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ES  l'tMTHintrancns  (|uo  fimil  les  syiidirs  au  [»pii|>le 
|*oiïr  Ir  porler  à  l'union  «*l  h  Tan  jour  «le  Fui'drï», 
(Ici IIS  le  (i(*nsril  (irnri'al  tUuïl  nous  avons  ^mvlr 
sur  la  Hn  du  livn*  pjVM*i'"Jriii,  t*ahin''n^ril  Jrs  e^sprils 
pour  Iv  rou]»,  {'oininr'  nous  l'airMis  ienian|n/», 
mais  f*lles  ne  fircnl  |»as  r*(*vi*nii'  lc*s  cifoye^ns  s/*diliru\  i*L  luclHiIrns 
flps  dispositions  rprilN  avairnl  ù  innj**r  unr  vie  lin^jM'iriiso  rr  h 
Iroidïiïi",  [»ai' li*ui's  discours  iM  leurs  uiauxaisos  pi'ali(|in^s,  lej^^pos 
de  la  rrpul>liqtie.  Ils  iVlainil  surl<jiil  aniuirs  rorMrr  1rs  niirvislres 
qui  s\ipposaienl  avec  vii»;ueur  à  ces  désordres  v\  (|iii,  [lotn*  les 
réprimer,  eiri|)loyaieri(  auprès  du  niatî'îstra!,  avec  ttuti  le  zèle  ima- 
ginable^ cl  leurs  prières  et  leurs  renioiilrances.  Mais  le  mal  ayaiM 
gajçné  plusieurs  même  de  ceux  (jui  élaieni  meudires  des  <  Conseils, 
ce  fjulls  tlisriienl  rie  plus  pressant  la-dessus  ne  faisail  pas  un  qrand 
ett'et  ;  Ton  se  roidissail  mèuie  C4*nlre  leurs  exljorlalious  cl  un  h»s 
regartlait  comme  des  censeurs  trop  importuns  el  tro|>  inconniiodc^s, 
(]es  cundurieurs  de  Téi^lise  en  Hrenl,   au   cououencetnerïJ   de  iiMle 


l)ÎSSENSfO\S    LNTKSrmES    DAXS    1  A     VTLLK. 


7538 


anri<^e  1538,  \n  [arfirnst*  ex|irrieiir<^  :  Farrl,  ('«ilviii  «*t  (loiinnrlf 
eurent  aiidierire  du  iloiiseil  onliiiaire,  Ir  3  janvier  tjù,  après  avoir 
fait  une  vive  peinHir'e  tlu  lîlîerhrta^i^-e  (|ui  allai!  fous  les  jours  en 
augiiienlaiil  et  des  divisions  ({ue  conliniiaieril  de  Ibjjieuter  dans  la 
réjMdïliqiie  des  esprits  irupriefs  i^l  Faelieirx,  ils  direrit  rpi'rnire  les 
moyens  «pi'oii  [Man'rail  euiplijyer  pinir  les  ranjeiier  à  leur  ilevoir, 
Fun  des  |>lus  efti(*aees  sérail  de  les  éloid^nei*  dr*  la  l'onnnunion,  ({iii 
ne  devait  èfrt*  distribnre  (piVi  reux  (pii  aiinaieiil  la  paix  et  la 
concorde.  Le  Pelil  Conseil  ne  pril  aneiir»  juirli  sirr  leur  rejn-esen- 
f.ation  :  il  renvoya  la  décision  île  relie  alTaire  a  eidni  des  l>f*ux 
(4enls,  ([ni  fnl  d'avis  rpie  les  niinislres  ne  devaient  refuser  la  sairile 
Gène  h  personne  \ 

Les  mauvais  es])rits,  renian|uanl  rpie  les  exliorlahcnis  des 
ministres  n'étaient  pas  fort  écontées  dans  les  (Conseils,  en  devinrent 
pins  liardîs.  Le  temps  de  réietiion  des  syndif^s  aji|H'o<*!ianf,  [*lu- 
sieiirs  tenaient  [>ar  la  ville  des  discours  fies  pins  si'^dilienx.  Ouel- 
qnes-mis  disaienl  ipril  faudrait  aller  en  armes  dans  le  Conseil 
(ién<M^al  rpii  se  devail  leuir  pour  cette  éle<i!ou,  d'antres,  ([ne  Ton  y 
[jourrail  bien  faire  des  têtes  rondes.  On  [>uu!t,  à  la  vé'ri(é,  de  la 
(rrison  i'enx  ([ui  fun*nl  e{»nvain(*ns  de  s'être  iMnp(>rtés  d«*  (Ttt«* 
manière,  mais  ils  ny  resten^nl  ipu*  pen  de  jours,  f*(  i^nin'  cviix. 
([ni  furent  choisis  pour  syndii's,  Jean  i*lnli|i|»e  dont  la  (^ontlnitf* 
avait  été  raiinée  [>réc(*dente  autant  sédiliense  ([ue  nous  Tavons 
reman[né*,  eut  le  iMUilMMir  d\*n  être  un^  avant  été  utni  senlenient 
élu  par  le  |»en[)le,  mais  aussi  nojiuné  auparavant  par  le  Pet  il  c*t  le 
Crand  ConseiL  Je  trouve  même  dans  Rosel  '  <pie  h^s  Irois  antres 
('laient  aussi  tle  la  luêiu**  faction  liherîirK*  ri  i|ur,  c(înlre  rordirunre, 
des  (juatre  syinJi**s  ([ni  furent  («lus,  il  iiV  en  avait  ([u'im  (jni  fût 
nn^ndire  du  Petit  Conseil,  choix  (|ui  nian|nait  iPune  manière  claire 
condiieri  l**s  espi'its  hronillons  et  facti(*n\  [U'évalaieut  daïis  tons  le»J 
corps  de  FÊtat. 

Mais  si,  a  cet  é^ifard,  il  y  avait  du  mal  parmi  les  citoyens,  l'on 
f)eut  dire  (|iie  dans  les  Conseils,  la  haiiu^  ([u'on  avait  [>oin"  (*en\  (|ui 
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s'élaîenl  opposos,  soit  ;i  la  n*rormalion,  soi(.  ait  n'^rtlilissenietil  de 
la  lilïiTfr  tic  la  Villp  rf  [mhii*  rvux  aussi  r[iii,  sans  si*  jiHiifln*  a  ses 
iMiruviriis,  ravaifinf  paiiiMaiil  ahaiuloniiée  au  liestun,  rte  iliuilnuail 
poiiil.  Ola  paiMït  lorstjiril  Fui  fjufsliorï  d'/'lirr,  qiirhpifs  jours 
après  l'/rlectinti  des  syndics,  sept  conseillers  du  Petil.  1  loiiseil  pour 
rcni placer  le  noiulîre  de  se[>L  aulres  de  IVtruiee  pn*c<*deule,  (pd 
rui'ciil  (l/*poséSj  s'il  en  faut  ei^rjïre  Koset*,  [)oui'  avoir  luaripu'*  de  la 
liartialite  en  Faveur  des  ministres. 

L'on  convint  eu  (iraïul  (Conseil  de  ne  poinl  jeter  les  yeux  sur 
ceux  (jni  étaient  sou[><;ounés  d'avoir  ru  la  moindre  hal>ilude  avec 
ceux  (pi'on  appelait  Irailres  cl  leurs  adhérens  et,  |ïour  cet  <4!ct,  on 
chargea  les  svndics  de  revoir  les  [>roc('s  de  ces  jij;ens-la  et  de  faire 
une  liste  de  tous  ceux  <pii  s  y  (rouveraien(  accuses  afin  de  ne  les 
jamais  présenter  pour  remplir  la  chariçr  di^  conseiller  du  Tetil 
(ionseil;  on  [)rit  aussi  la  même  précaution  à  Fé^ifartl  de  t^elte  de 
(conseiller  des  Deux  Oents*.  Four  ceux  (pii  n'avaient  j>as  élé*  du 
nmnlïre  des  condanmés  iTiais  *pn,  manque  tie  c(uu'a^"e  ou  par  fpiel- 
(|ue  autre  raison,  avaient  ahantlonru*  la  villeMlu  lenips  de  la  i»iierre, 
1111  h'irr  marfpiait  rirMlii^Tiation  (pie  1*00  avait  de  lem*  mauvaise 
(*onduile  en  ne  leur  accordant  de  renlrer  dans  tlencve  tpiVi  des 
coudilituis  assez  dures  :  on  leur  faisait  raclieler  leur  bourgeoisie  à 
un  [U'ix  rpiatre  ou  ciiM|  IVus  [il  us  lia  ut  iprelle  ne  (^oùiail  dans  ce 
tenif>s-la  et  on  en  appli*piait  Tar^'ent  aux  forlificalions,  anxipn^lles 
on  eontimia,  celle  amu'*e,  de  laire  lravaillt*r  avec  lïeaucou|Mle  dili- 
gence. 

Nous  avons  vu,  dans  le  Ii\  re  [>récédent,  df*  fpielle  manière  la 
Ville  s'aceonmioda  avec  François  d(*  Bonivard  au  sujet  du  prieuré 
de  Sainl-Victor  (*t  comment  elle  le  dédomuiai^ea\  Il  se  l'epenlit  de 
Taceord  qu'il  avail  Fait  elj  pour  en  re\euir  e(  s'en  ménat;er  un  (jui 
lui  fui  plus  avantageux,  il  se  relii^a  a  Berne  vtM*s  le  milieu  de  Tarnu^e 
iSS-y  et,  qiioirpje  il  Fù(  honrçeoîs  de  (îenevej  il  ehen*lia  contre 
cette  ville  la  pnHectiun  ile  vr  eanhui.  Il  se  plaii*-nil  d'avoir  été^ 
dépouillé*  de   son   prieuré   el   Av   n'avoir  en   e^n   détloimnagement 
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(jLi'uiir  It'ps  peliti*  |yeiisiori  ariJUM'Ile,  iurllrinriil  |H'npt>rtioiinée  aux 
iTvrinrs  (|iie  les  (îf  nevois  retiraieul  de  la  Irri'r  île  Saiiil-Vlrlor.  hvs 
spii^ïwiïvs  ili^  Berne  érrivin^iit  là-ilessiis  tim*  leMvv  en  sa  Faveur  et 
les  Hé|)iil4*s  «ju'ils  envoyèrent  an  ïiiois  île  novembre  suivant  k 
(Jeneve  i*ureiif  elmrt*'e  de  reet*ni mander  vivrnienf  s* ni  aflaii'e,  ce 
f|u'il  esl  aisé  de  recueillir  de  ce  ([ue  nous  avons  di(  snr  la  lin  i\u 
dernier  livret  Les  (conseils,  intlii^nés  d'une  conduite  si  irn'*î^ulièr'e, 
ne  caciiereni  pas  à  ces  dcpnh'^s  l*'ur  ii^'itaiion  cojilrc  HornvanI, 
IcHjnel,  de  son  coté,  se  sentant  aussi  [inissainnienl  protéine,  Ht  un 
niandeniPiit  à  tous  les  sujets  du  prieuré  de  Saiul-\  ictor  de  ne 
payer  ancun  revenu  de  cette  terre  à  [lersoiine  an  ire  (|u'à  lui  ou 
par  son  ordre.  Ce  mandement  était  dat*'*  du  -i  déceinhrr  de  l'année 
i537*.  An  commenceuicnt  de  Tannée  suivante,  les  Bernois  inii- 
Jïièrent  la  uiarclie  aux  (  îenevois^  à  rinstaiice  de  Hiniivard,  pour 
contester  avec  lui  devant  rlt^s  jn£»'es  '.  Kl  le  fut  assii^uée  à  Lausanne. 
Bouivard  V  demanda  la  reslitntion  de  smi  |n*ieuré  de  Saint-Vîctnr 
avec  les  reveiuis,  et  les  dé[>u(és  de  (ieuève  qui,  selon  leurs  ordn^Sy 
rejetèrent  avec  feriueté  une  send>lal)le  proposition,  oUVirent  à 
Bonivard,  pour  sortir  d'alTaire  avec  Ini,  la  summe  ile  se|>l  cents 
écus  et,  sur  respérauce  que  les  parties  pourraient  s'accominoder, 
la  inarclie  fui  sursise.  Les  (ieiievois  <*nvoyei'eiit  (îlaude  Perteiups  et 
Ami  Perrin  k  Berne  avec  ordre  de  s'en  nuoettre,  sur  cette  atlaire, 
à  ce  i|ue  irouveraieul  h  pnî|)os  les  seigneurs  de  ce  canton*,  l/ac- 
conynodeujenl  Fui  fait  aux  couditious  suivantes  :  (pTou  [javerait 
[loui"  ujje  fois  lunf  cents  érus  à  Fraucois  d**  Bonivard  |)oin'  acquit- 
ter ses  dettes,  que  la  vilti*  de  tîeneve  lui  ler'ait  une  |»ènsion 
amuielte  fie  cent  quarante  4*cns  cl  qu'elle  lui  laisserait  liai  ut  er  pen- 
dant sa  vie  la  maistm  qui  lui  avaii  été  assii*:née\  Le  (^onseil  ayant 
ouï  le  rap[*ort  tics  dé|nil/*s,  ralilia  ce  traité  le  i5  février*,  et  la  Mlle 
demeura  de  cetU*  manière  tians  la  paisible  possession  de  la  sei- 
g'uenrie  de  Sainl-\'iclxir, 


»  Vo>.  L  \l  p.  5a7-  *  H.  G.,  vul.  M,  fo  t7i  r^  (2(i  j;inv.), 

■  B.  C,  voK  ai.  fM24  rû,  «^  Archives,  P.tl,,  ii<»  HHH,  Le  texte 

'  Ijétlre  de  Beroe  du  2  j;uivier  1538  de  cet  iiccard,  en  alleinaEid  et  ilatèdu  8  fé- 

mx  Arrhives  de  ^ieiièv*^,  K.tt.,  ii'j^  1185,  vrier»  a  élè  [iutjtié  diâii^  iva  M.D.ll,.t.  IV, 

puLliée  d'Mia  les  M.D.ii..  [    IV.  p.  377.  p.  274.  \ Noie  d^s  éditeurs.^ 

(Nùk  desêditfuri^  i  *  B,  C  vol.  29,  ï^  17. 
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rni  dp  Kraiirc  [itnir  piïrr  rc  |H*irN'e  dr  d^HVridre  i\  ses  oftîciers  du 
voisinage  «In  iiiaiideiïM*iiL  dv  Tintez  d^irH|iii<Vh*r  la  stMyiieiine  de 
<ierievo  iIhtis  la  [Kissessioii  *ïij  elle  etaîl  dp  ce  lerriioire  e(  l'on 
nomma,  pour  s'arfjiiiller  de  vHW  eoiiiinissioii,  (Claude  Savoye  e( 
Kfii*njit*  «le  (  Jiaj»eaiii"oni*e\  Les  Bernois^  «|tii  de|M(is  la  proposilioii 
que  le  sienr  rie  \  erey  a^aîl  IViile  a  la  seiçiieurie  raiinée  (530,  t:rai* 
gïiHWni  fpToii  ne  la  Ini  lïl,  inie  set^onfie  Fois,  ee  ipii  les  (renaît  à  ret. 
éi^ard  dans  quelqne  défianee,  [arirenl  onibrafije  de  eetle  dépnialioii* 
Ils  le  (enioii»iie'renl  iin*nje  an  (lonseit  |>ar' ties  erïvoyés  fie  lein-  [»ai1 
f|ni  etaieni  venns  à  <  îenève  |Hjnr  il'autres  atlaires,  maison  les  ras- 
sui'a  en  les  iidVn"n»anl  An  snjej  de  la  dé|ïnlalior».  Savoye  el  (  ilia- 
|îeanrfnï^e  pai-liirr*!.  Leuf  voya^'e  n'aboiiril  à  rien,  piiisijne  les 
officiers  dn  roi  el  de  la  dann'  de  Nemours  {^ontiniièrenl  leurs  vexa- 
(ions,  fMuiinie  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Le  syndir  Jean  PInlippe  pn>Hla  du  séjonr  qnr  ers  dépni(*s 
Hrenf  à  Paris  |)oni"  lirer  son  lils  ifnn  mauvais  [>as  où  il  se  reucon- 
fra.  Kïi'é  aerusé  de  tulln'^ranisnie  et  èire  eoujiable  d'un  grantl 
crime  /*lail  alors  en  France  la  nn'ine  chose.  Le  fils  de  Jean  Phiiip|>e 
avail  tni  le  malheur  (Tefre  i^eeonrni  jïoirr  lutlM'*rieji  eL  en  celle  (pia- 
illé^ il  a^ail  été  mis  eu  prisor».  Le  pl^rv  iid'orma  le  (conseil  de  cette 
attaire  el  h*  [M'ia  d'iiilerccfler  [Mjur  son  HIs  par  le  moyen  A(*s  dépu- 
tés ipn  é'iaienl  a  l'aris.  Le  OunstMl,  non  seulenuMit  lui  accta'da  sa 
deinaiide,  mais  il  Iroirva  rpi'il  élail  à  prof>os  de  jruudre  uru*  inter- 
ccssioiM*ueore  pins  ellicai^e  à  la  sienne.  Il  dé'pula  in**e'ssanuuenl  à 
lîerne  le  syndic  Jean  Lulliu  pour  ol)lenir  de  ce  canton  un  envoyé  a 
lacune  de  Fiam'e  rpn  [tarlàl  eu  Faveur  du  tîls  de  Jean  Phih|»|je,  ce 
rpie  les  sei^rn^urs  de  Berne  ayani  accordé,  Jean  de  Dieshacli  part  il 
au  |*lus  vite  pour  Paris  et  obtint  de  sa  Majesté  rélarjjissenient  dn 
prisomiier  \ 

Les  Bernois  avaient  rjuchpie  raison  de  crai  ut  h  e  rpie  la  France 
ne  Fît  faire  des  propositions  aux  (îenevois,  de  la  même  nature  que 
celles  qui  avaient  é'té  Failes  de  sa  part  Famiée  i53<i.  Le  sieur  de 


Mi.  (l.  vul.  i[},  f"  18  v^ 


•  Jioset,  ouvr  cité,  !iv*  IV.ctiap.  15, 
p.  24a 


MENEES    DV    SlEVn    DE    MONT<:HENr. 

MoïilchtMiu,  ^tMilillionime  français',  passaril  par  (i<*iirvr  dans  le 
inujs  de  frvric^r,  ïivail  visilé  la  [>Iijs  ^^n'aiiile  parlie  des  lurhfiralii^rjs, 
il  s'iHait  infuniir  f;iirir'yspiiirril  de  l'élal  de  la  ifarde  de  la  ville  vl 
il  avaii  surfoiil  sojid/*  d<*s  ix'^rheLirs  |mmii'  savuir  si  elle  sv  taisait 
avee  c|ijelt|ije  exaelîtiule  fin  eôle  du  lac, 

\jv  (înhseil  ayaii(  tHv  infnrjii*'*  fies  déiiiarclies  ile  ee  ^en(il- 
lioiiniie,  nul  se  Faisaient  d'ailleni's  dans  un  leijj[is  assez  susperl 
|iuis{jne  le  liniil  rtjin'ail  dans  le  iiH»nde  qn'il  se  Irainaît  f]uelf|ne 
eiil,re[»ris(*  inijroriarile  eontre  (ieueve,  rés(dnl  d'en  l'aire  la  i^arde  et 
de  taire  fermer  les  |M)rtt*sde  la  ville,  la  imil,  avee  jdnsde  soin  qu'à 
rordinaire.  Les  seigneurs  de  Berne  ayanl  a|j|»ris  ee  qui  se  [lassajl 
el  uieuH*  avanl  i*n  avis  fjue  Montehenu  n'étail  vejni  que  [uinr 
n^ntnrvelei'  les  jinqïosilions  dont  nous  avons  parle,  envoyei'enl  à 
Genève,  au  ronniN*nee*uH*nt  île  inars^  deux  d*''j>utés  de  leur  pari  qni 
avaient  etiarqe  de  demander  audienee  dans  Ions  les  («oiiseils'.  Ils 
y  représefitèrenl  que  leurs  snpi'rieurs  avaient  ajqïris  *|ue  le  sieur 
(le  Mrjutcheïiu  étai(  venu  dans  le  voisinai^^e  de  la  ville,  qu'il  avait 
visité  le  passag*e  d'Ktrenihières  el  les  atitres  avenues,  que  s'étaul 
ensuite  approrlu'*  de  (ieneve,  il  y  «'^tail  enln'*  de  nuit,  acromiïajSfué 
de  vingt  cavaliers,  après  que  les  portes  Furent  Fernu^es,  que  le  len- 
demain, il  avait  visite^  les  tnrtifîcaliûns,  Tarlillerie  e(  renïrée  de  la 
ville  |)ar  le  lac  et  <  pi 'ensuite  il  s'élait  adressa*  au  premier  synilic* 
au(|uel  il  avait  dil  sans  détour  que  le  roi  ayant  su  (jue  les  seigneurs 
de  Berne  m*  voyaient  pas  de  bon  eeil  que  les  Genevois  travaillas- 
sent a  foiiiKer  leur  ville  el  tju'ils  pensaient  même  a  s'en  rendre 
maîtres  et  a  dépouiller  alKsolument  le  |ieu|de  de  ses  libertés,  sa 
Majesté  lui  avait  ordonné  de  dire  tpie  si  la  Ville  voulait  se  ranimer 
sous  son  oliéissance,  il  la  déFeudi'ait  contre  se]^s  ennemis,  il  ctniser- 
verait  au  peuple  toutes  ses  anciennes  franchises  et  il  unirait  si  bien 
la  Ville  à  la  court» une  de  France,  qu'elle  pourrait  être  sûre  de  ne  se 
voir  jamais  aliénée.  Ils  ajoulèienl  rpu^  Montehenu  s'était  adressé  à 
d'autres  des  juincipaux  du  Conseil  qu'on  lui  avait  dit  être  dans  les 
intérêts  dn  roi  et  cpi'il  leur  avait  [>romis  d'être  auqilement  récom- 
pensés s'ils  pouvaient  amener  cette  alFaire  à  la  fin  (ju'il  [iroposait. 


\oy.  t.  Il,  p.  ^t^, 


'  K.  C,  voi.  t[>,  fo^  ï\)H  suiv. 
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Les  envoyés,  après  avoir  Uni  ces  plauiles,  ajoutèrent  (ni*ils 
/*lc*ient  lîifMi  |^rr^M;^^ll"s  (jiir  les  (ieiievois  fUMiriil  lrn|j  d'HiiMiut^  (Jour 
leur  liberté  jKRir  prt^ler  Toreille  a  des  iiisiimalions  tie  relie  riahire 
el  (|ye  la  iiirinoin*  des  iiiaii.v  (ju'ils  avainil  riidures  pentlaïil  taiil 
d'aïUHM's  ei  des  i;ii(\rres  erurlles  «prils  avaienl  rssHV<Vs  à  ee  sujet 
rtaif  trop  fraîche  p(»iu*  ne  leur  pas  faire  jvjeïer  avec  intli^-iiahun 
des  propositions  si  odieuses,  mais  rpie  leurs  su|»érieursétaienl  vive- 
Hient  louehes  «pToii  li*iir  attrihuiît  dessenfinnuis  si  eoiitrairesà  li*ur 
candeur  r\  à  leur  bonne  toi  ae^eouhrrru'es  ef  rpills  avaient  eliai'^e 
i*x[>i^»*sse  d'assurer  1rs  (Conseils  de  leni"  |>arl  (pfils  t^laienl  dajis  la 
IV'rjue  resolution  ilr  leiur  relitçieusruieiU  tous  les  en!»"anerurris  ou 
ils  iHiiienl  i*inrrs  la  Ville,  taiU  [^ar  1rs  alliances  tpie  |)ar  1rs  auties 
traités,  Kiisuiti%  ils  diicnl  tprcficurc  rpjr  leiu's  supi'rieirrs  t'ussrnf 
assurés  que  la  stM4,»'nciu'ir  Av  (icnévc  rTavail  |>as  oul>lié  ses  vérita- 
bles inléréis  au  p<uiit  dt*  sf*  laisser  rOïirMiir  par  b*s  pr*>posihous 
que  la  France  lui  Taisait  Faire,  ce[>euilaiit  ils  seraieuf  liien  aises  d'eu 
avoir  des  assurances  (res  exj>resses  [lar  écrit  el  scellées  du  sceau 
de  la  \ille  et  rju'ils  les  deuiaiidairut  tIe  leur  part. 

L'avis  <pir  les  seigneurs  fie  [Icrrn*  avaieut  eu  rh^s  |îi'o|)osi- 
Irons  du  sieirr  de  Montclierui  u'rlait  p(*irit  faux.  Pi^mlairt  que  leurs 
envovt'*s  l'Haicnl  cl  (irncvr»  vA  Ir  jour  jurnie  qu'ils  eurenf  audience 
dans  le  (^uiseil  ries  Deux  (Iriits,  ce  4feutilli(nnnic  envoya  uji  cxjn'cs 
de  sa  part  qui,  non  senleruerit  avait  des  lelln^s  [Mjur  Ir  prrMuier 
îsyndic  tilauilc  Hicliardel,  poiu"  (ilamlc  Savoye  el  Michel  Se(vt, 
mais  aussi  [>our  Ir  (Conseil  uirnir,  avrc  di's  instruclious  dans  les- 
(pjelles  éliiil  l'enrrruié  tout  h^  driall  fies  pro[>osilions  avec  une 
cxliorlalion  de  se  délerruiuer  an  plus  lot  la-<tessus,  parce  que  si 
un  iVHiii'  de  paix,  (pji  se  inéuai^eail  alors  entre  riinqjei'eui-  el  Ir  roi 
de  France,  avait  lieu,  la  Ville  ctiiirrait  risfjue  tIe  se  voir  abandonnée 
Il  loul  Ir  n^sscntirueiU  du  tinc  de  Savoie.  Le  (Conseil  des  Deux 
(lerUs  nrdfinna  de  i-i'^poudri*  à  Monicheinr  rpjc  la  France  ne  t^'ague- 
raif  nen  à  lairr  des  [propositions  si  souvent  rejelées,  qu'où  le 
(u^iail  lie  \\\*u  plus  parlei",  el  que,  [Miisfpie  Dieu  avait  l'ail,  la  i^vàcc 
a  la  ville  de  (lenève  <lc  se  tircj"  du  dur  csclavag-eou  elle  avait  été* 
depuis  si  lon^^tenq)Sj  la  libei  lé  tfu'elle  avait  acfjuise  au  |)rix  de  tant 
de  soufFraiices  el  du  sani(  lïv  taiil  de  citoyens  était  |»our  elle  un 
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bien  ineslim^lil(^  ri  (h ml  rlle  m*  sr  tlé[H»uillf'rait  jaiiiais  pour  se 
soumet Jrp  à  i|in  ijiie  vr  lui,  [Mjur  Ums  les  avdiilagcs  tlii  riuKule. 

Le  (loiiseil  (itViiéiHl  t|iii  rnl  asseiiiMé  re  jour  iiieiiu*  |M*ui*(1on- 
nei*  Hinlien<*e  aux  tMn(iy/*s  de  Berne  el  dans  leipiel  on  lui  lt»ules 
les  lettres  de  Mtmtrhefiu  el  la  ri^pruise  dont  je  viens  de  parler, 
rapprotiva  uriaiiinieini'nl  \ 

Les  t^onseils  ren lercièretit  lf*s  rnvoyés  de  Berne  de  la  eonti- 
mjatiori  de  ralîVrtion  ronfedérale  de  ce  eanlon  et  des  inanpies  qu'il 
en  dtnuiait  hius  1rs  jours;  on  leur  Ht  voir  toutes  les  lettres  écrites 
par  le  sieur  de  Miuitiheiui  el  la  ré|»nuse  «pt'ou  y  avait  faite,  on  leur 
arenrda  vrilontiers  i^t  a\re  plaisir  les  assurances  t|u*ils  deuian- 
daierïl,  eu  la  iuedlf*urr  [onue  qu'il  se  pourrait,  et  ou  les  pria,  en 
irieuu^  temps,  tl**  [>rt>corer  à  la  seigneurie  des  lettres  scellées  de 
leurs  su(>érieurs  [lar  l(*sipielles  ils  couHrmassent  les  précédens 
Iraîlés,  à  quoi  ils  s  cni^ai^'^ereut  \  Ils  tinrent  parole  :  sur  la  Hn  du 
meuH*  uiois  de  mais,  les  Bernois  en\oyèreut,  par  d'autres  députés, 
à  (îeneve  la  couHrinatiou  de  ralliance  avec  onlre  iTofFrir  le  secours 
au  cas  (|ue  cette  ville  crai£^"-nit  que  des  trou|>es  Françaises  qui  étaient 
dans  les  environs  ne  fissent  cpielque  entre |>rise  contre  elle,  oHVe 
dont  on  les  remercia  sur  Tavis  qu'on  eut  que  ces  troupes  se  reti- 
raient. 

Au  reste,  le  |»cu|ile  lémoii^ria  lïv  rindii*;i*<^tiou  contre  les  parti- 
culiers auxquels  le  sieur  de  Mniilcliemi  s  élait  adressé  el  ils  l'urenL 
fort  sout)(j'ouués  d'avoir  entreterm  avec  lui,  depuis  longtemps,  des 
intell i£i;:ences  secrètes  au  préjudice  de  VEinl  et  dv  lui  avoir  même 
donné  des  assurances  qu'ils  travailleraient  à  faire  réussir  ce  qu'il 
leur  avait  pro|*osé.  Ce  «pii  ilonna  lieu  a  ces  sou|*eous,  c'est  qu'il  y 
avait  des  présomptions  assez  fortes  qu'ils  avaient  vrru  auparavant 
d'autres  lettres  île  Montclienu  et  (|u'iis  uVn  avaient  point  donné 
«vis  af]  maiî^istrat,  ce  qui  porta  un  i^-raud  niunUre  dt*  citoyens  à  se 
présenter  eu  tlonseil,  le  i  (  mars',  et  a  demander  par  provision  la 
sus[>ension  de  a^s  gens-là  des  (Conseils,  jusqu'à  ce  cpron  eiM  connu 
plus  particulièrement  de  cette  affaire,  <pii  cniitrilma  lieaucou[>à  la 


'  B. (I,vol.29,  f<>» 43 r»,  ii  vo  {'^  mars).      btié«^s  \r.n  Ttirrettmi  et  tjrîvel,  ArchiDei  (k 
•  Os  leUresâ»^  retrtiuven»  en  etfel  aux       Genève,  \\.  iOf .  {Noie  dês  éditeurs.} 
Archives,  \*  H  ,  n"  HHH;  elfe.s  oui  élé  p-  »  B.  t:,^  vi>l  32,  f*^  :î. 
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périr  fir  i  ilniidt' Sri  V4>yi',  if4|iirl  rij(  rh*4*ra«lr  au  (■niMiiiriicrrurril  «le 
l'année  iàuivèinlr  do  IrKJs  linntiriirs  ri  i\v  I ou  les  charq-es,  ruuiinr 
nous  Ir  dirons  dans  la  snilr. 

Dans  (Ts  h*jn|>s-l;i,  rojTttnrru'rrrnl  1rs  lirniiillrrirs  i|nî  alMUiti- 
hrrnl  an  bannissi^inriU  des  liritx  £»Tajids  rr'(V)i'njalrurs  dr  TK^^'lisr 
ileCîrnrvr,  Parri  rt( Calvin.  (lûninir  (*'rsl  un  poinf  rnnsidrraldr  dr 
rfiistoin*  i\v  rt'Ur  ^illr  ri  ru  niriiu:  frni|is  i\e  rrWe  ilr  i'rs  i\cux 
4j^ranrlsliornrnrs,  il  est  lirs  ÎTn|Mirlanl  Av  Ir  h'ailrr  awv  l^iulr  l'i»\ar- 
lîindr  ri  Innfr  f^iniparlialitr  pdssihir  v\  j^rsjiinr'  (|ïir  Ir  iin^illrur 
iiHiyru  d'y  rrussii"  rt  de  inrlIiT-  Ir  Ircirnr  m  rliriuui  dr  [lurlrr  sur 
ce  f|ni  sr  |ïHssa  Ae  parf  ri  d'anlrr  uti  ju**'i^nunit  droil,  rsl  Ae  rappor- 
Irr,  d'un  roli'*  cv  rpiVii  dilTIirtidorr  dr  Brzr  dans  la  vir  dr  (  îalvin  \ 
ri  dr  Tan  Irr,  dr  rariuilri"  1rs  firrouslajirrs  dt*  rrllr  atlairr,  Irllf^s 
fpiVlles  paraissrni  par  1rs  rrt»'isirrs  pnblirs. 

ThriHiorr  dr  Brïîe  s*«*n  rx|ïi'iinr  dr>ur  à  [>ru  prrs  Av  reljr 
rnanirrr,  sur  Tanfirr  doni  nous  dr^'rivons  rijishMrr,  La  V  illr,  dil-il, 
rn  alijnrant  Ir  papisint^,  i  Ta  va  il  pas  rejionrr  aux  vicrs  luintriix 
dans  lesqnrls  ellr  avaif.  rir  rnlrainre  |>ar  Texeniple  dn  clerj«*r  el  des 
chanoines,  qui  sr  [>!(>ni(eaienl  sans  s(^ruj>nle  dans  les  drbanriies  1rs 
plusonlrrrs  ri  ]rs  [>lns  scandairnsrs,  el  Tiui  voyait  rri^^iiivr,  |»aruiï 
(pirlfpjrs-uiirs  drs  Faniillrs  (pil  tenaient  le  [irrrnier  ran^,  de  violrn- 
frs  liainrs  ipii  riaient  m'es  r|  ipri  avairnl  «''Ir  IVurn^nlrrs  prndanl  la 
yuerrr  de  Savoir.  Pour  remédier  a  ces  nianx,  Farfl,  (lalviri  el 
Conranti  leirr  erKllet,^nt*  ein|iloyèrent,  an  roinnn:*nreinent,  dr  don(*es 
reinonlranrrs,  ils  nsrrrrri  ensniU*  de  *pirlfpies  censnros  envrrs  eeux 
(|ni  n'avaieni  pas  fail  dr  ras  Ae  l(*nj  s  exhorlations,  mais  ridin,  les 
voyani  II  Mit  a  tait  niéprisres  et  le  mal  |Mirh'*  à  un  point  ipie  lonli*  la 
ville  <*tail  parlat,''é(%  par  la  rahale  Ae  qurhpies  partienliers,  en  diver- 
ses laetions,  1res  aninn''**s  les  unes  eonlre  les  autres,  res  servilenrs 
de  Dieu  se  eiurenf  ohlii^és  de  prendre  le  [ïarli  de  déclarer  puhli- 
cpieirn'nl  (pTils  ru*  [unnaienl  [mini  rélél>rrr  la  sainir  t^rnt*  sans  la 
{irofanrr,  |)rndanl  fpj'on  vri-rail  i'r4(nrr  dans  (irnèv**  At^  si  funestes 
divisions  el  tpie  les  citoyens  lénioii»;nrraient  une  aversion  autant 
invincible  <pi'ils  faisaieni  paraître  pour  tonte  disci[»line  rcclçsias- 


^  Jmnnis  Cahinî  i>ikt,  ibiiâ  Calvmi  operti,  éiL  Itcuss,  t.  XXI,  p|i.  1^7  i?l  suiv. 
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ivp,  i|ii\)ii  Inij'  voulut  r^irr  st^iilir  *[iir  It's  JivisNuis  iKmiI  ils  |mr- 
lairnt  HNciirnl  rir  dr  |inr  (l'iinjHirlHricr,  (]ii'rlles  rrri\aieril  alioillJ 
i\n'ii  ^jllri(^^lf■s  |iroci's  iMitrc  ties  |»îirlii'ulii*r?!i  qui  finiraiertl  hiriifôl 
|u*r  la  (irrisiLm  (1rs  Irilïimaux  tlcvfinf  li'stjnris  /Mairnl  1rs  prirlifs 
(ïlaiiiaiilrs,  i|iit*  Ton  liioKrait  d'ciccoril  pav  la  liuniH'  jusli(Hj  <|u\hi 
Inir  rpiulraîl. 

Gp[H*n«lar»r  1rs  drscïrdrrs  «les  jrii\  t-l  ilr  la  délia iu'Ik*  rfurli- 
riiiait^iil  ri  Ji'  jiMjr  ri  ilr  iiiiil  Jaris  la  villr,  h*s  rliaiisniis  <li*sliujinèl«'s 
rrlrnfissaieul  a  loul  iiu>jin*iit  dans  \vs  mes  vi  Tiui  ru*  voyaif.  dt*  fiHJs 
<'ok*s  cjuVxcrs  scaiidalpiix.  Parrl  pj  r.alviii  mioirvrlèreiil  là-iirssus 
lr'iH*s  n*iiJuhlrarN*t's  au  uia:;islral,  k*  12  l'cvrit^r,  ri  le  |»*ïr'lri'riil  a 
t'airr  jniMicr  des  détruses  eonfre  r**s  désordres*.  ^ieperhlaiH  le  mal 
ne  laissai!  |»as  de  ecuilninet'  rt  (raui^niriifer  iiieriie.  Il  iTy  avail  i|ue 
proeès  d'iM'Ial  :  les  iiiai»isirals  des  aiiiii'r's  [MN'*(*i'deiiles  <Haieiil  aeeu- 
ses  de  inalversaliiui  par  ceux  ijui  lem*  avaient  suecéde.  ihi  leur 
reprof^hail  de  s'eti'e  iTiriehis  dans  la  dernière  i^*-irerre  aux  rlépens  du 
pniïlic  eu  s'a(>pro[Hianl  les  dépuinlles  des  étçiises  el  ee  t|tj'on  avail 
pris  sur  l'ernienii  \  (*«:s  rejîroelies  étaieril  snivis  de  rpn*relles  v\ 
d'injures,  de  sorte  (]Ui\  dans  re  mal  lieu  reux  leinps,  (îeïiève  était 
une  ville  de  Irtuihle  el  d(*  eouFnsiou« 

Les  rernonirauees  des  niinislres  au  (  lonseil  n'ayant  êlé  suivies 
d*aueun  IieunMix  surines,  ils  [Nireril  le  parii,  nnii  si-ulenienf  de  (*ner 
dans  les  eliaires  eonlre  \vs  ilrsuvdvvs  donl  nous  avons  parlé,  mais 
tie  lilaoïer  mérne  dans  ries  lermes  exlrémemeul  viTs  la  enutluite  An 
niaj^islral  (|ui  ne  les  ré|inniaîl  [>as  eouiiue  il  aurai*  flù  Taii'e  el,  t^n 
général,  de  se  récrier  eonli'r'  loule  sa  eouduite.  (ÀMpn  porta  plu- 
sieurs particuliers  à  se  préseirter  eu  Conseil  pour  s'en  plaindre 
e!  pour  le  prier  irordouner  aux  ininîslres  de  ne  se  poiul.  mél{T  îles 
allaires  du  t;()uvernemen(,  mais  de  se  eouteuler  de  |)réclier  TEvaii- 
çil(*,  ce  c|ue  le  Conseil  i\[  \  Cepeudanl  le  ministi'eCourault,  rpii  était 
aveugle,  se  moipia  d(*s  défenses;  il  eoiiliiuia  de  (*rier  eu  eliaire 
contre  la  manière  doril  la  juslie»'  é*fail  administrée  el,  pr>ur  uiar- 
i|uer  ee  <|u'it  |ïer4sail  d\i  iî-ouvernemenl,  il  se  servi!  de  termes  fort 


^  ha:,,  vol.  il».  !<•  14  vo. 
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injurieux  ;  ihlil  i[iin  l'élal  tir  (irnrvo  resscinhlHil  h\\  roytiiniie  des 
i»;rennuilles  vi  <|tie  l(^s  Geninois  vivai(*nl  roitinir  les  vMs  [lartni  !a 
paille,  aJDiilaiil  jiliisieiirs  antres  e\|)n*ssioMs  pen  t^cjnveiiahles  a  la 
Jitfnil/*  (le  la  eliaire  et  (|iji  ne  poiivaienl  fpi'iiispirer  an  [leiiple 
chi  niejîris  punr  les  comlueleuis  dv  la  répnhlujne.  |jâ-<lessiis  le 
Conseil,  irrite  des  Fré(|iieiitcs  récidives  du  niinisîre  l]ouraull,  Ini  fil 
inlerdin^  la  fhaiir  i*l,  siu"  If  l'efus  cpril  fil  dv  se  si  mu  net  Ire  à  ee(. 
ordre,  élanl  niAine  niojné  en  cliaîie  d'ahurd  après  la  défense  que  le 
(  ionseil  lui  en  avaiï  Fait  Faire  par  le  sanlier,  il  fnl  envoyé  en  prîstjn*. 

<  leei  se  passa  1<*  t\\  a\riL  Hosel  dit  qne  ee  qui  avaif  donné 
lien  aux  iMn|»ortenH*ns  de  r,onranll  <*faienl  les  insnlles  rfuiliinielles 
que  les  lîlterlins  raisaieul  aux  ininish'es.  Ils  allaient^  dit-il,  en 
irr)u|je  (»l  armés,  de  ruiil,  par  la  ville,  ils  s'arrélaienl  devant  les 
maisons  des  luinislres  où  ils  déeluni*eaieiil  leurs  ar(pn*bns(*s  pour 
les  /épouvanter,  ils  les  luenaeaient  ensuite  d(*  les  jeler  an  FAhone 
s'ils  ne  voulaient  pas  adrneUi'i*  tlaus  l'église  les  réréuujiiies  j>rati- 
quées  dans  c<dle  rie  Berne,  et  ces  excès,  tout  puldics  rju'ils  étaient, 
demeuraient  impunis  \ 

L'eniprisonnenn^il  dedoirranli  fit  nu  ^ranil  I>j*riitdans  la  ville. 
Le  leuileuiain,  divers  partieidiers,  Michel  Sept,  (viande  Savoye, 
*  iUuale  Perlein[)s,  Jean  Lanihert,  (lande  e(  Lonis  Bernard,  Domaine 
d'Arlod,  Jean  (Jiaulenqjs,  Varru,  Ami  Perrîn,  J*-Aini  (iurtet,  Ja- 
ques Des  Arts,  (|ni  étaient  dans  les  senlioiens  de  Farel  et  de  (Calvin 
siH'  les  cérémonies^  se  présentèrent  avec  eux  en  (Conseil  où  ces  dvwx 
ministrr^s  se  [>laijL,nnrent  ave<*  la  dr^i'rùère  vivacité  de  ce  qui  s'était 
|>assé.  Ils  traitèrent  le  [Hocédé  du  Conseil  de  tiès  méchant  et  de 
1res  injuste.  (jCUx  tpii  l**s  acconqiai^naient  s'empru-tei^t^nf  extrême- 
luenl,  Michel  Sept,  entre  autres,  dit  quei^ouranlt  prêcherait  maljjré 
le  ma^^'istral,  les  uns  et  les  autres  demandant  d'avoir  audience  dans 
le  (  itmseil  des  Deux  Cents. 

Les  syrMlics  jusiiHèreni  la  conduite  du  Conseil  fi  din*nl  qu'il 
avait  interdit  la  chaire  à  (jouranlt  parce  que,  contre  l»^s  déFenses  qui 
lui  avaient  été  Faites,  il  avait  (^(Uitinué,  en  [iréchant,  de  [>arl(*rdu' 
magistrat  d'une  uianièr*-  injurieuse  et  qu'ils  Lavaient  Fait  mettre  enj 


l{.  t:.,  mA.  31,  fn  Si. 


^  Onvr,  cité,  tiv.  tV,  rtiap.  t7,  p.  'ÈM, 
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prison  pour  rln*  uhjhIi*  vu  rliain*  a(jn\s  <]ir»^lle  lui  uvaîl  r^tr  iiilrr- 

Juî^qii'à  ïVtfr  annr(%  rH:ï|is(^  ilc  (Ii'ïKn^e  s'rlail  contUiiU*  siiî- 
van(  les  seiihnirns  Av  ses  i-rfoniial*^ni's.  Pour  s^rloigDfM'  If  plus 
qu'il  v\m\  p4)ssil>lp  d**  Imites  les  [trafiques  iisilres  dans  l'h]4;lise 
romaine,  ils  avaienl  baiiiii,  ainsi  qne  riniis  l'avons  ilil,  les  r<*rénjo- 
nies  et  les  irsai*^es  qui  etaiiMit  en  (*nx-inèînes  les  [>lns  indilîei'ents 
el  ài^ns  la  [>raliqiie  flesquels  il  n'y  avail  rii*n  de  nianvais,  el  rii^lise 
lie  Beivne  les  avai(  rrlenns*  Il  y  a  heaur^oup  d'a|qiarenee  qu'on 
aurait  eoniinue  de  vivi'e,  dans  (ienève,  sur  le  même  pied  e\  d*avoir 
|iour  (  *alvin  et  Farel  la  même  fléierence  s'ils  ne  s'élaient  pas  iqjpo- 
sés  avee  autant  de  force  qu'ils  firent  aux  desordres  qui  n'*i»-ï'^i<*iil 
dans  la  vdie  el  s'ils  sV'laienl  niieiix  ménai^és  avec  U'  mai^isli-aL 
Mais  ceux  (|ui  élaienl  înecunt**ns  d^eiix  profilèiTUf  de  ce(te  orcasioii 
p4Hir  les  chai^rinejMi,  sons  le  pretexh*  (je  Faire  |»laisir  aux  Bernois 
en  se  cuidnrnjani  aux  cérémonies  pratiquées  dans  leur  église,  ils 
lémoiffui^i'cnl  haulenienl  qu'il  fallail  tr*s  irttroduire  dans  celle  fie 
Genève.  Farel  el  (lalvin  persisli^renl  dans  leur  senlinM/nl  ;  snr  le 
Im'uIi  que  la  <'liHS4M*iMnm*nieait  à  Faire  dans  le  imuide,  les  Ijernois 
indiqur!7-n(  un  svuode  à  Lausanne,  |>oui' le  eunniieucemenl  d*avril 
et  ils  y  in  vi  1er  eut  les  ileux  réfoinialenrs  de  (leneve,  lesquels  y 
allereni  avec  le  conseiller  ,li^an  I*lnlippin,  (|ue  le  r,nnseil  trouva  à 
|>njpt)s  d'y  envoyer  avec  eux'*  Le  rei^istre  ue  pai'le  ptuirt  tie  la  pro- 
cédure qui  lui  ternie  dans  ce  synode'.  Je  trouve  dans  lloset  *  que 
Parel  et  Calvin  dfiuartdei'ejil  d'alairtl  (pte  la  quesliun  qui  falsall  \v 
sujet  de  la  cniivocaliou  de  rassenddée  fui  examinée  d'une  manière 
n*t'uliére,  eu  écoulani  c«Mju'il  y  avail  à  dire  de  pari  ii  d'aulre  sur 
chacim  des  poinis  contestés,  mais  (]u'<ïn  ne  voultit  |ïas  les  enlr^ndre; 
tpn*  le  syuodt*  ayaiil  «'nnln^iué  la  [»ratiquf*  dv  rEi*;lise  de  Herrte,  ils 
prièrent  qu'on  en  liut  un  auli*e  dans  lequel  ils  pussenl  alléguer  les 
raisons  sur  les*piell<*s  ds  appuyaienl  tenr  seuhTm^nl,  ce  tpTon  leur 
a<*corda,  el  le  syiNMle  lui  assii^né  a  Zurich  pour  éh'c  lemi  après 
Paqiu*s. 

»  W   C,  voL  32,  f<»  XI  Sume,  éd.  Vudiemiii,  l.   IV,  |^j>.  h^  el 

*  Ihtd..  f*'  14  r».  siiîv.  [Note  df a  éditeurs:} 

•  Voy.  au   sujet  *le  t!t4le  asseiulilfe,  *  Ouvr.  cité,  iiv.  IV,  i"Iih[k  Iti*  |k  i.iO, 
RnchaL  Hutmre  dr  ia  Hè format ioft  de  h 


FAREL    KT    TALVfX    RErrSEXT    DE    DISTRIIirKH    LA    nk?ÎE. 


lùm 


(le  <[iir  4il  Hosc^l  csl  f*nr»t"ur"iri»*  il  ro  fjiii  parnil  pnr  la  lellrr 
(Hrr'frn  ireni  les  spi^netirs  dr  lJ(*rjiP  /i  i'i*ijx  dt*  <i(Mi^vr,  le  ao  mars, 
\tHV  hqncllr  il  les  priaieiil  ilVnvnver  mi  syiiode  Kmel  «4  C^Hlvif»j 
car  rvWv  h'Wrv  ]M>i1ail  *niê  ces  Avux  iriinislres  iif  seriiieiil  |M>iril 
fuluiis  à  (MirilÏTer  awv  les  leurs,  (jirils  ne  fusseiil  e^juvi^riiisirathiiel* 
Ire  les  eeremonH*s,  qu'ainsi  le  iiiae^islrHl  les  ili^vail  auparavatil 
|»i>rfer  à  les  ajiprouvi'i",  ti joutaul  i|ue  eelle  (*ouFnruiité  daus  le  ruile 
à  latjuelle  ils  exlMiiiaierit  leurs  alliés^  coutriluierail  beaneouji  à 
ruriitui  des  Ei^-IJses  e(  nieraif  aux  voisins  rtieeasion  <le  lilâiiier  la 
l'elii'iori  ([ne  les  deux  elals  j>roressaîenl  \ 

(  ie|ï«'ridaul  les  lîer'iiois,  sans  allerhlre  (jne  le  leui|»s  du  synode 
de  Zurit*li  fui  venn,  <Trivin*Hl  au  uiai»;islral  de  (ieiiève  dt*s  lellres 
r|ui  lui  tVu'eul  rendues  Ir  hj  avril,  |»ar  lesquelles  ils  lui  a|i|>reuaîeiit 
ee  qui  a  va  il  e(e  résolu  dans  le  synode  de  Lausanne  l(nielianf  les  e«^ 
r/Miionies  el  rexliorlaieul  (VHlejuent  à  les  aeeepler  et  a  (ïorler  Farel 
el  1  Calvin  a  s*y  souun*Mre'.  Le  (lonseil  ap[ïrnnva  lc*s  rrsolnlions 
du  syinnle  ri.  eepiMulanl,  il  ih  voir  a^s  lellres  à  Farel  ei  î^i  llalvifj, 
les  conjura  ni  tiv  se  eoulornier  à  t^eLle  d<*risirui  |*onr  Ir  lueu  el  runi* 
lonnité  de  l'K£»lise.  Os  iriinislres  [irièrrrrl  It*  (iiuiseil  de  suspendre 
le  eliau!;"4'Uieul  (|u'ii  élail  dans  le  de-sseiji  de  faire  au  serviee  divin 
jusqu'à  la  lele  de  l*erilei:ole,  a|irès  la  le^nue  du  syuode  de  Zurieli. 
Mais  ïv  (_4uiseil  ne  Lnuiva  pas  à  [jrnpos  tle  ilélV*i"ivr  a  liNii's  prières, 
an  eoniraire,  li*  jour  niènie,  il  leur  lit  irilinu^r,  par  le  sanlier,  de 
donner  les  luains  à  la  pratique  des  (*éréinonies  hr*rnnises,  et'  qu'ils 
refusereul  absolument  de  faire.  Le  lendemain,  qui  <'Hait  te  saun'di 
avant  Pâques^  le  (idiiseil  les  i^xliorla  eri(*(»re  d^aduiinislrrr  la  eoui- 
uniriion  avee  du  |>ain  sans  levain,  eonforuiénieul  à  la  ivstïlnlirni  du 
syjioile  de  Lansarnie,  mais  ils  persisièreni  dans  leur  l'efus,  ee  (jui 
piîrla  h*  inayisli'al  a  leni-  d/dendre  di»  ni(»uter  en  chaire  le  jtnu"  ilr 
Piîqnes  *. 

(lependanl    h'arel  el   (lalviu,    se    nu'llanl    au-di^ssus  de   eelh* 


*  Cellf»  k'ilre  a  ètiV  reproiliàlf^datis  l^s  H  sinus   Jpîv  Cfflfini  afti^ni,  L  X,  ri"  106, 

Oifrini  Hjiftft,   I     X»   (♦'*    HH,   iKaptV^N   la  Lu  li/Un- l'st  ihiet*  du  ITi  avril.  Cl    K.  C 
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défense,  ne  laissèreiil  pas  «le  [iivrli(u*  eluicyri  Jeux  fois,  !<*  |>renuer 
A  Sainl-Gervais  et  le  serouil  i»  Sairil-PieiT'e.  Je  (raiive  dans  Rosel  ' 
qu'ils  ne  JisfrilHJiTeiH  [ïoitil  bi  sainte  (  iène  et  *]ii'ils  jjrirenl  \mhiv 
pn*lexle  les  ([ivisitHis  rjn'il  y  avaîl  [jarini  les  (Mhïvens  el  les  iléhiiu- 
ehes  outrées  dans  lesf|uelles  la  (ïliiparf  élaienf  ploni^-és.  Leurs  ser- 
mons mêmes  ne  roulereiil  rjue  la-dessns.  Ils  rejH'ésentêrenl  «jn'ils 
seraient  «les  [>r<'^  va  rirai  em's  el  des  [ïrolanateurs  du  saini  sarrr*nirnl 
s'ils  PII  faisaienl  |»art  à  «les  ^ens  aillant  enfoncés  daris  les  vices  les 
plus  lioiMenx  (|iie  l*élait  le  peuple  de  CJenève.  IJi^s  reproches  de 
cette  naturt*  el  r\prirm*s  sans  dtïiHe  en  des  liâmes  d'antani  [>liis 
vifs  cpie  ces  ministres  étaient  pirpiés  de  voir  (pi'uji  peuple  (piî  leur 
élail  redevaldc  de  réiahlisseineni  du  pur  Kvaji4;-ile,  taisait  si  peu 
de  cas  de  lem's  rennuitrances,  ces  reproches,  dis-je,  eauserenl 
dans  Pun  «4  dans  Tautre  templt*  des  tronldns  ertVoyal>les.  Il  y  eut 
plusieurs  «'pées  dé^^airn*es  ei  ce  ne  fnl  ipje  par  un  espèce  dv  mira- 
cle «pi'il  ny  eul  point  île  san^  ré[>andiK 

Le4^ons(*il  ordinaire  s'assejul^la  le  niénie  jour,  après  les  ser- 
mons, el  résolut  dr  cim\otpier  pour  le  lendemain  celui  des  Uimix 
OuLs  ri  ensuite  le  (lonseil  (Jénéral  dn  peuple  pour  vttir  ec  (pTil 
y  anrail  à  faire^  soit  toueliant  les  eéréTiionies,  soit  |)ar'  ra|»[fort  à  la 
désobéissance  tie  Pareil  el  de  i'alvin  '. 

Le  (lonseil  des  Deux  <  liants  résolut,  Si*lon  le  sentiment  du 
Peîil  Ç/onstMl,  de  se  C4»rrlormer  à  tous  les  articles  du  synode  de 
Lansamic  et,  a  Téi^ard  des  minislres,  il  y  eut  des  avis  ipii  les 
rnndamnaienl  a  la  prison  |)our  avoir  mé|)risé  If*s  «ïrdres  du  luai^is- 
iral,  mais  la  pluralité  des  sidlVaçes  alla  a  leur  d(»uner  leur  eong"é. 
Le  lendemain,  -j/S  avril,  le  (Conseil  (jérM^ral,  rpii  l'ut  ass<Mtihléà  ce 
sujet,  **onlirma  la  résilntiuu  dn  iirand  I  ionseil  dans  tous  ses  arti- 
cles et  ordoima  a  KarcI  ri  a  Calvin  de  sortir  de  la  ville  dans  trois 
jours*. 

Ils  ivpouilireni  au  sauti(*r  <pu  leur  alla  sii»"nj|jer  l'arrél  de 
leur  IkamusseuHUit,  de  la  manière  (jne  nous  Tavons  df*ja  dil  ci-tles- 
siis  et  (|U(*  le  rar'(H»lr  Tliéodtnv  île  Heze*,  el   ils  [Nirtircut  au   join* 


'  H.  C,  vol.  :i3.  to  n  \-  iî\  u\n\i 
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iii^i'(||j<^  Lcul"  t't*llri»iH^  (4>iiraiilL  1rs  siii\il  dr*  jirr-s,  or»  Ir  lira  iU" 
\msiH\  |M>in"  h'  fmvp  sortir  de  (jfnr\p.  Il  ne  siirv^H'iil  |ïas  Inii^^'letnps 
ii  r*i»llr  ilist;nîre%  |iiiis(jiril  (ïrir^fl  par  un**  «les  li/lh'**s  ilr  Calvin  ipiMI 
lïiuiJi'iM  |N^iï  dt*  lenijîs  a[>i"rs^  exln'irie^ïneril  n^t»rr1h'  de  ce  i^raiid 
lioiiiiiie. 

Lrs  nniiislres  exilés,  Farel  el  ilalvin,  s'en  allt^renf  a  Berne 
[MHir  jnstifîei"  leni"  ri>jiduile.  Ils  y  dt>inièi"Pit(  un  iuriHoii*e'  par  lequel 
ils  f*\|HJsaienl  i\\u\  sur  iie  faux  rapporls  c|iii  avaient  élé  faits  sur 
le  Jtiinislre  (lonraull,  le  niai^-islrat  de  (ieneve  lui  avait  interdil  la 
eliaire,  Ouedunraull  li'ayanï  pas  rrit  ilevoir  détV*rer  à  un  orilre  de 
etHle  nalure  e(  en  ayanl  appelé  an  (Conseil  des  Deux  Cents  et  pro- 
leslr  (|n1l  [H'rrlieraif  en  atUnidanl  fjne  son  appel  fut  vidé,  on  Tavail 
tuis  flans  \mv  r(nji1(^  prisnii,  [»arce  que,  selon  les  protestations  qu'il 
avait  faites,  il  avait  rnniinnéde  monter  en  eliaire;  quVn  usa  ni  <*neore 
ave<'  ee  ministre  avee  la  dernière  tlnreté,  !e  magistrat  ne  Tavail  pas 
voulu  élarij;-!!'  <l(^s  prisiïiïs,  sous  (pudique  eaulion  rpie  Ton  eut  pré- 
sentée. Ont\  par  rapp(»rl  a  t^ix^  on  ItMU"  avail  pronnneé  quV>n  les 
Uannissail,  pair**  *pi'ils  avaient  désoh*M  an  ma^lslral  el  *prils 
avaient  refusé  la  «NHilVirmiji*  d**s  i^érénHjnir*savee  TEi^^lis**  d**  Berne, 
ce  tpii  n'était  jMïint  véi'ital)l(%  [>uis*[u'ils  avaient  fait  *t  *pii  était  eu 
leur  |MMivoir  [Muir  *ï[>éir  an  uiai'îsirat  et  *|n'ils  n'avai*'nl  [tas  <iit 
qu'ils  ne  se  voulussent  |ioint  coul"orni**r  aux  céi'éuiouies,  (a»s  rl**ux 
causes  *le  leui'  hanuissenient  n'étaient  *|u'uii  pur  prétexte,  pms- 
«|u\>u  leur  avait  fait  *'onnaitn*  qirnn  était  [a'ét  *ratten*lre  <]ue  r;irti- 
*'l**  *l«^s  (■*''r*Vmoni**s  fùl  <iécî*lé  jus(|u*a|nvs  le  sjno*l**  de  Zurieli, 
s'ils  v**u [aient  consentir  que  la  préiliratioii  fut  inter*lite  à  leur 
eiiltèifue  tViuranlt,  mais  qu*\  iw  l'avant  |>as  mhiIu  l'air**  couti'e  la 
dél*ense  **xpress(^  tlv  la  sainte  K*uMtnre,  on  les  avait  pressés  tons  les 
jours  davantage.  A  Têtard  du  lefus  *p!'ils  avaient  fait  d'aduii- 
nistr**!"  la  tcnnmunifin  a  Pîu|u**s,  ils  avaient  |*roteslé  [ndïli*pn'- 
tuent,  *pre  cr  iTétait  point  à  cause  «lu  |>ain,  dont  l'usage  était  en 
lui-un'uH*  indilVén^nt,  mais  um<|uement  de  craint**  de  profaner  le 
sacreun^ut  **n  I**  *lislrilinant  a  *les  i**ens  autani  (léré4^l«'*s  et  vicieux 


*  Aitliivi-s  tl»^  lii*nt^\p,  IMI  -  n*^  1^01,  pnljl.  «kais  les  Cuit^mf  u/^^ivr.  t.  X,  ii'*  ttO. 
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*[iie  rrlfiil  le  jKHiple*  de  Genève,  [ïfii'nxi  le<|Uf*l  les  blasphèmes  les 
plus  exéerables  éL  les  dérisiuiis  les  |ï1us  seaii(hleuses  de  Dieu  et  de 
son  Evani^ile  étaient  si  familières  et  si  publiques  rpje  rien  plus,  de 
uièiu*^  tpie  les  IroubleSj  les  uiouveinens  si*dilieux  el  choses  de  cette 
nature,  sans  <pie  de  si  «^Tands  excès  fussent  rèpi'inu's  par  aucun 
châtinieut. 

yuV'neore  que  le  magistrat  de  (jene've  pol  d^nuier  (pielque 
couleur  de  justice  à  sou  procède,  cependant  II  ne  pourrait  jaiuais 
excuser  le  refus  r|u'il  avait  fait  de  les  entendre  et  d'avoir  soulevé 
contre  eux  h*  Conseil  des  Deux  Cents  et  le  peuple,  en  les  charg^eanl 
de  choses  qui  ne  se  Irouveraienl  jamais  vèri laides,  ni  devant  Dieu 
ni  devant  les  hommes* 

Ou'il  paraissait,  [)ar  tinv  conduite  si  %ii»lente,  *pj'il  y  avait 
queh|ue  comj>lot  secret  et  trauïè  de  lonji;"ue  main  contre  la  reli^^ion, 
et  que  ce  qui  conlirmait  cette  conjectuie,  c'est  que  le  bruit  en  avait 
couru  fortement,  il  y  avait  peu  de  temps,  à  Lyon  et  en  d'autres 
villes  de  France,  jusipie-là  cpie  quehjues  marchands  nn'Mïie  avaient 
vendu  des  marchandises  pour  nue  somme  considérable  à  les  payer, 
(|uand  eux,  Farel  et  Calvin,  seraient  chassés  de  (Jenève. 

Telle  était  la  manière  dont  ces  deux  ministres  se  justih^aient 
dans  le  mémoire  rju'ils  produisirent  a  Berne.  Il  ht  Teffet  qu'ils 
s'étaient  sans  doute  proposé.  Les  Bernois  écrivirent  aussitôt  au 
mafijistrat  de  Genève  une  lettre  par  laquelle  ils  paraissaient  extrê- 
mement surpris  de  la  cunduiti*  (ju'on  avait  lemie  à  Tét^-ard  de  ces 
deux  réformateurs  et  que  si  elle  était  telle  (pie  l'avaient  représentée 
Farel  et  Gai  vin,  elle  ne  pouvait  que  tourner  à  la  honte  de  la  reli^''ion 
et  que  scandaliser  et  afili^tîer  infiniment  les  f^ens  de  bien,  qu'ils  le 
priaient  donc  et  l'exhortaient  de  réparer  ce  scandale  en  élargissant 
(^lourault  et  lui  redonnant  la  chaire^  afin  (pje  PEglisc  ne  fut  pas  sans 
pasteur  et  eri  révoquant  aussi  Farrét  rendu  conire  Farel  et  Calvin  ; 
que  ce  tpi'ils  avaient  écrit  sur  rintrodudion  cle  leurs  cérémonies 
n'était,  pas  pour  contraindre  TE'^'^lise  de  Genèv<*  à  les  recevoir, 
puisque  c'était  des  choses  indifférentes  en  elles-mêmes  et  qu^ils 
étaient  très  fâchés  (pj'a  cette  occasion,  elle  en  eùl  usé  d*unc  manière 
si  dure  el  si  cruelle  t*nvers  ses  pasteurs,  ce  qui  ne  manquerait  pas 
de  causer  une  joji»  infinie  aux  ennemis  de  la  relii**iorK   Ils  envoyè- 

1 


i8 


KEPONSK    DU    CONSEIL. 


lO 


38 


reiiL  tlans  la  mrjne  lelLie,  une 


copie 


du  imniioire,  deiiiandaiit  une 


prompte  réponse  \ 

W  elail  liop  iuiportantau  mag^islrat  de  lever  au  pins  tôt  des 
préjugés  autant  sinistres  pour  ne  le  pas  faire  ineessaninient*  C'est 
aussi  ce  *|u'il  tit  sur-le^-chaïup  un^^ine.  La  leltre  ipii  fui  écrite  à  ee 
sujet*  portait  rpj'ou  était  dans  la  deruière  surprise  ([ue  Farel  et 
Calvin  eussent  infurnié  Leurs  Kxeellenees  de  Berne  d»*  la  manière 
qu^ils  avaient  fait,  puisque  deux  de  leurs  envoyés,  (jui  avaieut  été, 
il  n'y  avait  pas  longtemps,  à  Genève,  avaient  /*Lé  témoins  coni- 
ment  le  magistrat  avait  prié  ces  ministies,  à  diverses  fois,  de  eéle''- 
brer  la  Gène  selon  les  cérémonies  de  Berne  et  leur  eu  avait  même 
fait  parler  par  le  sieui'  «le  Uii'sbaelt,  l'un  de  ces  (*iivovés,  ee  qu'ils 
avaient  constamineut  refusé.  Que  Texcuse  qu*ds  avaieut  [U'ise  pour 
ue  le  pas  faire,  tirée  des  divisions  qu'il  y  avait  entre  les  particu- 
liers, était  des  plus  frivoles,  puisque  l'on  avait  célébré  la  sainte 
Cène  depuis  que  Farel  et  Calvin  étaient  hors  de  la  vdle  avec  du 
pain  sans  levain,  loul  le  peuple  paraissant  être  dans  une  parfaite 
intelligence,  et  qu'a  l'égard  de  CuitrauU,  il  avait  été  mis  hors  des 
prisons  il  y  avait  plusieurs  jours.  Qu'au  reste,  on  était  scandalisé 
de  la  manière  dont  ds  avaient  parlé,  dans  Berne,  de  FEglise  de 
Genève  et  tju'on  enverrait  à  Leurs  Excellences  des  députés  pour 
les  informer  d'une  manière  plus  particulière  et  pour  justifier  si 
bien  la  contlnite  du  magistrat,  {pi^il  ne  leur  resterait  bWlessus 
aucun  scrupule  dans  l'esprit. 

II  y  eut,  daus  toute  cette  affaire,  beaucoup  de  fautes  «le  part  et 
d'autre.  Le  magistrat  marqua  peu  fl'égards  pour  les  deux  réfor- 
mateurs en  n'atteudant  pas  la  décision  du  syuode  de  Zuricli.  Et  les 
ministres,  resprit  trop  renq>li  de  robligaliou  (pie  leur  avait  l'église 
de  Genève  de  Ta  voir  d<*livrée  des  superstitions  du  papisme,  se 
croyaient  en  droit  de  faire  tout  ce  ipi'ils  trouvaient  à  [)ropos  et 
ue  pensaient  pas  que  le  premier  fondement  de  toutes  les  sociétés 
était  la  subordination  et  l'obéissance,  laquelle  les  pasteurs  doivent 
au  magistrat,  comme  tous  les  autres  particuliers.  On  ne  saurait 


'  Archives  de  Genève,  P,  H.,  li'M 201  ^  ibid.    (30   avril),    Oalvini    opéra, 

(27  avril),  publ.  dans  les  CaitHm  opéra,      t    X,  rj'*  H 't. 
l.  X.  fi'^  i09.  \Noif  des  fditt'urst 


JD 


38 


LES    NOUVEAUX    MINISTRES. 


t9 


I 


iiioii  plus  assez  k's  blâmer  4e  Ut  roitJeur  qu'ils  firent  paraître  à 
s'opposer  à  la  pratique  de  (juelques  cëréinoriies  qui  sont  de  la  der- 
nièrt^  iudiUVTence  et  qu'ils  reconnaissaient  eux-uif^nies  être  de  cette 
nature^  comme  Tliéodore  de  Br/.e  le  dit  dans  la  vie  de  (Calvin*. 
EnHii,  exposer  FEi^lise  a  nu  aussi  t^^raud  seandale  qu*est  relui  de  se 
voir  privée  de  la  conuuuuitju  le  jour  d**  I*a(|ues  pour  un  sujrl  aussi 
léi^-er  —  car  la  raison  de  la  corruption  ipii  réijiialt  dans  Genève 
étail  un  pur  prétexte,  comme  nous  l*avons  déjà  dil,  de  même  que 
ce  qu'ils  dirent  à  Berne  pour  se  juslitier  —  était  une  conduite  peu 
diifue  de  ces  g:rands  honunes.  Mais  telle  est  la  situation  de  toutes 
les  choses  du  monde;  il  n*y  a  jamais  rien  de  si  jmrrail  qu'on  n'y 
découvre  ipielfpie  défaut  et  les  plus  grands  esprits  ont  leur  faible 
qui  marque  qu'ils  sont  liomuics  comme  les  autres'. 

Après  le  diq^art  des  trois  ministres,  on  fut  fort  embarrassé 
dans  Genève  de  ([uelle  manière  on  remplirait  leur  place.  On  fit 
venir  Henri  De  la  Mare,  ministre  de  Jussy,  préc^her  en  ville,  et  l'on 
chari^ea  du  nu'^nie  soin  Jacjpies  Bernard,  qui  était  le  même  qui  avait 
été  le  45*ardieu  du  couvenl  des  t.^ordeliers  '.  Mais  i!  n'était  pas  possi* 
l>le  qu'ils  portassent  eux  seuls  tout  te  Fardeau.  Aussi,  le  Conseil 
pria  les  seigm*urs  de  Berne  d'accorder  à  Genève,  du  moins  pour 
quelque  tenq>s,  deux  de  leurs  inijiistres  <ie  Lausanne,  Marcourt  et 
Morarul*,  mais  on  ne  put  les  avoir  que  quelques  mois  après  le 
départ  de  Galvin.  En  attendant,  De  la  Mare  et  Bernard  conduisirent 
l'Êg:lise  du  mieux  (pi'ils  (lurent,  mais  il  s'en  fallut  beaucoup  (jue  le 
peuple  de  Genève  eût  pour  eux  la  considération  et  le  respect 
nécessaires.  Plusieurs  se  moquaient  d'eux  et,  au  sortir  des  ser- 
mons qu'ils  faisaient,  ils  se  voyaienl  bien  souvent  exposés  aux 
reproches  et  à  ta  ciititjue  de  leurs  auditeurs*  C'est  ce  qui  arriva  à 

I Jacques  Bernard  plus  d'um*  fois,  un  |ïarhculier  lui  ayant  soutenu 
publiquement  que  ce  qu'il  avait  prêché  était  contraire  à  l'Ecriture 


I 


'  Ca(mm  opem,  l.  XXI,  p.  129. 

'  On  peut  consulter  îsur  celte  alfaire 
le  luémiiire  de  M"*.  (1-A.  Cornélius.  Die 
VertHinnufitj  Qtlvim  auê  Genf  im  Jahr 
Î53S,  Muïiich,   t8*<6,  br,   in  4.  iNoir  deit 


■  ï\.  (1,  vol.  :tt  fo  48  Vu,  -  Sur 
Jacques  tkniardii  vo>.  t,  tl^  p.  446.  (Noté 
dên  éditeurs.  ) 

*  IL  <;.,  vul.  32,  fo45i^. 


20 


SYiNODK    DK    ZL'UKMK 


i538 


saillie.  CaV  \mviicuïwr  ayaril  ^^C(în^r  fîriiJritTl  irial  à  [M(>|ios,  le 
mag'istral  \v  vuiHlmnnn  à  lui  demander  [laitloM  et  h  se  rvtracter*. 

Le  iiiai>isLrat  Ht  n*h*ver,  tlaris  les  ejflisf^s,  les  [ueires  qui  ser* 
vaieiil  |)0(jr  baptiser  les  peliJs  eiifans  et  il  fil  |jnli]ier  [>ar  la  ville,  à 
son  de  trorn[>e,  (|ue  f*liaciiii  eijl  à  se  ronfbrniei'  à  re  rjiii  avait  iH»^ 
arrtHé  par  le  synude  de  Lausatiiiej  à  céléhrer  les  (piaire  pri ne i pales 
Wtes  de  TaniK^e  el  à  se  servir,  à  la  eotiitiuiriioii,  d'azymes. 

Cependant  le  jour  assî^ïn*  |Muir  le/  synode  d(*  Zurich  r(aul 
veuu,  Farel  ei  (lalvin,  qui  s'étaient  i^endus  dans  crlJe  ville  t*ji  quil- 
lant  Genève  a|>res  avi>ir  passé  par  Berne,  y  eoniparurenl  *,  Ils  iidur- 
nierejit  Tasse  initiée  de  ce  *|ui  s'élaif  passi*  h  (lenene  a  leur  é^ard  et 
ils  déclarèrent  qu'ils  <*laient  n^sotus  de  ne  poini  eontesLer  sur  les 
points  de  la  reliîïion,  qui  rouleraieni  sur  des  nialières  indifFérerites, 
el  ménie  qu'ils  voulaient  bien  accepter  les  eéréuionies  bernoises*. 
Ils  prévinrent  alors  par  leurs  condeseendaitees  li:s  esprils  en  leur 
faveur.  Les  (lé[>utés  des  éi^lises  de  Zurirli,  Baie,  SclialFliotise,  (jla- 
ris,  Saint-(iall  e(  Strastajur;*,  (pneoiuposaieut,  avec  ceux  de  Berne, 
le  synode,  voulaieni  intercéder  j>our  eux  au|*ri*s  des  Genevois  el  ils 
charq^erent  les  Bernois,  (jui  leur  Hreut  entendre  qu'ils  obtiendraient 
facilement  le  ra[ïpel  des  ministres  exilés,  de  le  demarule^r  en  li^ir 
nom<  C'est  aussi  ce  que  Hrenl  les  seigneurs  de  Berne  par  des  dépu- 
tés de  leur  [larl,  (pu'  ariivèrenl  A  Genève  te  22  mai'.  Ils  ét^dent 
acrouqia4*'nés  tl'un  uiiuislre  de  Berne  et  du  réFormateur  Pierre 
Viret.  Il  jiarait,  par  les  inslructinns  qui  leuravaiefil  ét('^  données, 
que  leurs  supérieurs  les  avaient  cliari^-és  de  rej*résenler  ilaiis  tous 
les  Cionseils,  s'il  était  nécessaire,  (|ue  le  sentimenï  unanime  dt»s 
députés  des  cantons  «jui  s'étaient  rencontrés  à  Zurich  avait  été 
qu'il  était  juste  que  Ton  |*ermîl  à  Farel,  Calvin  et  Conrault  de 
revenir,  du  moins  pour  quelque  temps,  dans  (îenève  pour  se  justi- 
fier et  pour  faire  voir  leur  icmocence,  Oue  si  ce  «ju'îls  disaient  à  cet 
égard  était  écoulé,  ils  devraieut  aller  plus  avant  et  représenter  que 
Farel  et  Calvin,  ayant  déclaré  au  Conseil  de  Berne  qu*ils  étaient 


»  B,  a,  vol.  3Î,  fo  m  ro.  •  Roset,  oovr.  cité,  liv.  IV,  dup.  îl>, 

*  Yoy.  sur  ce  synode,  Rucbat,  ouvr,  p.  S54. 
cité,  l.  V.,  pp.  84  et  svdv,  iNoitt  défs  èdi-  *  R,  C.  voK  Àt.  f^  61). 
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prêts  ii  ol>srrvei*  les  t^rréniDcnes  de  leur  éi;-lise  et  à  se  conFornier 
vn  tiHif  ;i  Iruv  réforiiialînii,  la  eaiisi^  qui  avail  tipén*  leur  exil  ces- 
sant, un  ne  |M>iivai(  pas,  sans  injnslire,  leur  refuser  d'i'^ire  rétablis 
«Ihiis  ItMjrs  emplois  ef  4|n*uji  lenr  ttevaif  relfe  uiar*|ue  île  recuniiais- 
sanee,  surltml  a  Fai'el,  pyin"  \vs  soins  infuiis  tpril  s'élaii  duïutés 
[>niir  reloriuer  eelle  t^^^lise.  Enfin,  (]n'il  Fallail  ùfer  aux  eniieuus  de 
la  [Hivv  (ai  h*  snje(  de  juie  ipie  leur  donnerait  le  bannissement  de 
ces  serviteurs  de  Dien,  s'il  étail  sans  retour  \ 

Les  députés  s'adressèrent  d'abord  an  (Conseil  ordinaire,  tpii 
lenr  répondit  *pie  le  l*arniissejnenl  tli*  l''an*l  et  Caivîrt  ayant  été 
ordonné  par  li^  (irand  t  Conseil  ei  |»ar  rassemblée  g"énéralr  du  peu- 
ple, il  ne  pouvait  faire  aueuiie  réponse  sans  avoir  auparavant 
ronsnlté  ces  Omseils*  Ils  demandeieut  donc  d'avoir  autlieace  dans 
le  I  lonsi*il  des  Deux  (  lents,  mais  ils  n  y  obtinrent  rien',  lis  ne  réns- 
sireni  |)as  nueux  dans  le  Conseil  Général,  où  ils  furent  entendus  le 
dimanebe  aT»  mai*.  Apres  la  re|in*sentatîon  «pi'ils  y  firent^  le  pre- 
mier syndic  ayant  demanda*  le  sentinu'iit  tlu  peuple,  [>ar  réiévalion 
des  mains,  sur  le  rétabliss**ment  df*  Parel,  ^^alvin  et  (ionrault  dans 
leurs  ein|>lois,  il  ne  [>ajiit  <jn\Vmi  Perrin  et  iïtu\  ou  trois  autres 
t{ui  luanpiereut  par  ce  si^ne  i\u\\s  le  souliaitaieuL  II  eu  fui  de 
nuVme  i|nand  le  premier  syndi**  demanda  au  peuple  s'd  ne  voulait 
pas  du  moins  |»ernietln*  nue  ces  nnnistres  revinssent  pour  quelque 
temps  ttajjs  (jeuève  atin  d<*  se  justifier.  Roset  même  ra|*|Kirte*  que 
la  fureur  élait  si  ^^rande  contre  eux,  que  ceux  qui  avaient  levé  la 
main  en  leur  favem^  n'eurent  [)lus  i^rande  liiite  que  de  s^enfuir,  les 
autres  les  re4»;ardant  d*un  o*!l  furieux  et  rriant  nif^nie  :  «  Tue  1 
tue!  »,  de  sorte  que,  |>ar  une  voix  presque  unanime,  leur  bannis^ 
sèment  fut  confirmé  dans  tous  les  Conseils. 

Lorstpje  la  |>n*veutîon  se  saisit  de  I  Vsjirit  de  tout  un  peuple, 
c'est  un  1orr<Mit  (pu*  rien  ne  [ïcut  airéter  et  qui  devient  même  plus 
im[>étueiix  plus  (mi  lui  veut  apfiorter  tie  résistance.  C'est  ce  que 
produisit,  à  Téi^aiHl  des  réformateurs,  rintercessiou  des  éçlises 
[irotestanfes  de  Suisse  en  lenr  faveur.  Elle  fil  paraître  avec  plus  de 


'  ti.  C,  vol.  32,  annexfl  liii  f>  63, 
«  ibtâ.,  fi»  m  \t%  uml 
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force  raversîoii  qur  le  [leuple  de  Genève  avail  con^nie  contre  eux. 
Plusieurs  metiit^  au  rappori  Je  Roset*,  la  témoi§^uèrenl  d'une 
manière  bien  indigne  :  ils  portaient  par  la  ville,  dans  des  poêles  à 
frire,  des  lampes  alUmn^es,  (|u'ou  a|ït*elle  en  savoyard  des  fareiSj 
criant  en  même  temps  tprils  avaieni  fricassé  PareL  Ces  sortes  de 
divisions  se  faisaienl  en  troupe  et  aboulissaieiit,  à  l'ordinaire,  à 
<|uekpies  df^hauches.  Aussi  n'entcndait-on  parler  que  de  jeux,  de 
mascarades,  de  galanteries  et  d'excès  de  vin  et  de  bonne  chère;  il 
est  vrai  que,  de  temps  en  temps,  le  magistrat  faisait  faire  quelque 
publication  pom^  réprimer  ces  désordres,  mais  on  en  faisait  peu 
de  cas  et  le  magistrat  même  avait  beaucou|)  relâché  de  la  sévérité 
des  lois  contre  ceux  <[ui  tombaient  dans  quel(|ue  faute  scandaleuse. 
L'adultère,  par  exemplcj  auparavant  puni  iPune  manière  si  rigou- 
reuse, Ci>mme  ncnis  Ta  vous  vu  sur  la  fin  du  livre  précédent*,  nv 
l'était  plus  que  de  quelques  jours  de  prison  et  de  légères  censures. 
La  ville  même  n'étail  pas  encore  absolument  purgée  du  papisme, 
Ouelques  prêtres  vagabonds  se  mêlaient,  dans  certaines  maisons 
qu'ils  fréquentaient,  d'exhorter  le  monde  à  ne  pas  abandonner 
absolument  la  religion  romaine,  et  il  y  avait  des  particuliers  qui 
allaient  encore  de  temps  en  tenqjs  à  la  messe.  Il  est  wsd  qu'aussi- 
tôt que  le  magistrat  s'apercevait  de  ces  conlraventions  aux  édits, 
il  y  mettait  ordre  et  faisait  sortir  de  la  ville  et  les  prêtres  el  leurs 
adhérens. 

Le  bruit  s'étant  répandu  dans  Berne  qu'il  y  avait  à  Genève 
des  fauteurs  de  la  messe  et  ([u'on  l'y  célébrait  encore  clandestine* 
ment,  le  magistrat,  sur  les  nouvelles  qu'il  en  eut,  et  qu'il  y  avait  des 
gens  qui  rendaient  à  cet  égard  de  niauvais  offices  à  la  Ville  auprès 
des  Gantons,  par  les  discours  calomnieux  (ju'ils  tenaient,  et  que  Ton 
soupçonnait  même  (jue  les  ministres  exilés  en  étaient  les  prejniers 
auteurs,  le  magistrat,  dis-je,  pour  se  disculper,  envoya  à  Berne, 
au  mois  de  septembre,  deux  des  nouveaux  pasteurs ^  Morand  et 
Marcourt,  lesquels  eurent  une  longue  audience  et  du  Conseil  et  da 
Consistoire,  dans  laqu*:îlle  ils  détruisirent  entièrement  les  pr/Jugés 
qu'on  avait  élevés,  à  cet  égard^  contre  Genève*.  Et,  dans  la  même 


*  Ouvr.  cité,  (iv.  ÏV,  diap.iîî,  p,  255. 

*  T.  It,  p.  5i5. 


•  R.  C,  vol,  32,  fo*  140  et  166  v*> 

(7  ocL.). 


iHSS 


LKTTRE    Ul-:    <:ALVIX    AILV    FIIïKLKS     [)i:    iA.M.VK, 


assenihlre,  la  tjiiostîoii  tles  crivinonies  ayîiril  rrii'on^  r\r  rnisf*  sur  h* 
lapis,  plie  y  fiimil  t\v  ii<Mi\i'ay  aj^prouvrcs  H  l'un  y  d<*cîcla  i|ue 
ceux  i{iii  s't)[)[Hïsairiil  à  t(*nr  pralirnir  iIovt'airiM  <'frr  rtii^-anlrs 
COninie  (les  i\s|»riï  (larii^cn^nx  <|iril  e'ijiil  à  ])nj|ït*s  dv  nv  poinl 
HOiifFrir  ilaris  1rs  s(M*i/irs,  n^  qtii  riail  titin  appnil»alioïi  la(*ilr  ilii 
bariiiissriiieiii  dr  Part'l  vl  tlv  (Calvin, 

Ces  deux  n'fnniialPiirs,  lorsqu'ils  vireni,  apn's  le  synode  de 
Zurîrli,  (pi'il  n'y  avait  plus  pour  eux  ires|M*raîire  de  rfiilrer  dans 
Genève,  se  retirèrent,  le  preMni**r  a  Neueliàh'!,  duni  il  avaif  IVindf* 
ri'glis(%  el  (Vilvîii  se  rendîl  tFaliord  à  Baie  e(,  pni  de  le*in[»s  après, 
à  8lrashIllï^t,^  11  y  fnl  rneu  avee  NhiI  raerneil  ^iiTil  pnnvail  sunliai- 
It^r.  Le  niai^^islral  de  eelli^  vill<*  hii  donna  anssitiVl  la  charge  de 
professeur  en  fJieoloi^it*  avee  des  a|)poi]itPitiens  fort  honnêtes, 
la(|nelle  il  exerea  a\ee  ini  applandissenient  nnivi^rsel.  Il  avail  pour 
rollèi^nes  Bucer,  (lapilon,  lledion,  qui  eureni  pour  lui  lonie  la 
ronsidéî'ahnn  possilïle.  Le  niatî"islra(  Hl  |»lns  en  sa  laveur  :  il  lui 
[K^rinil  d'élalïlir  une  ei»lise  franeaise  a  Slraslmnr^'',  dont  il  fut  le 
ministre  et  où  il  intriHluîsil  la  diseipline  eeelesiastiqiie,  telle  qu'il 
croyait  qu'elle  devail  <*tre  exereée.  Il  n'ouhlia  pas,  ati  milieu  des 
grandes  occupations  qu'il  avail  en  cette  ville,  son  ancienne  «'^^dise 
de  Genève.  Parel  s'était  d'ahord  cliarg-é  il'éerire  à  eetle  ét^lise,  de 
temps  en  tem}>s,  en  son  nom  el  en  celui  de  (Calvin,  mais  celui-ci,  ne 
pouvant  [lins  ;»fanler  le  sileuee,  lui  (écrivit  eidin,  le  i"  oetohre  de 
celle  année,  une  loni^:iie  lettre  qui  était  adressée  :  «  A  ses  bien 
aimés  frères  (jui  sont  les  restes  de  la  dissipation  de  l'Eylise  de 
Genève*.  »  Comme  on  voit  par  cette  lettre  ee  rpie  pensait  Calvin 
de  ceux  qui  s'élaient  ojiposés  dans  (lenève  a  ses  desseins  et  qui 
vivaient  été  cause  de  son  lïannîssement  ri  de  celui  de  ses  collt^t,'*ues, 
j'ai  cru  ((ue  je  feiais  plaisir  aux  leeteuis  d'en  rapporter  ici  le 
précis  : 

H  comnuMice  [>ar  pn^lester  d'avnir  fravaîili'  à  conserveî*  la 
paix  et  l'union  dans  l'é£»;lise  de  (lenève  e(  (](ril  se  conduirait  dans 
la  suite  comme  il  avait  fait  jusqu'alors,  (Tune  manière  à  ne  donner 
occasion  à  aucun  troulïle  ni  à  auerme  ilivJsîon,  sirton  à  ceux  qui 


*  CAhini  opéra,  t,  X,  n«>  143. 
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sVl^veraîeiil  nnilrr*  Jrsits-t  Ilirisl  H  sa  rlnrh'inr.  Il  adriliur  ensuite 
Hii  DiMhle  la  rauso  (J4\s  (iiaiix  (|ii'avrUrHl  ùn\s  h  la  Jiiriîie  Ke^-lise,  et 
fjHf  lui  ni[sait*nf  nirurr»  h>ijs  1rs  jfturs,  rvnx  ([iiiliï  iroiilïlaîentrf  <[rii 
raffliiçraiiMil,  rt*  (>rn*  dp  lriirln'«»s  s'rianf  s**rvl,  tljsHJI-il,  iU^  \euv 
iiialice  [N)iir  voiiir  a  hniil  de  son  dessein.  A|ires  (|uui,  il  exiiorle 
ceux  A  i|in  il  eeril  de  ue  pas  s'oppuser  aux  erHi'e|ïr'ises  de  ees  per- 
liii'baleurs  par  un  es[ïril  di^  \(*iit(eaiiee  el  iraiiiniosiié  parliridiere, 
mais  |iar  un  pur  zèle  fHjur  la  ^Irtiie  (14*  Dieu,  leur  Faisanl  sentir  que 
lïwu  a  va  il.  voidii  punir,  [»ar  U'  rnallieiir  de  leur  rg-lise,  leur  peu 
d  allaelieinenl  à  son  service.  Ilevenant  ensuite  à  ce  <|yi  le  regHf- 
dail  et.  ses  coIle4(ues  exiit'^s,  il  dit  fpie,  s'il  eUûl  i\\ies\inu  de  si* 
dt^fendre  cdiilre  renx  r|uj  les  avaient  noircis  «vec  lanl  il'injuslice, 
le  téuioii^nai<e  de  leiu'  eons(*irneT  Ir'ur  sérail  |»his  *pie  suifisaul 
devant  Dieu*  Kl,  [)ar  rapporl  aux  Ijoinrues,  l\*flre  ipi'ils  avaient 
faite  el*pj'«în  n'avail,  pas  voulu  rcoiiter,  de  se  venir  jiisIiHer  devant 
leurs  plus  g"rands  ennemis,  sm*  tout  ce  qu'on  [lourrait  leur  inii)!!-* 
1er,  les  liietlait  aljsolumt*nt  à  couverl  ries  (rails  (jue  leurs  calom- 
niateurs avaient  lancés  conin*  eux  de  Ions  cotés  avec  tant  de 
fureur.  Qu'en  un  niolj  ils  étaient  [jarfaitcment  assurés  que  Dieu 
ferait  paraître  leur  innocence  comme  Faurore,  et  leur  justice 
comme  le  soleil  en  plein  midi,  et  (pie  c'était  cette  confiance  qui  les 
soutenail  dans  leurs  at'Hictions.  Il  finit,  après  cela,  sa  lettre  en 
exhortiint  ceux  k  qui  il  écrit  à  se  soutenir  aussi  et  à  se  eonaoli^r 
dans  Tespérance  que  les  maux  qui  les  aftli^i^eaienl  finiraient  hientol 
et  que  ceux  qui  avaient  causé  de  si  d^rands  troultleset  qui  rrojaienl 
«Hre  arrivés  au  port  se  préparaient,  i>ar  la  conduite  violente  qu'ils 
continuaient  de  tenir,  une  funeste  catastrojïhe  et  fprils  seraient 
eux-mêmes  les  artisans  île  leur  ruine. 

Ceux  qui  avaient  été  les  principaux  auteurs  du  bannissement 
de  Farei  et  de  (^alvin  n*ayant  pas  tardé  de  périr  dans  la  suite,  de  la 
manière  que  nous  le  dirons  en  sou  lieu,  Roset,  rpii  reijardait  ce 
que  (ialviu  dit  d'eux  dans  cette  lettre  comme  une  espèce  de  pré- 
diction de  ce  f]ui  leur  arriva  dans  l'aim/'e  ir*4o,  en  a  Iransrrit  dans 
^s 


qi 
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'  Liv,  îWdiap.  t%  p.  256, 


•('111  rni  <|ii'f'îi  IVfisiiiil  li*  [tn*fis  il**  loiil  son  cniih^ïiii,  jr  Jihij li- 
rais une  uU'v  plus  jnsh*  di*  la  Mnnurvv  iltml  <l:(lviri  rnvisi'i^pait  rrll** 
affaire.  Il  s'expriim^  spIoii  la  iniifuiTH'  tir  vr  iriiips-là,  <*fi  des  ler- 
nies  (*\trrnieinenl  vrfs  ri  4|iii  iïian|irairiil  f|»i'il  <*tai(.  persuntlr  f|ii(* 
Tri^'-lise  (!r  (irnrve  en  nsm\  iisr  ejiv(*rs  lui  et  envei's  st*s  <^uilr4^iirs 
iTune  iiiaiiiri'e  (rès  nijiisle.  M  paraîl  assez  *\ii\\  rei^-anlait  enninie 
eriiiemis  de  Dieu  H  de  Jésns-Cjhrisl,  reux  t]ni  leur  ^iv;nriil  r\v 
conlrain*s.  Il  avait  raison  s'il  avait  éi^ard  à  Iruis  rnoMirs  d<''n'*i;lrf»s 
et  à  leur  amour  pour  le  lil>erlinai;'e  et  rind/^[H'iid;iJiee,  niais  il  se 
trompait  assnréoienl  s'il  les  rei^ardail  eoiniue  lels  [»onr  avoir 
v«>uln  ennsrrver  les  *|ualre  frtes  juMunpales  et  inirrMlirire  dnns  la 
C^ne  l'nsat^-e  des  azymes,  i>rali<]nes  ipii  n'avaient  en  elies-iurnu^s 
rien  de  mauvais  et  de  ronfrnirr  a  la  paruir  iU-  Dieu. 

Opeiidatit,  les  ministres  de  (ieneve,  Henri  Dr»  la  Mfire  el  Jae- 
t|ues  Hf*rri;ird,  <|in  (*n  faisa!(*nt  ft<*jà  les  forifiions  avar»!  rpir  Farel 
et  (Inlvin  en  eussent  été  eh^jssés^  et  .lean  Morand  et  .ArUoin**  de 
MaiToitrt  <|ue  les  Bernois  avriîenl  acr*ordés  hux  (ienevois  ïlf*|)iiis  le 
départ  des  prcnu*ers,  sVipplii|naienl  du  mieux  qu'ils  pfHJvaienl  a  la 
conduite  de  l'Eglise.  Ils  représentèreni  au  (lonseilj  au  mois  d'août, 
la  nécessité  iju'il  y  Hvail  de  pouivoir  les  é^-Iises  de  la  canipai^oe 
d'un  jilus  d^'-rand  nonihre  de  [)asfeurs  et  de  leur  assigner  ries  prii- 
sious  sunisant«*s  pour  leur  suhsistauf^e.  Ils  le  priî^rent  aussi  d*a vi- 
ser aux  moyens  (rem |»é('hei'  la  |)rofauatiou  du  dinianehe  en  défen- 
dants SOus  de  sévères  peines,  les  jeux  (|ni  se  Faisaient  pendant  les 
sermons  et  d'y  frure  renrotitrei'  rég-nlièreinrni  1rs  ndaiis  du  col- 
lège. Le  Conseil  pourvut  à  leurs  demandes  *.  Au  conuuenciMuent  de 
décembre,  ils  prièrent  aussi  le  ma^-istrat  ile  réqler  ce  «pu  i'ri*ardail 
la  manière  et  le  temps  de  célébrer  la  sainte  l^ène  de  XoëL  Lr 
Petit  el  le  (îramM Conseil  réstdureut  rie  faire  cette  dévotion  le  jour 
niéme  de  la  Nativité*  de  Notn*  Seigneur,  conformément  ;oi\  arti- 
cles du  synoiie  de  Lausanne,  rjui  avaient  été  rerus  dans  lous  les 
Conseils,  et  comme  il  r*tait  nécessaire  rpie,  pendant  la  distribution 
du  sacrement,  on  lut  la  pnrole  de  [)ieu  dans  Téi^disCj  on  «Hablît 
deux  diacres  |)our  s'aci[uitter  de  cet  emploi,  lesipiels  seraient  cliar- 
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g^(\s  d'aider  l*\s  iniiiistrcs  dniis  l^i  visiir  drs  irialadcs  H  aitires  Foric- 
liniis  pasluralt^s  \ 

(liHiiiiu*  on  avaîl  iK^siïiri  th*  i|iirl(jiips  (>rrsnnnes  pour  aidiT  aux 
minisirt's  à  tljslriliii**r  la  sainte  (lèrie,  un  lron\'a  à  ]irn|»MS  (|in*  1rs 
réd^ens  (In  rnlli%»'e,San!iiiei\  Cordier,  Vindorin'et  Vaiilier  s*ac«|nii- 
iassriif  dr  rrMr  loriiMinn,  mais  cimiinr  ils  rUiirnI  dans  les  seiih- 
niens  de  (Calvin,  ils  n*Fiisèi"ent  île  le  faire  i^l  ils  m*  et»inmunierent 
poini  le  jonr  de  NoëL  Lern*  (*n*enlé  di*[*lnf  au  Conseil  qni  leur 
ordonna,  |M>nr  les  pninr  tl<*  lenr  d*''S(*heissaneej  de  sortir  de  la 
vïllt^  tiaiis  Irois  jonrs.  Après  rpjoi,  le  Conseil  ordinaire  informa  le 
(irand  (bnst*il  de  cette  affaire,  on  Anloine  Saulnier  ent  andJenee  et 
on  il  exrnsa  st!s  eoltèi^-nes  e(  Ini  de  re  rpi'ils  n'avaienr  ni  eomninnif* 
ni  aidé  à  disirihner  la  sainle  (iène,  j»are(*  ipn*  le^nr  ronseienrt*  nelt'nr 
|)erineltail  |)as  de  le  faire»  reifardanl  la  disirihiition  dn  même  ceil 
que  la  eoninninîon  même.  Il  se  |j|ai£*'nil  aussi  de  Tordre  qne  le 
(^onsiMl  lenr  avait  iltniiié  de  qoilter  la  ville  dans  Irois  jonrs.  Il 
réclama  la-dessns,  |>ar  ra[»p<ïrl  a  loi,  sa  qnalilé  de  bourgeois.  Il 
représenta  qne  le  eollei>^e,  dont  rînstitntion  (Hait  si  nécessaire,  allait 
périr  [>ar  lenr  bannissement,  pnjsrpi'il  n'y  avait  personne  pour 
reiiqilir  leur  place,  (H  qne  le  terme  de  trois  jonrs  qu'on  lenr  avait 
d(nin(Wi't'*taîl  pas  sidlisant  ponr  mellre  ordre  a  leurs  alTaires,  étant 
chargés,  comme  ils  étaieni,  de  pluslenrs  j(Hm(^s  pensionnaires  de 
qnalité,  dont  la  plus  g^rande  partie  étaient  des  meilleures  familles 
de  Berne.  L(*  (lonseil  des  Deux  Cents,  malien'*  ces  remontrances, 
ne  laissa  [>asd(*  (onfirmer  la  résolntion  du  l*t*tit  Conseil,  accordant 
senlemeul  aux  ré£*^ens  li*  ferun*  de  qninzc  jours  an  lien  tle  ceini  de 
Irois  [)onr  se  relîrer  \ 

Le  i.ionseil  des  Deux  Cents  ne  s'en  tint  |)as  là  :  plnsienrs  réfu- 
fiçiés  de  France  qni  ue  voulaient  point  communier  fnrent  aussi 
condanmés  îi  sorlir  de  la  vill(*  dans  dix  jonrs.  O  Conseil  eu  usa 
plus  doucement  à  l'éi^ard  des  antn^s,  membres  de  son  (^orps,  et  des 
autres  honi'^'eois  qui  n'avaient  pas  non  pins  vt>uln  se  conformer 
aux  ord(umances.  Il  1(mu*  pardoima  le  scandale  (|u'ils  avaient  caus/* 


*  R.  C,  voL  :J2,  P"^  2i4  et  suiv.  mijijard^Corr,  dês  réf.,  t.  VI,  p.  Mû,  ix.  7. 

*  Stir  Jér<)itie    Vindorin,    voir    tïer-       (Noie  des  éditeur  t.) 

*  W   il,  voL  ^2,  ï^^^m  vr.  fS3. 
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en  s'absteiiaiil  de  la  coiiirii union  le  jour  de  Noël,  à  condition  qu'ils 
promissent  de  s'acconinioder,  dans  la  siiile,  aux  pratiques  et  aux 
cérénionies  fiui  avaient  ete  a|)()rouvées  dans  le  synode  de  Lau- 
sanne, à  quoi  ils  s'efigai^-èreni  \ 

Le  prélexle  dont  se  servaient  ceux  qui  causaient  ces  divisions 
dans  rÈg-lise,  sur  des  matières  autant  indifférentes,  élail.  cjue  ces  cé- 
rémonies avaient  trop  de  rap[Jorl  à  celh^squi  étaienL  [>rali{inéesdans 
TEglise  romaine  et  qu'il  était  à  craindre  qu'en  les  admettant,  on  ne 
devînt  tro[)  facile  à  en  recevoir  d'autres  de  la  mérne  Eglise,  d'une 
consétjuênce  pins  dangereuse  et  que  le  papisme  ne  s'introduisît 
peu  à  peu,  de  cette  manière,  de  nouveau  dans  la  ville.  Et  comme 
les  ministres,  surtout  ceux  fpii  étaient  venus  de  Lausanne,  exhor- 
taient le  (>eu|*le  à  se  i-onlbrnier  à  ces  usages,  soit  qu'ils  les  crussent 
meilleurs,  soil  *|u'ils  jugeassenl  qu'il  ne  fallait  pas^  pour  des  cho- 
ses de  si  petite  importance,  causer  des  divisions  dans  rÊglise  et 
rompre  son  unioTi,  ils  s'attirèrent  à  dos  ceux  rjui  étaient  dans 
d'autres  sentini**iis,  qui  les  faisaient  passer  pour  fauteurs  du 
papisme,  et  qui  les  l'endaieiil  d'autant  |»lus  odieux  h  (pielques-uns 
du  peu|)le,  (ju'ils  lui  faisaient  croire  que  le  dessein  des  ministres 
était  de  ramener  adroitement,  et  par  des  voies  détournées,  les  su- 
perstitions et  le  faux  culte  de  l'Eglise  romaine. 

Ces  bruits,  qui  se  répandaient  tous  les  jours  davantage,  dégoù- 
tèrenl  ces  ministres  du  service  de  rÉglise  de  Genève  et  les  portè- 
rent à  deniaodei"  au  Conseil  leur  congé,  le  Ai  décembre  de  rette 
année,  par  une  requête  t|u'ifs  lui  présentèi'ent  signée  de  tous  les 
quatre',  par  latpielle  ils  re[>résentaient  (]u'encore  qu'ils  eussent 
servi  TEglise  ave«'  tout  le  zèle  imaginable  et  qu'ils  eussent  fait 
leurs  efforts  j>our  porter  le  peuple  à  l'union  et  à  la  concorde,  ils 
avaient  eu  cependant  le  malheur  de  ne  pas  réussii"  et  de  rencontrer 
dans  la  |>lupart,  des  irn*linations  non  senlement  contraires  à  l'esprit 
de  rÉvangile,  mais  aussi  à  la  conservation  et  au  bien  de  l'Etat. 
Qu'eux,  en  particulier,  faisaient  la  fâcheuse  expérience  des  maniè- 

*  R.  C,  voï.  3Î,  fo»  251,  Î53  et  auîv.  Jacques  Bernard,   Henri  de  la  Mare,  et  a 

*  L'original  de  ceUe  requête  a  elé  in-  elé  piitiliè  ilans  les  Cahmn  opéra j  t.   X., 
séré  aa  R-  C,  voL  32,  f»  1*>9  ;  it  esl  signé  no  155.  iNoU?  dett  èdUeurt,) 
Jehaû   Morand,   Anthoine   de    Marcourt, 
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rt's  Juri's  H  injuslcs  ri  du  jxni  lU'  ri»coiinaissciiico  «(travail  iinr 
grande  |iaiiin  des  citoyens  des  soins  iju'ils  s'étaieiil  donnés^  par  les 
ralonuiies  qu'on  irparidait  sur  vu\  Iôlin  les  jours^  non  seuleiiieiil 
en  |)Hrlieulïer,  mais  nirnie  en  présence  du  nia^^islrat.  Qu'ainsi  lenr 
niinisten*  u'/^taiil  d'aurun  Fruit  pour  di*s  i'-ens  autant  priHenus,  U 
X'ille  [K*  (H)uvajil  «pi*ètre  (»n  (rès  ^rand  daui^er  [*aJ^nii  1rs  partialités 
fpii  la  divisaieul  el  leurs  [lersonnes  ne  se  trouvant  point  en  sûreté 
an  milieu  de  tant  dVnnemîs  qu'ils  y  avaient,  ils  n'avaient  d'autre 
parti  à  [>rrutlrr  qu<*  (H*lui  rie  se  niirf*r',  ce  {pi'iis  ne  ("eraient  pour* 
tant  qu'après  (pu*  Ton  se  serait  [Xîurvu  d'autres  ministres  en  leur 
place. 

Le  ilouseil  ne  voulut  |»as  leur  accorder  le  congé  (pfils  denian- 
daîenl,  leur  faisant  espérer  qu'il  ré[>rimerait  si  bien  la  |iétulaiïce  de 
vvux  t|ui  criaient  ciHitre  eux,  ([u'ils  seraient  parfaitement  à  re>uverl 
de  leurs  insultes.  EIFeclivenu^nt,  les  choses  s'artoucireol  dans  la 
siiilc  :  ceux  t|ni  avaient  été  contraires  à  l'nsagfe  des  azymes  dans  la 
sainte  Cène,  s'y  couFttrmèrent  a  la  j>ersuasion  même  de  tialvin  rjui, 
ayaul  appris  ([ue  plusieurs  personnes  s'en  étaient  absteimesà  Noël, 
ee  qui  causait  grand  liruitdans  la  ville,  leur  écrivit  qu'ils  feraienl 
bien  ile  ne  pas  faire  schisme  |K)nr  uue  affaire  d'aussi  petite  impor- 
ta u  ce* 

Au  commencement  de  cette  année,  Louis  de  Uiesbacli,  ^entil- 
lioiunu' l>eruois,  avait  intenté  un  procès  a  la  seig-nenrie  de  (ieueve 
au  sun*t  de  ta  péclie  du  lac,  sur  la({uelle  révéf|ue  lui  avait  autrefois 
remis  certains  droits.  L'affaire  devait  être  jugée  dans  une  journée 
de  marche,  iuais  les  Genevois  cherchèrent  à  la  finir  a  Tamiable  et, 
par  un  traité  fait  à  Berne,  au  commencement  du  mois  de  mai\  ils 
Hccunlereni  avec  lui  pour  la  sonnne  de  douze  cents  érns,  par  le 
|)aiemcnt  de  larjUf*llc  la  vill**  de  (Jenève  racheta  de  ce  seigneur  tous 
Ir-s  drnils  qu'il  pouvail  avtnr  sur  la  pèche  et  eu  fut^  ajirès  cela,  en 
paisible  [>ossessit)n. 

Les  limites  (pii  marcpraieni  l'étendue  des  teiTcs  tle  la  stuive- 
rainetr*  d<*  (ienèvr  auhjur  dv  la  ville  avaieni  été  réglées  en  l'année 


*  L'acte  de  vente  est  du  26  août;  il  a  *^té  reprmtui!  dans  l*?8  Archtnes  de  Genève, 
[iiibl.  pr  Tnrreltinj  ei  OriveJ,  p.  it)5.  \ Note  de*  edtieurn.) 
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1 536,  comme  nous  l'avons  fliï  dans  le  livn*  pm/deiH ',  mais  1rs 
officiers  de  Berne  les  passant  ïnvl  souveni  et  enfreiij;iianl  ainsi  la 
juridiction,  les  (H*nevoïs  s'en  |»lâi^iiireni  h  leurs  supéritntrs  <|ui, 
po  ni' rendre  TacU^jui  avait  rt/*  pass*'*  hi-dessiis,  <lcux  ans  au  para* 
vanl,  plus  aullienli(|ue,  h*  eoidirmereiil  par  un  autre,  daté  à  Berne, 
le  23  mai  i538  '. 

Les  liaiilis  du  voisinage  ini|uielaient  aussi  tes  seiijneurs  de 
Genève  par  divers  attentais,  soit  sur  les  terres  de  la  souveraineté, 
soit  sur  celles  de  Saint-\'i(1or  et  Chapitre.  On  s'eji  plaii^nit  a  leurs 
supérieurs,  pendant  celle  aiui<*e,  a  diverses  lois,  mais  ces  plaiJilt^s 
al>uulirent  à  peu  de  chose.  Les  Bernois  faisaient  aussi  de  la  |>eine 
aux  (îeoevois  par  un  auln*  endroit  :  ils  accordaienl  h>rt  souveni 
aux  Kannis  des  lettres  de  recoïnmamiation  et,  st>ys  prelcxle  ipTils 
étaient  devenus  leurs  sujets,  il  les  (>renaient  sous  leur  protection 
et  prelendaient  (]u'ils  devaient  avoir  la  liljcrté  d'aller  et  venir  dans 
Genève.  On  se  faisait  fie  la  peine  de  n*fuser  les  seitjneurs  de  Berne, 
et  cependant  nu  était  toujours  dans  les  mêmes  sentiniens  à  Téj^^ard 
de  ces  condamnés.  Pour  [>révf*nir  les  demandes  epie  pourraient 
faire  dans  la  suite  les  Bmicïis  eu  faveur  dcees  ^eus-là,  le  Conseil 
des  Deux  (^ents  résolut,  au  mois  de  novembre,  de  n'admettre 
jamais,  sous  ([uel(|ue  [n'étextc  ^pie  ce  put  être,  aucune  re*juéle  de 
leur  part  à  être  lue  en  (conseil,  et  que  hnu's  noms  devaient  être  écrits 
en  gTOs  caractères,  sur  «les  piliers  de  pierrCjaux  avenues  de  la  ville*, 
soit  |)t»ur  un  monument  de  rindii^nation  que  Ton  conservait  contre 
eux,  soit  afin  qu'étant  comuis  <je  tout  le  monde,  chacun  pût  les 
empêcluT  d'entrer,  au  cas  ()u\>n  h*s  vil  se  |)n*sent(*r  aux  [ïortes 
pour  le  faire. 

Je  trouve  dans  lloset*  qu'un  citoyen  de  Genève,  nommé 
Lambert,  fut  fait  pl^isonnier  à  Cliambéry,  au  mois  de  décembre  de 
cette  année,  pour  a\oir  mangé  de  la  viatide  le  vendredi  et  avoir 
tenu  quelrpies  discours  contre  la  reli^fion  romaine*  H  fut  condamné 
par  le  Sénat,  a[)rè8  six  mois  de  pi'ison,  comme  hérétique  et  h/*réti- 


»  Voy.  t.  Il,  pp.  5ll»-5âO.  t.  IV,  i  c>  p.  973.  (Noie  d^'x  éditfurx.\ 
M>ri|ïinal    aox    Arcliivt^s,    P.    H*>  *  liC,  vol. 32,  f" 201  r^ (5  novembre). 

n^  1192;  il  a  été  publié  dans  les  Archivex  *  Oiivr  cité.  liv.  ÎV.  rtiap.  Srî.p.  251* 

de  Gemve,  p.   197.  Cf.   Enhj,  Ah:«hifdfy 
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que  opiniâtre,  à  Hre  brûlé  et  retle  cruelle  sentence  fut  exécutée, 
malgré  les  mouveiiiens  que  les  Genevois  se  donnèrent  pourl'einpè- 
clier. 

Ali  rommencernenl  de  Fannée  suivante,  i^'^{}y  il  y  eut  un 
ju,^enient  rendn  \mr  !e  Pet  il  et  le  Grand  Conseil  contre  un  des 
principaux  ïiiayistrats  qui  avait  été  employé,  les  années  précé- 
dentes, dans  les  aflaires  les  pins  épineuses  et  dans  diverses  dépn- 
tatîons  à  Beine.  Je  veux  parler  de  Claude  Savoye,  qui  fut  premier 
syndic  de  rarinée  i5^i6  et  le  premier  maître  de  la  monnaie,  comme 
nous  Tavons  tfit  en  son  Heu  \  Nous  avons  vu  tpi'il  fut  envoyé  en 
France,  au  mois  de  mars  i538,  au  sujet  des  alïaires  de  Thiez,  et 
ce  fut  la  dernière  marque  de  considération  et  de  confiance  que  le 
Conseil  lui  donna,  1)  courut  même,  déjà  avant  son  départ,  des  bruits 
f[ui  lui  étaient  désavantageux  sur  la  manière  dont  il  s'était  acquitté 
de  rinspeclion  (ju'il  avait  sur  la  monnaie.  Mais  à  son  retour,  ces 
bruits  se  FortiHèrenl  et  il  y  eut  même  un  particulier  qui  Taccusa 
dVn  avoir  fait  de  la  fausse.  11  y  eut  aussi  de  v^iolens  soupçons 
contre  lui  d'i^n  avoir  fait  battre  sans  g*arde  et  sans  essayeur  et  sans 
aucun  profit  pour  la  seÎ£»;neurie,  ce  qui  lui  fit  ôter  son  emploi  de 
maître  de  la  monnaie.  Mais  à  ces  accusations,  il  s'en  joig-nit  de 
plus  graves  et  de  plus  imjiortantes  encore.  On  lui  attribua  travoir 
eu  des  intellii*'ences  avec  le  sieur  de  Montcheim,  ce  qui  porta  le 
(jonseil  à  le  taire  mettre  en  prison,  où  il  entra  au  mois  de  septem- 
bre". Le  Conseil  des  Deux  Cents  prit  connaissance  de  sou  afFalre, 
qui  traîna  dans  une  grande  longueur. 

Les  Bernois  ayant  appris  qu'on  impliquait  Claude  Savoye 
dans  raffaire  de  Montchenu  pour  laquelle  nous  avons  vu  combien 
ils  s'étaient  intéressés',  envovèrent  à  la  sollicitation  même  des 
parens  et  des  amis  du  piévemi,  des  députés  à  Geni^ve  avec  ordre 
de  représenter  (jne,  comme  l'entreprise  de  Montchenu  intéressait 
bien  avant  leurs  supérieurs^  il  était  juste  qu*ils  en  fussent  exacte- 
ment Informés  et  que,  puisque  l'on  tenait  un  des  prévenus,  on  ne 
pouvait   pas  leur   refuser,   à   eux   députés,   d/élre   présens  à   son 


«  Voy.  L  II,  p,  i71, 

•  R.  C,  vol.  3â.  fo  lit   V»   (ti  sept.). 


Vf>y.  plus  haut.  pp.  6  et  siiiv. 
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iiiterrogaloire.  ()n  leur  ré|)oiidjt  que  Unir  demande  élaif  absolu- 
ment contraire  mix  lois  fondamentales  de  rÈlal  el  aux  droits  des 
Conseils,  mais  que,  par  égard  et  |ïar  déférence  pour  leurs  supé- 
rieurs, on  leur  ferait  voir  tes  réponses  de  iUande  Savoye  el  qu'on 
leur  donnerait  même  une  copie  du  procès*. 

11  était  accusé  d'avoir  eu  des  conrér**nces  secrètes  hwv  le 
sieur  de  Monlchenu,  la  nuit  que  ^eiui•<^l  passa  dans  Genève,  mais  il 
le  nia  conslanmi(*nt.  On  ne  voit  pas,  pai'  les  registres,  d'une  ma- 
nière bien  claire  le  détail  de  son  procès,  mais  il  paraît  seulement 
que  Fou  fut  endïarrassé  sur  la  manière  de  le  juger,  pnisrpron  le 
fit  consulter  par  divers  avocats,  qui  st*  trouvaient  être  de  dillVrreriS 
avis,  les  uns  voulant  (pj'ou  ra|)j>li(|nàt  à  la  tortiu'e,  les  autres  ne 
trouvant  pas  qu'il  y  eut  lieu  de  le  faire \  Enfin,  a|jrès  pltisieurs 
délais,  le  Grand  Conseil  s*assembla  le  i4  janvier  i53tj  pour  |ji'o- 
céder  à  son  jugement.  Conune  on  ne  put  pas  le  convaincre  claire- 
ment des  faits  tlont  il  était  arcnsé  et  qu'il  n'y  eut  contre  lui  que  des 
soupçons  et  des  présomjMious,  aussi  y  eut-il  divers  avis  sur  ce  cju'il 
y  avait  à  Faire  à  son  égard  :  les  uns  voulaient  que  la  |*rocédme  fut 
poussée  plus  avant,  rnOaire  n'étant  [»as  t^ncore  prête  à  être  jugée, 
les  autres,  qu'on  le  mit  hors  des  [)risous,  d'autres,  <pi'on  lui  cassât 
sa  bourgeoisie,  d'autres,  qu*on  le  privât  sinqjlement  de  tous  offices 
et  charges,  d'antres,  qu'ayant  égard  aux  Imns  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  Ville,  on  se  contentât  dt*  lui  ôt(T  renqïloi  de  général  de 
la  monnaie,  mais  il  fut  enfin  résolu,  |iar  la  [>lus  grande  voix,  de 
le  faire  venir  devant  le  (irand  t^ouseil  où  on  lui  prononcerait  : 
qu'ayant  négligé,  contre  li'  serment  rju^il  avait  fait  à  l'Etat,  de 
révéler  ce  (ju'il  pouvait  savoir  de  contraire  à  ses  intérêts  et  à  ceux 
des  seigneurs  de  Berne,  qu'ayant  aussi,  contre  son  devoir  de 
citoyen  et  de  magistrat,  deuiandé  qu'il  y  eut  un  conunissaire  de  la 
part  de  ce  canton  *]ui  fut  présent  à  l'instruclion  de  son  |)rocès  et 
aussi,  eu  égard  à  sa  longue  détention,  ou  It*  condamnait  à  être  cassé 
de  tous  ses  emplois,  lui  donnant  la  ville  pour  prison  et  le  mettant 
sous  serment  de  se  représenter  toutes  Ibis  et  quantes,  au  cas  <ju'on 


"  n.  C.  val.  :il,  ^  154  (Î5  sept). 
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vînt  à  d^^coiivrircjuelque  chose  de  nouveau,  touchant  la  conspifâtiou 
pour  Uquelh'  il  avait  Hv  mis  en  prison  '. 

Otte  sentence  ayant  été  prononcée  à  f  Claude  Savoye,  il  fut 
rliirq^i  ties  prisons.  Il  |Mrail  assez,  |>ar  h*s  motifs  sur  lesquels  elle 
était  ap[HiyiH%  ip^elle  fut  extiéirienirnl  tlonce  et  nulleineiit  projior- 
(ionnr'e  au  «rinir  doul  le  prévenu  s'él^iit  rendu  coupable,  puisque 
c'en  i*sl  un  dps  |ilus  ca|iitaux  à  un  sujet  d'un  état  et  plus  encore  à 
un  uiai^istral,  d'employer  la  protection  (run  élat  étrauî^er  el  de 
vouloir  faire  fouler  aux  (lieds  1rs  lois  les  plus  inviolables,  car  il 
avait  fait  sniliriler  TirMenY'ssiiUi  di^s  BerritMs  en  sa  faveur  et  il  avait 
obtenu  d'eux  ({u'ils  demandasstvnt  qu'im  <'onHnissaire  de  leur  pari 
assistât  à  rinstruction  rie  son  |)rocés,  et  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence ipit*  sans  lis  ég-ards  *M  les  g*rands  nu'*uai^eniens  qu'on  avait  à 
t^^arder  avec  ce  canton,  un  prociMlé  de  celte  naline  lui  aurait  atliré 
une  couilairuialiou  beaucoup  [dus  rifi;-imri*use. 

A  rét^ard  de  la  cons[*iration,  ipii  ne  [>eut  être  autre  chose  que 
Talfâin*  th*  MtuHchf'nu,  il  |>araît  par  les  retins! res  tpu'  plusieurs,  el 
et  ile.s  princi[>aux  mcnie  tie  la  ville,  *4aipnl  souj>çonnés  d'y  avoir 
Ireiupé,  tut  du  moins  dr  ravoii"  sue,  sans  Fa  voir  révélée,  comme 
nous  Tavoiis  dit  ailleurs';  Kl  il  îTcsI  pas  impossible  que  le  nond>re 
ii  la  (pialilé  d(*  ceux  qui  pouvaii^nt  y  être  iuqtliqués  ne  fît  passer 
lé£»*ereuu'nt  lt*s  juives  sur  (*etle  affaire. 

Au  i"i*ste,  (Haude  Savoye,  au  lieu  tle  ne  point  soi^tir  de  i.ienëve 
et  de  se  piéseuier  loules  fois  el  (piaules^  se  vriivH  à  lîerne,  d'où  il 
écrivit  une  lettre  par  Ia*pielle  il  rnanpiait  qu'il  renonçait  à  la  bour- 
geoisie, priant  le  Conseil  de  le  dégager  du  serment  qu'il  avait  fait  à 
la  Vaille'.  On  ne  voulut  point  écouler  sa  demande,  ce  qui  augmenta 
rii'ritatiou  où  il  était.  Il  se  fil  passer  bourgeois  de  Berne  et  se 
servit  de  la  protec'tion  de  ce  canton*  pour  se  faire  accorder  un  sauf- 
conduit  [ïoiu^  veuir  faire  ses  alFïiires  dans  Genève,  y  poursuivre 
en  fiersoniu'  un  procès  qu'il  avait  contre  un  parliculier  et  se  nio- 
(pier  ainsi  du  jugement  rendu  ccuiin*  lui,  aurjuçl  il  s'était  soumis.  Il 

^  R.  C.  vol.  32,  fo  Î7a   rx  Procès  *  ElJe  ne  lai  aurait  certainemeiil  pas 

criiiiiuels,  u*»  'M9,  été  accordée,  si!  avait  été  roupaljle  dans 

*  Voy.  ptus  tiaul»  p.  H.  I^atfaire  du  sr  de  Moaletieua.  {NoU  deg 

*  Arctiivfs,  I*  IL,  ïi^  Itli  (4i  avril).  fdiieur^^ 
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est  vrai  que,  s'il  en  Paul  croire  un  luvnioive  inaïuist^rîl  (jui  est  dans 
les  Archives'  H  fjiii  Innlc  île  la  source  des  lniul>les  de  l'année  iSi^o, 
il  y  avait  en  beanconp  de  passion  dans  toute  I^aHaire  de  (llaude 
Savoye,  anquel  on  n'avail  aflrihu*'^  rintelliy-enre  qn'il  /Mail  accusé 
d'avoir  eue  aver  Monli*lienn  qu'en  liaine  de  ce  qn'il  soutefiail  Farel 
el  Calvin,  etqn*il  en  fut  ensnlle  pleinement  juslifii*à  Bf^i^rn*  par  le 
sieur  de  Montchenu  Ini-ineme,  en  présence  des  défïutés  de  (ienëve 
qui  y  étaient  alors'*  Je  trouve  dans  Roset  '  que  ce  Fui  au  mois  de 
novembre  de  rrtte  année  que  la  cliose  arriva  et  ipie  ceux  qui 
avaient  été  aecnsi^s  de  cette  conspiration  furent  trouvés  innocens. 
Quoi  qu'il  en  S4>it,  le  jui^enient  rendu  conlre  lut  ne  le  sujiposait 
nullement  convaincu  du  crime  qu'on  lui  luiposail,  puisfju'en  ce 
csL^y  'û  n'aurait  pn  initer  d'être  condaumé  à  mort  et  la  sentence 
aurait  été  très  juste,  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  dites. 

Claude  Savoye  n'était  pas  le  seul  qui  cherchai  la  proteclion 
des  Bernois.  t*lusienrs  rpii  étaient  mal  dans  leurs  alFaires  ou  qui 
avaient  comuns  quelque  faute  dont  ils  appn'*heudaie!it  la  punition, 
prenaient  aussi  le  nu''uu^  parti,  pour  éviter  |rar  la,  s'il  leur  était 
possible,  les  peines  r|u'îls  méritaient.  Un  noninu^  Jean  Goulaz,  qui 
devait  au  |*nljlic  et  a  divers  [jarticuliers,  fil  une  déclaration,  au 
mois  de  mars,  dans  le  Conseil  {les  Deux  (jcnts,  rpi*il  renon<;aît  à  la 
bonriJj^eoisie  parce  qu'il  était  tleveini  sujet  de  Berne,  priant  le 
magistrat  d'at^réer  fa  résignation  qu'il  lui  en  Faisait  et  de  le  tenir 
ijuitte  du  serment  de  bonr|o;eois  \ 

Pendant  que  le  Omseil  opinait  sur  sa  demande,  au  lieu  d'at- 
tendre la  réponse,  il  sVntuît,  mais  il  ne  put  le  faire  aussi  vite  fpi'il 
aurait  fallu  pour  que  le  magistrat,  averti  de  son  évasion,  n'eut  pas 
eu  le  teuq>s  d'envoyer  courir  après  lui*  On  Falteift^nif  sur  le  [ïont 
dWrve  et  on  le  condinsit  en  prison  où,  a[»rés  être  resté  quebjues 
mois,  il  fut  condamné  par  le  (îrand  Conseil,  a|>rès  avoir  fait  répa- 
ration de  sa  faute,  à  jurer  de  nouveau  la  bourgeoisie  de  Genève  et 
à  s'eng-ager  a  ne  jamais  faire  aucun  cliagrin,  ni  a  rÉtal,  ni  aux  par- 
ticuliers*. * 


*  It  forme  tes  pp.  26:t  à  274  ilu  n^'57. 
{Note  de*  ediieiin.) 

«  Cr    £%.    AbxijhietU;,    l.    tV,    1  r, 


«  Uavr   cité,  liv.  tV,  eluip.  i\,  p,  248. 
*  ti.  C,  vol.  n,  ro:iar<^,:ii(5mars). 
"*  Ibid.,  r«   i7fi  m  juin),  rj.  procès 
(Tïin.,  n»  lift. 
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Les  iiiiruslrrs  i\u\  svrvriirjil  TE^^Iise  dr  (ienève  de|niis  le  Itati- 
nissf*iiien(  dv  FarrI  pI  tlt*  (I^ilvin  ii%*tant  [)as,  m  lM*ain'oii|j  j)H*s,  du 
iiiérile  de  ces  farauds  lioounes,  ceux  qui  avaient  à  cœur  les  iiiléreUi 
de  rÉg-lise  roniaîne  el  qui  vovaieiil  avrr  une  evln'nie  peine  qu'une 
ville  comme  Genève  eol  sercnié  le  jouq-  de  relie  éi^iise,  ernreul.  que 
Foccasion  serait  fa vor aille  |»oui'  y  introduire  de  nouveau  le  ]>Hpisnie. 
Les  pasteurs  qui  eonduisaient  alors  Tég^lise  de  (ieneve  nVl^ient  ni 
en  assez  grande  autorite  |K>ur  tl/'lourner  le  |»euple  de  renoncer  a 
la  relig'ion  proteslante,  au  cas  qu'il  eut  été  fortement  sollicité  de  le 
faire,  ni  assez  halules  |)our  repousser  les  trails  (pj'oii  aurait  pu 
porter  à  eelle  religion,  d'une  manière  à  ne  laisser  aucun  doule  dans 
Tespril.  Sadolet,  évéque  de  ('.arpentras,  se  cliar^^ea  du  soin  de  faire 
réussir  cette  atlaire.  (détail  un  liomme  qui  avait  ljeaucou[>  d'es|>rit 
et  d'éloquence  et  <jui  avail  <4é  crlevé,  par  sou  mérite,  au  eardinatal. 
Ce  prélat  écrivit,  au  mois  de  mars,  une  lettre  adressée  au  mag-is- 
trat  et  au  peuple  de  (Jeiiéve.  Elle  était  eon(;ue  en  des  termes  fort 
honnêtes  el  il  s'y  prenait  d'une  manière  si  insitmante  pour  rame- 
ner les  Genevois  au  giron  de  rEi^Iise  romaine  qu'il  y  aurait  eu  lieu 
de  <^raindre,si  elle  n'eiil  été  écrite,  comme  elle  le  fui,  en  une  langue 
étrangère,  qu'elle  eût  éhranlé  bien  des  esprits,  suitoul  ny  ayant 
personne  alors  dans  Genève  en  état  de  la  réfuler.  Le  Gonseîl  Hl  une 
ré[»onse  lionnéte  à  celte  lettre,  sans  enirer  dans  aurtin  détail  des 
articles  qu'elle  contenail,  faisant  espérer  au  cardinal  qu'on  <^n  ferait 
une  plus  ample  dans  la  suite  \  <  l'est  ce  que  fit  Galvin,  à  qui  elle  fui 
envoyée  à  Strasbour^^.  Ce  réformateur  l'ayant  lue,  ne  tarda  pas  à 
répouili^e  r]  il  le  fit  avec  tant  iriiabileti*  et  de  t'tu'ce  rju'i!  rendit 
absolument  inutiles  Tarlitice  et  les  tours  séducteurs  que  le  cardinal 
avait  nus  en  tenvre  dans  sa  lettre^  de  sorte  que  les  es|)éranres  ipTil 
avait  coneues,  de  faire  abandonner  aux  Genenois  la  rétormation 
qu*ils  avaient  embrassée,  furent  bientôt  évanoui(*s\ 

Ce  ne  fut  pas  dans  cette  occasion  seule  que  Calvin  Hl  voir  à 


*  R.  il,  vol.  Xi,  fo  ri?  v*>  (27  rïiars).  *  Vûy.   (imir  la  ljiblio);r:iptiie  de  ces 

—  Le  Conseil  charffe.i  en  effet,  au  mois  de  dt*iix  célèbres  lettres,  Cahmi  op.^  l.   V, 

jauv.  1540,  In  pasieur  Morand  de  répondre  pp.  x^liv  et  suiv.,  et  pour  le  texte,  ihid., 

k  Satlokl  {ihid,,  vol.  'îi,  f'  tri),  mais  rv  pro-  pp.  M9  v\  siiiv.  îNntt'  dex  Mi  leur  n.  ) 
jet  n'eu!  pas  de  suite,  {Note  des  èditearM) 
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son  ancienne  «'^ylise  (jiril  ne  l'avfiil  [»as  ïiulïlire,  1^*'  [M'njili^  dr  (îf^- 
nev»^  n^ivail  pas,  roiiiine  nntis  venons  dt»  U'  dire,  |)**nr  les  |>asleurs 
<jyi  avaieni  sne(*rdpanx  deux  l'/^frnmahnirs  exil/*s,  la  eoiisîdtTaUoii 
el  les  égards  sans  lesquels  le  ministère  ne  sanrail   faire  de  fruiL 
Les  re|irésenlalions  qn'ils  IViisaienl   snr   la   néeessilr  Je  n*|*rinnT 
la  lieerjet*  el    les  ilrKaurhes  vi  sur  eeJle  «|u*il  y  avail   il'avoii*  un 
pins  4,n\iiid   nombre  de   pasteurs   poni^   pourvoir  avec  aliondanee 
anx  hes«uns  d'nne  éfi^fllse  autant  noniln'euse,  Irnrs  rejîrésentalious, 
dÎH-je,  étaient  |ieu  écoutées  el  l'on  ne  rïMuédiaJI  à  auenn  des  uiaiLX 
dont  ils  se  plaii^naient  au  nia^islraL  (ie(|Ui  porta  (lai vin  a  éerire 
une  iou^^ue  letlre  à    l\»£»;lise  de  (îeneve,    ilalée  de  Strashoury,    le 
2j  juin,  par  laquelle  il  uJonLre  tpielle  esl   la  enasidéralion  (jue  le 
peuple  doit  avoir  pour  ses  [jasteurs,  «pielles  que  soient  d'ailleurs 
Irnrs  «pialités  personnelles  el  (*ombien  la  graudeur  du  niailrej  au 
nom   ilin|nel    ils  anuonet»nt   les   véril^'s  dt*   la  relig:inn,   renti   leur 
caractère  à  lous  éi^ards  lespectable.   Il  leur  faisait  sentir  ensuite 
que   i|uel(pies  petits  d<4auls  qu'il  y  |>ourrail  avoir,  soit  dans  leur 
manière  denseiq'ner,  soit  ilans  leur  manière  de  vivre,  ne  de\  aient 
point  faire  diminuer  les  égards  tpii  leur  étaien(  dus,  pourvu  cpron 
reconnût  eu  eux  une  [irofonde   \***néralinu    pour  la  di\iuit<',  mu* 
crainte  véritable  de  lui  déplaire  el  nu  amrnu'  sincère  [)oin"  la  vérité, 
qu'en  un  mot,  ou  ne  pouvait  douter  <pu^  ceux-là  ne  lussent  les 
véritables  ministres  de  ( Christ ^  (pii  enseiguefil  les  points   princi- 
paux de  la  religion  chrétienne  et  ceux  dont   la  connaissaure  est 
nécessaire  au  salut,  qui  joignaient  à  la  prédication  de  FEvangile 
radniinistratiou   des  sacreniens  et  (|ue,   [lar  consétpient ,  Ton  ne 
pouvait  pas  leur  refuser  la  déférence  et   le  respect  r|u'un  ti'oupeau 
est  oliligé  fl'avoir  |K>ur  ses  conilucteurs^  sans  offenser  la  divinité.  Il 
ajoutait  divers  autres  uuïtifs  à   Tunion  el  à  la  conetuYle,  ex|ïriinés 
avec  toute  la   Force  et    r/'loquence  qui  étaient   si  naturelles  à  ce 
i^rand  lionmie,  le*s(|uels  il  n'est  pas  nécessaire  de  i*a|q*orter  ici  et 
qu'on  |>eut  vr>ir  dans  la  lettre  niénnv,  ipii  est  la  dcuxieuH.'  de  celles 
*pji  sont  imprimées  sous  son  nom\ 

Les  ministres  s*étaieu(  rendus  odieux,  en  |>artîe  pour  soutenir 

'  fj)tte  se  ti'ûiive  JaiiH  les  Cahmi  op.^  I.  X.  rj"  t7»>. 


36 


DEBUT    DE    I,  AFFAIKE    DES    ARTtCCLANS 


«539 


la  coTiiessioii  de  Un  i|iii  rn;ii(  vir  jiirrr  dans  Iv  l^vrnple  de  Saint- 
Pierre,  l'an  i5Hti\  dont  plusieurs  articles  ii'accoiiimodaîenl  pas 
riiumeur  liberline  de  (|uaritité  de  riloyeiis.  (rest  ce  (|ui  en  |>orta 
un  ^-rand  numbi'e  à  se  |>n*senter  en  IloiiseiK  le  28  mars',  où  ils 
firent  lies  proteslations  contre  ces  articles,  qu'ils  prélendaîent  elre 
contraires  aux  libertés  de  la  Vdle,  ilernandant  ijue  Toriginal  de 
cette  confession,  qui  él^it  entre  les  mains  de  Claude  Rosei,  aupa- 
ravant secrétaire,  lui  bU  ôté  pour  être  ensuite  biffé  et  qu*ils  fus- 
sent, a[»rès  cela,  relçvés  dans  les  formes,  du  serment  qu'ils  avaient 
fait  de  s'v  soumettre.  i\<>ns  avons  vu  dans  le  livre  prérédcnl,  sous 
Tannée  ifi^y,  le^  grantles  0|)posilions  <|u'apporlerenf  plusieurs  à 
rétablissement  de  cette  confession  *. 

Dans  ce  même  temps,  commença  une  a  lia  in*  qui  causa  de 
g^rands  troul*les  dans  la  ville  et  qui  la  brouilla  avec  ses  meilleurs 
amis,  les  seigneurs  de  Berne,  trune  manière  <|ue  les  suites  en  pou- 
vaient être  tre^s  funestes,  je  veux  parler  de  l'affaire  des  Articliauls, 
qui  produisit  Tannée  suivante,  i54o,  une  très  danj^'^ereuse  sédition, 
laquelle  fut  causi*  que  les  Bernois  s' emparereni  des  terres  de  Saint- 
Victor  et  Chapitre^  iloni  les  Genevois  demeurèrent  dépouillés  jus- 
qu'au départ  de  Baie,  fait  en  iS^/i,  que  les  clioses  furent  à  i>eu  près 
rétablies  dans  leur  éiat  |>récédent,  ce  qui  causa  à  la  V'ille,  j»endanl 
tout  cet  espace  de  lemps,  des  iiKpiiétudes  el  des  peines  infinies. 

Four  avoir  une  idée  plus  \usiv  de  toul^*  celte  a  (Taire  et  île  ses 
suites,  il  est  nécessaire  de  remonter  au  traité  qui  fut  l'ait  t^ntrc 
Berne  et  Genève,  le  7  août  de  l'année  i5ii6,  duquel  uitus  avons  rap- 
porté les  princi|»HUx  articles  dans  le  livre  [ïrécédent*.  l*ar  ce  traité, 
les  fîernois  abandonnaient  h  leurs  condH)uri;"eois  de  (ienève  tout  ce 
qui  a[»partenait  au  (lliapiire  fie  Sainl-Pieri'e  et  à  la  scii^neurie  el 
prieuré  de  Saint-Victor  avec  tous  ses  revenus,  se  n*servaul  toute- 
fois les  appels,  la  remise  des  crinunels  condamnés  au  flernier  sup- 
plice, le  devoir  d'hommes  cl  les  maléfices,  de  la  manière  que  la  chose 
avait  été  pratiquée  de  tout  temps  sous  les  comtes  et  ducs  de  Savoie* 

C'est  à  peu  près  de  cette  façon  que  s'en  exprime  le  traité,  sans 


♦  Voy.  plus  haut,  t.  II,  p.  5â8. 

•  H.  C  vu).  Xi,  fo  m  l'o. 


»  Voy.  t.  It,  p.  544. 
*  IfmL,  pp.  mi:iïH. 
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entrer  dans  une  plus  ample  explication.  Quoiqu'elle  soit  générale, 
elle  n'est  cependant  nullement  écjuivoque  ou,  si  elle  se  trouvait 
avoir  besoin,  dans  certains  cas,  d'éclaircissemens,  il  n'était  pas 
difficile  de  se  les  procurer  en  faisant  conster  de  la  prati(|ue  qui 
avait  eu  lieu  dans  tous  les  temps  et  en  remontant  aux  traités  faits 
entre  les  anciens  comtes  de  Genevois  et  les  prieurs  de  Saint-Victor 
et  entre  les  mêmes  comtes  et  le  Chapitre,  traités  dont  nous  avons 
rapporté  les  principaux  articles  dans  le  |)remier  livre  de  cette  his- 
toire, sous  les  années  ï2()5  et  i3o2  \ 

Si  les  Bernois  avaient  eu  dessein  d'exécuter  ponctuellement 
les  articles  du  traité  fait  en  i53(),  qui  regardaient  ces  terres,  il 
était  aisé  de  s'entendre  sur  tous  les  cas  (|ui  se  pouvaient  |)résenter. 
Mais  comme  ils  avaient  eu  des  vues  sur  la  souveraineté  de  Genève, 
lesquelles  ils  n'avaient  abandonnées  que  forcés  (ju'ils  y  furent,  en 
(piehjue  manière,  par  le  refus  ferme  et  constant  (|ue  leur  firent  les 
Genevois  et  par  la  crainte  peut-être  que  ceux-ci,  réduits  au  déses- 
|)oir,  ne  se  jetassent  entre  les  bras  de  la  France,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  livre  précédent*,  les  Hernois,  dis-je,  qui 
voyaient  avec  (juelque  jalousie  qu'une  ville  (pii  leur  paraissait,  par 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  et  ({u'ils  environnaient  de  tous 
côtés,  si  fort  à  leur  bienséance,  leur  eut  échappé,  n'étaient  pas 
disposés  à  la  laisser  jouir  trancjuillement  des  droits  considérables 
([u'elle  avait  sur  les  terres  de  Saint- Victor  et  (Chapitre  enclavées 
dans  leurs  bailliages  de  Ternier  et  de  Gaillard.  Aussi,  de[)uis  le 
traité,  les  officiers  bernois  de  ces  bailliages  ne  cessèrent  de  conunet- 
tre  divers  attentats  contre  la  juridiction  de  ces  terres.  Nous  avons 
vu,  sur  la  fin  du  livre  précédent',  comment  les  Genevois  s'en  plai- 
gnirent en  diverses  dé[)utations  (ju'ils  envoyèrent  à  f3erne  |)endant 
i'annécî  '•">»^7)  ^'^*  q*ii  donna  lieu  aux  Bernois  de  s'explicjuer  sur 
leurs  [)rétentions  par  ra[)[)ort  à  ces  terres  et  aux  devoirs  des  sujets 
de  Saint- Victor  et  Chapitre.  Je  ne  ré|)éterai  [)as  ce  (|ue  les  envoyés 
de  Berne  à  Genève";,  au  mois  de  juin  d(î  c<»tte  mém<»  année,  dirent 
là-dessus  et  cjuej'ai  ra[)[)orté  en  son  lieu*;  je  me  contenterai  de 

'  Voy.  l.  I,  pp.  173  et  178.  •  Ibid.,  p.  :>31. 

«  T.  Il,  p.  5:îi.  *  ibid,,  \^.:m. 
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fmro  souvpiiir  les  lerleiirs  que  loiil  cv  ijul  fui  tlil  ilr  [Ktii  ci  (Vsuirv 
ii*alM>iilÎL  a  rien  vi  qui*  (|{*s  <l**|>uU*s  de  (jiMit^v**,  qui  funnil  ciivovt*s» 
;'i  lîrrnt*  îi  re  siijrl,  sur  la  tin  Wr  rariîi«*e,  s*r'ii  rovirireiU  sans  rien 
roncliao. 

Les  liaiitis  rlu  voisiriay^e  ruiilimiertMit,  Taniire  sriivatUe^  i538^ 
a  Irouhler  1rs  (îeuevois  dans  la  possession  ilr  leurs  droits  dans  ces 
nieinrs  lerres,  eoiinne  nutis  Pavons  aussi  refnan|ii(*  ri-do vanl,  (*ri 
s'en  plaii;;nil  |)Hr  des  de[nileî^  i|ui  Furent  envoyés  à  Berne  au  cora- 
ujejicenienl  de  novendïrt%  u»ais  ils  n'en  rapporlèrcnt  aucune  nv 
ponse  Srilisfaisanle  vi  Ton  vil  avec  eliayrin  les  lit^'uois  s'aHeruiir 
Ions  les  jours  davantage  dans  leurs  |)rtHentions.  Au  mois  de  mars 
suivant,  on  fit  une  sr»eonde  il/^piilalion  à  Berne  [Muir  obtenir,  par 
de  nouvelles  sol lieilat ions,  ee  que  les  su |>é rieurs  de  ce  eanton 
Hvait*nl  jus([ue-lîi  coiislainmenl  refuse,  B(»set  renianpie  *  tjue  les 
d/*|tulés  qui  la  eonqiosaient  et  qui  élrdent  aunf)udire  de  (rois,  **l^ienj 
les  (ïrineipaux  anliMirs  <les  nfréures  qui  fureul  suscilée»s  aux  refor- 
maleurs  Fan*l  et  f  lalviii  ;  il  dit  aussi  f|u'ils  étaient  les  plus  accré- 
dités du  (auiseir,  lîn  etfel;,  ils  étaient  tellement  soutenus  dans 
Gent*ve,  soit  par  leurs  (jarens,  soit  par  leurs  anus,  qu'ils  se  crurent 
en  état  de  tout  eutre|»nMïdre  sans  epie  qui  (pie  ce  soit  y  trouvât  î'i 
l'edil■(^  r^'est  ee  (pTils  lirent  voir  |ïar  la  manière  dont  ils  s'aef|uil- 
tèreut  de  la  déjaitaliou  qui  leur  avîdl  élé  confiée.  Au  lieu  de  ne  rien 
accorder  que  ee  qui  ne  dérogeait  point  au  Iraité  Fait  entr*^  les  deux 
Etats  en  rfiSti  et  tie  ne  céder  r|ue  ee  qu'ils  aiu'aient  eu  un  ordre 
exprès  d'al*andonner,  ils  accordèrent  des  articles  qui  dé[>ouilIaicnt 
les  lîeutnois  des  plus  l»eaux  flroiis  qu'ils  avaient  sui*  les  terres  de 
Sînnt-Victor  et  Clui|)itre. 

S'ils  se  (•(uiduisirrut  de  cette  manière,  ou  de  propos  déliliéré, 
ou  par  inadvï*rtauee  et  \niv  surprise,  c'est  (*e  que  je  ne  fl/'ciderai  pas 
cl  dont  je  laisserai  le  juçeiuenl  eutiei-  ;m  lre(em"  je  «tirai  seulement 
f|u'il  parait,  |>ar  te  procès  qui  leur  l'ut  fait  dtins  la  suite,  qu'ils 
furent  ;^ccusés  de  s'être  munis  d'instructions  su|ïposées  et  minutées 
[ïar  Tuo  d'eux,  afin  tpie,  si  on  leur  denumtlait  A  Berne  en  vertu  de 
tjuels  ordres  ils  accordaient  si  libéralement  ce  que  Ton  souhaitait 


'  Liv.  IV,  ctiap,  Î9,  |i.  fr>3.  Jean    huUm    et   Jean  (iabnel    Mûtiath«)n* 

»  tVétiiierit    Ani<    ilt*    CJjapeaûrougiî,       {Nolf^  des  f^ddeum.) 
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d'eux,   ils   pussent   |>roduîrr  uu  acte  ijni   les  milorisàt   suffîsHm- 
inrnL 

Ayaal  iloiu"  <Hr  ailrriis  à  raudienre  du  (louseil  dr  ll^vrop^  ils  y 
dérlan'reut  <|u*ils  avaifiit  **U*  eiivoy/^s  it  leurs  Excellences  pour 
passer  au  nom  des  seiî^oeurs  de  Genève  un  Irai  Lé,  soit  à  Téi^'-ard  de 
certaines eiJi'es, suit  à  l'éfi^ard  des  terres  de  Saint-Victur ef  (lliajalrej 
qui  terminal  lontes  les  diftieullés  que  les  iUnix  êlaLs  avaient 
ensemble.  Le  (lonseil  ayant  nnnnné  d(*s  eomniissaires  de  sa  [tart 
pi>ur  eoiiveiiir  a\er  les  tl/*pulés  de  Genève,  le  trailé  fui  linvrilol 
dressé.  Il  eonlenail  ^in^-l  et  un  articles  dont  la  (iluparl  étaient 
lionteux  aux  (î«*nevois  et  les  tlép<Miillaien1  des  pins  heaii.v  ili'oils 
iju'ils  avaiejil  sur  c<'s  terres.  J<*  nr  les  ra[*porlerai  pas  tous,  je  ne 
[m'arrêterai  qu'aux  [dus  essentiels  fi  qui  nian|uent  d'nne  juaniere 
plus  sensible,  ou  la  |»révarieat,ion,  ou  rinadvertafice  et  la  néq^li- 
iifence  la  plus  slupîde  tpie  Ton  puisse  imaginer  ile  ceux  (|yi  les 
passèrent  ** 

Ils  convinrent  i)un(%  [>ar  te  [N'einier  article,  qu'encore  (pie  le 
Irailéde  i53(l  parut  a<*ccïrder  aux  (ieiievois  diverses  prérog;atives 
au  delà  des  censés,  rentes,  dunes,  reveinis  et  autres  jouissances 
tet  choses  de  cette  natun*  ipii  [KMivent  a[>[>artenir  a  une  juridictian 
subalterne,  cependant,  nouolistaut  cela,  Il  devait  élre  arrêté  cpje  la 
souveraineté  on  liante  seiiçiieni'ie  sur  les  honirnes  et  les  biens  de 
(^ha|)itre,   de   même  rpie  sur  les  liotnioes  et  les  biens  de  Saint- 
Victor,  la  sMit(*  en  ;^niei'n%  h's  drvrnrs  tUjommes,  les  ap|)ellations, 
rmaléJices,  ronfiscatifuis  et  aulr<'s  cIkjscs  propres  et  essentielles  à 
lia  souveraineté  ap|>artiendraient  alisofnrnent  et  sans  [lartajçe  aux 
sciiï-ueurs  de  Berne,  lesrpieis  devraient  aussi  être  les  maîtres  de 
tout  ce  qui  rcjtfarJait  It^  sjtirituel  ou  la  reliijion  dans  lesdites  terres 
tel  pouri'aient  fain*  lànlessus  tels  rèi^demeuts  et  donner  tels  ordres 
[qu^ils   fnuivf^ranMil   à  propos  et  qu'à  eux  seuls  a|)partiendrait   le 
droit  de  les  faire  [lublier. 

Par  le  même  article,  il  était  encore  convenu  que  les  cliite- 


'  Le  {**\\e  lianrais.  ilalé  dti  ;îO  niar^,  se  trouve  aux  Arctiives  de  Genève,  P.  H.. 
f|0  1209.  U  R  été  pubtié  dans  le^»  Atrhivfx  de  Genève,  pp.  ti%  el  suîv,  I/exeitiplairp 
rillem.iTid  existe  ;m\  Anliives»  île  Berne;  cf.  Eaîg.  Absi^hu'tie,  t,  tV,  1  l\  p.  tOKL  {Nute 
lien  edûeurK.ï 
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laiiis  de  Genève  n'auraieiil  qiH*  le  tiers  des  amendes  et  que  les  deux 
autres  tiers  a[ï|»Hrtieii(lr*iieal  aux  seii»^netn*s  de  Berne,  qui  se  réser- 
vai en  f^  non  seideuitMil  It*  fin) il  ile  faire  t»nîee  aux  criminels  con- 
damnés [>ar  le  juir*'  de  Genève  au  dernier  supplice,  mais  aussi  de 
diniiuLït'r  ti  miiiir  dr  (pjitlrr*  entièrement  les  autres  peines,  de 
queltpie  nature  cju'elles  fussent, ati-^lf'ssons  la  mort,  selon  Texii^em^e 
des  cas  el  (ju'ils  te  trouveraient  à  (iropos. 

Un  autre  article  [iortait  que  dans  les  contraventions  aux  juepe- 
luens  et  ordonnances  touelianl  le  sjurituel,  les  châtelains  n'auraient 
le  droit  que  de  faire  les  premières  IidV>rmations  contre  les  préve- 
nus, sans  leur  pouvoir  intliijfer  aucune  peine,  ces  sortes  de  cas  de* 
vaut  d'abord  être  portés  devant  les  baillis. 

Par  le  douzième  article,  les  parties  demeuraient  d'accord  que 
les  châtelains  de  Genève  et  autres  ofHciers  de  celte  ville  dans  lesdi- 
les  terres  feraient  sermeiii,  avant  que  d'entrer  dans  Texercice  de 
leurs  charges,  entre  les  maîns  des  baillis,  de  inainlenir  Thonneur 
et  Favantage  des  sei^'neurs  de  Berne  el  de  leur  être  soumis  et 
obëissans,  pendant  qu'ils  seraient  dans  l'emploi. 

Par  le  dix*se[)tième,  on  convenait  que  les  protocoles  el  regis- 
tres des  notaires  décèdes  devraient  être  remis  aux  seigneurs  de 
Berne,  comme  souverains  de  Saint- Victor  et  l^.hapitre. 

Par  le  dix-lmitième,  il  était  dit  que  les  Genevois  qui  auraient 
quelque  procès  ensemble  pour  des  biens  situés  rière  Tétai  de 
Berne  ne  pourraient  jioint  poursuivre  leur  droit  à  Genève,  maïs 
dans  les  lieux  où  ces  biens  seraient  situés,  ce  qui  était  contre 
divers  arti(*les  des  Fran<diises  île  cette  ville  et  par  conséquent 
contre  ralliauce  avec  Berne,  qui  réserve  les  Franchises. 

L'article  suivant  était  un  des  plus  luuiteux  pour  Genève  ;  sur 
ce  que  les  officiers  de  celle  ville  avaient  saisi  un  larron  du  lieu  de 
Troiiiex  et  ipi'ils  l'av^aient  banni  sans  le  su  e(  la  permission  des 
Bernois,  leurs  alliés  de  Genève  priaient  les  seigneurs  de  Berne  de 
leur  pardonner  cet  attentat,  reconnaissant  (jue  ce  procédé  avait  été 
très  mauvais  el  très  irréguliei'  et  s'eugag;eant  à  ne  jamais  rien  faire 
de  semblable  à  l'avenir.  Enfin,  les  trois  députés  étaient  convenus 
par  le  huitième  article,  de  remettre  aux  seigneurs  de  Berne  la  sou- 
veraineté du  village  de  Neydens,  quoiqu'il  fût  incontestablement 
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de  la  dépendaiicr  dv  Peiiey  H  qu*ain5i  les  (ienevois  en  fussent  les 
seuls  souverains. 

Pour  bien  romprendie  ÎouIp  réiiorriiilé  dv  la  conduite  de  ces 
d«''[>ulés,  je  ra[>jK»rlerai  en  peu  de  mois  le  preris  des  insiruelious  et 
des  ordres  qui  leur  fureiil  doiirii*s '.  lis  avaieut  ordre  lie  prier  les 
seig:neurs  de  Berne  de  laisser  jouir  la  ville  de  Genève  de  la  souve- 
raineté dont  elle  était  en  possession  el  qui  lui  appartenait  incontes- 
tablement sur  les  villatfes  de  Malvaz,  de  iNeydeus  et  la  (.ouldre  de 
Céligny,  comme  étant  des  depi^ndances  de  Penev-,  Tuii  des  Mande- 
iiiens  de  TEirlise.  Ue  demander  la  même  f^liose  a  regard  de  la  cure 
de  Uussin,  (|ui  avait  toujours  élé  de  la  collation  et  tie  la  préseula- 
lion  de  révétjue  et  de  celle  de  Moëns^que  Ton  pouvail  faire  voir  par 
de  bons  titres  aj>partenii'  à  Genève  en  t*Hite  souveraineté,  Ue  faire 
ensuite  une  relation  exacte  des  vexations  conlinuelles  que  faisaient 
les  baillis  voisins,  au  snjel  île  Saint-Victor  el  Chapitre  et  de  solli- 
citer vivenuMîl  les  s«ujL(iieurs  de  lîerue  de  faire  cesser  ces  vexations, 
com nie  encore  de  laisser  les  choses  dans  Télat  ([u'elles  avaient  été 
de  tout  temps,  par  ra|>port  à  ces  terres,  sur  les^juelles  la  ville  de 
Genève  avait  une  juriduMion  entière,  à  la  réserve  des  appellations 
et  des  devoirs  d'hommes,  selon  le  traité  de  1 53(3.  Qu'ainsi,  les  châ- 
telains de  Genève  ne  fussent  point  troublés  tians  Texercice  de  la 
justice  contre  les  criiuinels.  Que  les  notai l'és  aussi  et  les  commis- 
saires de  la  même  ville  (Rissent  exercer  leurs  t*nq>lois  dans  lesdiles 
terres  sans  être  oblig-és  d'en  demander  la  permission  aux  bailHs  de 
Berne*  Enfin,  les  dé|nUés  avaient  un  ordre  exprès  de  demander  la 
restitution  du  prieuré  de  Draillans,  dépendant  de  la  seigneurie  de 
Saint-\'ictor,  dont  les  baillis  tIe  Thonou  avaient  injustement  dé- 
pouillé la  ville  de  Gejiève. 

Telles  étaient  les  instructions  (jui  furent  données  à  ces  dépu- 
tés, auxquelles  on  ajouta  celte  l'éserve  expresse  que  les  seig:neurs 
de  Genève  accepteraient  et  ratifieraient  tout  (*e  dont  ils  auraient 
convenu,  conformément  auxdites  instructions,  en  tant  que  les  arti- 
cles qui  seraient  arrêtés  ne  contreviendraient  point  à  ceux  du 


*  Hogel,  ouvr,  cité,  t.  I,  \\.  IH^l,  note  2,  iUmm^  le  lexle  <ie  ces  instructions,  datées 
du  IK  mars  LSIîil,  d  iijtrôî,  l  orijiiiial  des  Arcluveii,  i\  11,,  ii'>  ilî^ît,  [Mifiedes  rdiiettra.) 
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frailé  per|>pluel,  fail  en  jr*;î(i,  eiiin*  lours  Excellences  àv  Berne  et 
les  sei Joueurs  <lr  Genève:*,  à  la  coinhour^eoisie  faîte  la  même  année 
el  aux  Franchises  ef  libertés  de  la  ville. 

Il  n*y  a  qu'à  comparer  ces  inslrucUons  avec  les  articles  [»oiir 
vnir  i|ne  la  |>lypart.  île  t'cux-*_n  sorif  «liajnelralenient  contraires  aux 
instruclions  et  à  Tordre  ^-énéral  dont  je  viens  de  parler,  de  ne  rien 
passer  de  coiiti'aire  aux  trailésrt  aux  Franchises;  (pie  tes  députés 
n'avaient  aucun  ordre  sur  les  autres^  tels  qu'étaient  les  ordonnances 
sur  la  reh£»:ion,  les  proiucoles  des  notaires  ilécédés,  la  défense  de 
[*laifler  sinon  dans  les  lieux  où  les  bien  contestés  par  les  parties 
sonl  situés  el  sur  la  ré  para  hou  au  sujet  du  ju;^enienl  rendu  contre 
le  larron  de  rroinex.  Ils  n'avaient  non  plus  aucun  ordre  sur  la 
|)[upart  des  autres  articles  rprils  passèrent  et  que  je  n'ai  pas  ra[>- 
portés  pour  ahréj^'cr  et  parce  rpi'ilsne  sonl  pas  aniaut  considérables 
que  ceux  dont  j'ai  |»arlé.  Kufin,  toute  roblicpiiié  de  leur  procédé  et 
toute  retendue  de  leur  désrdM^ssauce  et  de  leiu*  mépris  pour  leur 
inaifistral  paraissent  bien  chiireuient  par  le  silence  qu'ds  gardèrent 
à  Têtard  de  [ilusieurs  des  articles  sur  lesquels  ils  avaient  une 
charité  expresse  d'insister,  tels  (pi'étaient  !a  restitution  du  prieuré 
de  Uraillans  et  la  déclaration  de  la  souveraineté  de  la  (Jlouldre  de 
(iéligny,  <lonl  ils  ne  firent  aucuiu^  nieution,  procédé  d'aut<int  plus 
erimijie!  (pie  ces  articles  élaieut  d'uiu*  1res  i^i'atïde  importance. 

Les  trois  députés  ijui  étaient  [)artis  jmur  Berne  le  itj  mars^  en 
furent  de  retour  le  3  avril,  l](tnime  ils  s'(*taient  moqués  des  ordres 
qui  leur  avaii^nt  été  donnés,  ils  craifi^uirent  tpie  ipndtpie  accrédités 
qu'ils  fussent,  ils  ne  se  perdissent  entièrement  dans  Tesprit  du  peu- 
ple s'ils  rendaieïïl  d'alnird  un  couq>te  exact  et  circonstancié  de  leur 
gestion.  Ils  crurent  donc  (ju^il  Fallait  cacher  cette  aftaire  dans  les 
commencenienSj  se  ttaltani  de  lui  pouvoir  donner  (lans  la  suife  des 
couleurs  qui  en  feraient  dis|*araitre  une  partie  de  rénormité,ou  que 
peut-être  le  temps,  qui  fait  tout  oublier,  ferait  passer  Téponye  sur 
ce  tpu*  leur  conduite  avait  de  crimineL 

Ouoi  ([u'il  en  soit,  lors(|u'ils  informèrent  le  Conseil  de  c^ 
qu'ils  avaient  fait,  ils  ne  dirt*n1  aulrr  chose  sinon  qu'ils  s'étaient 
acquittés  de  leur  mieux  de  la  commission  qui  leur  avait  étédruiuée, 
dont  le  détail  était  contenu  dans  un  traité  qu'ils  avaient  passé  avec 


l53y  LES    CONSEILS    REFUSENT    DE    li^VTIFIEK    LE    TliAITE.  [\'i 

les  seig^neurs  de  Berne,  lequel  ils  n'avaient  pas  apporté  avec  eux 
mais  qu'ils  devaient  recevoir  au  premier  jour  \ 

Comme  ces  trois  députés  avaient  l)eaucou[)  de  [)arens  et  de 
gens  dans  leur  dépendance  dans  le  Conseil,  on  les  en  crut  sur  leur 
parole  et  on  ne  les  pressa  point,  ni  d'informer  de  bouche  le  (Conseil 
du  détail  du  traité,  ni  de  faire  venir  ce  traité  de  Berne,  de  sorte 
qu'il  demeura  inconnu  à  Genève  jusqu'à  la  Kn  du  mois  de  juin. 
Enfin,  les  baillis  du  voisinage  faisant  plusieurs  innovations  des- 
quelles, quand  on  se  plaignait  à  eux,  ils  répondaient  (|u'ils  agis- 
saient en  vertu  du  droit  qui  él^it  acquis  à  leurs  supérieurs  par  le 
nouveau  traité,  on  eut  de  la  curiosité  et  de  l'impatience  de  le 
connaître.  L'on  témoigna  aux  députés  de  la  surprise  de  ce  qu'il  ne 
paraissait  point,  on  les  pressa  de  le  faire  venir  incessamment  de 
Berne  et  de  le  produire  au  Conseil.  C'est  ce  que  fit  l'un  d'eux  qui, 
ayant  été  député  à  ce  canton,  au  mois  de  juin,  au  sujet  des  affaires 
du  mandement  de  Thiez  dont  nous  parlerons  bientôt,  en  apporta 
enfin  le  traité,  duquel  la  lecture  ayant  été  faite  en  Conseil  ordinaire, 
le  27  juin,  elle  ne  surprit  pas  peu  ceux  qui  l'entendirent  et  le 
Conseil  prit  le  [)arti  de  ne  le  point  accepter*.  Les  députés  se  défen- 
dirent fort  mal  sur  leur  conduite  :  ils  se  contentèrent  de  dire  que  le 
traité,  tel  qu'on  l'avait  reçu,  n'était  point  le  même  que  celui  qui 
avait  été  arrêté  et  qu'il  avait  été  changé  dans  la  plupart  des  articles. 

On  se  paya  de  ces  défaites,  bien  loin  de  faire  aucune  procé- 
dure contre  ceux  dont  il  était  l'ouvrage;  il  ne  paraît  seulement  pas, 
par  les  registres,  qu'on  les  en  censurât  alors  et  ils  continuèrent  de 
se  rencontrer  dans  le  Conseil,  comme  au[)aravant.  L'on  résolut 
seulement,  le  9  juillet,  de  désavouer  le  traité  d'une  manière  solen- 
nelle et  d'envoyer  pour  cet  elFet  à  Berne  les  mêmes  députés  (ju* 
l'avaient  conclu,  (jui  s'y  rendirent  avec  quelques  autres,  lesquels 
n'y  allaient  que  [)our  être  témoins  de  ce  qui  se  passerait  à  cet 
égard'.  L'un  de  ces  députés,  lescpiels  nous  nommerons  désormais 
Articulans  ou  Artichauts^  comme  ils  furent  appelés  [)our  avoir 
passé  tant  d'articles  de  leur  chef  et   contre  leurs  instructions,  ne 


•  R.  C,  vol.  33,  fo  69  vo  (3  avril).  •  Ibid.,  fo  197  vo. 

«  Ibid.,  fo  186  ro. 
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vnitlnl  poîul  kiWvv  rUnnirv  la  |iaiiiinilir  h  B<*rrir  *'t  il  eiitassr/-  île  cri** 
Hil  pour  s<*  FaiiT  tlis|>(*iLsi*rj  sous  tU*  Ir^rrs  [H"rU*xLes,  do  ce  voyaj^c. 

rr[H*ii(hinf.  r**M(»  ailViiiT  rniiiiiir'nrfuil  à  faire  ^-raiid  hriiîl  dans 
(ienève%  le  (♦onseil  ordinaire  en  inl'oniia  e**lyi  des  Deux  Ceuls, 
letiiiel  H|*|irouva  la  dépiilatioii  des  ArtieliaiiLs  a  lierue  pour  le  dés- 
aveu (In  (railr,  joiiî'uaril  à  eux  le  syndic  Ou  Molard,  l*ir*rre  Vandel 
et  Jean  Laïuhert,  l^e  (Itiuseil  lil  aussi  de^s  pro  lestât  ions  contre  celui 
lies  trois  Articliauls  qui  avail  refuse  d'aller  à  Berne,  de  Uiutcs  les 
suiles  fàelierises  (|iie  [»onrrail  av(*ir  le  (raîleV 

(h's  députes  furent  tle  relnur  de  Beru(*  au  ciuiuiiencenicril.  du 
mois  d'aoùlj  on  les  de^LX  Artichauts  cpii  s'y  r'eutMuilrèren!  déclarè- 
n>iif  ([u'îls  n\'naieM(  |Niint  euteuilu  la  plupart  des  articles  de  la 
manière  (prils  étaient  couchés  dans  le  irailé.  (loniine  îl  ne  fui  pas 
tliffieile  aux  lierrn>is  de  les  couvaicre  du  coniraîre,  aussi  furent- 
ils  fernu^s  à  leur  refuser  hnir  deniande,  Tavoyer  leur  ayant  |)ro- 
nonce  (jue  si  leurs  (^ouilKuiri'eois  rie  (îeurve  [^ersisiaienl  a  désa- 
vouer ce  (raitV*  et  refusaieut  de  le  sii;;ner  et  scidierj  ils  les  feraîenl 
citera  la  marche  pour  se  voir  condamnés  à  le  faire, 

Lt*s  (lonevois  ne  s'alarmèrent  [joint  des  menaces  des  Bernois 
et,  malyré^  le  lii-nit  que  (*eux-ei  firent,  ils  s'aUVrniirent  tous  les 
jours  davantage  <lans  la  résolution  de  ne  ratifier,  pour  quoi  r|uc  ce 
fut  au  luomiej  ce  traité*  Les  llcrnuis  ce|>endaut  redi>ul»lait4it  leurs 
sollicitations  ci  les  baillis  faisaient  tous  les  jours  de  nouveaux 
aitentals.  Ils  n*exécutaieiit  aucniu*  des  sentences  rendues  par  las 
chalehLïns  contre  les  criminels,  mais  après  (pu*  ceux-ci  élaieut 
remis  aux  officiers  de  Berne,  ils  h^s  jugeaient  de  iKuiveati.  Ils 
défendaient  la  chasse  aux  sujets  de  Saint-Victor  (»t  faisaieni  tous 
h*s  jours  luîlle  avani(*s  aux  (lerievoisj  mais  ceux-ci  furent,  toujours 
les  mêmes.  Ils  [irierent  seidenje nt  les  seii^nenrs  de  Berne  fie  ne 
vuuhïir  pniiit  entrer  pu  |iroi'és  avec  enx,  de  se  tiéporler  île  leurs 
ilemandes  ipie  la  Ville  m*  se  pouvait  |»as  résoudre  à  leur  accorder, 
etiletinirà  rainlahie  les  diffieullés  qui  s'étaiejit  élevées  au  sujet 
des  terres  de  Sainl-V'ictor  et  (  j|ia|ùlre  entre  les  deux  E'^tats. 

Nous  verrons,  dans  l'année  suivante,  qm^Ucs  furent  les  suîte^i 


'  [\.  C,  vn\,  3't,  fo  it5  vo  {f^  juillet).  —  O  ftil  Jiiim  Luîfin,  l«*  principal  auteur  dii 
U'uilr.  ijui  refusa  d«  ivtuuiiier  îi  Ik^nu.  {NoUiieH  eiittëum.] 
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de  celle  affaire*  (^ejieiifliHnl  il  s'i*n  [liissail  une  atiirp  (|ui  ïui  Avs 
plus  malheureuses  el  fjui  priva  la  répiilitii|ije  de  (lieneve  d'un  des 
territoires  les  plus  ecuisiflérables  de  sa  déi>endaiire  :  je  veux  parlei' 
de  la  spoliation  du  mandtMneut  de  Thiez.  Nous  avons  vu  ri-devanl 
qu'elle  avail  souveni  été  inquiéte''e  dans  la  possession  de  ce  terri- 
ioitej  soit  [mr  les  officiers  du  roî  de  France,  soit  par  ceux  He  la 
dame  de  Nemours.  Cependant  elle  s'y  étail  foujours  maintnnie  el 
en  avait  retiré  les  revenus.  Mais  t*nfîn,  au  ui(*is  dt*  juin  de  celte 
année  i53(j,  le  sieur  d*  Animera  ut  \  ambassadeur  du  roi  aux  Suisses, 
fit  un  traité  au  nom  d**  sa  Majesté  avec  le  canton  de  Berne,  par 
lequel  la  France  ahandounait  aux  Bernois  tous  les  lïiens  ei^clé- 
siastiques  qui  étaient  enclavés  dans  les  pays  qu^ils  avaient  conquis 
sur  le  duc  de  Savoie  el  qui  appartenaient  au  roi,  parce  qu'ils  étaient 
annexés  à  d'autres,  situés  rière  les  con<juétes  de  sa  Majesté;  en 
échaui^e,  les  Bernois  laissaient  à  la  France  les  luens  ecelésiastiques 
qui  étaient  situés  dans  les  |>ays  de  rnhéissanre  du  roi,  mais  qui 
leur  appartenai<*nt  |>arce  qu  ils  dépeuilaient  d'autres,  situés  dans 
les  bailliai*es  rie  (Jex,  Ternier,  (îaillani  et  Thonon*.  Ce  traité,  dis- 
je,  ayant  tHr  conclu,  le  roi,  en  entrani  en  possession  des  biens 
d'église  qui  lui  étaient  acquis  |»ar  là,  s'empara  en  même  temps  de 
loules  les  (erres  de  la  dépendaîiee  de  Genève  qui  élaient  renter- 
niées  dans  ses  étals.  L'f*véquf*  Pierre  de  la  Baume  ei  les  chanoines 
résidant  à  Annecy  avaient  fortement  agi  aujjrés  de  ce  f>riiice  pour 
le  porter  à  dé()oialler  les  (îenevois  de  ces  biens-là,  dans  l'espérance 
dVn  recouvrer,  parce  moyen,  e^ux-mémes  la  possession, 

Aussitol  {]ue  le  traité  tait  rnire  la  France  et  Berne  fut  conclu, 
le  sieur  irAnq-erant  é(*rlvil  là-*lessus  une  le! Ire  aux  sei^cneurs  de 
Genève'  par  laquelle  il  leur  en  donnait  avis  et  leur  nianjuait  en 
même  temps  tpie  le  roi  serait  dis|>osé  a  Faire  avec  Genève  un  traité 
semblable  à  celui  qu'il  avait  fait  avec  licrne,  (ju'ainsi  il  abandon- 
nerai I  aux  Genevois  les  bénéfices  qui  pourraieni  lui  appartenir  et 
([ni  se  trouveiaient  enclavés  dans  leurs  terres,  en  même  temps  que 


*  Louis  llau^rerant,  sieur  de  Boisri-  de  ce  traité,  leijuettsst  daté  du  li  juin  1531+. 
jfault.  {Note  d«^  èditeumi  It  a  été  transcrit  p^^r  Gautier  dans  s«s  Piv- 

*  Les   Arcliives  de  Genève    (P.    H.,  cea  juslificatives.  fAW  d^x  èdittmitA 
n**  1217)  |niîi>it»di^nt  ileu\  4'oi>i(iS  lég.ili*<^e>  *  Arrluves,  I*.  H  .  u'  iiio. 
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sa  Majesli*  enln'rait  im  possession  itf^  rrux  des  Genevois  qui  se 
reiicontreraienl  dans  les  siennes*  Cette  nouvelle  ne  causa  pas  [»eiJ 
de  sur[>riseii  (M^nevr.  M<HïriHion  fut  riivoyé  h  Berne  [>our  en  ioFor- 
iner  le  eanlon  allié  \  |*i>ur  Ini  Faii'e  voir  rinjuslice  de  la  pn'lention 
de  la  France,  |)uis(|ue  sa  Majeslé  n'avait  aucune  lerre  tii  biens 
ec(*lésiasliqnes  enclav<\s  dans  le  terriinire  de  (îenève,  tjuVile  |>ril 
doinier  à  celle  ville  eti  éclianq-e  de  Tlïiez  et  de  V^étraz,  dont  ce 
prince  voulait  s'emparer,  cl  [Hurr  [^rier  les  Bernois  d'accorder  à 
leurs  atli^'s,  d;ius  une  «ïccasion  si  iiu|nHlarit(^,  (ous  les  bons  ofWces 
qui  [Hiuvaicnl  dépendre  d'eux. 

Les  Bernois,  (pii  dans  ce  lenips-la  n'élaient  pas  Ibri  conlens 
des  Genevois,  [)arce  «jne  ceux-ci  rel'usaient  de  sceller  le  traité  du 
mois  de  mars,  ne  prirent  \\iis  li'uv  cause  IVui  à  e<eur.  Us  se  conlen- 
tëreni  d'otTrir  aux  Genevois  d'iMre  arlnlres  entre  le  roi  et  eux 
sur  cette  atVaire,  si  sa  Majesté  voulait  liicfi  les  accepter  pour  tels. 
mais  la  France  n'attendit  pas  <]uNin  lui  en  fil  rouvert uie.  Peu 
de  jours  apri's  rpn»  le  sieur  d^Aiigerant  eut  écrit  la  lettre  dont  nous 
avons  parlé,  le  (Conseil  en  reçut  une  du  nu  lui-même,  par  latpielle 
ce  prince  manpiait  «ju^il  avait  accordé  aux  chanoines  d*Annecy  les 
biens  d^éî^-lise  (|ui  étaient  riére  ses  états  et  qu'ainsi  la  ville  de 
Genève  devait  si*  disposer  a  les  leur  abandonner  de  l>innu*  £**race. 
L'exprès'  qui  appcjrta  cette  lettre  pressa  eu  même  teuqis  extrême- 
ment qu'on  lui  domiât  une  l'éponse  précise  *.  On  ne  la  voulut  pas 
faire  siu-lr-eliamp  et  Ton  pi'ia  le  roi,  par  la  lettre  qu'(ui  lui  écrivit*, 
de  vouloir  lueu  dormer  encor'c  quelque  lenq>s  à  la  Ville  pour  se 
déterminer  sur  une  affaire  aussi  inqiort^nle,  et  cependant  on  se 
maintint  dans  la  possession,  ce  qui  p*rta  ce  [*ri nce  a  donner  des 
ordres  jirécis  à  ses  officiers  tie  s'emparer  de  ces  terres.  L'ordre  cpii 
en  fut  donné  est  daté  du  4  juillet  i53cj\  11  contenait  en  substance 


1  R.  C,  vol.  X],  f-^  KÎH  V».  im  r^ 
U6  et  27  juini.  Cf.  Eidg,  Ahurhi^^d^,  f,  IV. 
1  c,  p.  tl08. 

*  (T^liiil  le  tieraïUGuyt'nne.  iNote  dfg 
éditeurf.  ) 

*  It.  C,  vtA.  ;«.  fo*  («:«  v%  184  r\ 


à  Paris,  se  trouve  mx  Arcliives,  P  tt.. 
u»  t!ïitî:ellea  été  pulitiér  dans  tes  Ar- 
dtipf,^  de  Genèpe,  p.  ^29.  {Noit*  des  éditeur».) 

*  ti,  C,  vol.  U,  f"  1H8  r^  m  juin). 

*  [jà  copie  de  ces  I étires  royaux,  si- 
jf liées   Pelliason,  a  été  intiérée  au  R.  C, 


Ifto  V*'  {'î%  eX  itj  jain).  —  L'orÎMinat  de       voL  3'î,  annexe  ito  f.  lUH  fX  Àrehires  di* 
b  te  lire  di*  t'Vanrois  |*'r,  ilatée  du  5  juîr»,       ^Vwf^P^,  p.  Mt»*i.  {Nttte  d^g  editfurx.) 
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que  sa  Majestt*  avanl  v\v  iiiForiruM*  que  les  chanoiiit^s  v\  1(*  cluq)!- 
Irt»  di'   Sninl-Pierre  H    diwrs   aulros   t»rrli^sias!Îr|NCs   avainil    ^'\v 


contraints  de  soîiir  d*^  Genève 
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r  II  avoir 


pas 


voulu  al»at]di»riiier 


a  siHiiite  IVïi  eaiholifîue  H  nirils  s*étHieiil  relîn»s  dans  le  iienevois  el 
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le  Fayci^'ii)\  terres  de  son  obéissance,  tjii' ayant  réussi  aj>pi'is  que 
depuis  le  Iraiie  fait  avee  les  Bernois,  par  le*piel  les  teires  enclavées 
dans  les  états  île  sa  Majesté  lui  étaient  cédées,   les  (iemnois  uv 
laissaient  pas  treri(rf*r  en  ^rmes  sin-  lesdits  pays  du  nn  el  redraient 
les  revenus  des  liiens  eeclésiastitjues  dont  ils  ét^ii^nt  eï*  possession, 
situés  dans  ses  terres,  sans  avoir  aucun  éfij^ard,  ni  au  traité  que  sa 
Majesté  avait  Fait  avec  les  lînrnnis,  ni  aux  lettres  qu'Elle  avait  écri- 
tes à  la  \ille  de  (ienéve,  ri   iin'nie  qu'ils  tachaient  de  d^Vtouï'uer  de 
son  obéissance  les  peu[)les  de  ces  pavs  dépendant  de  l'ég*lise  et  en- 
^ciavés  dans  ses  états  et  de  les  porler  â  alïandornier  la  tbicatholifjnt*, 
ce  qui  déplaisait  iidinimenl  a  sa  Majest«%  Klle  avait  résolu,  |>our  en 
empéclier  les  suites,  tVy  reuH^dier  d'une  hu;im  efficace.  One  pour 
cet  eftel,  elle  ordorniail  au  sieur  tie  iMendion,  ^rand  bailli  de  <iene- 
|vois%  sous  peint*  d'être  déclaré  rebelle  et  rétVactaire  à  ses  ordres, 
de  se  saisir,  au  nom  de  sa  Majesté,  de  tous  les  biens  ecclésiastiques 
k situés  dans  le  Faucigny  et  dans  le  Genevois  et  |)ossédés  par  la  ville 
'de  (lenéve,  pour  éfn^-estilués  ensirite  à  qui  il  appartiendrai! ,  dé^ 
fendant  a  larlite  ville  île  jouir  davantai^**  de  Vi'H  biejis-Ià  et,  en  cas 
de  résistance  d(*  la  part  rh^s  (ienevois,  de  les  conliaiudre  à  aban- 
donner ces  terres,   soit  eu  emprisonnant  ceux  qui  voudraient  s'y 
maintenir,  sotl  par  toutes  autres  voles  efficaces,  de  sorte  (pfelles 
I passassent  absolument  sous  la  dominalionrle  sa  Majesté* 

Quand  un  |*rince  se  veut  mettre,  contre  toute  sorte  de  droit, 
en  possession  d'un  [>ays  «pii  ne  lui  ajipar tient  |>as  et  qu'il  veut 
jX)urtant  donner  qneltpie  couleur  à  son  entre|trise,  il  n'est  pas  pos^ 
sil*le  ipi'il  n'en  apiiorte  iirs  raisons  dont  le  peu  tIe  |>oids  est  sensi- 
ble a  tonl  \v  monde  ;  c*'est  aussi  et*  qui  [>ai'ait  dans  les  lettres  dont 
^oous  venons  de  raj>p<ïrter  le  pi'é(*is. 

Les   Genevois   n'étaient   entrés  pour  rien  dans  le  traité  fait 


'  Pierre  lIp  Mpnltioiu  qualitié  dans  la  lettre  du  roi,  de  sp-t^^Mi^iir  de  Marest.  meml»ro 
du  Con?î<*it  di^  MiidiiUÉ*'  d<^  NiMiKuirs  i-l  jjraud  iKyKi  di^  tjt^iit'vnis,  {}totr  ((fK  ntiifurs.) 
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entre  le  roi  de  France  et  le  canloii  île  Berne,  <•!  d'ailleurs,  les  raisons 
pour  lesquelles  ce  [>rinee  se  iTietlHit  en  possession  des  biens  ecclé- 
siasiiipjes  auparavaui  rippartenani  aux  Uernois  el  eorlavés  dans 
ses  étais,  ne  pouvaienl  avoir  lieu  par  rap[Hirl  a  ceux  rpii  élaient  de 
la  dépendariee  de  (lenève^  puisque  cetie  ville  était  dans  rîni|»us- 
siliilité  de  se  dédommajEcor  par  aucun  équivalent,  comme  nous 
l'avons  déjà  dil.  Enfin,  le  prétexte  pris  du  |>eu  d'égards  que  les 
Genevois  avaient  eu  jHiur  les  leMres  de  sa  Majesté  —  on  veut  par- 
ler en  cet  endroit  sans  d{)ute  des  propositions  du  si**ur  d'Ang-eranl 
—  est  le  plus  frivole  el  le  plus  injuste,  connue  s'il  n'était  jtas  très 
naturel  a  un  Etat  de  se  main  tenir  dans  sa  possession  et  s'il  n'était 
pas  en  droit  de  ne  pas  accepter  des  propositions  qui  lui  sont  désa- 
vantageuses \ 

Les  ordres  que  le  roi  avait  donnés  ne  tardèreni  pas  à  ^Ire 
exécutés.  Le  i)  juillet,  les  ol'ticiers  de  F^rauce  se  rendirenl  dans  le 
mandement  de  Tlnez,  où  ils  tirent  njie  |ïnl>licahon  de  la  jiart  de  sa 
Majesté^  que  personne  n'eût  à  obéir,  ^lans  la  suile,  aux  fjfficiers  de 
Genève,  ni  à  payer  aucunes  censés  ni  revenus  sinon  au  sieur  de 
Mentlion,  grand  liailli  de  Genevois,  ou  a  ceux  (|ui  auraient  ordre 
de  lui. 

Sur  Ta  vis  qu'on  eut  à  Genève  de  cette  affaire ,  on  envoya 
incessauunent  à  Tliiez  le  châtelain  du  lieu,  accompagné  de  quel- 
ques cavaliers,  pour  [irendre  information  dn  Fait,  avec  ordre  de  se 
maintenir  ensuite  dans  la  possession  et,  si  Ton  voulait  le  troubler 
et  Tobliger  à  se  retirer,  de  re|)résenter  aux  officiers  du  roi  que  le 
mandement  <le  Thiez  n'avait  jamais  appartenu  ni  aux  comtes  de 
(lenevois,  ni  aux  durs  de  Savoie,  desrpn:*Is  sa  Majesté  lirait  son 
droit  j  juais  a  révérjue,  et  fpie  Ton  ne  dépossédait  jamais  personne 
sans  connaissance  de  cause,  mais  ipie,  si  toutes  les  remontrances 
honnêtes  qu*il  pourrait  taire  n'aboutissaient  à  rien  et  qu'il  se  vit 
oblii^'^é  de  céder  à  la  lorce,  il  devait  protester  de  mdlité  contre  tout 


'  Lp  rot  aurait  probable  ment  a^i  d'une  manière  rnnhis  tiratale  si  les  Genevois  ne 
lui  avaient  fourni  un  prétexte  d'intervention,  en  envoyant  à  lliiez  des  niinistre!i  pour 
convertir  leii  habilaiiLs,  alors  que  ceux  ci  n'avaient  fait  bomniage  à  la  Ville  que  sur  la 
priïuiesse  de  pouvoir  eofiMuuer  à  pratiquer  libreinenl  la  reii^'ion  catholique.  A  ce  sujet, 
voy,  \i\n&  baul.  (.  II.  |>.  r>:î  K  (Note  dt^x  vditeitix,) 
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ce  qui  serait  faiL\  Il  n'y  eut,  pour  le  rhîiiplain,  (raiilre  parti  à 
prendre  que  ce  dernier.  Il  fut  obligé  d**  s'rn  revenir  roniiiie  il  y 
était  aile,  apre*s  avoir  pourlani  a|)pojie  avec  lui  les  reconnaîssan- 
ces  et  les  droils  du  nuiudenit^nt  de  Thiez '.  Peu  de  jourB  après,  le 
sieur  de  MerUhou,  pour  achever  ee  qu'il  avait  coinmeuee,  (it  ôttn* 
les  ariues  de  Genève  dans  les  divers  endroits  de  ce  territoire  on 
elles  étaient  et  élever  celles  du  roi  eu  leur  place.  Il  en  fit  l'aire 
autant  à  Vélraz,  terre  enclavée  dans  le  Fanci^ny  et  de  la  dé|jeii- 
dance  du  Chapitre, 

Os  nouvelles  tirent  prendre  le  parti  au  (Conseil  d'inFormer  les 
seigneurs  de  Berne  de  ce  tjui  se  passait  et  {le  les  jMier  de  faire  une 
députation  au  roi  en  faveur  de  la  seigneurie  de  Genève,  pour  lui 
représenter  ses  droits.  C'est  ce  qu'eurent  ordre  de  faire  les  députés 
qui  y  avaient  été  envoyés  pour  le  désaveu  du  traité  du  mois  de  mars. 
Les  Bernois  promirent  d'interposer  leurs  offices  pour  leurs  com- 
liourt^^eois  de  (ienève  auprès  de  sa  Majesté,  en  lui  écrivant  une 
lettre  en  leur  faveur,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  (ui 
envoyer  une  députation*.  Les  Genevois  écrivirent  en  même  temps 
au  prince  d'une  manière  fort  respectueuse*,  lui  représentant  par 
leur  lettre  qu'encore  qu'il  les  eût  laissés  jusqu'alors  dans  la  paisi- 
ble possession  du  mandement  de  Thiez,  (jui  n'était  point  annexé 
aux  terres  du  Chapitrt*  mais  dépendait  uniquement  de  la  princi- 
pauté de  Genève^ — coonni*  les  rois  de  Fran('e  et,  entre  antres,  (>har- 
les  Vil  Pavaient  reconnu  en  Tannée  i4'^>5,  ce  qui  paraissait  par  les 
lettres  de  ce  prince,  jointes  à  celles  qu*on  écrivait  —  cependant  les 
officiers  de  sa  Majesté  avaient  dépossédé  par  la  violence  ceux  de 
Genève  et  avaient  fait  élever  les  armes  de  France  dans  les  endroits 
on  étaient  auparavant  celles  de  la  Ré[>uhlique;  que  Ton  espérait  de 
la  bonté  et  de  la  justice  de  sa  MajesU%  jiar  l'ordre  de  laquelle  an  ne 
pouvait  pas  se  persuader  que  cette  spoliation  eût  été  faite,  qu'Elle 
ferait  rétablir  les  choses,  à  l'égard  de  la  terre  de  Thiez,  dans  leur 


»  H.  C,  vol,  33,  fo  iy7  (9  jailïet)  el 
annexe  en  daledu  10. 
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LES    DROITS    DE    LA    VTLLE    A    FIUBOIRG. 

r\M  pTvnVIeiit  **(  f[»i'EIle  st:  nnilnifer<iil  tlv  la  saisie  i|ui  avait  été 
laite  des  biens  ecclesiasti*]nes  de  la  déperidanre  des  chanoines. 

Otte  lellre  el  la  reroniniaTidalion  (\vs  Herriois  ne  produisirent 
aucun  elFéL  Le  roi  répondit  fpit*  le  niandenient  de  Tliiez  appartt*- 
nait  à  Pierre  de  la  Bannie,  eoinnie  évécpie  de  (îeneve,  et  qu'il  le  lui 
avait  accordé  pour  en  tirer  les  revenus  ;  en  même  temps,  ce  prélat 
ayant  pris  possession  de  ce  château,  fil  travailler  à  ie  ré|>arer. 

L'on  fil  de  secondes  instances  aujirès  de  sa  Majesté,  mais 
elles  n'eurent  j)as  un  plus  lieureux  succès.  On  ne  réussit  pas  mieux 
aiJi>rès  des  BernoiSj  lescpiels,  ayant  été  |»riés  de  Faire  encore  <|uel- 
r|ues  démarclies  auprès  du  roi  de  France,  d'autant  jiliis  <jnê  le  hriiil 
courait  que  ses  officiers  voulaient  sVmparer  d<*  Jussy  côinme  ils 
avaient  Fait  de  Tliiez,  répondirent  *pi'ils  ne  trouvaienl  pas  le  lenips 
favorable,  se  contentant  d'assurer  la  seigneurie  que  si  les  Français 
voulaient  s'emparer  du  territoire  de  Jussy,  epii  était  enclavé  dans 
leur  duclié  de  ('Jiablais,  ils  s'v  opposeraient  de  toutes  leurs  forces*, 
ce  qui  fil  revenir  les  Genevois  de  rapjiréhension  où  ils  avaient  été 
de  perdre  ce  mandement.  L'ambassadeur  du  roi  en  Suisse  les  ras- 
sura aussi  là-dessus,  leur  ayant  Fait  déclarer  par  les  seigneurs  de 
Berne  que  l'intention  du  roi  son  maître  n'était  point  qu'on  les  trou- 
blât en  aucune  manière  en  leur  possession  et  jouissance  des  ti*rres 
dépendant  de  Jussy*. 

La  seigneurie  ne  Fut  pas  plus  heureuse  dans  une  autre  atlaire 
qui  se  passa  dans  le  même  temps.  Les  droits  de  (îenève  les  plus 
considérables  et  desquels,  dans  la  situation  où  la  Ville  était,  elle 
avait  besoin  tous  les  jours,  étaient  à  Fribourg  de|»uis  la  journée  de 
Payerne.  L'on  avait  sollicité,  de  tem[>s  en  temps,  les  seigneurs  de  ce 
canton  de  les  restituer,  mais  ils  avaient  renvoyé  de  le  faire  sous 
divers  prétextes,  (-etle  année,  les  députés  qui  avaient  été  envoyés 
à  Berne  pour  désavouer  le  traité  eurent  ordre  de  passer,  h  leur 
retour,  à  Fribourg  et  de  demander  la  restilulion  rie  ces  droits.  Ils 
Furent  reçus  dans  cette  ville  avec  beaucoup  d'accueil,  mais  on  leur 


*  Les  Bemfiis  envoyèrenl  cependant      tre  Jussy  ;  cf.  B.  C,   vol.  TA,  f"  257  r<». 
UQ  tiéraul  !ï  François  I«f  pour  rinfonner       {Sote  deit  éditeurit.} 
qu'iïs  s'opposeraieot  a  lou le  agression  cou-  *  R.  C.^  vol.  3^!,  f'^  271  v^  it\  sef»t.). 
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Vî^hisH  li^iir  deinande,  sous  prélexle  que  l'HveqiK*  Pierre^  fU'  la 
Baume  les  avaîl  fait  saisir*  Les  envoyés  répliquèrent  que  les  droils 
qu'ils  tlemandaient  appartenaient  à  la  ville  de  Genève  et  rjue 
Pierre  de  la  Baume,  dont  roftice  était  njort  par  le  chanij^eHienl  ijui 
^1-ail  arrivé,  n'avait  |ilus  rien  a  y  voir  el  n'avait  aucun  droil  de  les 
faire  saisir.  Ces  raisons  ne  fra|qjèi'euL  pas  les  Fril>ouri*'eois  :  ils 
répoiulirenl  aux  députés  qu^ils  ne  pouvaient  rien  faire  sans  avoir 
fait  savoir  leur  demande  a  Pierre  de  la  Baume,  auquel  ils  écriraient 
sur  celte  affaire  \ 

La  situalion  où  était  la  ville  de  Genève,  le  peu  d*attacliemenf 
qu'avaient  pour  son  horutenr  el  pour  ses  intérêts  |>lusieui's  tle  ses 
citoyens,  ce  qui  avait  surtout  paru  dans  le  traité  fait  à  Berne,  au 
mois  de  mars,  et  la  protection  que  divers  particuliers  avaient 
recherchée  et  recherchaient  tous  les  jours  chez  ries  puissances 
étranifères  contre  la  sei^çueurie,  firent  penser  aux  (Conseils  a  faire 
fies  lois  pour  réprimer  de  si  grands  désordres  :  c'est  ce  <pii  porta  le 
Conseil  des  Deux  Cents  à  approuver  ces  trois  articles,  qui  lui 
furent  proposés  le  i4  novembre'  : 

I'*  Que  tous  citoyens,  bourgeois  ou  habitiius  de  Genève  qui 
seraient  accusés  d'avoir  travaillé  ouvertement  ou  secrètement,  en 
quelque  manière  que  ce  fût,  a  faire  passer  en  d'autres  mains  la 
principauté  ou  seigneurie  de  Genève  pourraient  être  saisis  par  qui 
t[ue  {*e  fùl,  de  son  autorité  particulière,  sans  en  avoir  aucun  ordre 
du  magistrat  et,  lorsquILs  seraient  convaincus  d'élre  cou|>ables  de 
ce  crime,  qu'ils  seraient  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée  à  la 
place  du  Molard,  leur  corps  mis  en  quatre  (juartiers  et  Jeurs  biens 
confisqués  à  la  seigneurie,  sans  qu'il  pût  y  avoir  jamais  lieu  à  la 
grâce. 

2^  Qu'aucun  citoyen,  t>ourge(ûs  ou  habitant  ne  dut  jamais 
rechercher  la  [>roteclion  d'aucun  état  étranger  pour  intenter  aucun 
procès,  ni  à  la  communauté,  ni  aux  particuliers,  sous  peine  de 
perdition  de  corps  et  de  biens. 

'S^  Qu'il  ne  fiit  permis  à  aucun  citoyen  de  la  ville  de  citer  un 
autre  citoyen,   liourgeois  ou    habitant  devaïU   un  tribunal  étran- 
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ger,  niais  que  Unis  russeiit  olilii^rs  ile  [MJi'Irr  h^iirs  plainles  el  de 
former  leurs  demandes  dans  la  ville,  sons  peine  d'être  rassfe  de  leur 
bourgeoisie,  du  liHunisseinent  ri  dr*  la  nniHseation  des  biens  qu'ils 
auraient  da us  Genève . 

Ces  articles  Furent  parlés  au  (Conseil  Géuéral  le  dimanclie  sui- 
vant, jour  de  IVUection  du  lieutenant  e(  des  audifeurs^et  ils  y  Furent 
approuvés.  Ils  furent  m^*me  tellemerït  dn  i*oùt  du  peuple,  qu'il  y 
en  eut  plusieurs  qui  dirent  tout  haut  (jue  s'ils  avaient  rté  faits  il  y 
a  longtemps,  il  y  aurait  eu  plusieurs  citoyens  qui  auraient  eu  la  lete 
ôlee  de  dessus  les  épaules  ' . 

Il  y  avail  eiicore  plusieurs  jiersonnes,  soit  dans  la  ville,  soil 
dans  ta  eampai»^ne,  dont  les  senti  m  en  s  élaient  équivo(pies  sur  h 
religion  on  plutôt  cjui  professaient  encore  en  secret  le  papisme.  Il 
y  avait  surtout  un  jo:raiid  nomluT  d'anciens  pn^tres  qui  fréquen- 
taient dans  diverses  maisons  et  dont  la  C43nduite  était  fort  suspecte. 
On  résolut  de  les  faire  ex|>Iiqner,  les  uns  et  les  autres,  d'une  ma- 
nière nette  et  précise,  sur  leurs  sentinn:'ns,  pour  roni^édier  ensuite 
ceux  qui  se  déclareraient  pH[ïistes,  la  tranquillité  de  TEtat  el  sa 
sûreté  ne  permettant  pas  d  y  souffrir  d'autre  relig-ion  que  celle  qui  ' 
avait  été  étal»lie  par  la  réformât  ion  évani^élique.  Tous  ceux  donc 
qui  se  trouvèrent  dans  le  cas  furent  apprl*'^s  en  Ck»nseil,  les  uns 
après  les  autres,  dans  le  mois  de  déreinhre*.  Sur  la  demande  rju'on 
leur  fit  s'ils  approuvaient  la  messe  ou  s'ils  la  couda  muaient ,  la  plu- 
part répondirent  qu'ils  la  trouvaient  nniuvaise.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'entre  ceux-ci,  plusieurs  dirent  ce  qu'ils  pensaient  eu  effet,  mais 
il  est  aussi  vraisendjiable  que  d'autres  qui  n'étaient  pas  enrnir 
bien  revenus  des  préjugés  de  leur  naissance,  déduisaient  leurs 
sentimens  pour  s'accommoder  au  tenqts.  Mais  tous  ne  ténioîgn»»- 
rent  pas,  dans  leurs  réponses,  qu'ils  ilésapprouvassenl  la  messe, 
t^Hieltpies-uns  répondinvnt  qu'ils  ne  la  trouvaient  ni  l»onne  ni  mau- 
vaise, d'autres,  (ju'ils  n'avaient  pas  assez  de  savoir  pour  rien  décitler 
là-ïiessusj  surtout  les  savans  élant  autant  partagés  (ju'ils  l'étaient 
sur  cette  question.  D'autres,  que  si  le  magistrat  trouvait  la  messe 
bonne,  ils  la  jugeaient  bonne  aussi,  s'il  la  trouvait  mauvaise,  ils  la 
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condainnaie*ii1  de  uiiMîH\  U'autros  enfin,  du  nombre  de  ceux  *|ui 
avaieiil  v\v  ecrlesîrisliiiuesj  dîreiil  qu'ils  avaieni  fait  voir,  en  se 
inariani  eoinme  ils  avaient  fart,  rjiriis  étaient  (ïeursiiadés  qne  la 
messe  élait  mauvaise  \ 

Mais  de  ttuis  ceux  t|ui  rureiU  aj)peir*s  pour  rendn*  raîsnn  rie 
leur  foi,  if  n'y  en  eut  aueuri  (|ui  inanjuàt  pins  de  francliise  que 
le  eonseiller  Jean  lialanl.  Nous  avons  \u  ailleurs  les  résistances 
ipril  avait  apjjnrtées  à  la  reformations  Quoi(|ue  dès  lors  il  se  fut 
contenu,  il  iie  hiissail  pourtant  pas  de  marfjuer  par  sa  conduite 
rpie  la  relii^*ion  r(''foi'm*'H*  n'était  jiasde  sou  t»:oùt,  Héduil  à  la  néces- 
sité de  s'evplicjue^r  l;i--dessus  au  (Conseil,  d'une  ntaniére  positive, 
voici  la  réponse  cpi'il  donna  par  écrit  et  qui  mérite  d'avoir  place 
dans  cette  liisloire  : 

<(  Ma4»fnifit*ques  seigneurs,  si  nioy  Jehan  Balard  savoye  certai- 
nement que  la  messe  fusse  boime  ou  mauvayse,  je  le  diroye  incon- 
lifienr,  H  pour  ce  ijue  jr*  ne  le  say  [ms  certaynemeut,  je  ne  dois  [>as 
jut^er  temerayrenient  ny  aussi  ne  le  nie  délavez  pas  conseiller* 
Pourquoy  je  m'arrette  du  lout  a  croyre  totis  les  arlicles  de  nostre 
foy  ainsi  que  (ouïe  la  cité  croyt,  et  veidx  tjne  mou  corps  soit  unis 
avec  le  corps  de  la  cité,  ainsi  *{ue  uiiiç  loyal  citoyen  doit  estre.  » 

n  Si  la  messe  est  bonne  ou  mauvayse,  je  respons  que  je  croys 
au  sainct  espri( ,  la  saintic  église  universelle  el  ainsi  ipie  iceulx  le 
croient  et  je  la  croys,  fSiqiié  :)  J.  Balard'.  >» 

dette  réponse  ne  satisfit  [loiut  le  Conseil,  qui  lui  fît  dirt'  |>ar  le 
sautier  qu**  puistju'il  ne  voulait  pas  désapprouver  la  unisse  d'une 
manière  positive,  il  n'avait  qu'à  sortir  de  la  ville  dans  dix  jours, 
Balard  trouvant  cet  arrêt  bien  rude,  pria  le  (-onseil  de  Fadoucir. 
Il  dit<pi'îl  avait  cru  s'être  expli*|ué  suffîsaniment,  mais  qu'il  était 
prêt  a  tenir  un  lan^a^-e  qui  plairait  davantag-e;  que,  puisque  le 
Petit  et  le  tirand  Conseil  voulaient  <|u'il  dît  que  la  messe  était 
mauvaise,  il  le  disait,  mais  rjull  demandait^  eu  même  temps, 
pardon  à  Dieu  de  ce  qu'il  iui*;eait  témérairement  des  choses  tpi'il 
ne  connaissait  pas\ 
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Celte  seconde  réponse  n'était  pas  plus  salisfaisante  que  la 
preuiîère.  Mais  comme  rien  n'est  [ïlus  étoii»-né  de  l'esprit  du  rhris- 
fianisnie  que  la  ronlrainïe  e(  i|u'il  paraissait  dans  cel  homme-lâ 
lM*auet>up  tie  liuruie  foi  et  de  fraïK^liis*'  tM  inrine  une  grande  crainte 
trotf'ensrr  la  divinité  par  un  jui^eiuent  téméraire,  <^e  tjui  marquait 
un  fond  de  piété  et  tin  eonu-  droit  et  qui  rendait  celui  en  cjui  se 
trouvaient  Ci*s  l*etles  qualités,  dit^nu*  de  ijuehpies  égards,  on  ne  le 
voulut  pas  presser  davantage  et  Ton  révoqua,  non  seulement  le 
Ijamnssenient  qui  lui  avait  élé  [ïrouoncé,  mais  le  CiOnseil  lui  dit 
(pi'il  [K)uvail  i^eprendre  sa  pbu^e  et  ses  Konctions  de  consedler,  dool 
il  avait  élé  eonnne  suspendu  depuis  quelques  jours'. 

Pendant  toute  cette  année  i53t),on  eut  dans  Genève,  de  temps 
en  temps,  diverses  inquiétudes  et  ap|U"éhensions  <le  voir  rentrer  le 
duc  de  Savoie  dans  ses  états  et  qu'il  ne  fut  par  là  a  portée  de  faire 
quelque  entreprise  funeste  à  la  Répuhlicjue.  La  trêve  |K>nr  dix  ans 
qui  s'était  conclue  à  Nice,  Tannée  précédente,  eritre  Tempereur  el 
le  roi  de  France,  par  rentremisc  du  jiape,  donnaiL  lieu  à  cela  et 
Ton  craignait  même  que  le  duc,  qui  était  aussi  entré  dans  ce  traité, 
ne  fut  soutenu  par  ces  princes  et  qu'il  n'eût  obtenu  d'eux  i]u'ils 
raideraient  à  se  rendre  maître  de  Genève.  Ces  craintes  étaient  sans 
Fondement  :  Fenqiereur  et  la  France  n'étaient  point  dans  le  des- 
sein de  fevoriser  le  duc,  à  qui  il  ne  restait  alors  de  tous  ses  étal* 
que  le  seul  comté  de  Nice,  ses  provinces  de  deçà  les  motits  étani 
toujours  occupées  par  la  France  et  par  le  canton  de  Berne,  et  les 
places  de  Piémont  TéUnt,  partie  par  les  troupes  impériales  et  par- 
tie par  celles  du  roi. 

Ge|)endant,  il  courait  de  temps  en  temps  des  hruits  que  le  duc 
serait  bientôt  remis  cti  possession  de  ses  états  de  Savoie,  qu'on 
vuyait  Hier  quelfjuefois  des  troupes  impériales  dans  la  Franche- 
Comté  et  qu'il  venait  des  troupes  fran<;aises  en  Savoie  et  dans 
d'autres  provinces  du  voisinage,  ce  qui  alarmait  même  les  Bernois, 
qui  avertissaient  avec  soin  leurs  alliés  de  Genève  de  ce  qu*ils  appre- 
naient, atîn  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes.  Le  Conseil  fut  donc 
occupé  peiNlanl  toute  celle  année  à  faire  travailler  aux  fortitîca- 
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lions;  on  iT|)ara  ce  qui  avait  besotn  de  r/'paralioTi  tians  les  iiinraîl- 
les  et  l'on  en  fit  de  rioiivelles  dans  les  endroits  où  il  était  nécessaire; 
on  éleva  un  |mra|>el  de  tern»  dans  l'eiHlroit  on  esl  la  muraille  qui 
va  dejMiis  le  lUione  au  lïonlevanl  de  TOie  et  Ton  Faisail  faire  le 
giwi  la  rnijl,  soi(  dedans,  soit  dehors  la  ville.  Entin  Ton  aut»menta 
rartillerie  de  ein(j  gros  canons  (jui  furent  fondus  au  mois  de 
décembre*. 

Tel  fut  Téta*  de  (îeneve  pendant  Tannée  i53y,  La  suivante  vit 
les  maliieuiTiises  suites  de  la  prévariealiou  des  trois  Ar(iehants,  les 
démél/^s  ijue  la  Ville  eut  avec  le  canlon  de  Berne  à  eeLle  occasion, 
la  condauHiation  de  ceux  qui  les  avaient  causés,  uni*  sédition  terri- 
ble excitée  par  leurs  adliérens,  larpielle  ayant  liiti  a  leur  d«'*savan- 
Iss^e  et  celui  qui  eu  élail  le  chef  ayant  été  puni  du  dernier  supplice, 
hnir  parti  se  vit  entiéreinent  dissipé  dans  Genève,  Les  troubles  ipie 
les  trois  Articulans  qui,  par  leur  fuile,  échappèrent  au  dernier 
su|qilice  auquel  ils  avalent  r\r  condaouiés  et  ceux  (jui,  avec  eux^ 
se  déclarèrent  eunr'mis  de  leur  patrie,  les  troubles,  dis-je,  qu'ils 
excitèrent  dans  le  voisinage  par  les  injures  et  les  avanies  qu'ils 
faisaient  a  tous  leurs  <r<)ru[ patriotes  qu'ils  rencontraient  à  la  cam- 
pag^ue,  sans  épari^ner  luéine  les  députés  de  la  Répnbliepie,  dont  le 
caractère  est  sacre,  la  protection  ([ue  ces  t^eiis-là  trouvèrent  chez 
les  voisins,  en  un  mot,  toutes  les  circonslances  de  cette  jLfrande 
affaire  occupèrent  prescjue  seules  Thistoire  de  cette  année  et,  racon- 
tées dans  le  délail  ([uVIles  méritent,  elles  ne  sauraient  manquer  de 
la  rendre  curieuse  et  intéressante. 

Au  mois  de  janvier,  les  Bernois  écrivirent  à  Genève  qu'ayant 
(le  leur  ceité  un  acte  authentique  et  en  lïonne  forme,  sii^ne  par  des 
députés  de  FÊtat,  ils  n'en  reviendraient  jamais,  a  moins  qu'ils  ay 
fussent  condamnés  par  les  Jug'es  qui,  selon  le  traité  de  l'alliance, 
devaient  connaître  des  difficultés  qui  [mnvaient  survenir  entre  les 
deux  villes,  qu'ils  intimaient  donc  a  leurs  alliés  de  Genève  la  mar- 
che, lacjuelle  ils  assignaient  à  Lausanne,  au  20  du  même  mois*.  Le 
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*  R.  C.  vol.  33,  f'*  373  r«.  b^  registre  îa  leUn%  datée  du  31  dêc.  I;i39,  a  été  pu- 

fuenlionije  oii*f|  piAres  sur  roues  et  nne  snr  Idié*?  par  Turr^UiriJ  et  Grîvel,  ùu\t.  cil^, 

chevalet.  {NuU  des  nlileun,)  p.  i\8,  {NqU  d^s  éditeurs.) 

'  Arcliives  de  Geu*>ve,  P.  H.,  n^  1^43  ; 
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Petit  Conseil  ayant  Informe  le  Deux  (^cnls  de  cette  affaire,  on  y 
résoin t  de  ptiis  fort  de  ne  jamais  aceepter  le  traité  du  mois  de  mars 
i5ii(),  (jnoiqii'il  en  pûl  arriver,  e!  de  eontinner  de  prier  les  sei- 
4»;nenrs  de  Berne  de  ne  pas  mettre  la  répnhliqne  dans  la  nécessité 
d'entrer  en  procès  avec  eux,  mais  de  vouloir  bien  que  le  différend 
fut  vidé  à  ramlahle  '. 

La  lettre  c|n*on  lenr  écrivit  là-tlessus  ne  produisit  aucun  effet. 
Ils  infimereni  une  seconde  Pois  la  marclie*,  ce  cpii  [H>rta  le  (Conseil 
ordinaire  à  faire  assemhlt*r  (^elni  des  Deux  tà^nts  |ïyur  opiner  sur  ce 
qu'il  y  avait  à  faire*  (-e  Conseil,  après  avoir  fait  lire  les  traités  faits 
avec  Berne,  ranoée  i53tij  et  le  dernier  traité,  s'atFermit  |>lus  que 
jamais  dans  ses  résolutions  }>récédentes*  et,  pour  s'autoriser  encore 
davantage,  toute  cette  affaire  fu(  portée  au  Conseil  Général  le 
dîmanclie  25  janvier*. 

IjC  peuple  fut  informé  exactement  de  tout  ce  qui  s'élaii  passé. 
Le  traité  fait  à  Berne  par  les  Artichauts  y  fut  lu  et  il  fui  rejeté 
comme  contraire  aux  liliertés  de  la  Ville  et  aux  traités  qu'on  avait 
avec  leui*s  Excellences  de  Berne. 

On  y  résolut  pourtant  d'envoyer  à  Lausanne  des  députés,  non 
point  pour  acce[>ter  et  tenir  la  marche,  mais  avec  ordre  de  déclarer 
aux  députés  de  Berne  qui  s'y  rencontreraient,  (|ue  la  ville  de  Ge- 
nève n'avait  pas,  ilepuis  vingt-cinq  ans,  autant  coinbatlu  (|y'elle 
avait  tait  contre  les  disgrâces  et  les  extrémités  les  plus  fâcheuses, 
dans  la  seule  vue  de  maintenir  ses  libertés,  pour  se  résoudre  à 
accepter  un  traité  de  cette  nature  et  qu'elle  était  tellement  affermie 
dans  sa  résolution  qu'elle  souffrirai!  {>ltitôt  de  se  voir  endirasée  — 
ce  furent  les  termes  dont  ils  eurent  ordre  de  se  servir  et  fpi'on  voit 
dans  leurs  instructions*^ — que  de  prendre  le  parti  de  le  recevoir 
jamais.  Mais  que,  comme  les  sèijçneurs  de  Berne  avaient  juste  sujet 
de  se  plaindre  d'avoir  été  abusés  par  ceux  (jui,  contre  leurs  or- 
dres, avaient  passé  le  traité,  ils  pouvaient  les  poursuivre  et  intenter 
contre  eux  telle  action  (|u*îis  jugeraient  a  propos,  les  priant  inst^ni- 


»  R.  C,  vr>l.  ;U,  f>*  5,  7  et  K  {6  et 
7  jaov.). 

*  Arctiives,  loc,  cit.  Cf.  TurreltJDi  et 
Grivel,  p.  fSil  {Note  des  èditmrr) 


^  n.  il,  vol.  ;î4,  f«H7  rû  (11*  jmv,ï. 

*  [btd.,  f«  48  i»^  et  suiv, 

*  /6td.,  î^  57. 
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ment  de  ii'enlriT  [»r)int  en  procrs  avt^c  la  seisj-nnirie ,  piiis<|ue 
n'ayant  rien  plus  à  cœur  rjiir  il(*  st*  luaintpnir  dans  la  bienvtMllance 
de  leurs  Exceîleiici^s,  elle  serail  (rès  FàtluV  tTavoir  aucun  dciiiele 
avec  elles. 

Antoine  (jï^rbel,  syrulir,  el  Giranlin  île  la  Kiv(%  aiicini  syndic, 
artirent  ineessaniuient  avec  ces  ordres  pour  Lansannt*.  l*our  reli- 
re leurs  représentations  plus  effîcaresj  nji  résolut,  le  :^y  janvier^ 
dans  tous  les  Conseils,  sur  les  avis  qu'ils  donnèrent  par  un  exprès, 
delà  dis[)f)silion  où  ils  avaient  trouvé  les  esprits,  on  r'ésolut,  dis- 
je,  de  s'assurer  des  |>ersonn(»s  des  (rois  Artichauts  cl.  l'on  manda 
aux  (lépiités  de  dire  aux  euvtnés  de  Berne  (pi'on  avait  mis  en 
prison  ceux  qui  avaient  passé  les  arlicles  du  traité,  pour  réjwudre 
de  leur  coud  ni  le,  e\  tpie  si  leuis  seii^'nenrs  el  supérieurs  avaient  à 
former  (pielfjue  plainte  tnuitre  eux,  on  leur  ferait  bonne  justice  \ 
I  L'emprisonnement  des  trois   Articulaiis  ne  rendit  point  les 

envoyés  de  Berne  plus  fariles.  Ils  s'aflerniirenl,  suivant  les  ordres 
qu'ils  en  avaient,  à  vouloir  (pie  la  marche  eût  lieu.  Les  envoyés  de 
Genève  n'ayant  point  voulu  la  tenir,  ceux  de  Berne  condamnèrent 
la  ville  de  Genève  par  contumace  à  sceller  le  traité  de  i53()  et  aux 
dépens. 

Gerliel  et  de  la  Rive  étant  rev^enus  de  Lausanne  sans  avoir 
rien  pu  obtenir,  le  (îi'atid  (Conseil  résolut,  le  lit  janvier,  d'envoyer 
à  Berne  le  conseiller  Lamljert  pour  Faire  les  mêmes  sollicitations  % 
mais  il  en  revint,  (pielques  jours  après,  sans  en  ra|*[M3rter  d'autre 
réponse  sinon  que  les  seigneurs  de  Berne  enverraient  au  premier 
j  jour  des  coiinnissaires  de  leur  («art  à  (Jenève,  pour  conférer  sur 
cette  a  fia  ire*, 

r  Cependant  les  Articulans,  craid^naut  les  suites  de  leur  déten- 

tion, s'éf aient  pourvus  au  Cons**il  ordinaire  et  à  celui  des  Deux 
Cents  pour  ubtenir  leur  élartçisseinent  sous  soumission,  c'est-à- 
dire  sous  promesse  de  conqiaraîlrc  toutes  les  fois  (pj'ils  seraient 
j  demandés  et,  pour  assurance  de  leur  promesse,  ils  offraient  ménu' 
de  donner  caution*.  Mais  comme  ils  avaient  été  arrêtés  par  ordre 


»  R.  C,  voL  n,  f«  rj4-o6. 
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fin  (liKisril  <!/'im'mhI,  ItHir  ih^niaiidp  Tut  n*nvoy«^e  an  même  iloiiseil, 
i]iiî  fu\  iissvmUU'  pour  vvl  etl'el,  iv  <liiiiao(  lie  T'  Février,  et  dans 
leiiinO  ils  enrent  assez  de  eretlit  |iour  oi>lenir  ce  qu'ils  souhaitaient, 
l^f'nr  factinii  nienn*  qui,  dans  co  teiii[Ks-hV,  était  encore  très  puis- 
sante, vint  a  lîout,  dnris  la  jriénip  assendilée,  de  faire  créer  Jean 
lMiili|i|H\  Tnii  des  |(ri[M  ipaux  et  ties  plus  ac(Tédités  du  jiarlî,  capi- 
taine i^éiiéral  de  la  Ikonriç^eoisie  ef ,  dans  respérauce  de  passer 
ré|MiU|^e  snr  tout  ce  tpii  avait  été  fait  et  de  nn^tlre  j>ar  la  à  converi 
lt*s  Arliculans  de  IVira^  dont  ils  étaient  menacés,  ils  y  Krent  encore 
wiîclure  une  paix  p!alrée\  vai\  tjuoiqu'eile  ent  éli-  j>uljliée  aussitôt 
MU  son  du  lumbour  par  toute  la  ville  et  que  les  ministres  crussent 
la  cintetitor  jiar  un  jour  il'actions  de  i^*^nlees  qu'ils  |»roposerent  an 
(Iint^ni  de  faire  célébrer  el  dairs  lequel  le  [Hnij>le  fut  invilé,  par  une 
pulilicalJOii  extraordinaire,  de  se  reucontrerj  les  particuliei-s  (jui 
êUtient  dans  de  difiFérens  partis  ne  laissaient  |ms  d'avoir  entre  eux 
tous  les  jours  des  querelles  fort  vives  et  frîrl  animées,  jusque-là 
<Iu'Audr«*  Philippe*,  fils  du  capitaine  général,  tua  un  [larticulier  avec 
lequel  il  iivail  eu  un  démêlé  sur  les  matières  qui,  dans  ce  temps-là, 
partniTf^aient  lescîloyens.  Nous  verrons  dans  la  suite  commentée 
cniiH^  dtHUi^ura  daiiis  rimpunilé. 

Au»,  les  Arliculans  furent  non  seulement  élar^cis  des  arrêts 
qui  leur  aviiit^nl  été  donnés,  mais  ils  conlinuèrentde  se  rencontrer 
au  ikiasetl  ordinaire  el  d^avoir  part  à  toutes  ses  délibérations. 
Nous  allons  voir  qu'Us  ne  jouirent  pas  long^temps  de  cet  avantage 
el  i|iie  Tom^  qui  avait  (laru  devoir  fondre  incessamment  sur  leurs 
|éi«^  ne  fui  sus|iemlu  pendant  quelque  temps  que  |)our  loniber 
e«$iiile  sur  eux  a^Tc  plus  d*împéluosité* 

Lesii  etivoyes  de  Berne  qui  avaient  fait  espérer»  au  commeiiee- 
de  février,  qu^ils  arriveraient  incessamment  à  CteoèTe,  ne 
puretil  sV  n^nccmlrer  qu'après  Pâques,  el  c'est  ce  qui  sus|ienciit  la 
suite  ite  celle  aflbire.  Etant  arrivi^,  ils  eurent  audience  du  Conseil 
des  U^Hix  l>ttis»  le  16  avril  *.  où  ils  représeulèrem  que  leurs  supé* 
riew^  avaiêiil  apfMris,  avec  uu  ires  çrand  refrel,  ce  qui  avait  été 
dil  à  b  jouniée  de  LiTMlir,   qu'uo  éiaîl  dans  la  dispoâîlMMI  à 
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Genève,  de  laisser  iiieilre  le  leu  à  la  ville  phitôt  ijiie  ile  eonsenlir 
jamais  a  la  si5«:Mahire  du  Iraile  de  i53i)j  <|ue  ces  paroles  marquaient 
une  passitHi  d'aiilaiil  plus  eoiidanmable  que  ilans  la  riei^'-orialion  et 
dans  la  eonclusioii  du  LraiLé,  il  ne  s'c^tail  rien  passé  (pie  dans  Tordre, 
puisque  ceux  (pii  avaient  agi  au  nom  de  la  ville  de  Genève  étaient 
des  gens  dMionueur,  ehoisis  d'entre  les  [irinr  i|mux  ilu  Conseil  ordi- 
naire, (jui  avaient  un  caractère  léi>'itinie  pour  traiter  au  nom  de  la 
conmmnauté  comme  il  en  eonstait  par  leurs  lettres  de  créance, 
(Ju'ainsi,  Ton  rw  pouvait  refuser  de  ratifier  ce  qu'ils  avaient  fait 
sans  donner  une  atteinte  inurlelle  à  leur  réjiutation  et  sans  flétrir 
leur  prohitéj  surtout  n'y  ayant  aucun  article  dans  le  traité  qui  fût 
contre  l'alliance  et  contre  les  libertés  de  la  Ville,  lesquelles  leuis 
supérieurs,  bien  loin  de  vouloir  diminuer  ou  enfreintlre,  avaient  à 
cœur  au  contraire  de  maintenir  et  de  les  étendre  m^nie,  s'il  était 
possilJe,  comme  ils  Tavaient  fait  voir  d'une  manière  bien  évidente 
quand  ils  avaient  envoyé  au  secours  de  Genève  et  |>nur  tirer  cette 
ville  de  la  servitude  où  elle  était  prête  de  tomber,  une  puissante 
armée  au  commencement  de  l'année  i5^^6. 

Que  si  un  traité  comme  celui  qui  avait  été  fait  ne  devait  pas 
avoir  son  etiet,  les  deux  états  ne  pourraient  jamais  convenir  de 
rien  entre  eux,  pnisc|u'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  faire  autrement 
que  par  des  envoyés  munis  de  lettres  de  crt^auce.  Ils  ajoutèrent 
ensuite  qu'encore  que  le  traité  eût  été  passé  en  bonne  forme,  pour 
faire  voir  cependant  fju'ils  n'avaient  pas  dessein  de  surprendre 
leurs  combour^eois,  ils  leiu'  avaient  oflFert  de  remettre  toute  cette 
affaire  à  la  connaissance  d'une  marche  et  que  les  députés  de  Genève 
ne  l'avaient  point  voulu  accepter,  ce  qui  était  dire<':tenn*nt  contre  le 
traité  de  Tafliance,  (jui  portait  (lue  les  différends  fjui  pourraient 
survenir  entre  les  villes  alliées  devaient  être  décidés  par  la  voie  du 
droit,  devant  une  marche  établie  pour  cela, 

tjue  leurs  supérieurs,  qui  avaient  riionneurde  la  seigneurie 
à  cipurj  les  avaient  cliarg-és  de  dire  au  Conseil  qu'on  ferait  bien 
mieux  de  donner  les  mains  au  traité,  sans  reculer  [)lus  lont^tenqts, 
(|ue  «le  s'exjioser  à  entendre  dire  tout  ce  (pfils  seraienl  ol>ligés  île 
dire  au  désavantagée  de  Genève,  au  cas  que  Ton  vmt  à  plaider,  ce 
qui  serait  infaillible,  puisque  leurs  Excellences  de  Berne  étaient 


CONSEIL    GENEK.U.    DU     T^    FEVRIER. 

du  (_Ionsf*il  *irin*rafj  leur  tfeinandf  fui  renvoyée  au  UM^me  (Conseil, 
i|ui  fut  assemlil**  \Hmv  ni  t^tlel,  le  cliuiant^he  T'^  Février,  et  Jans 
le<|iiel  ils  eiireril  assez  de  erédil  |u>iu'  f>l>teuir  ce  qu'ils  souhaitaieiil* 
Leur  facLiou  nieiu<*  ([ui,  ilaiis  ee  teui[>î!î-là,  était  encore  très  [juis- 
saiite»  vint  à  lïoul,  rlaiis  la  iiiéiiie  a^^senilili^e,  de  faire  créer  Jean 
Plnlij^pe,  l'un  tles  principaux  et  des  plus  ac-crédités  du  parti,  c^pi- 
tairit*  g*énéral  de  la  lïourjjeoisie  et,  dans  res|)érarice  de  passer 
répon^^^e  sur  fout  ce  qui  avait  Mé  fait  et  tle  mettre  par  là  à  couvert 
les  Articidaus  de  Torai^'e  dont  ils  étaienl  menacés,  ils  y  firent  encore 
conclure  uoe  paix  plâtrée T,  car,  quoiqu'elle  eut  et/*  publiée  aussitôt 
au  sou  du  tambour  par  Uïute  la  ville  et  que  les  ministres  crussent 
la  cimenter  par  nu  jour  d'aclions  de  ^-races  qu'ils  proposèrent  au 
tkinseil  de  faire  célébrer  et  dans  lequel  le  [>euple  fut  invité,  par  une 
|>utilication  exlraordinali'e,  de  se  rencontrer,  les  particuliers  qui 
çLalenl  dans  de  dilFérens  partis  ne  laissaient  [ms  iFavoir  entre  eux 
tous  les  jours  des  querelles  for(  vives  et  fort  animées,  jusque-là 
ipt'André  lliillppe,  fils  du  capitaifie  g;énéral,  tua  un  particulier  avec 
lequel  il  avait  eu  un  démêlé  sur  les  matières  qui,  dans  ce  temps-là, 
partageaient  les  citoyens*  Nous  verrons  dans  la  suite  commenter 
crime  demeura  dans  rinqmnité. 

Ainsi,  les  Ailiculaus  furent  non  seulement  élargis  des  arrêts 
qui  leur  avaient  été  donnés,  mais  ils  continuèrent  de  se  rencontrer 
an  (louseil  ordinaire  et  d'avoir  part  à  toutes  ses  délibérations, 
Xous  allons  voir  i|u'ils  ne  jouirent  pas  longtemps  de  cet  avantage 
et  que  l'orage  qui  avait  paru  devoir  fondre  incessamment  sur  leurs 
têtes  ne  fut  suspendu  pendant  quelque  teuq>s  que  pour  tomber 
ensuite  sur  eux  avec  plus  d'impétuosité. 

Les  envoyés  de  Berne  cpii  avaient  fait  espérer ,  au  commence- 
ment de  b'^vrier,  qu'ils  arriveraient  incessanunent  à  (îenève,  ne 
purent  s'y  rencontrer  (ju'après  FiU[ueSj  et  c'est  ce  qui  suspendit  la 
suite  de  cette  atrain\  Etant  arrivés,  ils  eurent  audience  du  0)n5eil 
des  Deux  Cents,  le  iG  avril*,  on  ils  représentèrent  que  leurs  supé- 
rieurs avaient  appris,  avec  un  très  i^rand  regret,  ce  qui  avait  été 
dit  à  la  journée  de  Lausanne,   qu'on  éliut  dans  la  disposition  a 
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Geopve,  de  laisser  nieUre  le  feu  n  h\  vlllt;  plutôt  que  de  consentir 
jamais  à  la  signature  du  trailé  de  i5*i<),  ([ue  ces  paroles  manjuait*nt 
une  |>assioîi  d'HiilHiif  plus  t'ondarnu^lile  (pie  dans  la  rjei^oeiation  et 
dans  la  conelusion  du  Irailé,  il  ne  s'élail  rien  passe  tpie  dans  l'ordre, 
puisque  ceux  cpd  avai**nl  at^i  au  nom  de  la  ville  dv  (jienève  i*l.aient 
des  gens  d'itoruieurj  ehnisis  d'entre  les  principaux  du  Conseil  ordi- 
naire» qui  avaient  un  caractère  légilirno  [)oor  Irailer  au  nom  de  la 
c^mnnjnaute  comme  il  en  constait  par  leurs  l*iires  de  créance. 
Ou'ainsi,  Ton  ne  [iDuv^il  refnseï'  ih  ratifier  ce  qu'ils  avaient  l'ail 
sans  donner  une  atteinte  mortelle  à  leur  ré|»ulation  et  sans  Hélrir 
leur  probité,  surtxnit  ny  ayant  aucun  article  dans  le*  traite  cjui  fut 
contre  l'alliance  et  contre  les  libertés  de  ta  Ville,  lesquelles  leurs 
supérieurs,  bien  loin  de  vouloir  diminut^r  ou  erd'reindre,  avaient  à 
coeur  au  contraire  de  maintenir  et  de  les  étendre  même,  sHl  était 
possible,  comme  ils  Tavaieut  fail  voir  d'une  manière  bien  éviileute 
quand  ils  avaient  envoyé  au  secours  de  Genève  et  pour  tirer  cette 
ville  de  la  servitude  où  elle  était  prête  de  tomber^  une  puissante 
armée  au  commencement  de  Taonée  i53G. 

Que  si  un  traité  comme  celui  qui  avait  été  fait  r*c  devait  pas 
avoir  son  effet,  les  deux  états  ne  pourraient  jamais  convenir  de 
rien  entre  eux,  puisqu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  taire  autn^ment 
que  par  des  envoyés  moins  de  lettres  de  créance.  Ils  ajoutèn^nl 
ensuite  qu'encore  ((ue  le  traité  eût  été  passé  en  bonne  forme,  pour 
faire  voir  cependant  (ju'ils  n'avaient  j>as  dessein  de  surprendre 
leurs  combour^eois,  ils  leur  avaient  offert  de  remettiv  toute  celte 
affaire  à  la  connaissance  d'une  marche  et  fpie  Ies*députés  de  Genève 
ne  l'avaient  point  voulu  accepter,  ce  (|ui  était  rlirectement  contre  le 
traité  de  ralliance,  ipii  portail  t|yt*  les  diiïerends  qui  [ïourraient 
survenir  entre  les  villes  alliées  devaient  être  décidés  par  la  voie  du 
d l'oit,  devant  une  marche  établie  jHinr  cela* 

One  leurs  srqïérieurs,  (|ui  avaient  l'honneur  de  la  seigneurie 
à  cœur,  les  avaient  cliargés  de  dire  au  Gonseil  qu^on  ferait  bien 
mieux  de  «lonner  les  mains  au  trailé,  sans  reculer  pins  lon^-temps, 
{[ne  de  s'ex|*oser  à  entendre  dii'e  tout  ce  qu'ils  seraient  obtij^-és  de 
dire  au  désavantaj^^e  de  Genève,  au  cas  que  l'on  vînt  à  plaider,  ce 
qui  serait  infaillible,  puisque  leurs  Excellences  de   Berne  étaient 
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dans  \h  Fnnit*  résolution  de  nietlre  leur  bon  dnni  eu  <*vidence 
dmanL  une  autre  marche  qu'ils  assii^-iH^raient.  EiiHn,  (ju'ils  avuienl 
^|>[»ris  ^\ev  (loiilf^iirrninhien  on  s'aii^'rlssMitrnnf.n*  ceux  ijtiî  avaient 
siij;nv  \e  Iraite  au  nom  de  la  Ville  e(  que  (jnelques-ons  parlaieul  de 
leur  faire  eou|ïer  la  lète  et  d*euvoyer  ensuite  leurs  lètes  sal«V*s  dans 
une  balle  a  Bivrue;  que,  sans  |*arler  de  ee  (|u'il  y  avait  irinjurieux  à 
leurs  souverains  dans  eetle  dernière  cirr/>nslanee  —  qu'ils  avaient 
peine  à  ernire  et  dont  ils  sauraient  bien  tirer  raison  si  elle  se  trou- 
vait verital)!e  —  quand  il  n'y  aurai(  au(re  ehose  que  de  re^'arder  les 
Artieulans  comme  eiviminels  ptjur  avoir  traite  avec  eux,  c'ét<^it  les 
accuser  en  queK|ue  manière  et  les  rendre  comme  complices  de  la 
conduite  do  ces  députés. 

Tel  fu(  le  discours  que  Hrenl  en  Deux  (a^nts  les  envoyés  de 
Berne.  Il  était  d'aulani  jibis  dur  aux  véritables  amateurs  de  la 
liberté  et  du  bien  de  VFAhI  de  leur  voir  faire  Taptiloi^ie  des  Articu- 
lans  et  de  commencer  a  prendre  hautennnit  leui'  parti,  qu'ils  étaient 
tous  trois  préseiis  dans  le  Conseil  et  assis  dans  leurs  sièg-es  et  que^ 
se  sentant  souterms  par  d'aussi  puissans  avocats,  ils  prirent  la 
parole  et  dirent  qu'ils  avaient  suivi  les  ordres  qui  leur  avaient  èlè 
donnés  et  ([u'ils  iravaient  passé  aucun  article  qui  fut  contraire  aux 
franchises  de  la  Ville,  ni  au  traité  de  Talliance,  a  tpioi  l'un  d*eux 
ajtïuta  ipie  ce  que  les  envoyés  de  Berin^  avaient  dit  i'4ail  véritable, 
qa*on  avait  en  (^llef  |)arlé  en  (Conseil  de  leur  couper  la  tête  et  cju^il 
le  savait  de  l»onne  |>art.  Il  est  aisé  <le  jug;er  que  ces  sortes  de  dis- 
cours ne  purent  pas  être  proférés  sans  quelque  émotion  et  sans 
que  ces  ^ens-la  ne  commissent,  d'une  manière  rrin41e,  l'honneur 
du  niag*istrat, 

r'e[>endant,  tout  ce  qui  fut  ilit  par  les  envoyés  de  Berne  n'ef- 
fraya point  le  (kiuseil  el  ne  bu  Ht  [toint  chanj^er  de  résolution. 
A  pies  fju'ils  se  furent  retirés,  on  convint  de  leur  répondre  qu'il 
était  vrai  que  les  états  ne  pouvaient  traiter  ensemble  que  par  le  mi- 
nistère de  leurs  ambassadeurs  et  que  ce  que  ceux-tu  avaient  arrêté 
devait  être  ratifi<%  lorstpril  se  Irouvait  qu'ils  n*avaient  rien  fait  que 
de  conforme  a  leurs  ijistructions,  mais  que,  (|uand  ils  avaient 
excédé  les  ordres  qui  leur  avaient  été  donnés,  leurs  supérieurs 
étaient  en  droit  de  les  désavouer  el  de  regarder  les  traités  qu'ils 
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pourraienl  avoir  f^iits  comme  nuls  et  non  avenus,  que  rVM.ait  le  cas 
où  se  trouvaient  les  seij^'ntM^^s  de  Genève. 

Que  pour  s'en  eonvaiacre,  il  ny  avait  quVi  comparer  leurs 
înstriiciions*  avec  le  traîlé  t|u*ils  avaîeni  (>assé,  fjn'enx,  pour  s'ex-* 
cuser,  avaient  «lit,  (oï'sipic  ce  traité  fui  apporté  à  (jcneve  traduil 
de  rallemaod,  (pie  plusieurs  des  articles  qu'il  contenait  n'avalent 
point  été  arrêtés  de  la  inanirre  qu'ils  étaient  coucfiés  et  qu'ils 
étaient  prêts  à  le  maintenir  au  p^Vril  de  lem-  vie.  Qu'ainsi,  leurs 
seijçneuries  n'avaient  qu'à  s\'n  prendre  à  ces  dé|Mités,  (|ii'on  était 
prêt  à  leur  faire  bonne  justice,  s'il  étail  vrai  cpj'ils  enssenl  romniis, 
coninn^  on  ne  doutait  pas  tpi'ils  ne  l'eussenl  fait,  la  honne  foi  et  la 
candeirr  îles  seie^neurs  de  Beine,  lestpiels  on  n*avail  jamais  eu 
intention  de  blâmer  r^n  aucune  manière  et  qu'au  resie,  on  en  demeu- 
rait aux  précédentes  résolutions. 

Quatre  jours  après,  les  mêmes  envoyés  eurent  audience  du 
Conseil  Général,  (joi  leur  fit  la  même  réponsr»  que  lein*  avait  faite 
celui  des  Deux  t^enls'. 

Le  lendemain,  21  avril*,  le  Conseil  ordinaire  les  ayant  priés 
de  vouloir  examiner  les  droits  et  les  traités  et  les  instructions  don- 
nées aux  Articulans  [>onr  voir  [lar  eux-mêmes  et  dans  le  détail 
nécessaire,  pour  en  bien  juifer,  tonte  Firréfi^nlarité  de  la  conduite  de 
ces4(ens-lH,  ils  se  rendirenl  à  la  maison  de  ville  |>our  en  entendre 
la  lecture,  assurant  en  même  tenqjs  que  ce  ne  serait  point  pour 
entrer  en  aucune  contestation,  puisqu'ils  n*en  avaient  point  de 
charge,  n'ayant  eu  ordre  que  de  re|>résenter  ce  qu'ils  avaient  dit, 
t-ant  en  Grand  (kuiseil,  qu'en  Général.  Cette  réponse  porta  le 
Conseil  à  les  prier  de  donner  les  mains  à  une  conférence  qui  se 
pourrait  tenir  au  plus  tôt  a  Berne,  dans  laquelle  des  dé[nilés  de  la 
part  de  Genève  produiraient  les  droits  de  la  Ville  et  feraient  voir 
comment  les  aiticles  passés  si  mal  à  propos  étaient  contraires  à 
tous  les  traités,  aux  Francliises  ei  aux  instructions  de  ceux  (jui  les 
avaient  accordés.  Ils  en  convinreni,  pourvu  cpie  jusqu'alors,  lont 


'  Contrairement  i  ce  que  dit  M.  Du-      Gpjièvf»,  P:  H..  ri°  1231,  |x  2fi.  {!^otf  des 
aant  (onvr.  cité,  p.  4ti,  u,  1),  cps  instruc-      fditeurs.) 
lions   existent   enrorf^  aux    Arctiives   4v  *  tt. C,  vnl.  34.  f^  (i*0  et  soiv. 
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demeurai  en  suspens  et  <|oe  l'on  ne  [iressâl  point,  comme  il  sem- 
blait qu'on  voulait  le  faire,  les  Ariirulaiis  de  rendre  raison  de  leur 
rond  ni  te. 

Le  Conseil  s*y  était  pris  d'une  manière  à  lesroiivaitirre  parfai- 
tenuuil  de  leur  nialversaliou  et  à  les  remplir  de  confusion  devant  les 
envoyés  de  Berne^  par  la  production  des  pièces  dont  nous  venons 
de  parler,  car  ils  furent  présens  à  la  lecture  qui  en  fut  faite,  et  ils 
n'osèrent  plus  nier  aux  envoyés  d'avoir  passé  les  articles  de  la 
manière  qu'ils  étaient  couchés,  comme  ils  avaient  constamment 
fait  jusqu'alors,  jusqu'à  se  condamner  en  plein  (Conseil  Générale 
perdre  la  vie  si  ou  les  pouvait  convaincre  de  les  avoir  accordés. 

Leurs  adbérens  sentirent  bien  alors  qu'ils  étaient  perdus  et 
qu'ils  ne  |)ourraient  pas  les  garantir  de  la  colère  du  peuple  qui 
disait  ouvertement  qu'il  fallait  de  noTiveau  s'assurer  de  leurs  per- 
sonnes. C'est  ce  qui  porl^  ,Iean  Philippe  à  leur  dire  à  l'oreille  de 
sortir  sur  le  champ  du  (conseil  et  de  chercher  à  s'évader  même,  au 
plutôt  de  la  ville,  d'où  ils  sortirent  déi^uisés.  Je  trouve  dans  un 
manuscrit  qui  est  aux  Archives*,  qu'ils  le  firent  à  la  persuasion 
niAme  des  envoyés  de  Berne,  et  ils  se  retirèrent  dans  les  balliages 
voisins,  soumis  A  robéissance  de  cet  état. 

Le  lendemain  de  leur  fuite,  le  Conseil  Général  fut  assemblé 
pour  être  informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  V.  Le  peuple,  justement 
indii»:né  de  leur  conduite,  se  mit  à  crier  tout  d'une  voix  (pie  Ton  fît 
au  plus  tôt  h  procès  de  ces  traîtres  qui  avaient  excédé  leur  charg^e, 
et  que  pour  cet  effet,  ils  fussent  assig;nés  à  comparaître  incessam- 
ment, suivant  leur  soumission  et  le  serment  qu'ils  en  avaient  fait. 
Aussitôt,  le  lieutenant  les  étant  allé  cherclier  chez  eux  et  ailleurs 
et  ne  les  ayant  point  trouvés,  il  en  vint  faire  son  rapport  au  Conseil 
Général  qui  était  encore  asseTnlilé,  et  où  il  fut  n*solu  (|u'on  les 
proclamerait  incessamment  par  toute  la  ville,  à  son  de  trompe. 

Les  envoyés  de  Berne  téinoig'nèrent  être  extrêmement  irrités 
de  cette  procédure  :  ils  en  firent  des  reproches  très  vifs  au  Petit 
Conseil  ;  ils  dirent  tpj'ils  voyaient  bien  que  c'était  en  dépit  d'eux  et 


»  Voy.  plus  haat,  p.  311.  noie  i.  —      nié.  Jiv.  IV,  chap.  37,  p.  273.  (Note  des 
CVst  également  c(*  que  ilit  Koset.  niivr.      fdiifurx/i 

>  R.  t:.,  vol.  ai,  f.  %yi^ 
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pour  If^ur  nian|uer  fju'on  FaisHil  Mrs  pou  (\c  cas  de  leurs  |)ersoiiiies, 
que  Ton  avail  prïVi|iitf*  celte  afTaire,  a{)res  avoir  prié,  eoiiinie  ils 
avaient  fait,  le  Conseil  que  loul  tVif  suspendu  jusf|u'aprf's  la  ronfé- 
reiice  *|ui  devail  rire  tenue  à  B<*rne.  Le  *  Itniseil  leur  n'^|>ontlit  que 
la  prorlaiiialiou  ayant  été  ordorniée  par  le  Conseil  (jeuéral,  le  Con- 
seil ordinaire  ne  pouvait  pas  venir  eu  arrière,  et  qu'on  les  priai) 
de  se  contenter  de  eelte  réponse  V. 

Opendani  les  Artirnians  furent  proclamés  à  sept  différentes 
fois,  de  la  pai't  de  tous  les  Conseils  et  à  l'instaure  rin  lieutenant  et 
do  [procureur  i^-énéral,  à  rouaparaîlre  devant  le  iriatç-islral,  suivant 
leur  soumission  et  le  serment  qu'ils  avaient  fait  de  se  représenter 
pour  répondre  sur  les  crimes  dont  ils  étaient  accusés,  à  peine 
d'avoir  le  cas  pour  ronfessé,  d'élre  déclarés  cimtuiTiaces  et 
c^ndanmés  suivant  rexigenee  du  cas.  Le  peuple  entrait  tous  les 
jours  dans  une  plus  içrande  indig-nation  contre  eux.  Dans  îin 
Conseil  Général*,  il  fut  défendu  à  toutes  personnes  de  leur  aller 
parler,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  à  peine  d'être  réputés 

t  leurs  fauteurs  et  leurs  adhérens,  et  quantité  de  citoyens  allèrent  de 
temps  en  temps  en  foule,  presser  le  (conseil  dVn  faire  ime  prompte 

[justice. 

Pendant  le  cours  de  ces  procédures,  U*  Grand  Conseil  tiouva  à 
propos  de  faire  partir  incessanunent  pour  Berne  les  députés  que 
I^on  était  convenu  avec  les  envoyés  de  cette  ville  iVy  mander,  et 
le  Conseil  Général  approuva  cette  résolution**  Les  députés  furent 
François  Chamoisj  Jean  Coquet,  Jean  Plùli[)pe,  Michel  Sept,  Pierre 

I  Vandel  et  Claude  Roset.  Ils  eurent  ordre  de  représenter  ce  qui 
avait  déjà  été  dit  aux  envoyés  de  Berne  à  Genève,  que  les  Arhculans 
avaient  passé  des  articles  conti'aires  aux  traités  précétlens  et  à 
leurs  instructions,  tlu'un  traité  fait  entre  deux  états  n'est  censé 
fixé  et  arrêté  f|ue  lorsiju'îl  est  ratifié  par  les  deux  parties,  et  que  les 
souverains  se  réservent  toujours  d'aïqirouver  ou  de  d*'*sapprouver 
ce  qui  a  été  négocié  par  leurs  ministres.  Que  les  Conseils  n'avaient 
jamais  donné  les  mains  au  traité  en  (|uestion,  ce  qui  le  devait  faire 


R.  C,  vol.  :u,  i'^tn  r*. 
[bid,,  f'^ÎH  X»  m  avril). 
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regarder  comme  non  avenu.  Qu'ainsi,  Ton  priait  les  seigneurs  de 
Berne  de  ne  \}]un  insister  sur  eelte  aflaire  qui  Hvait  déyk  causé  dans 
(ienève  de  grandes  agitations  [larmi  le  peuple,  d'avoir  égard  aux 
diverses  disgrâces  que  cet  le  ville  avail  essuyées,  depuis  lanl 
d'années,  et  de  ne  vouloir  pas  ajouier  à  ses  afftictions  passées  un 
sujet  auUnt  sensible  de  mort itical ion  que  le  serait  celui  de  faire 
trimnplier  d'aussi  niallionnAtes  gens  que  ret^ient  ceux  qui,  parla 
condiiile  la  |)Ius  audacieuse  et  la  plus  criminelle,  avaient  foult^  aux 
|>ieds  les  ordrivs  île  leur  Tuagislral.  tjn  cliargeait,  en  même  temps, 
les  députes  d'adoucir  ce  que  ce  délail  pourrai!  leur  faire  dire  de 
Mclieux  et  de  désagréaljle,  par  des  protestations  de  rattachement 
inviolable  du  peuple  de  Genève  au  service  de  leurs  Excellences  de 
Berne  et  de  la  parfaite  reconnaissance  qu'il  conservait  de  tous  les 
l)iens  qu'il  en  avait  reçus  de|uiis  si  longtemps,  par  rapport  à  la 
liberté,  soit  temporelle,  soit  spirituelle \ 

Je  suis  surpris  de  voir  Jean  Philippe  au  nombre  de  ces 
députés.  Lié  autant  qu'il  l'était  avec  les  Articulans,  et  devant 
exciter,  dans  jjcu,  une  sédition  en  leur  faveur,  il  est  également 
surprenant,  ou  qu'il  pût  dissimuler  suffisamment,  ou  qu'il  eût 
encore  assez  d'amis  pour  se  faire  donnei'  une  commission  de  cette 
nature. 

Cette  députation  n'aboutit  à  rien.  Il  ne  paraît  autre  chose  par 
les  registres  publics,  si  ce  n'est  que  les  envoyés  de  Genève  furent 
ouïs  à  Berne,  en  Petit  et  Grand  Conseil,  et  qu'on  leur  témoigna  de 
la  surprise  et  du  mécontentement  de  ce  ([u'ils  n'apportaient  aucune 
réponse  satisfaisante  sur  ce  que  les  envoyés  de  Berne  avaient 
pressé  avec  tant  crinstance,  ([ue  Ton  cessât  les  poursuites  qui 
avaient  été  commencées  contre  les  Arliculans.  On  ajouta  néan- 
moins qu'on  ne  voulait  iieii  faire  de  contraire  aux  traités  qu'il  y 
avail  entre  les  deux  états'. 

Ainsi,  les  députés  s'en  revinrent  de  Berne  sans  avoir  rien 
conclu.  Ils  avaient  eu  ordre  de  passer  à  leur  retour  par  Fribourg, 


*  Os  instructions»  datées  iIps  2K  et  'if>      sont  annexées  au  R.  C,  vd,  .^4,  P*  îl'l  et 
avril  iTM  et  munies  de**  s<*eau\  de  l'Étal.       ^Ui.  {Notfidex  pditeurs.) 

•  Und..  f"  tm  (t5inai). 
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pour  solliciler  df*  iioiivPèni  Ia  rpsfidition  «Irs  ^Ifnils  Jr  la  \  ille, 
mais  on  leur  lit  la  riirinr  rt''[jnnse  (|ui  avail  rio  faite  Tannée  préce- 
d«*n!o  sur  unt*  s(*mblal>le  ileniande\ 

Uuelques  jours  a[>rrs  leur  n*tour,  ou  vt'A;;\i\  des  le!  1res  de 
Berue,  par  les*|ijelles  ev  canton  întiinait  la  martdu^  à  la  ville  de 
Cienève  sur  rallaire  du  traite,  et  rassii»iiail  a  Lausanne  le  3o  niai\ 
L'on  avait  eu  une  exlreiue  ré[>ni»rian("e  |Nïnr  ees  joiu'nées  de 
marche^  eoniuie  nous  l'avons  vn  ('i-dessus,  el  celle  re[>ug*naufe 
f>taît  allée  si  loin  tjue  les  d/*pntés  de  (îen^ve  s^étaient  laissé 
<M>ndajnner  par  eontuiuace,  dans  la  même  ville  de  Lausanne,  ao 
mois  de  janvii*j\  paur  ii'av<>ir  point  voulu  aeeepler  la  u*arche, 
mais  Fon  vit  bien  que  les  l^ernois  s'afFermissanl  à  suivre  celte 
roule,  il  ne  serait  pas  possible  de  re(nd*vr  ilavantaji^e,  sans  ençç-ag'er 
rÊtal  dans  des  frais  eonsidérableSj  car  rr*lal>lissement  *le  ces 
marehes  étanl  fondé  sur  le  traité  de  Falliance,  la  partie  qui  les 
refusait,  quand  elles  ('taieul  ju'ésenjées,  était  totijiJurs  eruidatunée 
aux  dépens,  connue  il  était  arrivé  au  mois  de  janvier.  On  nomma 
donc,  selon  la  Ciuituuie  qui  s'observait  dans  ces  occasions,  deux 
juges  de  la  |ïarl  de  Genève,  devant  lesquels  et  les  deux  epii  s'y 
reuconlreraienl  de  la  pari  du  «'antt^n  di*  Berne,  devaient  compa- 
rait rr*  les  procureurs  île  Vnn  et  de  Fan  Ire  état,  pour  y  déduire 
Irurs  droits.  G  ira  ni  in  île  la  Hive  et  Domaine  d'Arlod,  conseillers 
du  l*«Hit,  Ouiseil,  furent  choisis  |m>ui'  ju^es,  et  Michel  Sept,  <:iaude 
Pertemps,  Jean-Ami  (Uirtet,  Aun  Perriu  et  François  Paquet  pour 
procureurs',  et  comme  le  sujet  [hhji-  lequel  cette  marche  allait  élre 
tenue  avait  déjà  cn^aj^i*  la  Ville  dans  bien  des  dépenses  et  (juVIle 
lui  en  causerait,  selon  toutes  les  apparences,  dans  ta  suite,  de  bien 
plus  £;^randes  encore,  on  résolut  (\uv  loiis  les  frais  tpii  avaient  été 
déjà  faits  el  ceux  cju'il  faudrait  encore  supporter  à  Ta  venir  à  cette 


»  il,  (1.  voL  34,  f«  233  vo, 
«  litid.,  fo  âl7  v*«  m  mai).  Celte  iellre, 
datée  du  2\  niaf,  se  trouve  aux  Arctiives, 
P.  H.f  tio  1243,  el  a  éié  putjliee  par  Tiir- 
rettirti  et  Grîvel*  niivr  cité,  ji,  258.  Voir 
encore,  du  sujet  de  cette  marctie,  le  do!i- 


•  ibid.,  V^  25U,  —  L*?  registre  indique 
encore  p;irmi  les  représenlaiib  de  Genève, 
Pierre  Vandel  el  Jean-Ptiilitterl  lïonzeL 
Les  deux  proeureurseii  ïrire  êtaieril  Mitdiel 
Sept  el  f^ierre  Viande!,  les  autres  avaieul 
été  délègues  comme  conseillers  des  jjto 
curenr**  {Nide  deê  fiditeur^.) 
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orrasion,  serai*^iit  pris  sur  ïvs  \ni*ns  tles  Aiiiculaiis  tjui  âvaienl 
ploûgf*  leur  pairie  dans  de  si  grandes  dittn  iiltés. 

Les  députes  étant  [»artis  încessamnient  pour  Lausanne,  h 
première  s/^anee  y  fut  feiiue  le  3i  mai.  Jeau-Hijdulplie  d'Erlacli  el 
Jeaii-Hodol|)he  de  Gratlemied,  y  Fui^eul  jut^es  île  la  [>ar(  <lu  cauloii 
de  Berne,  et  Jean-il^nlolplie  de  Dieshaeli,  Nieolas  de  Walteville, 
Aui^nslin  de  Lillernau,  Gnillannie  Zieli,  Jean  Tliormann  et  Jean 
Week,  procureurs'.  Les  Bernois  étant  les  demandeurs,  leurs  pro- 
cureurs parurent  les  premiers  et  flemanderent  rpie  les  Genevois 
fussent  eondauinés  avec  dé|>ens  à  sceller  le  (rai!é  fait  |ïar  leurs 
députés  au  mois  de  mars  i53(j,  (ïuis(|u'il  avait  i'\r  fait  en  bonne 
Forme,  passé  par  des  qensqui  avaient  une  due  et  légitime  charge, 
et  «jue  Monathon,  Fuu  des  députés,  l'avait  retiré  depuis^  de  la  chan- 
cellerie de  Berne  et  ap[iorté  ensuite  a  Genève,  ce  rpii  était  comme 
une  espèce  de  confirmation. 

Les  procureurs  des  Genevois  répondirent  tout  ce  ijui  avait  élé 
déjà  allégué  à  diverses  fois  dans  les  diflereotes  conférences  f[u'il 
y  avait  eu  sur  celle  malièrej  soil  à  Berne,  soit  à  Genève,  el  cju'il 
n'est  pas  nécessaire  de  répéter  ici.  Je  remarquerai  seulement  ijue 
!e  précis  des  diverses  allégations,  ré|iliques  el  tlu[>litpies  f|ui  furent 
faites  de  part  et  d'autre  se  réduisait  a  ceci  : 

Les  procureurs  de  Genève  représentaienl  aux  juges  f|ue  les 
seigneurs  de  Berne  ne  pouvaient  pas  ignorer  ipie,  quand  leurs 
supérieurs  avaient  contracté  ralliance  avec  leurs  Excellences, 
celle-ci  n'avait  été  censée  consommée  qu'après  avoir  et/'  approu- 
vée dans  Ions  les  Conseils  el  qu'elle  ne  fut  scellée  qu'ensuile  de 
cette  approbation.  Qu'il  en  devait  être  rie  même  du  traité  en  (jues- 
tion;  qu'encore  ([ue  Monathon  reût  retiré*  de  la  chancellerie  de 
Berniv,  la  ville  de  Genève  n'élail  point  engage^e  par  là  à  raecept**r, 
d'un  côté,  parce  que  Monathon  fit  seul  celle  affaire  et  de  Taulre,  que 


*  Cf,  Eidfj.  AhMchiede^  t.  IV,  I  e,  p.  J 20 7.  —  Le  nom  de  Jean  Wfck  n'y  ligtire  pas 
parmi  les  envoyés  bernois,  mai»  nous  le  Ironvons  dans  le  proctis- verbal  de  la  luardie. 
dont  un  exemplaire  frane^iis  jiubsiiile  anx  Arctûves  de  Genève  {P,  tî.,  u<»  il3lj.  Gautier 
avait  lu  Vecii,  Roget  (l.  t,  p.  272),  plus  inexactement  encore,  Weelz  ;  ta  lecture  Week 
u'est  pas  douteuse,  d*antant  plus  ijuclle  est  confirmée  par  une  aup<îrbe  signature  de  Tune 
des  pièces  du  dossier.  {Note  des  éditeur^.} 
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le  irailr  (iii'il  relira  ei  (|iill  apiioiia  a  Geii€?vê  était  vcvii  en  alle- 
nianil,  lani^fue  inconnue  dans  cette  ville,  d'où  il  Fui  aussitôt  renvoyé 
à  Berne  pMur  rire  traduit  en  français.  Que  quand  on  en  eut  la  Ira^ 
duction  à  Genève,  les  députés  qui  Pavaient  passé  soutinrent,  suus 
peine  de  ta  vie  s'ils  ne  disaient  pas  la  vérité,  de  n'avoir  point 
accord*'*  la  plupart  des  articles  tju'il  contenait,  de  la  nianière  qu'ils 
étaient  exprimés,  {Ju'ainsi,  et  [>ai'  la  nature  des  artirle^s  (**ïn(raires 

'  aux  instructions  données  aux  déput/*s  et  [lîu*  le  d«'*saveu  des  unîmes 
députés^  il  paraissait  qu'on  avait  toujours  f*té  a  Genève  ilans  la 
ferme  résolution  de  ne  les  jamais  accepterj  ce  que  Ton  témoigna 
d'abord,  et  par  lettres  et  par  dépulations,  à  leurs  Kxcellences  de 
Berne. 

Ensuite,  pour  prouver  d'une  manière  juridique  (jue  les  députés 

lavaient  excédé  leurs  pouvoirs  et  Fait  le  contraire  de  ce  (pie  por- 
taient leurs  instructions,  les  procureurs  produisirent  ces  instruc- 
tions et,  en  même  temps,  les  traités  faits  avec  les  seig-in^urs  de 
Berne  en  i53tlj  une  copie  des  P^rancliises  de  Genève,  une  autre  de 
la  sentence  de  Payerni*,  el  des  copies  vidiniées  des  anciens  actes 
passés  entre  les  comtes  de  Genevois  ei  le  |»rieur  de  St-Victor  et  le 
Chapitre  de  St-Pierre,  par  où  les  ju^es  pouvaient  voir  d'une  ma- 

inîère  claire  et  évidente  quels  étaient  les  droits  de  la  ville  de  Genève 
sur  les  terres  de  St-Vî(*tor  et  Cliapître,  d'où  ils  conclurent  que  les 
députés  ayant  été  ex|»resséînent  cliar^és  de  ne  rien  passer  qui  fut 
contraire  à  ces  traités,  eiunniecela  [laraissait  par  leurs  instructions, 
s'il  fallait  (pie  la  ville  de  Genève  perdît  les  droits  fjui  lui  étaient 
acquis  [)ar  les  traités  les  plus  solennels,  parce  que  ces  mêmes  dé- 
putés avaient  évidemment  contrevenu  à  leurs  ordres,  il  ny  aurait 
rien  sur  quoi  Ton  dût  compter  d'état  à  état.  Qu'en  un  mot,  ni  le 
traité  per|iéluel  fait  <*ntre  les  deux  villes,  ni  celui  de  ralliance,  con- 
firmé encore  par  des  lettres  des  sei;^'neurs  de  Berne,  du  mois  de 
mars  i538j  lesquelles  ils  j>roduisirenl,  ne  pouvaient  pas  être  en- 
freints par  la  prévarication  de  trois  particuliers.  Et  qu'au  reste, 
dans  tout  ce  qui  s'était  passé,  les  seigneurs  de  Genève  ne  préten- 
daient imputer  quoi  ((ue  ce  soit  à  leurs  Excellences  de  Berne,  mais 
aux   seuls  députés   (pii ,   (îour  tromper    leurs   dites    Excellencesj 
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avalent  fabri<|u<'»  dr  Tausses  iiislriirlitMis,  miimlées  [lar  ruiMl\*tJ 
et  desquelles  ils  protliiisaîenl  i'nritrinal  \ 

Il  était  assez  dit'tirile  hu\  \mH'urvuvs  de  Berne  d'oppost»r  rien 
de  solide  à  re  ({iie  nons  venons  de  rappin  lri%  aussi  n'y  HrèTit-ils  que 
des  ^épons(^s  vaq'nes  el  i»'/*iiérales  i\iû  n'allaienl  poiîtt  an  fait.  Ils 
direiil  rjnr  1rs  depulés  <pii  avairnt  passe  les  articles  «'lairnl  trop 
bien  iiifoi'inés  des  droits  de  (îenève  el  du  er)nlr*nii  di*s  Irailes  d'al- 
liance [Miur  avoir,  par  ii^noranet',  ruMi  af^cordé  qui  y  IVil  eonlraire, 
et  que  les  Genevois  étaient  trop  attentifs  a  leurs  intérêts  pour  les 
avoir  mis  entre  les  mains  de  ^-ens  eapaitles  de  prévariealion  el  de 
violer  leurs  onlre^s,  Que  les  dépulés  avaient  eu  uïie  entière  liberté 
de  passer  les  articles  dont  ils  étaient  convenus  et  que  Ton  n'avail 
euqjloyé  à  Berne  aucune  voie  viol(*nle  pour  les  y  contraindre,  mais 
qu'il  y  avait  quelque  apparence  qu'on  les  avait  forcés  à  Genève  de 
dire  qu'ils  n'avaient  pas  accordé  les  articles  tels  qu'ils  se  ti-ouvaient 
rouelles  dans  le  traité  apporté  de  Berne.  <Ju'enfîu,  ou  ne  pouvait 
pas  dire  que  ce  Iraité  tut  contraire  aux  trailés  préoé<lens,  mais  que 
e\*tait  sfudenuMit  ufie  explication  de  quel(pu*s-uns  iU^s  artieU'S  qui 
y  étaient  contenus. 

Il  n'y  avait  qu'à  lire  les  pièces  produites  par  les  pr^Kureurs  de 
Genève  pour  voir  le  peu  d(*  fondefn(*iH  de  celte  dernière  défaite  des 
Bernois.  Aussi  les  juives  de  Berne,  soil  (|ue  l'évidence  du  droit  des 
Genevois,  ipii  était  si  claire  qiTil  n'était  pas  possible  tTy  i*ésister, 
les  eût  frappés,  soit  (|u'i[s  eussent  onire  de  leurs  supérieurs  cpu' 
voulaient  encore  g-arder  quelque  uiesuit^  avet^  la  ville  de  (  ienève, 
afin  de  !'en^aÊ»^er  à  ne  pas  ti'ailer  à  la  rig^ueur  les  Articulans  qu'ils 
protégeaient,  qu'ils  eussent  ordre,  dis- je,  de  ne  pas  pousser  les 
choses  à  r**xtrémitV%  donnèreni  les  mains  à  cette  résolution  qui 
fut  prononcée  aux  parties,  du  consenteuieni  <les  juives  de  (ieiiève  : 
que  les  juges  de  la  marche  les  exhojl aient  à  ter ruiiier  leurs  ditTi- 
cultes  à  rarnialiie.  A  quoi  les  procureurs  des  uns  et  des  autres 
ayant  consenti,  sous  Tagrénient  de  leurs  supérieurs,  les  jui^'es 
se  réassijçuèi'eut  à   la  nn*Mne  ville  de  Lausanne,  au  ^\  juillet,  [jour 


'  Archives,  P.  H.,  n«  iTM,  avec  cette  inseriptioii   :    <   Ori|frii:il  (tes  [tistnirtions 
conlrefaides  [mr  Amyé  tiliapeaum^e.  •  i'J.  Rottet,  t.  I,  p.  lîil  {Ntdf>  tifji  fditt^ntx,) 
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finir  en!ièreinenl  ce  procès  sur  ce  j)ietl-là,  aprèh  i|uot  l'on  se 
sépara  ' . 

(^e|>pn(laiil  les  Irols  Arheulaiis  n'ayaiii  point  compani^  après 
ions  les  fliVIaîs  des  |*n)rlaiïia(itïns  ex[)îres.  Fou  coiiiiiiença  par 
déclarer  ir^urs  places  de  eoiiseillers  du  iNMÎf  iloriyell  vacantes,  le  20 
mai,  el  Pierre  Vatidel,  (Claude  Rosel  et  Claude  Salaz  fureiil  ëlus 
pour  les  remplir '. 

L'Oit  couliima  les  jours  siiivaus  l'instruction  de  leur  procès,  de 
sorte  c|ue  loul  elaîl  pre(  pour  donner  un  ju  l'unie  ut  définilir,  lorsipie 
le  lenips  nianpn''  [loiu'  U*iur  [a  uiarclie  à  Lausainie  dont  nous  avons 
parlé",  arriva,  ee  r|ui  porta  le  (Jionseil  des  Deux  Cents  à  Faire  sus- 
pendre ce  jui»'f»inçnl  jusqu'aiires  que  la  marche  serait  finie*  Pen- 
dant qu'elle  était  assenibl<*e,  les  seii^^neurs  de  Berne  écrivirent  une 
JeHrt*  au  Conseil*,  par  laquellt*  ils  le  [iriaiêiit  de  surseoir  ïoute  [n^o- 
cédure  contre  les  Articulans,  [)aree  tpj'ils  espéraient  (|ue  le  procès 
qui  é(ait  enire  les  deux  *'*la(s  pourrait  se  terminer  à  ['amiable. 

Le  |feu|>lej  qui  Fu(  iid'oi'mé  de  cette  ileuiande  et  auquel  la 
teltre  de  Berne  fut  lue^  en  parut  (brt  cliag-rin.  II  se  fil  un  grand 
tumulte  dans  rassemblée,  ce  i|ui  la  Kt  séparer  en  désordre.  Les 
Bernois,  qui  apprirent  la  chose,  prirent  ce  qui  s'était  passé  pour 
un  refus.  Ils  écrivirenl  une  seconde  lettre  adressée  à  tous  les 
Conseils,  ou  ils  Faisaient  de  tarauds  re[>roehes  du  |ieu  d'éi^ard  que 
Ton  avait  pour  leurs  [irières,  les([nt*th^s  ils  réitéraient  de  plus  fort*, 
mais  le  [leuple,  tudii^n/*  de  la  t^onduite  des  Articulans,  n^y  voulut 
point  donner  les  uiains  et  quoi(|u'ils  eussent  encore  dans  le  Conseil 
nomlire  de  partisans,  il  y  Fut  pourtant  résolu  par  la  |>lus  g^rande 
voix,  le  5  juin,  «pn^  les  syndics  proce'deraient  incessamment  à  leur 
jugement',  t*e  (ju'ils  tirent  le  jour  nu'nie,  La  sentence  qui  fut  rendue 
contre  eux  Fut  lu<*  de  dessus  le  tj-ibunal  par  le  syndic  Antoine 
(rerbel.  Klle  [lortait  que,  paraissant  clairement,  tant  par  le  procès 


•  Procès- verbîil  {Je  l^  itiarcHê,  pïèob 
citée. 

•  Cest-â-dirfi  celle  du  30  timi.  (Nota 
des  éditeur  H.) 


*  Arcttives,  V,  il.,  n<>  1243  r2ti  tuai 
1540). 

^  Ibui.  (4  juin).  —  Ces  deux  tettrea 
QfiL  éle  publiées  \mr  TurreUiDi  et  Grivel, 
ouvr.  cite*  \k  459.  iNoif  des  éditeurs,) 
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i]ni  avait  vie  instruit  a  l'instance  du  lieutenant  e1  du  prorureur 
j^enéral  qu*^  [jar  leur  Fuite  et  contumace,  conlre  le  serment  tju'ds 
avaient  tait  de  se  n^présenter,  aHeints  et  ronvaincus  du  eriiue  de 
Paussel«%  de  rébellion  H  de  désobéissanee  aux  ordres  de  leurs  supf^ 
rieurs,  iH(juelle  <'*tail  tTautatit  pbis  énorme  qu*elle  plong^eail  la  Vaille 
dans  des  pertes  très  c^jnsidérables;  r|u'elle  avait  causé  et  qu'il  était 
à  craindre  rpi'elle  ne  causât,  dans  la  suite,  de  grands  maux  à  l'Elat, 
les  syndics  et  (Conseil,  juives  des  causes  criminelles,  les  pronori- 
(paient  et  déclaraient  faussaires  et  rebelles,  et  pour  les  punir  de 
leurs  crimes,  les  condamnaient  a  avoir  la  tête  (raueluk*  à  (  'liam|>et, 
confiseant  tous  leurs  biens  au  |*rotit  de  la  Ville,  pour  donner 
exemple  à  ceux  (pii  tel  cas  voudraient  commettre'. 

Celte  sentence  émut  extrêmement  les  adliéreos  des  trois  Arti- 
rulans.  Ils  étaient  encore  un  sifraud  nombre  dans  la  ville,  mais  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  «pf  ils  fussent  assez  [>uissans  pour  être  les 
plus  forts.  Aussi  j  <*ut-il  une  grande  témérité  d'entreprendre, 
coninuî  ils  firent,  d'exciter  uiu*  sédition  pour  se  rendre  les  maîtres 
et  faire  révociuer  ensuite  le  jugement  qui  avait  été  n^ndu.  Cepen- 
dant, c'est  à  quoi  ils  se  por(ferent  le  lendemain  6  juin,  qui  était  un 
dimanclie.  Il  serait  difficile  de  martpier  quels  moyens  ils  s'étaient 
proposés  pour  exécuter  leur  dessein.  Il  [*araîtra,  parce  ([ue  nous 
en  dirons,  tpi'ils  n'étaient  pas  des  mieux  concertés,  aussi  avaient-ils 
à  leur  tête  un  homme  peu  capable  de  les  bien  conduire  ;  c'élail 
Jean  Philippe,  capitaine  g'énéral,  Bonivard,  qui  vivait  de  son  leinps 
et  (|ui  le  connaissait,  nous  a  décrit  ses  mœurs  et  son  caractère  dans 
un  petit  traité  qu^il  a  fait  et  qui  est  intitulé  :  De  rancien  et  nouoeau 
goiwernement  fie  Genèoe  el  de  son  origine^ ,  J'emprunterai  donc 
de  lui  ce  ([u'il  en  dit  pour  caractériser  ce  chef  de  sédition.  Celait , 
dit  cet  auteur,  un  homme  riche  et  en  même  temps  libéral,  endroit 
propre,  plus  (ju'aucun  autre,  à  s'attirer  les  cœurs  de  la  multitude  el 
surtout  des  jeunes  gens  qui,  dans  ce  temps-là,  étant  plongés  dans 


Archives,  P,  H.,  n^  tîîi».  Le  ban^ 


*  Aéfm  ei  dêm»  4§  tunrienne  H  nou- 


iiisseiiïent  à  [lerpèliiité  ne  réunit  qye  quel-  ûtlk  poHce   de  Gênhiê  (pubt.   par  tiast, 

quesvoix  (R.  G.,  vol.  34,  f»*  267,  2tvS).  t^evilliod),    Genève,    Fick,    i8ti5.    in-S, 

VJ,  IXogPÀ,  ouvr.  cile^  l.    J,  p.  227,  noir.  p,  47.  iNotr  dt^s  èditairst.} 
(Note  dês  éditmrs. } 
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la  <l#*l>aiiclie,  «Haienl  dt^vuués  atisuluiuont  à  roux  qui  leur  ouvraient 
Iriir  lumrs*^  vl  rjui  se  rencontraient  avec  eux  dans  les  cabarets. 

Il  passaif  pour  avoir  du  courage  et  c'étail  encore  un  moyen 
de  se  faire  aimer  du  |>eu|ïle,  mais  il  avait  |reu  de  prudence  et  tl 
était  incapable  de  concerter  avec  quelfpie  lialiilefé  les  moyens 
de  taire  réussir  ee  ([u*il  entreprenaiL  II  se  laissait  farilement 
prévenir,  et  «piaïul  une  fois  il  i'élait>  on  ne  le  ramenait  pas  faci- 
lement, ce  r[ui  lui  l'aisait  l'aire  de  fausses  démarches,  par  o»i 
ses  desseins  écliouaieiit  à  rordinaire.  Ces  ([ualilés  n\Maient  point 
celles  ipi'il  fallait  à  un  cli**f  de  j>arti,  (]ui  n'a  |ïhs  moins  besoin 
(le  savoir  faire,  d'iuïrigue  et  4le  sonpl(*sse  que  de  ferm»ié  v\  de 
courage.  Aussi  ne  réussit-il  \ms  dans  son  entreprise,  comme  nous 
Talions  voir. 

Le  diruanelie  G  juin,  Jean  l*liili[t[H%  avec  les  princijmux  de 
ceux  de  son  [larli,  sou[)a  dans  un  caliarelj  et  là  ils  concertèrent 
entre  eux  d'exciter  une  sédition  dans  ta  ville  aussitôt  fju'il  serait 
nuit,  en  attroupant  tous  ceux  sur  (pii  ils  pouvaient  t*ompter,  f|ui 
devaient  sortir  de  leurs  maisons,  armés  et,  quand  ils  se  verraient  en 
assez  graïul  nombre,  attaquer  les  autres  qu'ils  rencontreraient  ou 
qui  seraient  assez  liardis  [>our  les  venir  clierelier.  Leur  quartier 
d'assenddée  fut  marqué  à  la  [>la<'e  de  la  Fusterie,  où  était  la  maison 
de  Jean  Philippe.  Olui-ci,  impatient  d"exécuter  son  entreprise, 
voyant  venir  en  ce  lieu-la  ijuelques  particuliers  ((u'il  reconnut  pour 
n'être  [las  de  son  monde  et  (jui  /*Laient  accourus  au  bruit  que  la 
troupe  séditieuse  faisait,  courut  à  eux  armé  d'une  liallebarde,  les 
attaqua,  en  blessa  tieux  ou  trois,  entre  autres  un  nommé  Jean 
d'Abères,  qui  le  fut  à  mort.  En  même  temps,  on  vit  tirer  quelques 
coups  d*artjuebuse  de  la  maison  de  Jean  Philippe  sur  ceux  du  parti 
ojqïosé,  qui  ai'rivalent  toujours  en  plus  grand  nombre  à  la  place; 
Ton  jeta  aussi  sur  eux  quantité  dt*  pierres  et  à  défaut  fie  pierres, 
des  ustensiles  de  cuisine,  d'une  maison  voisine  sous  les  l\^  né  très  de 
latpielle  ils  étaient.  H  y  eut  birn  des  coups  donnés,  dont  ([uehjues 
personnes  furent  tînmes,  mais  les  |)arlisans  de  Jean  Philippe  n'eu- 
rent [>as  longtemps  le  dessus,  (ieux  qui  n'étaient  pas  de  leur  cabale, 
accourant  â  tous  moinensau  lien  du  tumulte  en  plus  grand  nombre, 
ce  chef  de  sédition,  abandonnant  la  place,  se  retira  avec  ses  plus 
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afidés  dans  sa  jnaison,  ei   Muih*  la    IroujK*  sédilleusi*  fut  dissipa 
ddiis  un  momriiL 

Aussitôt  Hpivs,  le  (Conseil  fut  assemblr^.  Sur  Ir*  champ  meuie,il 
fit  prend rr  df*s  informations  de  ce  qui  s'étriit  passé  tl  il  donna  des 
ordres  [>our  la  sùrelé  de  la  ville,  peiidaiil  le  reste  delà  Jiuît  \  Le 
leiitlernain,  le  Conseil  des  Deux  Cents  se  rendit  à  la  oiaison  de  ville 
à  ein([  heures  du  uiahii  el  il  ordonna  i|ne  \\m  se  saisil  incessani- 
inent  de  Jean  Pfuli[>pe  el  des  séditieux  qui  étaient  dans  sa  mai- 
son, et  aHn  qu'ils  ne  pussent  pas  échapper,  qu'on  Imt  les  portes 
de  la  ville  fermées.  Il  fit  aussi  eomniauder  à  t«His  les  particuliers 
de  se  tenir  prêts  jïour  se  rendre  an  |)renner  ordre  devant  la  maison 
de  ville,  afin  de  [»réter  main  forte  aux  mag^istrals,  s'il  était  nét!es^ 
sa  ire'. 

Jean  Philip(je  se  cacha  si  bien  qu'on  ne  le  [uit  point  trouver 
d'abord,  c'est  ce  qui  porla  le  Conseil  à  le  faire  proclamer  incessam- 
lïient,  de  uiénie  que  ses  adhère n s,  avec  ordre  û  tous  ceux  qui  sau- 
raient où  ils  «Haienl,  de  les  révéler  sous  peine  de  la  vie. 

Cependant  les  baillis  voisins,  qui  avaient  été  avertis  de  ce  qui 
se  passait  par  un  des  séditieux  qui  était  sorti  de  la  ville,  le  soir  pré- 
cédent, avant  que  les  portes  fussent  fermées,  el  qui  était  allé  à  Gex 
où  se  trouva  le  bailli  de  Ternier  avec  celui  du  lieu,  vinrent  en  dili- 
gence à  Genève,  pour  soutenir,  s'il  élaît  nécessaire,  ceux  de  qui  ils 
n'embrassaient  que  tro|>  ouvertement  les  ititéréts.  Ils  se  trouvèrent 
d'assez  bon  matin  devant  la  porte  de  la  ville,  qu'on  avail  eu  la  pré- 
caution de  ne  point  ouvrir  par  les  raisons  t[ue  nous  avofis  dites, 
r»ù  il  leur  fallut  attendre  quelques  momens  |jcndant  qu'où  alla 
chercher  la  clé  c|ui  était  à  la  maison  de  ville.  Aussitôt  que  la  porte 
leur  fut  ouverte^  ils  vinrent  au  C/onseil,  on  ils  témoignèrent  beau- 
coup de  surprise  de  ce  qu'ils  l'avaient  trouvée  fermée,  ce  qu'ils 
attribuèrent  à  la  défiance  r|ue  l'on  avait  d'eux,  demandant  avec 
hauteur  qu'on  leur  déclarât  si  l'on  regardait  leurs  supérieurs 
comme  amis  ou  comme  ennemis  de  l'Etat, 

On  tacha  de  les  apaiser  du  mieux  que  Ton  pnl  et  de  lever  le 
scandale  «pi'ils  prenaient  si  mal  à  propos,  en  leur  disant  le  sujet 
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qui  avail  nl»lit(é  le  rnaj^'islrël  11  (aire  It^tiir,  (umlre  rordiiiain',  1rs 
portes  fermées.  On  les  iiifonim  de  ce  4|iii  s'etail  passe  pendaiU  la 
nuit  et  on  les  assura  que  le  (Conseil  n*avail  rien  anlanl  à  («eur  que 
de  se  eunserver  ta  bienveillanee  des  seigneurs  de  Berne,  envers 
lêsc|iiels  il  serait  Iri's  fàirtié  de  rnan([ner  à  aueun  des  d(*voirs  aux- 
quels la  V'iiU*  iHait  eii^^^-ai^ée  par  rallianee  '. 

Après  qu'ils  fureiil  informés  de  ee  (|ui  sV*tail  passé  el  des 
mesures  que  Ton  prenait  pour  s'assurer  des  auteurs  du  iumulte,  ils 
eurent  la  hardiesse  de  dire  ijue,  (juand  il  arrivait  dans  la  ville  des 
désordres  de  cette  nature,  il  en  fallait  aussitôt  donner  avis  à  leurs 
supérieurs,  lesipiels  noiimieraipiit  des  eoinniissaires  f[ui  vie'iidraient 
mettre  la  paix.  On  leur  n* pondit  (|ue  le  inai^»'istrat  élaii  |>ré|>osé 
pour  réprimer  Pinsolence  de  ceux  qui  ti'ouhlaient  la  Iranqnillilé 
publii[ue,  (ju'on  allait  eontinuer  avec  vigueur  et  sans  relâchement 
les  procédures  4pii  avaient  été  commencées  et  que  Ton  rendrait 
ensuite  un  jugeineni  cunlre  les  coupables,  tjui  éftouvanterait  ceux 
qui  voudraient  Faire  de  seml»lal>!es  en(re[>rises  e(.  qui  sérail  ap- 
prouvé de  toul  le  monde. 

11  fallut  (jue  les  l)aillis  se  contentassent  de  cette  réponse, 
après  quoi  ils  s'en  allèrent  a  leur  loi^is  delà  Tour  Perce*,  où  ils 
avaient  accoutumé  de  se  rentlre  quand  ils  venaient  à  (îenève. 
Jean  Philip|*e,  qui  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  sa  maison,  s'était 
sauvé  \mr  dessus  les  toits  dans  cette  hôlelterie.  Bonivard  dit^  qu'il 
se  fi t  c o n n a f t r e  aux  I m i 1 1 i s  et  r ] ne  m é m e  ils  p  1*0 j e t< ^ re n t  fie  I e  la i re 
sauver  de  la  ville,  mais  ils  furent  prévenus  par  la  justice  qui, 
ayant  appris  que  ce  chef  de  séditJ4>n  /*tait  caché  dans  la  Tour  Perce, 
Vy  fit  aussitôt  chercher.  Les  badlis,  qui  étaient  â  table,  ne  furent 
pas  |ïeu  surpris,  et  même  ils  ne  furent  pas  sans  appréhension  par 
rapport  à  leurs  (lersonnes,  (juand  ils  apprirent  qu'une  Foule  prodi- 
gieuse de  peuple,  qui  attendait  devant,  le  logis,  avait  accompagné 
la  justice  pour  lui  faire  main  forte,  mais  on  les  rassura  et  cepen- 
dant, en  fouillant  dans  la  maison,  Ton  trouva  Iliilippe  caché  dans 
récurie,  sous  un  tas  de  foin, 
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On  le  mvna  aussilôi  aux  syndics  qui  attendaient  dans  la  rue, 
lesquels  le  fireiil  riïndnire  par  les  valets  de  villt*  (*n  prison.  It  fut 
suivi  de  ee  rnèiiie  [peuple  qui  était  devant  la  Tour  Perce  et  r|ui  élail 
tellerneut  animé  (H*nLre  Philipije^  que  les  syndics,  n*vetus  des  mar- 
ques de  leur  dii,''iiité  vi  soutenus  [»ar  des  valets  de  ville  armés  de 
hallebardes,  eurent  beaucoup  de  peine  a  faire  écarter  celte  popu- 
lace  et  à  rempêcher  de  se  jeter  sur  le  prévenu  pour  Timmoler  sur 
le  clianq)  même  et  sans  autre  forme  de  procès,  à  sa  fureur.  Ce  qui 
fait  vi>ir  combien  peu  doivent  couq>ter  sur*  la  faveur  du  [veuple 
ceux  qui  en  ont  été  le  jilus  Haltes,  et  i  ojumenl  il  passe  en  un 
moment  de  Famour,  de  rattrichement  et  du  dévonenn*nt  même 
qu'il  avait  [jour  des  particuliers,  a  des  senlimens  tout  o]*|ïosés.  Sur 
quoi,  Fauteur  que  je  viens  de  citer  remarque  (|ue  (ilusieurs  de 
ceux  qui  avaient  été  le  (dus  altacliés  à  ce  chef  de  sédition,  anx<|uels 
il  avait  floiuu'*  divers  repas  et  de  Farj^'ent  sur  le  marché,  Firent 
paraîlre  plus  d'irritatiiui  que  les  autres  et  se  joii^nirent  à  ceux  qui 
demandaient  ave<*  le  plus  iFinslance  au  niagistrat  fpFil  lui  fit  subir 
incessamment  la  peine  qu'il  avait  inéritée. 

Aussitôt  après  son  emprisonnement,  Fon  convint  des  juges 
qui  devaient  assister  en  son  [procès  avec  les  syndics,  en  |>lac^*  de 
ceux  fin  Conseil  ordinaire  (pii  se  trouvaient  récusables.  Ces  juges 
s'occupèrent  [lendant  deux  jours  à  faire  répondre  l^hili|q>eet  les 
autres  séditieux  rpii  avaient  élé  pris  en  même  temps,  a  les  confron- 
ter et  à  fair'c  lesauti^es  proctnlures  ipie  Fon  a  accoutumé  (Je  faire  en 
de  semblables  occasions,  de  sorle  (|ue  le  procès  du  premier  fut  en 
état  d'être  jugé  le  ro  du  même  mois  de  juin.  Feudaut  ces  deux 
jours,  une  IVude  |)ro<lig'ieuse  de  |»eu|Tle  venait  presser  à  tous 
monn^^ns  le  magistral  de  prononcer  la  sentence  et  l'on  eut  beao- 
coujï  de  iH'hw  à  modérer  son  impatience. 

D'un  autre  coté,  les  baillis  sollicitaient  le  Conseil  de  sus- 
pendre. Ils  n'avaient  pas  manqué  de  doimer  avis  à  Berne  de  ce  qui 
se  [Kissait  a  (ienève,  [>ar  un  exprès  qu'ils  firent  partir  la  nuit  du  ii 
au  7,  et  les  seigneurs  de  ce  canton  ordonnèrent  aussitôt  aux  sei- 
gneurs de  l)iesba<'ii  et  ïl(*<îra[Fenried,qui  étaient  encore  à  Lausanne 
deptiis  (pie  la  marche  s'était  séparée,  de  se  rendre  incessamment  a 
t  iruève  (>our  y  agir  avec  les  baillis  de  Gcx  et  de  ïernier,  confor- 
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luéinenl  à  leurs  inlealioMs.  Us  y  arr\verenl  Ir  ju  mi  maûn.  Ils 
tleiiiandèrent,  dans  le  îniMiienl  riitViiie,  ainlieriro  au  Cuiiseil,  où  ils 
repr«_*sentlTenl  t|iie  leurs  supériiMJi's  ayaiif  appris  t-e  cpji  elail  ai-rive 
el  i]ue  les  Conseils  «''lairiit  dans  le  dr^sseiii  de  proeéder  iii(*essam* 
meut  au  jujjemenl  de  eeux  (pii  étaient  accusés  d'avoir  causé  le 
tiinudte,  ils  les  avaient  envoyés  poiii'  [irier  le  magistrat  de  ne  rien 
précipiter  et  de  suspendre  toute  cette  affaire  jusqu'après  la  journée 
qui  était  assignée  à  Lausanne  au  4  juillet,  [tour  Hnir  a  rarni^ihle 
les  dirfïciiltés  ventilantes  entre  les  deux  f^tats,  tiaiis  lacpit^lle  on 
pourrait  aussi  terminer  cette  dernière  aftaire  iViinv  manière  (|ne 
tout  le  monde  aurait  sujet  d'éli'e  content.  Ou'ils  avaient  ortire  ilc 
faire  avec  instance  cette  prière  et  de  tlire  que  leurs  supérieurs 
prendraient  les  égards  que  Ton  y  aurait^  eonime  une  manpn:  dv 
la  considération  que  Ton  avait  pour  eux\ 

Pendant  que  Ton  iMiliérail  sur  la  réponse,  l'on  apprit  que 
Jean  d'Abères,  (|ue  l*ln'li[»pe  avait.  Idessi*  a  mort,  venait  frex[>irer 
et  que  sa  veuve  el  son  fils  avaient  t'ait  porter  sou  corps  devant  la 
maison  de  ville  pooi*  le  faire  voir  aux  juives  et  les  toucher  par  là 
de  pitié,  et  qu'ils  demandaient  avec  de  grands  cris  t|ue  Ton  fît  jus- 
tice du  meurlrii*r  de  leur  mari  et  de  leur  j*èn*'.  i\e  nouvel  événe- 
ment tira  le  Conseil  de  l'emharras  où  il  /*tait.  Les  juives  tniuvèrent 
qu'ils  ne  pouvaient  [las,  sans  [U'évarîcaLion,  sVmpéclier  d'accorder 
la  justice  qu^oii  leur  demandait,  jïuisijue  la  mort  avait  suivi  la  liles- 
sure,  i|ue  d'Abères  avait  accusé  Jean  Philippe,  avant  de  mourir^ 
d'avoir  fait  le  coup,  ce  qui  avait  d'ailleurs  été  prouvé  par  quantité 
de  témoins,  d'une  manière  juridi^juc,  et  (jue  l'aveu  ilu  coupable  <|ui 
avait  confessé  le  cas  a  la  tpiestion,  mettait  h*  fait  liors  de  toute 
contestation.  Ou'aiusi,  «piand  on  ne  le  considérerait  point  connue 
chef  d'une  stVIition  trèsd^uiq-ereuse,  on  ne  ptjuvail  pas  s'einpcclier  de 
le  regarder  comme  un  liomiciile  et  de  le  punir  eu  c<*tte  (pjalité,  H 
c'est  ce  qu'on  alla  dire  aux  députés  de  Herne,  dans  leur  logis,  de  la 
part  du  Conseil.  Ce  refus  ne  rebuta  pas  ces  seigneurs  :  ils  voulurent 
avoir  encore  une  antre  audience  où  ils  Jirent  de  nouvelles  instances. 
Ils  dirent  que  si  Jean  i*liilip[>e  étall  adiïiis  à  se  défendre,  il  ne  lui 
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serait  pas  ioipossible  de  fairç  voir  tjue  d' Abères  avait  Hé  lue  par  un 
Mutr**.  Qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  étaient  dans  le  même  cas  que 
Philip|»e  et  (jui  [>ourraient  eli'e  trouvés  autant  coupables,  si  unies 
pressait  d**  la  luéiiu^  manière,  mais  (ju'ils  voyaient  bien  qu'on  en 
voulait  à  m\.  Iioimne-là  et  que  c'était  plutôt  la  liaiiie  particulière 
«jue  l'on  avail  contre  lui,  que  ramour  de  la  justice  qui  faisait  agir 
ses  juges,  (Ju'on  devait  faire  attention  à  !a  manière  dont  leurs  supé- 
rieurs (irendraient  ce  refus,  qu'ils  en  seraient  vivement  piqués  et 
que  l'on  se  repentirait,  It^rsqn'il  n'en  sérail  plus  lemj>s,  de  ne  leur 
avoir  pas  donné  h\  satisfaction  qu'ils  demandaient,  Qu'au  fond,  le 
tumulte  et  tout  ce  qui  l'avait  suivi  ayant  été  causé  à  roceasion  du 
traité  t'ait  [>ar  les  Artieulaus  e(  !e  [>rocès  (pii  était  là-dessus  entre 
leurs  supérieurs  et  la  Ville  n'étant  [>oint  encore  décidé,  rier»  n'était 
plus  naturel  et  plus  raisonnable  que  de  sus|»endre  ce  jug-enient  jus- 
qu*a|)rès  la  fin  du  procès  '. 

11  nVst  |*as  besoin  de  beaucoup  d'attention  pour  sentir  le  peu 
de  solidité,  pour  ne  pas  dire  l'injustice,  qu'il  y  avait  dans  toutes 
ces  raisons,  aussi  ne  firent-elles  aucune  impression.  Cepen^Iant  les 
juges,  [>our  s'autoriser  davantaife,  portèrent  la  demande  des  com- 
missaires de  iierne  dans  le  Grand  (conseil,  tjui  ap[>rouva  le  refus*. 

On  le  Ht  dmic  à  ces  seii^neurs,  uiu^  seconde  fois^  le  plus  hon- 
nêtement qu'il  fut  possilile.  On  leur  dit  que  ce  n'était  qu'avec  une 
extrême  [H^ne  tpi'on  ne  pouvait  pas  leur  agréer,  mais  que  le  cas 
était  si  énorme  que  le  ma^^istrat  se  voyait  nécessairement  obligé  à 
IMUjîr  ïr  <  iHipnble  <*l  à  le  faire  incessamment.  Bonivard  tUt  *  <|ue, 
|>our  leur  fermer  la  bouche,  on  leur  den»anda  ce  *]u'ils  auraient  fait 
à  Bei'uc  s'ils  s'étaient  trouvés  en  de  semblables  circonstances  et 
s'ils  tiuraient  hésité  le  moins  du  monde  à  laisser  faire  à  la  justice 
son  cours,  et  tpi'ils  ne  surent  que  répondre  à  cette  qneslion. 

Les  juges  s'étant  rassemblés  inconlinenf  aiirès  rpn*  iv  trrand 
(Conseil  se  fut  séparé,  procédèrent  sans  délai  au  jugement  de  Jean 
Pliilippe  et  ils  le  couflamnèrent,  coimne  séditieux  el  comme  homi- 
cide, a  avoir  la  télé  tranchée  et  son  corps  à  être  pendu  au  i^»il)el  de 
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CliHinppl.  Otlp  soiilriK't*  lui  [n^ononc**r  ri  vxrculrr  Ir  jniir  nn'^nï**, 
^■Cppencl^^nr  Ir  Conseil  dr»s  l)«nix  Cdils  atTonla,  à  la  requrN*  de 
'      ses  parens,  son  corps  pour  vivr  rnlcrrc  tiaiis  le  riinciirr**  nr-di- 

naire  ' . 

ÉPoiii"  mieux  |Lii*'er  de  celiv  atFaîrc,  il  lic  sera  pas  inutile  de 
oindre  à  re  (|ue  jVn  ai  dit,  rexlrait  dn  procès  de  Jean  Pliilîppe  et 
m  sentence,  telsi|iieje  les  ai  trouves  |>arnii  les  proréilnres  criini- 
tietles  de  Tannée  1 5/40  *  : 

ha  Le  proceps  faici  et  tnrnié  a   rinslanre  et  prosef[niUi(>rr  de 
ons*"  le  Iieuleiiau(  |>ar  devfuiï  Mess^"'  les  sinflirtpjes  el  conseilz  de 
ceste  cile  juges  des  caus4*s  criniinelles, 

»cnnïre 
Jolian  iih  de  feu  Claude   Pliillipe  ciioyen    e(    marcliaiid   en 
sle  cite. 
Et   |>remiereiuenl   a   spontaneernent  confess/*  ipie  dinienehe 
nerniercmeni   passe,  sixiesnie  de  Juiii^»-,  lediei  Joliaii  Plullijîc,  ser- 
tissant de  la  luaison  et  hostellerit*  de  TAu^e  après  souppei'  et  de 
icelle  estant  sorti,  a  desgayné  son  espee  et  allanl  (*ontre  le  pont  dn 
Hliosne  il  trouva  auprès  des  bancs  de  tn»n.  Bertliollomier  Fauzon 
uui^  jeune  liomnje  appelle  Jolian  BroM|o*e  citoyen  de  cesLe  cité  qui 
^■poloyt  pourter  ung  bonet  l>leuz  et  irelluy  frappa  de  son  esjiee  de 
^^ng  eopt   d'estne    |>ar   devant,    près  de   Testoniac,   Iny   ap[>pllant 
traistre,  sans    ayant   lieuhl    alors  aulcunes   parolles  ny  debai  ny 
aussi  fpie  led.  Jnfiau  Bronçe  lieusse  desy'avné  son  es(iee  et  ayant 
faîct  le  dict  eopt  alla  au  près  de  la  [>orte  du  |K*nt  rlu  Hhosne  et 
Hpstant  arrivé  frappa  egre^e  George  Gallois  et  aussi  (ionin  Huijon 
^Knercier^  sans  ce  qui  heubt  aulrunt;-  diOerent  avec  eulx  et  subcessi- 
^^ement  alla  (pierir  uni*  allebard  vu  la   [ilace  de  son  habitacion  et 
après  manda  et  alla  4 pierre  certains  couipaii**nnns  a  Sa i net  (iervais 
tout  en  poui^point  pourtant  sojkL  allebard  vl  ce  a  elFaicl  de  niectre 
en  exequution  son  vnullnij\  Et  iceulx  estre  a|tpelléSj  s*en  retorna 
Il      et  alla  furieusement  coiitie  et  en  la  place  de  la  Fusterie  la  ou   il 
frappa  Jolian  IVIenans  ilict  Daberes  ^anlèile  la  tour  de  Sainct  Lejt^ier 
deux  copt  de  son  allebard  dont  rlud.   frappement  est  ensuyvir  la 
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mort  ^lud.  -Inlian  Daberes,  causant  quoy  c'est  faici  grand  liuneulte 
gfenera!,  duquel  sont  eusuyvir  p!n*iieois  [loinicîdes  et  blesseinenl 
dr  [ilusieyrs  |>rrsùunes.  Et  aultrement  romnie  plus  amplement  est 
cojileiuiz  en  son  j^roreps.  » 

n  Nous  siiidic*|ues  et  jnt;es  des  causes  criminelles  de  cesle  cité 
de  (îeiieve  avoyer  viseuz  le  prosses  fayet  et  formé  à  l'instance  el 
|)roséquution  de  Mons""  le  lieuleiiani  esdietes  causes,  inslanl  contre 
toy  Jolian  IMiilip|)e  el  les  respouces  spontanées  en  nous  tnaiens 
fayetes  et  par  plusieurs  foys  réitérées  |)ar  lesipielles  nous  coiiste  el 
a|>|)arî  tpie  dvinenehe  proelmiennernenl,  prissi''  fyt  assemblée  de 
yens  et  einovyt  giarid  (uiuuUe,  duquel  est  proeedy  inulires  el  plu- 
sieurs blessures  par  luy  faycl  et  perpétrées  méritant  griefve  pug-ni- 
eion  corporelle.  Az  ceste  cause,  ayant  lieuz  bonne  |>artiripation  de 
conseyl  avecque  nous  ri(oyeiis  et  bourgeois  selon  nous  anciennes* 
couslumes,  seans  pour  tribunal  aul  lieu  de  nous  inajeurs^  ay«ns 
Dieu  «i  ses  sainctes  escriplures  clevanl  fions  yeulx,  disaiil  aul  nom 
du  Fere,  du  Fils  et  du  S^-Esprit  amen,  |)ar  icesU*  uoslre  difHiiitive 
sentence  laquelle  donnons  îcy  par  escript,  toy  Johan  l'iiilippe 
ctnidanipnons  az  estre  mené  nul  lieu  dt*  Cliarnpel  et  laz  avoyer 
trenclié  laz  teste  de  dessus  les  espaules  jusfjues  a  ce  que  Tame  soyl 
séparée  de  ton  corps  et  leditz  corps  debvoycr  estre  at^ché  aul 
gibet  et  t*iz  teste  de  dessus  et  ainsy  fineras  tes  jours  pour  donner 
exem|>le  aux  anltres  que  tel  cas  vouldroyent  conierslre. 

Et  az  vous  Mons''  le  lieulenant  mandons  et  conimandons  nostre 
présente  sentence  ïere  mecstre  en  exei[uution. 

Le  dixième  du  moy  de  Juing-t  i54o,  a  eslee  ladicte  sentence 
donnée  et  proferue  [)ar  noble  Estienue  <lliap|»eanroug'e  premier 
sindîctpie,  et  deiupuis  coininaudé  icelle  faire  mectre  en  exequution 
a  Mons^  le  lieutenant 

(Signé)  Béguin  \  » 

Ainsi  périt  Jean  Philippe,  ca)>itafne  général,  après  avoir 
exercé  [>lus  d'une  fois  les  pr'f*niieres  chj4rges  de  rÉtat,  car  il  avait 
été  trois  t'ois  syndic,  et  aiirès  s'être  concilié  l'amour  de  ses  conci- 


*  Secrélaire  du  (>)nseil. 
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ioyens,  non  senlenienl  par  les  **nilioi(s  ((ue  nous  avons  niaitjnrs 
ci-clevantj  mais  encore  pour  avoir  été  Tun  de  cenx  rpii  avaiml  le 
plus  ronlribné  à  ralliririrr  qui  fut  failt*  vnire  lîrrnn  v\  h'rihonrn',  on 
Tarnux^  jri26,  avani  été  du  uonibre  tic  et'ux  (pii,  avec  Bcsauf/mi 
Hui(^nes,  s'él^icnl  retirés  de  Genève  l'année  préc<'Mleult*  pour  éviter 
la  persécution  du  duc  de  Savoie,  et  (pu  s"élaieu(  reridns  [jar  des 
eliemins  écartés  et  difficiles  dans  ces  deux  villes,  (unnnie  nous 
l'avons  vu  au  tonii^  dans  le  livre  quaLriènie  de  celle  Histoire  \  tTesl 
ainsi  (jue  ceux  qui  se  sont  le  (>lus  sii^nalés  dans  les  étals  par  lerirs 
services,  teruissent  (pielquefois  dans  la  suitCj  [>ar  leur  uiauvais** 
conduitCj  tonte  la  gloire  tpi'ils  se  sont  acquise,  et  qu'ils  perdt^ul 
tout  le  mérite  de  leurs  actions  précédentes.  C'est  ainsi  que  ceux  qui 

^fent  travaillé  pour  rendre  aux  peuples  la  liberté  qu'ils  avaient  per- 
due s'attirent  fpiei([uefois  par  là  un  si  i^^rand  crédit  dans  la  Ilé[>u- 
bli(jue,  qu^ils  se  croient  tout  permis  et  qu'il  n'y  a  rieu  qu'ils  n'osent 
entre|»rendre  [ïour  satisfaire  leur  auibilion,  conduite  qui  leur  esl 
lot  ou  tard  funeste  et  [>ar  laquelle  ils  se  [dongent  eux-uiéiues  dans 
les  derniers  malheurs. 

^b  Roset  fait  une  autre  réflexion  '  par  rapport  à  Jean  Plu'H]qîe  et  à 
ses  trois  collè«»;ues  au  syndical  eu  l'arun^e  i538.  Le  bannissement 
de  Farel  et  de  Calvin  avait  r*té  l'cïuvTa^»*e  des  quatre  syndics  de  celte 
année,  mais  ils  ne  j*ortèrenl  pas  loin,  dil-il,  la  peine  d'un  arrêt 
si  injuste  el  Ton  i^euiarqua  en  cela  un  jug'eraent  visible  de  la 
rovidence  contre  eux  :  fleux  ans  a[>res,  ils  devinrent  Thorrenr  dn 
peuple  [>armi  letpiel  ils  étaieni  tout  puissaris  eu  i538  et  tirent  une 
fin  frès  malheureuse.  Deux  d'entre  eux  furent  du  nombre  des  trois 
Articulans,  Jean  Phili|)pe  péril  comme  nous  venons  de  h»  dire,  et 
Irlande  Kichardet,  qui  viaii  h*  premier  tics  quatre,  qui  avait  dit  par 
dérision  à  Calvin  que  les  portes  île  la  ville  étaieni  assez  larg-es  pour 
[D  sortir  et  (jui  était  entré  fort  avant  dans  cette  sédition,  eut  aussi 
une  tin  funeste.  Pour  éviter  le  chalimenl  tpi'il  appréhendait,  il  |*ril 
le  parti  de  s'évader  (pn^hpjes  jours  après  Texécutiou  de  Jean  Phi- 
lippe, mais  il  ne  sortit  [>as  |>ar  la  porte  de  la  ville  qn'i!  avait  faite 
ï  lar^c  à  Calvin,  de  peur  irélre  reconnu:  afin d'éclia[*per sûrement. 


»  Vov.  t.  it,  p.  tm. 


»  Ouvr.  cite,  liv.  lV,cliaiJ.  ^li,  p.  277. 
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il  se  Ht  devaloi^  par  une  Foîu'lre  (jui  était  k  la  iiiiiraîlle  de  Ih  ville, 
mais  cniiinir  il  elaîl  fuv\  d^ros,  la  rorde  roiripit  vl  celle  eliute  lui 
raijsa  une  ronliisinri  ipii  le  fit  lnniht*r  dans  une  lan!»"iieur  dont  il 
nioiinil  peu  d**  iein|»s  après  ', 

L*irrilatiiin  du  pemile  élan!  apaisée  [lar  la  itiorl  de  Jean  Phi- 
li|)pe,  h»  (.oriseil  ru*  se  pressa  pas  de  ju^er  tes  aulres  prisonniers. 
Ceppiiclanl  les  liaillis  du  voisinag^e  ronlinuaienl  d'en  user  fort  mal 
avee  (îeneve,  non  senlenienl  en  fa i sauf  tons  les  jours  rie  nouveaux 
al  Reniais  a  la  jui'idieUon,  mais  aussi  en  recevaTil  ceux  qui,  pour 
avoir  en  par(  à  la  sédiUôii  ef  avoir  été  de  la  c-ahale  des  Arlirnlans, 
étaient  contraints  de  (pjitter  la  ville,  et  ils  leur  faisaieni  mille 
accueils.  On  eu  ériivit  à  Berne  pour  s'en  plaindre  et  pour  prier  les 
seii^neurs  de  a*  eaiiton  de  d^'^Fendre  à  leurs  liaillis  de  recevoir  et  de 
protét»*er  les  ennemis  de  la  Ville*,  mais  ces  [>laintes  ne  [irodnisirenl 
aneuM  eflTeï,  Ils  etmliniièrent  leurs  altentals  sur  les  terres  de 
lieneve.  Le  bailli  deTiMMiier  fil  ordonner  aux  liabitans  dn  villap*e  de 
Neydens  de  se  Irouver  aux  montres  sous  le  eapilaine  de  s(Ui  liail- 
liag^e,  sous  peine  tle  confiscation  dt^  cor[>s  et  de  hiens^  (pioiqiie  ce 
village  fût  Av  la  dépeuiianee  du  mandement  de  Peney  et  a|>|>artînl 
ainsi  à  la  sej£»'ne[n"ie  de  Genève  en  toute  souveraineté.  L'on  s'en 
plaij^-nit  vi^enn^it  à  ce  hailli  el  on  lui  dit  <jue  Ton  s'opposerait 
vii^oureusement  à  Texérution  de  Tordre  injuste  qu'il  avait  donné, 
ce  qui  fit  f[ne  eetle  alFaîie  n'eut  pas  de  suite  pour  lors  '• 

Au  commeuf  ement  tle  jnillei,  on  lemplit  trois  places  vacantes 
dans  le  Conseil,  l'une  [jar  la  niorl  de  Jean  Philippe,  les  deux 
antres  par  la  déserlion  île  Claude  Riehard<*t  donl  nous  avons  |»arlé 
ei-devajitj  el  celle  île  Fran^jois  Rosset  qui  s'élail  aussi  retiré  sur 
les  terres  de  Berne,  Oux  qui  furent  élus  en  leur  place  furent  Jean 
Ami  (jurtet,  Ami  Perrin  et  Louis  Cliabod  \ 

Quoique  l'on  fut  extrêmement  Hign  à  Berne  contre  Genève,  à 
cause  du  jui^enient  rendu  [>ar  ra[)[>ort  aux  Arliculans  et  de  celui 
de  Jean  Philippe,  4-ep(*ndant  la  joti rnée  de  Ijansanne,  qui  avait  été 


'  An  sujet  de  vM  incident,  cf.  Ro^et, 
ouvr.  cité,  t-  î,  p.  45?),  {Note  des  èdiieurx,) 

•  Minule  orij^inale  au  U.  C  .  vol,  'A^^ 
U*  2114  (14  jtiiii). 


•  [hid.,  fo  307  r». 
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réassig'iiée  au  4  JLïi'It^^  'i*^'  laissa  pas  de  se  passer  à  la  satisfachoii 
des  Genevois*.  Les  j*i4,'*es  elles  eumniissaires  élahlis  de  part  et 
d'autre  s'y  reiidirenl  rians  le  teirips  marqué.  Quand  ils  furent 
assemblés,  les  dépuiés  de  Berne  déclarereni  qu'ils  avalent  ordre  de 
leurs  supérieurs  de  dire  que  leur  inlention  n'ayant  poini  été  île  sur- 
I>rendre  leurs  alliés  de  Genève  lorsque  le  Iraité  du  mois  de  mars 
ij^y  l'ut  passé  et  ne  voulant  pas  non  [dus  les  contraiudn^  à  l'ac- 
cepter j  ils  consentaient,  pour  le  bien  de  paix,  (pie  ce  traité  lut 
reijardé  comme  non  aveini  et  cjue  les  parties  fussent  remises  dans 
les  mêmes  droits  qu'elles  étaient  avant  qu'il  eut  élé  tait,  mais  qu' ils 
croyaient  aussi  que  les  seigneurs  de  Genève  devaient  tie  leur  côté 
révoquer  la  sentence  (ju'ils  avaient  rendue  cnnlre  les  trois  députés 
avec  qui  le  traité  fut  négocié  et  les  r<*tablir  dans  leurs  honneurs  e( 
leurs  charges.  Après  (juoi,  les  deux  états  pourraient  s'entendre  à 
rainiable  sur  toutes  les  difficultés  qui  depuis  longtemps  avaieul  été 
sur  le  tapis  el  trouver  des  lem[)éraniens  qui  accomoderaient  tout, 
ce  qui  ramènerait  la  [laix  et  la  bonne  intelligen(*e. 

Les  députés  rie  iienève  remercièrent  ceux  de  Berne  de  cv  que 
leurs  supérieurs  avaient  donné  les  mains  à  raiiéantissement  du 
traité,  ajoutant  que  Ton  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de  les  blânu^r 
à  cette  occasion,  mais  «pie  Ton  eu  a  va  il  t<)uj*Kirs  rejet**  la  faute  sur 
les  Articulans  qui  avaient  excédé  leiu*s  ordres.  A  l'égard  de  la 
demande  (|u'ils  faisaient  en  favetir  de  ces  gcïis-la,  ils  répondirent 
qu'ils  n'avaient  là-dessus  aucune  charge,  mais  (pi'ils  espéraient 
«pie^  (|uaud  h^s  seigneurs  de  Beriu*  rénéclni-aient  sur  toute  ralrocité 
dt*  leur  procédé  qui  ne  saurait  demeurer  iîupuni  dans  tout  état 
bien  policé  et  fju'ils  [penseraient  (pTinie  tles  lois  fondamentales  de 
la  Hépnlilique  est  qu'il  n'y  a  poiïit  rl'appel  ni  de  révocation  dans 
Genève  des  sentences  criminelles  prononcées  j*ar  les  syndics,  ils 
cesseraient dMnsJster  là-dessus,  Entîn,  (|u'à  l'égard  delà  |u*oposihon 
f[u'ils  faisaient  de  l'égler  les  diUrrerids  qu'il  y  avait  entre  les  deux 
états,  ils  en  allaient  é(-rire  incessamnienl  à  Gem>v(*  [>our  avtui"  sur 
C^  sujet  les  ordres  de  leur  magistrat   auquivi   ils  donneraient  en 


*  On   penl  ronsaller  sur  leU**  iii;iri:lje,  Eidg,  Abxchiede,  {,  IV,  1  c.  p.  \îî'.\  et  aux 
Arcliivtîs  lie  Geuève,  ie  Jussier  P,  II.,  n"  Itlîl.  (Notf  dn  èdiîeurx  ) 


1 


SUtTE    DE    CETTE    AFFAIRE. 


i54o 


in»*me  temps  avis  de  la  ilemande  (jue  les  seig:neurs  de  Berne  fai- 
saient en  faveur  des  trois  Arlicuians  condamnes. 

Les  députés  de  Genève  ayant  aussitôt  envoyé  un  exprJ's  à 
leurs  supérieurs*,  en  reçurent  la  réponse  le  7  juillet',  sur  quoi  les 
commissaires  de  Ton  et  de  Taulre  élal  s'élanl  rassemblés,  ctnix  tle 
Genève  dirent  (|ue  leurs  seig-ueurs  douneraient  avec  plaisir  les 
mains  à  quelque  convention  amiable  sur  les  articles  qui  pourraient 
se  trouver  sujets  à  quelque  difficulté,  qu  jIs  préféreraient  cetl^;  voie 
à  celle  du  droit,  ne  se  pouvant  porter  cpi'avec  la  dernière  répiiçuence 
à  plaider  contre  leurs  Excellences  de  Berne.  <Ju'à  Têtard  de  la 
demande  qui  avait  été  faite  en  faveur  des  Arlicuians,  ils  n'avaient 
autre  chose  à  répoudre  tpre  ce  qu'ils  avaient  déjà  dit  auparavant; 
qu'ainsi  ils  les  priaient  iirst^niment  de  ne  plus  presser  cet  article  el 
de  considérer  que  les  seigneurs  de  Berne  s'étant  engagés  par  l'al- 
liance à  maintenir  IMionneur  et  l'avantage  de  la  ville  de  Genève, 
cet  honneur  leur  devait  être  plus  cher  cpie  celui  de  trois  particu- 
culiers  et  (ju'il  recevrait  une  atteinte  mortelle  si  ces  pîirticuliers 
venaient  à  lioui  de  faire  révoquer  la  sentence  rendue  contre  eux. 

Cette  réponse  ne  satisHt  point  les  commissaires  de  Berne, 
Gomme  cet  article  leur  tenait  plus  au  cœur  qu'aucun  autre,  ils  le 
poussèrent  encore  vivement.  Ils  dirent  que  si  ce  que  les  trois  Arti- 
colans  avaient  fait  était  mauvais,  ce  (pi'il  y  aurait  eu  de  blâmable  et 
de  condamnable  dans  leur  procédé  rejaillirait  sur  leurs  su[>/*rieurs 
qui  avaient  traité  avec  eux,  et  que  si  les  Genevois  étaient  jaloux  de 
leur  honneur  el  ne  voulaient  rien  faire  qui  put  être  honteux  a  leur 
ville,  les  seigneui*s  de  Berne  étaient  encore  plus  jaloux  du  leur; 
que  les  magistrats  étaient  toujours  en  droit,  selon  les  occasions  qui 
se  pouvaient  présenter,  d^adoucir  et  même  ile  révoquer  les  peines 
qu'ds  avaient  infligées  et  qu'ainsi,  s'ils  avaient  quelque  complai- 
sance pour  leurs  supérieurs,  Ion  ne  tanlerait  pas  tlavanlage  à  leur 
donner  Tagrément  qu'ils  souhaitaient. 

Ces  secondes  instances  n'ébranlèrent  pas  les  députés  de  Ge- 
nève qui    avaient  leurs  ordres,   lesquels  ils   n'avaient  garde  dv 

'  R.  C,  vol.  3i,  fû  32i  ro  (5  juillet).      Rogel,  ouvr.  cité,  l.  ï,  i>.  261.  {Noi^  deê 
»  Au  sujet   de.s  ilmx  r.oriseils  ^mé-      èditfun.) 
raûi  tenus  à  cet  é^jard  le  t>  juillet,  voy. 
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|>asser.  Ainsi  fînil  celle  cimîvvenec  de  Lausanne**  Nous  allons  voir 
quelles  fLireiit  les  suites  d\î  refu.^  que  ron  Ht  de  révo<|iier  la  sen- 
leace  rendue  contre  les  Arlîculaus', 

Quelques  jours  après  le  retour  des  députés  à  Lausanne,  on  dé- 
puta à  Berne,  Jean  Ami  Gurtet  et  Claude  Pertemps'  pour  se  plaindre 
des  contituiels  attentats  du  hailli  de  Ternier'  et  pour  prier  les  sei- 
gneurs de  ce  canlou  de  leur  donner  une  lettre  de  reeonirnanda(ion 
aupr**s  des  Frilïonr;^eoisj  pour  se  faire  restituer  les  droils  tle  la 
ville  de  Genève  (ju'on  leur  avait  déjà  si  souvent  demandés,  sans 
avoir  pu  les  obtenir,  (tétait  [>rendre  assez  mal  son  teni[>s  pour 
avoir  des  grâces  des  Bernois.  Aussi  les  députés  (pii  furenl  à  Berne 
en  revinrent  forl  mat  satisfaits  cl  très  mortifiés.  Dans  Faudience 
qu'ils  eurent,  on  les  voulut  ol>iJg'er  à  faire  Irur  représentation  en 
allemand,  ce  ipi'on  ne  relâcha  (jue  parce  qu'ils  dirent  (]u'ils  étaient 
dans  Fimpossiltililé  (le  le  faire,  cette  langue  leur  étant  inconnue. 
Ensuite,  sur  les  plaintes  qu'ils  firent  contre  le  bailli  de  Ternier, 
Tavoyer  leur  dit  les  dernières  duretés.  11  leur  répondit  tjue  cet  offi- 
cier ne  faisait  rien  rpie  jjar  les  ordres  de  ses  supérieurs,  rpj'il  ne 
maltraitait  pas  les  Genevois  autant  qu'ils  le  nu'*ritaient,  fjue  les 
Genevois  étaient  des  gens  fiers  qui  n^avaient  rien  voulu  faire  pour 
les  seigneurs  de  Berne,  mais  que  ceux-ci  sauraient  les  rendre 
souples  en  déployant  leurs  forces  contre  eux,  s'ils  ne  devenaient 
pas  plus  traitabies;  qu'ils  avaient  mauvaise  grâce  à  leur  demander 
une  letti'e  de  recommaudationj  n'ayant  rien  voulu  faire  à  la  consi- 
dération de  leurs  Excellences,  et  cju'au  reste,  les  choses  n'allaient 
pas  tout  à  fait  conmie  ils  le  disaient,  par  rapport  à  la  révocation 
ilo  traité. 

Ils  eurent  encore  le  chagrin  de  voir  dans  Berne  plusieurs  de 
la  faction  des  Artichauts  tjui  s  Vicient  retirés  rière  les  terres  de 
ce  canton,  lesquels  leur  firent  diverses  insultes,  ils  apprirent  aussi 
que  ces  fugitifs  avaient  présenté  une  requête  au  Conseil  tle  Berne, 


*  tio^el  pense  que  ces  démarcties  in- 
slanl4*set  rép«*lées  en  fuvenr^ïes Articulants 
montrent  que  les  Bernois  ne  se  senbieiil 
pas  saii!»  rej-ïroetit;»*  à  leur  i'^nn]  :  voy.  onvr. 
cité,  t.  1,  p.  321.  (Note  des  édUmn,) 


>  W.  (1.  vol.  :H,  f"  m  r«. 
*  [hid.,  f»  327  v«,  3t8  el  pamm.  — 
Cf.  ftoifet,  ouvr.  cité,  L  1,  p.  ttt^,  [Note 
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duquel  ils  avaient  rlé  ivhs  Inrn  reçus,  el  «jy'yii  leur  faisail  dans 
celte  ville  beaucoup  d*accueil  *. 

Les  mêmes  députés  allèrent  à  Fribourg.  selon  les  ordres  <ju 'ils 
en  avaient,  mais  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  ville  par  rap|K)ri  à 
eux  se  borna  à  des  lionneLctés  et  à  des  oïïres  de  servicr.  On  leur 
refusa  conslamnienl  «le  reudre  les  droits  qu'ils  deiiiandaienl,  sous 
le  prétexte,  dit-oo,  qo*étant  des  droits  impériaux ,  ils  irv^taient  pas 
assez  autorisés  pour  les  restituer  sans  en  avoir  l'aveu  de  tout  le 
Corps  helvétique,  auf|uet  on  pourrait  [proposer  la  chose  à  la  pre* 
mière  assemblée  qui  s'en  tiendrait  \ 

Les  fug^itifs  qui  étaieut  dans  le  voisinage  tle  Genève  ne  ces- 
saient de  maltraiter  les  prirticuliers  de  cette  ville  qu'ils  rencon- 
traienl  et  de  parler  injorieusement  et  avec  le  dernier  niépris  de 
ceux  (jui  la  gouvernaient.  Les  baillis  de  Gex  et  de  Ternier  se 
rendirent  maîtres  des  terres  de  St-Victor,  sur  la  (In  du  mois  de 
juillet,  faisant  apposer  les  armes  i\v  lîerne  dans  tous  les  lieux  de  la 
dépendance  de  cette  se!i»ueurie,  se  saisissant  des  dîmes  et  des 
registres  de  la  cour  du  cliatelaîu,  et  détendant  à  tous  les  officiers  de 
Genève  de  se  plus  mêler  de  ce  qui  regardait  radminislratitîn  de  la 
justice'.  Ils  ôtèrent  même  aux  sergcns  la  livrée  de  la  \  ille  cl  s  em- 
parèrent de  tous  les  revenus  qui  appartenaient  à  Genève.  L*on  eu 
lit  de  même,  peu  de  temps  a|)rès,  a  l'égard  des  terres  rie  Ghapilre, 
Ainsi  les  Bernois,  s*/  repentant  tFétre  revernis  en  arrière  du  traité, 
et  ne  pouvant  |>lus,  par  ce  traité,  s'assujettir  les  I erres  de  St- Victor 
et  Chapitre,  prireiil  un  parti  plus  abrégé  et  plus  sur,  qui  fut  celui 
de  se  mettre  en  possession  par  la  force.  Il  est  vrai  qu'à  l'égard  du 
revenu  de  ces  terres,  les  baillis  n'avaient  point  eu  ordre  de  le^ 
saisir,  et  Tayant  fait  [>ar  un  molif  de  leur  avidité  et  de  leur  haine 
contre  Genève,  les  Bernois  les  firent  restituer  anssilot.  Pour  faire 
encore  plus  de  dépit  aux  Genevois,  les  ofiiciers  df»  (iaillard  tirent 
des  attentats  contre  h*  juridiction  de  Jussy  en  faisant  faire  des: 
publications  dans  ce  mandement,  le  territoire  de  Neydens  fut  aussi 
violé  par  les  officiers  de  Ternier,  les  armes  de  Berne  furent  iin'ses 
à  Malval,  quoique  tous  ces  villages  ne  fussent  ni  de  St-Viclor,  ni  de 


«  R,  C,  vol.  :î4,  fû  346  347  r. 
»  ïbid. 


»  fhid.,  fo  ^^i  vo. 
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Chapitre,  mais  apparlinssetU  aux  scig-neurs  de  Genève  en  pleine 
souveraineté. 

Ce[)on({fHil  il  restait  encore  a  jui^er  r|uel«|iies-nns  de  eeux  fjni 
étaient  prisorniiersà  cauise  de  la  sédilion  de  Jean  Pliilippe.  La  pin- 
part  furent  élari^is  sous  la  soumission  de  se  représenter,  11  n'y  en 
eut  rpi'un  seul,  niKurné  (^laude  Palru,  qui  était  des  plus  coupables, 
lecjuel  lut  pji^é  digne  de  mort  et  Fut  (■ondaniné  h  avoir  la  léte  tran- 
chée * . 

Enlre  les  Fumitils,  il  y  en  avait  du  premier  raut^,  entre  autres 
un  syndic  île  eelte  amn'^e,  notiiruf'  litienne  Dadaz,  le  même  «pii, 
an  mois  dv  février  ii>3(),  avait  en  rim[>rudence  de  se  charger 
à  la  roiiv  de  l'^i^mce  de  certaines  projHisi lions  odieuses  et  honteuses 
a  la  H/'pnl)tJ4|ue  et  <jui  était  des  plus  attaché  aux  Arliculans.  11 
a  va  il  ipnlté  la  ville  dans  le  tem[>s  r  pi 'ils  Furent  enndanuiés  et  s'éialt 
refiré  dans  le  canton  de  BertM\  L'oiialtendil  Ires  loui'-temps  avant 
que  rem()lir  la  jvlace^  mais  enlinj  voyant  qu*i!  ne  revenait  [miul, 
qu'il  prenait  des  mesures  pour  retirer  son  bien  de  Genève  et  (pi*il 
s'était  liautement  déclaré  pour  les  mécontens  Fui^-itifs,  sa  place  fut 
*léclarée  vacante  et  on  lui  sulislitua  un  autre  syndic*. 

Comme  on  avait  eu  le  malheur  de  voir  dans  le  Conseil  ordi- 
naire divei's  sujets  indignes  d'eu  être  nn^mhres  et  rpii  étaient 
mrrue  devenus  ennenus  de  leur  patrie,  il  était  iiuporiant  de  s'assu- 
rer lie  la  fidélité  de  ceux  (jui  le  composaient  [>ar  des  moyens  effi- 
caces, et  le  secret  iHanI  rame  des  délibérations  qui  se  j>renaienldans 
des  temps  autant  épineux  et  diffi(*iles  que  Tétaient  ceux  dont  nous 
parlons,  tons  les  seit^'iieurs  du  t^onseil  se  lièrent  j)ar  un  arrêt  solennel , 
souscrit  fïar  tous  les  niend>res  de  ce  corpsj  à  ne  n* vêler  les  secrets 
du  Conseil  en  quel*|ne  manière  que  ce  fut,  sous  peine  de  la  vie'. 

On  chercha  cette  atun'e  les  moyens  de  recouvrer  le  mandemeni 


*  R,  C,  voL  ^tif  f*  ^H  r».  b   Rive;  fl  refusa  simplenierit  quelques 

*  llnd^  f»  ZW'i  r«,  4t>;j  r<'.  jaiirs  aprèii,  ainsi  que  le   trésrjfif^r  J.  Si- 

*  Ibtd,,  fo  370  vf>  {{t  aoiM).^  *  Qu'il  lijou,  ite  recoiilirtiipr  rt*  serment.  «  az  r^use 
doyge  ppnlre  la  vi<\  •  iJît  Ir  re^^i^tre.  f*etUî  des  maiilviix  ra[i|vorls>  »  Dp  son  cntè^  le 
ilecjsioii  esl  smvtp  de  b  signa hire  ite  Ums  Cmisfil  des  OeUK  Cenls  condamnai l  t-mx 
les  syndit's  el  iiieinhres  i)u  Omjieil  |»re-  qui  trahi raieiil  le  secret  de  ses  délibéra- 
$pnts.  On  y  rernarqiïe,  contrai  renient  il  vr  lions  à  avuir  la  lan^^ufi  percée.  Cf,  R.  C, 
qwe  ilïl  RogeUl,  Srd)), celle  de  Girardin  de  vul.  :î4,  f"  37Î*  r'.  (Note  ikiMiteHn.} 
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de  Thiez,  mais  siins  aiKHin  succès.  Le  Président  de  Cliandiéry  \ 
qui  tëmoippnail  quelque  bonne  volonté  pour  la  Hé|)uhli(|ue,  devant 
aller  à  Paris,  on  lui  envoya  Pierre  Vandel,  au  mois  de  se|)teud>rej 
pour  le  prier  d'informer  la  cour  des  droits  de  Genève  sur  ce  terri- 
toire et  pour  lui  faire  voir  comment  cette  ville  en  avail  été  d<^- 
poudlée  injustemenl  et  sans  connaissance  de  cause*.  On  écrivit 
même  au  roi  pour  ce  sujet  et  Ton  promit  à  ce  jirésident  que  la  Ville 
lui  ferait  une  récompense  fort  liomiéte  si  la  chose  |)ouvaît  réussir 
par  ses  soins'. 

Les  liernois,  pour  justifier  leur  conduite  sur  la  spoliation  des 
terres  de  Sl-Victor  et  Chapitre,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
prirent  le  parti  de  se  plaindre  des  Genevois  et  de  leur  attribuer 
divers  attentats  contre  la  souveraineté  de  ces  terres,  laquelle  les 
Genevois  ne  diseonvenaîent  pas  appartenir  aux  Bernois  et  de  leur 
en  demander  la  réparalion.  Ils  convinrent  donc  ceux-(M  et  ils  leur 
intimèrent  ia  marche,  laquelle  ils  assignèrent  à  Lausanne  au  3  oc- 
txjbre*.  Le  jour  uianjué,  les  envoyés  de  l'un  et  de  l'autre  état  s'y 
rencontrèrent*  Les  juges  furent  Jean  Rodolphe  d'Erlacb  et  Jean 
Rodolphe  de  Graffenried,  conseillers,  de  la  partde  Berne,  et  (îirardin 
de  la  Rive  et  Jean  Ami  Curtel,  conselltersj  de  la  j*art  de  Genève. 
Claude  Pertemps,  Claude  Roset,  Jean  Lambert,  Ricliard  Vellut, 
Louis  Dufour,  François  Béguin  et  Jatjnes  Des  Arts  furent  les  procu- 
reurs de  la  même  ville. 

Les  procureurs  des  Bernois,  (jiu  étaient  les  demandeurs, 
représentèrent  aux  juges  : 

i**  Qu'encore  que  leurs  supérieurs  fussent  princes  souverains 
du  prieuré  de  St-Victor  connue  étaient  autrefois  les  ducs  de  Savoie, 
et  que  par  le  traité  fait  entre  eux  et  Genève,  le  7  août  i536,  ils 
eussent  cédé  ce  prieuré  aux  seigneurs  de  cette  ville  pour  Fcntretien 
de  leur  hôpital  et  de  leurs  ministres,  en  se  retenant  toutefois  les 
appels,  devoirs  d'hommes  et  maléfices,  eomme  la  cliose  s'était  pra- 
tirpiée  de  tout  temps,  cependant  ceux  de  Genève  s'étaient  opposés, 


^  Raymond   PellissoQp  préâidenl  du 
S(;nat  de  Savoie. 

»  H.  C,  voL  34,  f<»  44S)  ro. 

*  îhid.,  f*  ^^  ro. 

*  Gf    Eidg.   Abtchiede,   L   IV,    1   c, 


p.  1247,  la  correspondance  du  Coaseil 
avec  ses  dêléj^niés  à  Lausanne.  Archives  de 
Genève,  P.  H..  n<'  l!*:*8  el  !c  ii'^  1248  de  la 
m(?nie  série.  {Note  deê  édUeun.j 
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autaijf,  fjii'ilsavèïieril  |hi,  an  cours  des  dits  ap|ït*ls.  Qu'ainsi,  im  Iiabi- 


lanf  de  I  romex  ayani  ap[>ele  au  baifli  de  lermer  dune  seultuice 
reiiiJue  cimlre  lui  [jar  le  châtelain  de  Sl-Victor,  îl  fui  saisi  dans 
Troinex  par  le  dit  cliatelain  et  mené  à  Genève  par  les  terres  de 
Berne,  y  ayant  élé  détenu  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eut  renoncé  à 
son  appel  et  payé  sa  partie. 

2"  Que  les  (îi^nevois  s'étaient  saisis  des  rei^sti'es  d^^s  notaires 
d^H'édés,  ricre  St-Victor,  et  même  qu'ils  avaient  créé  de  nouveaux 
!i{>taii-es  sans  les  présenter  aux  otïiciers  de  Berne  j)our  faire  ser- 
ment entn^  leurs  mains,  ce  (]ui  était  un  attentat  manifeste  contre  la 
souveraineté  des  seigneurs  de  Berne. 

3®  (Jue  Jean  Cn(|ut^l,  eoiîseiller  de  Genève,  fermier  de  St*Vic- 
tor,  avait  affecté  de  [ïnldicr  que  les  st*iy*neurs  de  Genève  él aient 
liants  princes  et  souverains  du  dit  lieuj  menaçant  les  paysans  rjui 
usaien(  dire  le  **ontrairej  et  même  (|u'il  avait,  de  son  autoritr*,  établi 
ou  voulu  élaldir  de  nouvelles  mesures,  diflerentes  des  anciennes, 
dans  la  dite  terre. 

/|"  Oue  ceux  de  Genève  avaient  fait  faire  aux  sujets  de  St- Vic- 
tor, par  lein*  châtelain,  de  grandes  défenses  de  ne  s'adresser  â 
aucune  autre  justice  (jnVi  la  leur,  re  tjui  est  vouloir  s'attribuer  la 
souveraineté  du  dit  lieu. 

5*  Que  loisque  les  seig*neurs  de  Berne  ordonnèrent  la  visite 
el  montres  de  leurs  sujets  de  St-Victor,  le  cunaP  du  dit  lieu^  envoyé 
à  Laconnex  par  ceux  de  Genève,  s'y  opposa  de  leur  part,  ce  qui 
était  directemcTit  contraire  a  la  réserve  mise  au  traité  de  i53tK 

{)<►  Om*  les  Genevois  ayant  fait  saisir  dans  Troinex,  par  leur 
ciiàtelain  de  St-\'ictor,  un  larron,  l'avaient  condanmé  au  bannisse- 
ment et  même,  quelque  temps  après,  ravaient  fait  mourir.  Que  de 
même,  ils  avaient  condamné  dans  le  même  lieu  une  femme,  pour 
un  crime  d'hérésie,  à  être  bannie,  sans  remettre  ces  criminels, 
après  les  avoir  jugés,  au  châtelain  de  Ternier,  selon  Tancienne 
coulunus  liV>ù  les  procureurs  de  Berne  concluaient  (jue,  paraissant 
évidenunent  |)ar  tout  ce  qu'ils  avaient  dit,  r|ue  ceux  de  Genève 
avaient  voulu  usurper  la  souveraineté  de  St- Victor,  nonobstant  les 

«  Greflîer  du  ^w^e  de  St-Victar.  (Note  des  éditeurs.) 
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exhorlations  r|Lu  leur  avaient  sou  vent  éiè  faile^s  par  leurs  seigneurs 
et  les  grands  tiieiiFails  qu'ils  en  avaient  ret;us,  les  seigneurs  de 
Berne  avai<*n(  vir  lnen  lojirlMS  à  les  di'jHiuiller  de  re  [vrieurr,  [ïriaiil 
les  jujjes  de  déclarer  |>ar  leur  seulenre  la  dite  rniiliseatioii  devoir 
tenir,  et  de  condamner  ceux  de  Genève  à  tons  les  de|)eus. 

Les  procureurs  île  (  irneni',  après  avoir  lpnioi4!;:nè  le  d(*j4aisir 
qu'avaient  leurs  seit^^neurs  d'avoir  des  dittirutlés  avec  Télat  pour 
lequel  ils  avaieuf  le  plus  de  eonsid^ration  e(  d'atia<:lieuient,  répon- 
dirent (|ue  [f*s  proeureurs  de  Berne  avouant  ([ue  leurs  supérieurs 
avaient  di'^pouilh*  lestienevois  des  terres  de  Si-Vie(or  v\  (  Jia|jilre, 
sans  aucune  forme  de  justice,  ce  qui  élait  directeineni  contraire  au 
trailé  d'alliance  de  î5'àê^  les  seigneurs  de  Genève  devaient,  avant 
toutes  choses,  (*tre  rélahlis  dans  leur  [»n*cé<lente  possession  et  les 
seiijneursde  Berne  coiRlauiués  aux  dépens,  Afirès  {pioi,ils  reniirent 
aux  juives  trois  actes  sui"  quoi  ils  demandaient  d'élre  juf^ésj  savoir 
le  traité  de  ralliance  du  7  août  loIÎO,  les  transactions  des  juridic- 
tions de  St-Vîctor  et  Cha[>itre  avec  des  informations  des  dites 
jurifïictions  dumenl  signées  et  scellées,  et  le  déj^arl  de  Lausamie 
du  mois  de  juin  de  Tannée  courante  ir>4o. 

Après  diverses  contestations  sur  la  manière  de  |>rocéder,  les 
procureurs  de  Genève  demandant  avec  instance  qu'on  leur  dît  droit 
sur  la  spoliation,  et  ceux  de  Berne  les  sommant  toujours  de 
répondre  articulément  à  leurs  demandes,  enfin  ceux  <le  Genève 
furent  obligés  d'y  satisfaire  et  même  ils  furent  condamnés  à  dix 
écus  d'or  de  dépens,  (jour  le  retardement  qu'ils  avaient  causé  par 
ces  contestations. 

Les  députés  de  Genève,  pour  connnencer  à  réponilre,  prièrent 
les  juges  de  se  souvenir  des  travaux  et  des  guerres  que  leur  ville 
avait  soufferts  depuis  vingt-*leux  ans  et  des  frais  extraortlinaires 
qu'il  lui  avait  fallu  soulenir,  du  traité  qui  fui  fait  en  1530  entre 
les  deux  villes,  par  lequel  toutes  leurs  affaires  et  |>rétentions  récî* 
proques  avaient  été  réglées,  de  la  marche  tenue  à  Lausanne  au 
comniencenuMit  de  juin,  |»ar  laquelle,  en  révoquant  le  traité  fait  en 
i53ij,  il  avait  été  dit  (jue  les  rleux  parties  demeureraieni  au  même 
état  qu'elles  étaient  auparavanl.  Oue  lors  de  la  dite  marche,  les 
seigneurs  de  Genève  jouissaienl  des  terres  de  St-Victor  et  Cdiapître 


lUâO 
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H  ([lie  nraiimoitis  It's  ottirie^rs  «Ir  fîenie  l<*s  en  avaient  de|>otiillés; 
(|ue  les  seigiuMirs  d«'feri<iniir8  s'en  Miud  [plaints,  les  seigneurs 
demandeurs,  par  une  lellre  rhi  ly  juille(,  leur  avau*nl  fail  nue 
demande  et,  |>oirr  l'ohlenir,  les  avaient  fail  aj^peler  a  la  (ïrpseute 
j  lia  relie  on  ils  se  (jlaiyiiaienf.  de  eerlaim^s  [>rélendues  îtdraeliuns  à 
lenr  souveraineté  de  Si- Victor  e(  (  llia[ïifri%  reijuérant  que  la  couHs- 
eatiou  de  ct*s  [erres  IVil  déelarre  avoir  è\v  [>ar  eux  <lnnienl  Faite.  A 
<[uui  eux,  procureurs  de  Genève,  avaient  répoudu  et  ré|»oudaient 
encore  que  cette  s[>olialion  était  fout  à  fait  contraire  aux  traités 
ihmï  Ils  avai**ul  parlé,  il  tjuc  si  lés  si^ii^-iunirs  de  Berne  avaient 
*|uel(|ue  demande  a  faire,  ils  devaient  y  procéder  par  les  voies  de 
justice,  sans  se  fa  in*  raison  eux-mêmes. 

Ils  dirent  ensuite,  sur  le  premit^r  arlirle  Av  la  demaudi'  des 
seigneurs  de  Berne,  qu'ils  iTavaient  janiais  eu  la  pensée  de  toucher 
à  leur  souverainelé,  qu'ils  la  reconnani'aienl,  Uïnjours  conformé- 
ment au  irait*'  de  153(1^  avec  les  réserves  f pu  jetaient  eon tenues  et 
selon  les  anciennes  conlumes.  Que  ces  anciennes  coutumes  dont  ils 
demandaient  Tobservation  se  voyaii'ut  par  les  transactions  tju'ils 
produisaient,  faites  entre  les  anciens  comtes  de  Genevois  et  les 
prieurs  de  St-Victor,  par  divers  procès  et  |ïar  plusieurs  informa- 
tions qu'ils  y  avaient  jointes,  (lue  les  a[>[)cls  n'allaient  point  au 
châtelain  à  ces  seigneurs,  mais  fju'ils  étaient  auparavant  j>ortés 
devant  le  juge  de  St-Victor  tjui  était  établi  par  le  prieur  ou  son 
fermier,  d'où  ensuite,  [lour  la  sentence  souveraine,  on  pouvait  se 
pourvoir  au  prince,  tpi'anssi  les  seigneurs  de  Genève  n'avaient 
point  contrevenu  à  tout  cela.  Que  |>our  ce  qui  regardait  Phabltant 
du  village  de  Trolnex  dont  il  avait  été  parlé^  ils  ajoutaient  que  les 
seigneurs  de  Berne  avaient  été  mal  informés  par  les  Savoyards 
qui  rendaient  au|>rès  d'eux  aux  seigneurs  de  Genève  tous  les 
mauvais  offices  qu'ils  pouvaient,  que  cet  homme-là  n'avait  point 
été  pris  ni  conduit  sur  les  terres  de  Berne,  mais  qu'un  jour  étant 
venu,  lui  et  sa  partie,  à  Genève,  devant  le  juge  ordinaire  de  la 
Ville,  Ils  s'étaient  fait  partie  Fun  à  Tautre  et  s'étaient  rendus  en 
[>rison,  d'on  ils  étaient  sortis  (pielque  teïups  après  par  accommode- 
ment, ayant  renoncé  à  leur  appel,  comme  il  paraissait  par  le  traité 
de  cet  accommodement,  lequel  on  produisit. 
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Sur  le  second,  que  les  prolocoles  ou  registres  des  notaires, 
de  tout  terii[)s  avaient  été  laisses  à  la  seigneurie  de  Sl-Vielor  pour 
[es  inveiîloriser  et  eonserver,  comïiie  il  paraissait  par  les  titres  pro- 
duits, et  fjue  leurs  seigneurs  possédant  cette  seigneurie  selon 
raucîenne  coutume,  ils  avaient  droit  de  retirer  ces  registres.  Que 
pour  de  nouveaux  notaires,  ils  n'en  avaient  créé  aucun  et  qu'ils 
avaient  seulement  établi  des  euriaux,  ou  seerétiiires,  pour  leurs 
juges,  sans  les  présenter  à  d'autres,  eonfonnénienl  aux  anciens 
usages,  si  ce  n'est  une  seule  fois,  pour  plaire  au  hailli  de  Ternier, 
|>riant  (fétre  rétablis  et  maintenus  dans  leurs  droits. 

Sur  le  troisième,  <jue  le  sieur  Coquet  n'avait  eu  aucun  ordre 
de  se  servir  des  paroles  dont  il  était  accusé  ;  que  cependant,  ayant 
été  interrogé  sur  cela,  il  avait  [)rotesté  qu'il  n'avait  point  dit  ce 
qu'on  lui  iitqiotait,  n'ayant  tlit  autre  chose  sinon  que  les  seigneurs 
de  St-Victoi'  avaient  omniinode  joriiliction,  excepté  le  dernier  sup- 
plice, et  que  les  seigneurs  de  Berne  avaient  la  souveraineté  de  cette 
terre  conformément  an  traité  de  i536  et  selon  les  anciennes  cou- 
tumes, ajoutant  qu^il  lu^  s'était  servi  d'autres  mesures  que  des 
anciennes  <|ui  étaient  marquées  par  les  prieurs  de  St-Victor, 

Sur  le  (juatrîèuie,  que  le  cluUelaîn  de  St-Victor  n'avait  jamais 
eu  d'ordre  de  faire  les  dites  iléfeuses  et  que  les  seigneurs  de  Genève 
n'avaient  point  prétendu  diminuer  la  souveraineté  des  seigneurs  de 
Berne,  lacjuelle  ils  reconnaîtraient  toujours  comme  elle  était  du 
temps  des  anciens  prieurs. 

Sur  le  cinquième,  qui  concernait  la  visite  et  montre  des  sujets 
de  St-VicLor,  i|u'ils  priaient  les  juges  d'ouir  ceux  qui  en  avaient 
été  cbàtelains;  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  jamais  rien 
fait  contre  les  anciennes  coutumes  et  qu'Us  étaient  prêts  à  s'en 
venir  justifier,  si  on  le  trouvait  à  propos.  Que  !a  vérité  était  que, 
de  tout  tenq>s,  les  châtelains  menaient  leurs  gens  faire  montre 
dans  un  lieu  [»articulier,  a[>pelé  la  Feuillée  à  Ternier,  connue  il 
avait  été  [U'atiqué  encore  de[>uis  [teu,  en  présence  des  envoyés  de 
Berne.  Enfin,  qu'ils  [>riaient  les  juges  de  commettre  qui  il  lt*ur  [)lai- 
rait  pour  aller  sur  les  lieux  s'informer  des  plus  anciens  habitans, 
de  la  manière  dont  ces  montres  s'étaient  faites  par  le  passé,  pour 
s'y  conformer  à  l'avenir. 
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Sur  le  sixième,  ils  répoiidireiil  (jiie  les  seig:neurs  de  Genève 
avi^iienl  oiiiiiiiiiOfle  juritlirlinti,  mère  et  ruixte  em}iire  sur  St-Viclor, 
exeeplé  le  dernier  supplice  i|iii  apparU^iiail  uux  seigrïenrs  de 
Berne,  souverains  du  |>ays;  (\iw  lenrs  eliatelaiiis  putivaienl,  par 
eonséqueni,  exercer  loiile  sorte  de  juridiction  jiist|ue-la,  tpie  le  Imii- 
riissemenl  iiVUail  pas  le  dernier  sujï|ïliee,  «iiTil  n'y  avait  (jue  la 
mort  qui  fui  Iclle,  et  que  pour  le  larron  qu*on  disait  avoir  ele 
condannié  a  iiiorl,  (juaial  on  leur  aurait  donné  le  nom  et  le  surnoni, 
ils  pourraient  ré[>ondn*  sur  cela,  ne  sachant  ce  (\\w  c'étaiL 

l)*on  les  députés  de  (îeneve  concluaient  qu'ils  n'avaient  rien 
fail  fjue  conformément  aux  traités  et  transactions  (jui  avaient  <Hé 
allég^ués  ;  qu'ils  devaient,  par  conséquent,  être  i  établis  et  maintenus 
dans  la  possession  de  St-Victor  el  les  seigneurs  de  Ji(*rne  condam- 
nés aux  dé|»ens. 

Apres  rjuelijues  répliques  de  jiart  et  d'aulre,  les  il**pulés  des 
deux  parties,  par  r^tnlre  de  leurs  supérieurs,  soumirent  encore  â 
la  connaissance  des  jug'es  les  autres  demandes  des  sei^yneurs  de 
Berne  touchant  les  terres  de  Chapitre  et  les  Ineos  des  anciens 
bannis  de  Genève. 

Les  dé[nités  de  Berne  représerrtèrent  donc  tpi'encore  que  les 
ducs  de  Savoie  eussent  été  reconnus  de  tout  tenq>s,  souverains  des 
terres  du  Cltapitre  de  Genève  que  les  appels  allassent  du  jug^e  de 
ces  terres,  à  eux  ou  à  leur  Conseil,  à  Ghambéry  ou  à  Turin,  et  que 
les  habitans  leur  eussent  toujours  été  soumis,  particulièrement  en 
cas  de  guerre,  les  uns  se  rang'eant  sous  la  bannière  de  Ternier  et 
les  autres  sous  celle  de  Gaillard  lorsqu'ils  étaient  comniandés, 
ce[»endant  ceux  de  Genève,  de|)uis  tpielques  années,  avaient  Fait 
tous  leurs  elïbrtspour  dé(>ouiller  les  seigneurs  Je  Berne,  fpii  repn'^ 
sentaient  les  ducs  de  Savoie,  de  cette  souveraineté  el  pour  se  ra|H 
proprîer,  et  pour  [>reuvê  de  cela,  (pi'ils  avaient  fait  défendie  par 
leurs  officiers  aux  lial>itans  de  Chapitre  de  se  trouver  aux  montres 
ordonnées  par  les  sei^nu^urs  de  Berne  ;  qu*ils  avaient  de  leur  propre 
autorité  étaldl  un  notaire  ou  curial  dans  les  dites  terres  ;  qu'en 
1539,  ils  avaient  envoyé  saisir  jiar  leur  châtelain  à  Valleiry  trois 
hommes  qu'ils  contluisirent  à  Onex  dans  Fé^lise,  laquelle  ils  firent 
servir  de  prison,  ce  qui  était  un  attentat  contre  la  souveraineté  des 
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seigneurs  tie  Beirie  à  qui  relie  éii^lise  ap|iarte[iaît  filisoluinenl. 
Qu'encore  que  pnr  le  traité  *!e  i5i'i6j  les  bleus  des  premiers  bannis^ 
situés  dans  les  |>rijs  roiKjuis  par  les  seigneurs  de  Berne,  dussent 
appHrieuir  à  ces  seijtfneurs,  uéaninuius  les  seigueurs  de  Genève 
avaieuï  usurpé  une  vii^ne  des  biens  du  nomujé  Déporta,  l'un  de 
ces  lianuis.  D\>ii  les  tl/*piih'*s  de  {îerne  ctnieluaieut  i\ue  cette  vig"ue 
avec  les  fruits  devait  être  reslîtuée  à  leurs  supérieurs.  Et  pour  le 
reste,  comme  ils  avaicrat  fait  louchant  St-\^ielor. 

Les  dVq»ulés  de  tîêneve  ré|»nndirenf  ipi'ils  a  voua  i en  I  que  les 
ducs  de  Savoie  avaient  été  souvi*rains  fies  terres  ei  des  habitans 
de  Chapitre,  eu  laissant  les  seii»;ueurs  du  (Chapitre  dans  leurs  pri- 
vilèges et  coulnmes,  comme  il  paraissait  par  les  transactions  faites 
entre  eux.  (Jue  les  appels  allaient  devant  les  ducs,  mais  après  qut»  le 
juge  de  Chapitre,  qui  élBÎt  su|>érieur  au  châtelain,  avait  rendu  sa 
senlence.  Que  les  habita  us  de  Clia[>itre,  en  cas  d'armes  ou  de 
g^uerre,  devaient  obéir  aux  seiiifneur.s  de  Berne  suivant  les  an- 
ciennes coLitumes  qui  se  pouvaient  voir  dans  divers  actes  qu'ils 
produisirent,  et  aux(|uelles  les  châtelains  s*étaienl  toujours  confor- 
més suivant  les  ordres  que  leur  avaient  donnés  leurs  su|>érieurs, 
lesquels  ils  n'avaient  jamais  violés.  Oue  les  seig*neurs  de  Genève 
n'avaient  <*réé  aucuns  nouveaux  notaires*  Qu'ils  n'avaient  rien  fait 
contre  la  souveraineté  des  seigneurs  de  Berne  dans  Taftaire  des 
prisonniers  de  Valleiry ,  puisque  Onex  était  de  Chapitre,  de  même 
que  l'église  où  avaient  été  mis  les  prisonniers.  Enfin,  que  si  la 
vigne  que  les  seigneurs  de  Berne  demandaient  qu'on  leur  restituât 
se  trouvait  être  des  biens  de  Déporta,  on  leur  en  ferait  l'aison.  Con- 
cluant, an  reste,  connue  ils  avaient  f;ut  dans  FaHain*  de  St-Virtor, 

Il  y  eut  ensuite  diverses  réplirjues  et  duplitjues  de  part  et 
d'autre,  mais  les  juives  ne  terminèrent  point  le  procès  pour  lors; 
ils  renvoyèrent,  vu  Timportance  de  la  matière,  à  rendre  leur  sen- 
tence au  if\  uovenïl>re,  au  même  lieu  *. 

Les  jng^es  et  les  d/'pnlés  de  Genève  Furent  de  retour  le  i8  oc- 
tobre. Les  baillis  de  Lausaruie,  de  Morg'es  e!  de  NyoTi  les  accoin- 
pag-nèrent  ilans  leur  route  jusqu'à  Genève,  chacun  dans  son  bail- 


*  B-  *:,,  voL  34,  f<»483  v'>. 
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lag"e,  pour  les  |£»;araritir  des  insultes  des  fugilifs  tjui  riaient  répan- 
dus diins  le  f>ays  de  Vaud  ' .  Ils  av^iient  prié  les  envoyés  de  Berne  de 
leur  aceorder  cette  sûreté^  parce  qu'à  leur  enlréf^  dans  Lriusannejls 
avaient  été  rnallraités  et  injuriés  par  quelques-uns  de  ces  g"ens-la, 
et  enlre  autres  |ïar  Tun  des  Artieulans,  (pti  leur  avaient  dit  qn*eux 
et  tous  ceux  de  Genève  étaient  des  traîtres^  des  injustes  et  des 
voleurs  qui  leur  avaient  ravi  leurs  biens.  Ils  s'étaient  plaints  de  ces 
insultes,  mais  ils  n'en  avaient  eu  aucune  satisfaction.  C'est  c*Mpii 
porta  le  Conseil  à  en  faire  des  plaintes  fort  vives  aux  seigneurs  de 
Berne  |>ar  une  lettre  (jui  fut  écrite  a|>rés  le  retour  des  dé|Mités, 
dans  laquelle,  après  avoir  fait  un  ilétail  circonstancié  de  tonlr^s  les 
avanies  qui  leur  furent  faites,  on  leur  niarijuait  qu'on  ne  croyait 
pas  que  jamais  aucun  élat  souverain  eût  é(é  traité  d*une  manière 
si  indii^'ne.  * )n  se  plaitçnait  aussi  des  insultes  que  les  citoyens  et 
bourgeois  de  (îenève  (jui  voyageaient  dans  le  canton  de  Beine  es- 
suyaient tous  les  jours  de  la  part  fies  inéuies  fui^itifs,  et  on  les 
priait  instamment  de  faire  cesser  de  semblables  désordres  qui  é(ai(vnt 
direclement  contre  le  traité  d*allianc<*  et  contre  le  droit  ties  i^ens*. 

Les  mêmes  juives  qui  avaient  été  assemblés  de  la  pari  des 
deux  états  à  Lausanne,  au  mois  d'octobre,  s'y  rendirent  au  jour 
assigné,  i/j  novembre,  pour  d<'*cider  sur  les  articles  contestés',  lis 
le  firent  aj^rès  avoir  prêté  serment  de  juger  en  conscience.  Ceux 
de  Bej'ne  condamnèrent  les  seigneurs  de  Genève  dans  tous  les 
articles  et  accordèrent  atix  seigneurs  de  Berne  leurs  conclusions, 
et  ceux  de  Genève  condaumèrent  aussi  les  seigneurs  de  Berne  en 
toutes  leurs  demandes  et  allouèreni  aux  dé[>utés  de  Genève  leurs 
conclusions,  ce  qui  of>ligea  les  deux  parties  d'en  appeler  à  un  sur- 
arbitre  qui  fut  nommé  |>ar  les  dé  [Mités  de  Berne,  con  formel  ne  ni 
an  traité  de  (r>3r>,  savoir  Bernard  Me  ver,  conseiller  de  la  ville  de 
Baie,  devant  lequel  ils  pronnrent  de  comparaître  le  ï5  du  mois  de 
décembre  suivant*. 

Ije  Coîiseil  députa  a  Baie  Claude  Roset  et  Baudicbon  de  la 
Maisonneuve  pom*  informer  amplement  les  seigneurs  de  ce  canton, 


»  II.  c,  vol.  :J4,  fo  mi  vo. 

*  Ibid.,  f'»  i88  (inimité  originale). 


'  Cr    FJdif.  ÀtMi'hiede,  t.   tV,    I   c, 
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et  en  [ïarliculier  le  siirarlïiti  o,  des  droits  de  la  Ville  et  des  difH- 
cultés  qui  fonuaienl  le  sujet  du  procès  '  ;  ensuite  on  y  envoya  Ami 
Perrîn  et  François  f^aquet^  mais  le  s""  Meyer,  se  voyant  end)arrassé 
de  quelle  manière  se  déLerjniner,  renvoya  la  décision  de  ce  diffé- 
rend, exhortarU  fortement  les  parties  à  le  lerniiner  à  l'amiable* 

Les  dinieiiUtvs  qu'il  y  avait  eu  entre  les  deux  villes  alliées 
avaient  t^it  beaueoupde  bruit,  jusque  là  que  Tempereur  en  avait  été 
informé  et  les  choses  étaient  nn!^me  allées  si  avant  qu'on  ne  doutait 
point,  à  la  eonr  de  ce  prince,  que  les  Bernois  ne  voulussent  se 
rendre  maîtres  de  Genève  et  c'est  ce  que  Tempereur  ne  voyait  pas 
de  bon  œiL  Je  trouve  dans  Rosel*  qu'il  écrivit  là-dessus  aux  syndics 
et  Conseil  de  Genève  une  lettre  datée  du  8  août,  par  laquelle  il 
leur  marquait  qu'il  avait  ouï  dire  que  les  Bernois  les  sollicitaient  à 
s^assnjeltir  à  eux  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  se  persuader  qu'ils 
voulussent  le  faire^  qu'il  espérait  au  coutraire  qu'ils  rejetteraient 
une  semblable  |)ioposîtion  avec  indiiî:uahon,  qu'ils  se  souvien- 
draient de  riiouueur  qu'avait  leur  ville  d'être  impériale  el  qu'ils  ne 
feraient  rien  tjui  tut  iudit^ne  il'une  qualité  si  glorieuse;  qu'il  leur 
défendait,  comme  chef  fie  l'Empire,  sous  peine  d'encourir  son  indi- 
gnation, tie  donner  les  mains  à  la  demande  des  Bernois  et  qu'il  ne 
doutait  pas  (pie  ceux-ci,  à  qui  il  avait  aussi  écrit  son  intention, 
n'abandonnassent  leur  dessein.  Afin  que  le  lecteur  jui^e  par  lui- 
même  du  contenu  de  cette  lettre,  je  rînsérerai  ici  telle  qu'elle  fut 
écrite  el  que  je  l'ai  trouvée  parmi  les  mémoires  de  Monsieur 
Godefroy,  qui  sont  dans  les  archives*. 

SuStriptWH  :   HONOnABILIBUS   nOSTRIS   ET   iMPEliJi  SAC  Kl    FIDELÏBUS 

DILECTIS  X.  SVNDICISj  C0IHSUL1BL"S  AC  GlVIBlJS  ImJ'ERIALIS 

ClVITATIS  NOSTR^  GEfifi!^NfiNSIS. 

Carolus  dimna  (mente  dementia  Romanoram  Imperator  ÀufUishis  rU. 

Honorabiles,  fidèles,  dilecti.  Relalum  nobis  est,  vos  serio  sollicitari'ad 
prsBstandtim  honorabilibus  nosiris  el  Imperii  sacri  âdelîbus  dilectis,  N.  Scul- 


>  R.  C>,  vol,  34,  fo  531  v.  se  tronve  aujourd'hui  sous  IpirP/H., 1236. 

'  Ouvr.  *^itéj  Hv.  IV,  rhap.  44,  p.SHS.  Le  texte  en  a  élt^  lièjà  pubtié   jtar  Turret- 

'  En  écrivant  ces  lï|ïnes,  notre  auteur  tini  el  Gnvnl»  ouvr.  cité,  p.  t\t.  {Nide  dei 

Ignorait  sans  doute  que  roriginat  de  la  lettre  èâiieur».  ) 

de  l'euipereur  existad  aux  Archives,  où  il 
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teto  et  Consulibus  civilatisi  Bemensjs  fidelitatem  et  liomagiitm.  El  quamvis 
non  pos.siraus  iiJdiicî,  ut  credamus  vos  ad  eam  inobedientiam  di^lapsuros,  ul 
in  pnEjudicium  noslnim  et  sa<  ri  Romani  Imperii,  eiiiquam  alteri  (idelitalem 
préestare  velilis.  niliilominus  lamon  ea  de  re  seorsira  vos  raonere  voluimus. 
vos  serio  renuirentes,  et  sub  paena  ^avissiiiiie  indigiialionis  noslni*  man- 
dantes, ut  a  pneslando  dictojuramento  InJelitatis  omriino  abstineatis,  neijue 
in  diversam  sentent iam  ulio  modo  eatis,  aiit  vos  addiici  sinatis;  (|uin  polius 
in  nostraacsacri  Iraperii  fide,  et  obedientia  débita  perseveretis,  Quod  etsi 
nobis  persaademus  vos  factaros,  et  huic  jussiii  nostro  parituros,  ut  par  est. 
nitiiiominiis  tamen  à  vobis  pelimus  lit  animi  vestri  volnntatem  nobis  literis 
vestris  significetis,  ut  ea  rognita  providere  possimus  (jueinadmodum  pro 
exigentiarei  expedirejudicaverimus.  Scribirauseliam  pra*fatis  Bernensibus^ 
ut  et  ipsi  pro  sua  pai'te  ab  eo  consilio  velint  abstinere,  neque  diibltiimus 
quin  etiam  volunt^iti  nostne  morem  sint  gesturi,  Quod  vobis  ob  id  sigrdfi- 
candum  duxîmus,  ut  in  hac  re  vos  ita  geralis  ne  vobis  u!la  culpa  possit 
imputari.  facturi  in  eo  voluntatem  nostrara  expressam. 

Datum  apud  Hagam  Comitis  Comitatus  nostri  HoUandiie,  die  viii 
menais  Augustin  anno  Domini  MDXL  Imperii  nostri  xx  et  Regiionim  nos- 

trorum  xxv, 

Carolus. 

Ad  mandatum  Cae^areiB  et  CatholicîB  Majestatis 
proprium. 

Obernbuhger  * 

II  parait  par  1rs  rPi^pislrvs  que  cette  lellre  ne  fut  rerueà  Genève 
que  dans  le  mois  de  Jéeenibre*  et  C[ue  là-déssus  on  de|Hiia  à  Berne 
Jean  Ami  Curtet  et  Anildard  Corne,  Uni  pour  inlbriner  les  sei- 
gneurs de  ce  canton  des  intentions  de  Tempereurj  rpie  pour  confé- 
rer avec  eux  sur  la  proposilion  qu'avait  faite  le  surarbitre  de  termi- 
ner les  difHcuite's  â  Tamialile'.  Cette  proposition  ne  fut  point  i^foutée 
à  Berne j  ce  qui  porta  les  Genevois,  qui  d'ailleurs  avaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  sujets  de  plainte  contre  les  Bernois  —  lesquels 
prenaient  sous  leur  [jrotection  les  fuÉfitifs  d'une  manière  toujours 
plus  ouverte,  jus(|irà  leur  accorder  la  marche  contre  la  ville  de 
Geiii*ve  et  à  leur  donner  des  emplois  publics  dans  leur  canton  —  à 
leur  demander  raison  de  tant  de  mépris  et  d'injustices  et  à  leur 


'  Oq  trouvera  datîs  Hoget,  ouvr.  cité, 
t.  I,  p.  !i70;  Li  traduction  de  cette  lettre. 
{Note  den  éditeut-g.  ) 


•  B.  C  vol.  3i,  f*577. 

•  Ibid.  f*  r>79  vo. 
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intimer  à  cet  effet  la  marclie  à  LaiisHiiiie^  laquelle  fui  assig-née  au 
3  janvier  de  Tannée  suivante  i54i  *- 

Pendant  tout  le  cours  de  Faïnice  i5j^o,  Ton  coniîuna  à  tra- 
vailler aux  f(Hiificatiiuis  en  fennanl  le  lac  de  pieux  et  faisant  divers 
antres  ouvrag-i^s*;  roii  enijjriuita  ineuie  fjnalre  mille  écus  du  canton 
de  Baie  |Hiur  fourrur  aux  frais  qiril  fallail  faire  [jour  cela,  et  Ton 
établit  une  petite  garnison  de  cinquante  hoiimies  à  la  solde  de  la 
Ville,  latpielte  était  sous  les  ordres  (TAmi  Bandière  qui  avait  été 
établi  ca[)itaine  général  en  place  de  Jean  Philippe. 

Le  hannisseiiHMit  rft*s  réformateurs  de  Genève  ayant  été  en 
g;rande  partie  Touvrag^e  *le  ceux  fpii  depuis  passèrent  les  articles 
à  Berne,  et  de  leur  faction ^ — car  il  parait  jiar  Hoset  que  ces  £<^ens*-là 
faisaient  tout  ce  qu'ils  voulaient  dans  Genève  —  celte  faction  ne 
fut  jms  plus  tôt  anéantie  par  la  condamnation  des  Articulans  et  par 
rexécution  à  mort  de  Jean  Philippe,  que  Ton  pensa  à  rappeler 
Calvin  et  même  à  i^emetlre  les  choses  tiaiis  rétal  qu'elles  étaient 
avant  son  exil  \  Il  en  fut  déjà  |)arlé  dans  un  (Conseil  Général  tenu 
le  17  juin*j  mais  ce  qui  y  fit  penser  sérieusement,  ce  fut  le  peu 
d'estime  que  le  peuple  avait  pour  les  ministres  qui  avaient  succédé 
à  Calvin,  desquels  la  prédication  ne  faisait  aucun  fruit. 

Ces  ministres  s'étaient  plaints  vivement  au  Conseil,  au  mois 
de  juillet,  que  Ton  manquait  d'ég*ards  et  de  considération  pour  eux, 
en  même  temjïs  qu'ils  firent  des  remontrances  sur  les  moyens  de 
remédier  à  rindévolion  cju^on  voyait  réi^ner  dans  la  ville.  L'un 
(reux  —  c^Hait  le  ministre  Morand  ^ — dét^oûté  de  son  emploi,  quitta 
Genève  au  mois  d'aoïït, sans  congé',  et  Marcourt  menaça  d'en  faire 
autant  si  Ton  ne  réprimait  pas  la  licence  de  plusieurs,  ce  qu'il  fît 
un  mois  après'.  Hemi  dr  la  Mare,  qui  resta,  fut  exposé  à  bien  des 
désa^rémens.  Un  CHlomnialeur  l'accusa  d'adultère,  mais  la  faus- 
seté de  cette  accusation  ayant  paru  évidemment  aux  yeux  des  juçes, 


'  tV.  <:,.  vol.   3i,  ï^  5U  V".  î>8«  v<». 

•  Sur  le  rapîïel  de  Calvin,  011  peut 
consuIttT  le  (uémoire  de  M.  Cornelms.  Dii 
Riù'kkehr  Catvin*$  narh  Gtnf,  tlt«  Munich, 
18 SO,  io-4.  {Noie  iks  éditeur^.} 


*  B.  t:  ,  vol.  :14,  f«  H(>0  v^ 

•  îbid.,  f*  'MÛ  vo  eL  451.  —  Sur  Jean 
Morautl  et  Anioine  de  Marixiiirl,  voir  Ho 
iieU  t.  ti:{,iHnerininjard,  tV,:ï:Ci  n.  iNaie 
dex  éditeuvjt,) 
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le  caloniiiiaieur  Fui  coïidaoiti<^  à  faire  amende  lionoral>le.  Le  peu 
«rLiriiforinile  c|Li*il  y  avai(.  dans  la  manière  de  prêcher  de  ces  minis- 
tres leur  attirait  aussi  du  nïepris.  De  la  Mare  avait  dit  dans  un  ser- 
mon ipj^il  y  avait  lui  [)ëche  originel  et  un  péclié  actuel,  peclié  de  com- 
mission et  pëclié  d'omission,  ce  qui  était  directement  contrai n*  à  ce 
([iravait  enseigné  Gliampereau  qui  avait  été  Jait  ministre  de  Genève 
en  place  de  Morand^  lequel  avait  dit  qu'on  ne  trouvait  point  dans 
rKcriture  ces  distinctions  de  péché  originel  et  de  [>éché  actuel, 
termes,  disait-il,  forgés  a  plaisir  j>ar  les  papistes  et  qui  t levaient 
par  conséijuent  être  bannis  tics  discours  sur  les  matières  de  reli- 
gion. On  reprocliaît  aussi  à  Henri  De  la  Mare  d'avoir  dit  en  prêchant 
que  Jésus-Christ  alla  à  la  mort  aussi  joyeusement  (|ue  jamais 
homme  alla  à  noces,  comparaison  peu  convenable  et  ijui  n'était 
pas  d*ailleurs  conforme  à  l'histoire  de  FEvangile,  qui  [ïorte  rpie 
Jésus-Christ  dit  :  Pi^e,  que  cette  coupe  passe,  s'il  est  possible, 
arrière  de  moi,  etc.  * 

Toutes  ces  raisons  firent  prendre  la  résolution  aux  Conseils  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  obtenir  de  Calvin  qu'il  voulût  bien  reve- 
nir a  Genève.  On  lui  dé[>uta  Ami  F^errin  qui  s'en  alla  à  Strasbourg 
pour  cet  effet^j  mais  il  ne  le  rencontra  |>as.  Calvin  était  parti  pour 
la  dièfe  de  Worms  qui  était  [jréte  à  se  tenir.  Le  sénat  de  Stras- 
bourg, auquel  Peirin  avait  aussi  ordre  de  demander  ce  ministre, 
lui  fit  une  réponse  fort  honnête  qu'il  accompagna  d'une  lettre  obli- 
geante au  magistrat  de  Genève',  par  laquelle  il  marquait  que  (juand 
Calvin  serait  de  retour,  il  lui  ferait  savoir  la  demande  (jue  Ton 
avait  faite  et  tpie,  lorsque  les  seigneurs  de  Strasbourg  auraient 
appris  sa  pensée  là-dessus,  ils  enverraient  aussitôt  une  réponse 
précise  à  Geubve, 

Les  ministres  de  Téglise  de  Strasbourg  écrivirent  dans  le 
même  temps  à  Féglise  de  Genève  sur  le  même  sujet*  Leur  lettre, 
qui  se  voit  parmi  celles  de  Calvin  qui  sont  imprimées*  et  qui  était 
signée  par  Bucer  et  ses  collè^-ues,  était  dans  le  même  sens  ([uc  celle 
du  magistrat.  A|irès  avoir  loué  le  dessin  qu*avait  Téglise  d(*  Genève 


*  R.  C,  VI ri.  :{'i,  îo  457  vo,  i,19,i61. 

•  tind.,  fo  487  vo  m  ocX.). 


"  Cahini  op.,  I.  XI,  p.  102. 
*  lbUL,\y.  i)7. 
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(le  rappeler  un  ministre  qui  lui  elait  huIhuI  iH'(!essairp  que  (4alvin, 
ils  uiartjuaieijt  rju'ils  ne  poiivaienl  rien  ri'^jHUHlre  de  précis  là-<4essus 
avanl  la  fin  de  la  diète  de  Wornis,  où  la  présence  de  res  ministres 
était  if  une  absolrie  néeessilé  pour  le  iiien  de  la  relij^"ion. 

Calvin  cependant,  ayaril  appris  re  que  Téiçlise  de  Genève 
souhaitait  de  lui,  ne  donna  d'abord  là-dessus  aucune  réponse  posi- 
tive. Il  écrivit'  qu'en  attendant  qn^il  tut  de  retour  de  la  diète  de 
Wornis,  elle  ferait  l*ieu  «le  demander  aux  seigneurs  de  Berne,  pour 
quelque  temps,  Pierre  Viret,  ministre  de  Lausanne,  aHn  de  réparer 
le  vide  *|ue  laissaient  les  ministres  qui  s'en  étaient  allés^  ce  que  les 
seii»;neurs  de  ce  canton  accordèrent  au  mois  de  décembre,  aux  ins- 
tantes prières  qui  leur  en  furent  faites  par  des  députés  (|ue  leur 
avaient  envoyés  leurs  alliés  de  Genève. 

Cepemlant,  le  temps  marqué  pour  leriir  la  marche  assignée  à 
Lausanne  étant  arrivé,  les  députés  de  Tun  et  de  Taulre  étal  alliés  y 
conqtarurent  au  jour  assigné,  3  janvier  lo^i  \  Les  juges  de  la  part 
de  Berne  furent  Jean  Ilodolphe  d'Erlach  et  Jean  Rotlolph**  deGral- 
fem'ied,  et  Girardin  de  la  Kive  et  Jean  Ami  laH'let,  delà  pari  de 
Genève.  Les  uns  et  les  autres  étaient  les  mêmes  qui  avaient  été 
juges  en  la  dernière  nuirclie  tenue  dans  la  même  ville^  au  mens 
d*octobre  précédent. 

Les  députés  de  Genève,  qui  étaient  les  deniandeurs,  produi- 
sirent les  premiers  devant  les  juges  leur  r**présentation.  Elle  était 
Contenue  en  ving*t-neuf  articles j  desquels  il  est  nécessaire,  pour 
avoir  une  idée  juste  de  ce  qui  se  passa  dans  celte  marcIie  et  tic  C4î 
qui  arriva  depuis,  de  rapporter  ici  le  précis. 

lis  [tosaieut  premièi'ement,  comme  ils  avaient  lait  dans  la 
mandie  précédente,  pour  un  principe  fonda  mental  et  j)om'  une  loi 
qui  devait  être  inviolable  et  sacrée  chez  les  deux  états,  <]ue  Fol)- 
servation  du  traité  fait  en  ifi^tî  et  de  Talliance  jurée  dans  le  nn>me 
temps  devait  être  reganiée  roninie  la  base  de  leur  union  et  de  la 
trant|uillité  puiiliqne. 

2''   Ils  Hrent  voir  que  les  officiers  des  seigneurs  tie  lîerm.*  en 


»  Calmii  op.,  L  XI,  p.  95.  Àhehmlé,  L  IV,  l  d,  p,  \.  (Notf  de*  èdi- 

*  Le  tlosH  i  H  r  i  te  ce  Ite  ni  art*  h  e  se  t  rou  v  c       k  h  rx .  ) 
m\  Arr.tiive,s  F.  Il,,  ti'»  l!l48.  Cf.   Eidg. 
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avaipnt,  en  une  tnlinitt^  d'occasions,  viol*'*  les  principaux  arlicles. 
En  premier  lieu,  ï[ii(>ique  |iar  le  traité,  la  ville  de  Berne  eut  aban- 
donné à  celle  de  Genève  les  terres  de  Chapitre,  sans  se  réserver 
autre  chose  que  les  appellations  s'il  se  trouvait  qu'auparavaril  elles 
eussent  éiv  portées  devant  le  duc  ou  son  (  lOnseil,  et  <pie  les  anciens 
seiiji'neurs de  ces  terres  eussent  une enti«*re  juridiction,  mère  et  mixte 
empire  sur  les  hommes,  sujets  et  terres  de  Chapitre,  et  que  même  il 
fût  certain  qu'en  matière  de  crimes,  aucun  autre  seigneur  qu'eux 
nen  prenait  point  connaissance,  cependant  le  bailli  de  Ternier, 
qui  ne  pouvait  pas  ignorer  (juels  étaient  les  droits  rie  Genève,  avail 
fait  prendre  [>ar  ses  orHciers,  an  mois  de  décenibn*  1535,  dans  le 
village  d'Evordesqui  est  de  la  dépendance  de  t^hapitrcj  un  nommé 
Pierre  Duvillard,  sujet  du  dit  Chapitre,  et  Pavait  fait  conduire  à 
Saconnex  où  la  (]ueslion  lui  fut  rlonnée  par  son  ordre,  d'une 
manière  si  cruelle  qu'il  en  mourut,  sans  que  le  châtelain  de  Cha- 
pitre eut  été  jamais  aj>pelé  à  celte  procédure,  attentat  dont  les  sei- 
gneurs de  Genève  ïJeniaudaienl  une  réparation  (ïroportionnée  à  son 
airucité,  el  (pie  les  juges  leur  adjugeassent  un  honmie  en  place  du 
dil  Ouvillard  el  quelque  fh'Hlomniagement  el  subvention  pour  les 
enfants  qu'il  avait  laissés* 

IV'  Que  le  méim^  bailli  de  Ternier,  au  mépris  des  égards  que 
les  souverains  se  doiv^'ut  les  uns  aux  autres,  el  foulant  même  aux 
pieds  le  droit  des  gens,  en  avait  très  mal  usé  avec  Jean  Goulaz  qui 
lui  avait  été  envoyé  au  sujet  de  certaines  atlaires,  au  mois  tie  jan- 
vier iTiS^,  de  la  part  des  seigneurs  de  Genève,  ne  l'ayant  pas  dai- 
gné entendre  el  lui  ayant  même  fail  saisir  Foriginal  de  sa  commis- 
sion dont  il  ne  lui  remit  qu'une  simple  co|»ie,  cas  qui  méritait  aussi 
une  digne  ré[>aration. 

4"*  (jue  le  (}  février  de  la  jnéme  année,  (  ^Ilaude  Bernard,  citoyen 
de  Genève,  étant  allé  en  la  cour  du  bailli  de  Ternier  pour  les 
alfaires  qu'y  avait  un  autre  (particulier,  le  bailli  entreprit  sans  rai- 
son de  le  frapper  et  le  fit  conduire  prisonni(*r  au  château  de  Sa- 
connex. 

5^  Qu'au  moisdedé(*eml)re  de  Tannée  ïr».H8,  quelques  officiers 
de  Ternier  élaient  vemis  faire  des  exé*cutioiis  <lans  le  vihage  de 


NeydenSj  quoirpie  ce  village  fut  de  la  dépendance  de  l'eney,  man- 
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dément  dont  les  seit^^iieurs  de  Berne  avcûcnt  abandonne  la  souve- 
raineté, de  même  que  celle  de  toutes  tes  autres  terres  de  rt^vêclié, 
aux  seigneurs  de  Genève. 

G*'  tju'en  continuant  de  se  moquer  des  trailés,  les  mêmes  ofH- 
ciers  étaient  allés  à  Neydens  au  mois  de  juin  i54o,  ordonner  aux 
lialiitans  de  ce  lieu  d'aller  à  la  revue  à  Ternier,  sous  [>eiue  de 
confiscation  de  corps  et  de  biens. 

'j^  Que  deux  mois  a|>res,  ils  étaient  allés  assigner  des  sujets 
de  ce  même  village,  indépendajit  à  tous  éganis  des  seigneurs  de 
Berne^  à  comparaître  devant  le  liaïUi  de  Ternîer,  à  [tcine  de  vingt- 
cinq  florins. 

8**  Qu'encore  que  les  Genevois  dussent  avoir,  par  les  traités,  un 
libre  et  assuré  passage  sur  les  terres  de  Berne  H  (pie  le  demandeur 
dut  convenir  le  défendeur  devant  le  juge  naturel  de  celui-ci,  cepen- 
dant le  bailli  de  Ternier,  areompagne  de  celui  fie  Gex,  avait  traité 
avec  la  dernière  indignité,  sur  le  chemin  de  Tbonoii,  au  mois  de 
février  i53y,  un  nommé  Ami  Pontet,  bourgeois  de  Genève,  lui 
ayant  fait  mettre  pied  à  terre,  Tavant  ensuite  chargé  de  coups  et 
fait  lier  comme  s'il  eût  été  criminel^  à  la  honte  de  Genève  et  au 
mépris  des  traités  les  plus  solennels. 

y"  Qu'au  mois  d^aoul  de  la  même  année,  le  bailli  de  Ternier 
avait  fait  conduire  et  transmarcher  par  ses  ofliciers  un  prisonnier 
lié  de  cordes,  non  seulement  sur  les  terres  de  Genève,  mais  a  Ira- 
vers  la  ville  même,  sans  en  avoir  demandé  aucune  permission  aux 
syndics  et  au  Conseil,  ce  qui  était  un  attentat  contre  la  liberlé  et  la 
souveraineté  de  Genève. 

10^  Que  le  même  bailli  avait  fait  faire  des  exécutions, au  mois* 
d'octobre  de  cette  amiée  j53y,  sur  des  fonds  situés  dans  les  limites 
de  la  souveraineté  de  Genève;  que  celui  de  Gex  en  avait  fait  autant 
sur  d'autres  fonds  de  la  même  nature,  ce  qui,  de  même  que  le  pré- 
cédent article,  demandait  une  réparation  authentiijue  et  une  décla- 
ration de  la  part  de  ces  baillis,  de  s'être  à  tous  égards  extrêmement 
oubliés. 

1 1^  Qu'en  janvier  1 5/|0,  rpielfjues  sujets  du  mandeuu^nt  de  Ter- 
nier avaient  eidevé  une  prisonnière  d'entre  les  mains  d'un  ofKcier 
de  Genève,  qu'd  avait  prise  dans  Plain[)alais  et  qu'il  menait  en  ville. 
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riitre  anlres  \c  sieur  de  iMaehilly,  avaient  affeeté  de  [>iil»lîer  partout 
que  les  sei^^neurs  de  Berue  avaiefit  dessein  de  s'emparer  de  la  sou- 
veraiiirlr  de  Genève,  ee  qui  avail  eausé  de  ifrands  troubles  parmi 
le  peuple. 

iH"  (Jue  |HMir  |H>usser  jusqu'au  bout  Tuisulti*  et  la  h'*înerité, 
CJauile  (  ;o|>pnunay,  ofHcier  du  bailli  deTernier,  avait  eu  la  hardiesse 
de  venir  dans  Genève  remettre  à  un  tiffieier  de  la  \' ille  une  copie 
rre.vploii  par  let[uel  il  assi^nail.  devant  le  dit  Jmilli,  à  Tinstanee  rlu 
sieur  de  Van/y,  les  seitîfnenrs  syndics  et  (looseil  de  Genève,  eas  rjiii 
inéritaii,  de  la  part  du  dit  nllicier,  une  reconnaissance  aullienlique 
v\  par  eeril  ^l'avoir  oHensc  ernellcnient  cette  ville,  en  meoie  temps 
qu'il  lui  en  demanrlerait  pardon,  el  de  relie  des  seigneurs  de  Berne 
des  lettres  en  bonne  forme  et  dûment  scellées,  f|u'à  l'avenir  jamais 
rien  de  semblable  n'arriverait. 

tf[^  Ou'êncijre  t]iie  les  sujets  de  Chapitre  ne  fussent  oblii^As 
d'aller  aux  montres,  eounne  il  en  constait  jiar  leurs  aneieimes 
coutumes,  que  sons  le  chalelaîn  du  dit  Chapitre,  néanmoins  en 
juillet  154(1,  11'  sieur  Koussillon,  se  (lisant  capitaine  des  seig^neurs 
de  Berne,  avait  ordonné  de  leur  part  et  de  <^elle  du  bailli  de  Ternier 
à  plusieurs  particuliers  de  Siernr*,  Vandreuvres  et  autres  villag-es, 
de  se  frouver  à  la  revue  sous  te  dit  bailli,  sous  peine  d'être  pilles 
et  fourrages, 

i5^  Que  ilans  le  uiènie  h»uq»s,  les  officiers  de  la  justice  de 
Versoix  avaient  arrête  Claude  I^^rtemps,  envoyé  de  Genève,  comme 
il  revenait  de  Berne,  ce  qui  /'tail  non  seulement  contre  les  traités 
qui  sont  entre  les  deux  états,  mais  aussi  contre  le  droit  des  g-ens 
et  les  premiers  prînript^s  de  Téquité. 

i6"  (Ju'afi  nicine  nmis  de  juillet  de  Pannée  i54o,  (jop|>onnay, 
officier  de  Ternier,  qui  s'était  fféjà  rendu  célèbre  par  deux  atten- 
tats, avait  malti-ail*'*,  battu  et  emprisonné  Vachat,  curial  de 
St-Vîctor,  sans  aucune  raison,  et  après  lui  avoir  fait  faire  bien  des 
frais,  il  lui  avait  ôlé  encore  tout  l'argent  qu'il  avait  sur  lui. 

17*'  Que  dans  le  même  temps,  le  Iwilli  de  Ternier,  pour  ne 
laisser  échapper  aucune  occasion  de  martpier  Tesprit  de  colère 
dont  il  était  anin*c  contre  Genève^  Thomas  Genod  lui  ayant  été 


IQ2 


DEMANDES    DES    GENEVOIS. 


envoyé  de  la  part  de  œlte  ville  à  roccasion  d'un  procès  contre  le 
sieur  de  Vanzy,  ce  bailli  élaiil  sur  son  siège,  le  maltraita  exlra- 
ordiîiairenieni  juscju'à  porler  la  main  sur  son  épée,  le  cliassa  de 
sa  présence  en  lui  d*'*leiidatil  de  jamais  y  revenir  e(  ne  lui  voulut 
point  rendre  dv  justice,  ajoutant  de  (îlus  qu'on  voulait  dire  *jue  les 
trois  qui  étaient  sortis  de  Genève  étaient  des  traîtres,  mais  qu'ils  ne 
Tétaient  point  et  que  c'était  bien  plutôt  Messieurs  de  Genève  qui 
étaient  des  traîtres, 

i8"^  Que  toutes  ces  avanies  n'étaient  que  des  préludes d'aulres 
entreprises,  et  plus  injustes  et  d'une  [ïlus  grande  imporlance,  puis- 
que, au  mois  de  Juillet  et  d^aoùt  de  la  même  année,  rjuoique  les  sei- 
gêneurs  de  Genève  possédassent  les  terres  de  St-Viclor  et  liba pitre 
sur  la  Foi  des  traités  et  sur  les  titres  les  plus  incontestables,  cepen* 
dant  les  seigneurs  de  Berne  les  en  avaient  dépouillés  sans  connais- 
sance de  cause  ni  aucune  Forme  de  justice  et  s'en  étaient  mis  entiè- 
rement cm  possession  par  leurs  oFficiers  de  Gex  et  de  Ternier, 
détendant  à  ceux  de  Genève  d'y  Faire  à  l'avenir  aucune  Fonction 
et  de  j)orter  la  livrée  de  cette  ville,  sous  de  grandes  peines,  et 
Faisant  mettre  les  armoiries  de  Berne  sur  les  terres  de  Genève, 
comme  dans  le  village  de  Moens  où  les  seigneurs  de  Berne 
n'avaient  rien,  ainsi  qu'il  paraissait  par  d'anciens  actes  des  plus 
authenti(pies. 

1*/  Que  [>ar  une  suite  de  cette  spoliation,  les  seigneurs  de 
Berne  avaient  fait  prêter  serment  entre  les  mains  de  leurs  officiers, 
aux  gens  de  justice  de  St-Victor  et  Chapitre. 

20**  Que  contre  les  traités,  le  bailli  de  Tcrnier  avait  fait  citer 
devant  son  châtelain  un  citoyen  de  Genève. 

21^  Qu'au  mois  d'août  i54o,  les  officiers  de  Gaillard  avaieni 
donné  un  ajournement  personnel  devant  eux  au  chati*lain  de  Jussy 
et  fait  divers  actes  attentatoires  contre  la  juridiriion  de  Genève. 

22'^  Que  dans  le  même  temps,  le  bailli  deTernier  avait  violé  le 
territoire  de  Peney  en  mettant  un  particulier  en  possession  d'une 
pièce  dépendante  de  ce  mandement, 

2!^*  Que,  non  contents  de  violer  la  juridiclion  de  Jussy  et  de 
Peney,  les  officiers  de  Gaillard  avaient  porté  leurs  attentats  jusque 
sur  les  terres  qui  étaient  de  la  juridiction  immédiate  de  la  Ville,  en 
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cilaiil  les»  g^arrles  drs  vitçiies  dv  Cologiiy,  village  reiiFermé  dans 
les  limites  de  Genève,  à  cunqmraîtrt^  devant  le  ehâlelatn  de  Gail- 
lard pour  faire  serment  entre  ses  mains, 

3  V'  Oii^neore  c|!i*i[  fiit  certain,  ei  ^mr  les  limites  de  la  terre 
de  Teney  et  par  le  traité  fait  te  (i  juillet  i^Hj  avi*c  les  romniissaires 
des  seigTieurs  de  Berne,  (pie  le  viHaj^e  de  Malval  était  une  dr'pen- 
danee  de  révt^ché  et  que  les  seiefnenrs  de  Berne  n'y  eussent  qu'une 
seule  maisnn,  cependant  le  hailli  de  Gex  s*étail  mis  en  j^ïossession 
lie  Ici  vurv  Au  dil  li«'u,  sans  connaissance  de  cause,  et  y  avait  fait 
a[ï|>oser  les  armes  de  B*n*ne. 

3;>  On'au  mois  de  septenilire  u"i/|n,  (Vqïponîîay,  offii^ier  de 
Ternier,  était  verni  citer  sur  le  terriloire  même  de  Genève,  le  valet 
du  uonuné  Duvillard,  buurg^eois  de  Genève,  pour  comparaitrc  à 
Ternier. 

26""  Que,  dans  le  luénie  temps,  le  ntunmé  Chabod  ayant  été 
envoyé  dans  le  majul(»uuml  dcTeniii^r  |»ar  les  sei^'-neurs  de  Genève 
jiour  leurs  affaires,  il  fut  iiiallraité,  lialtu  e*t  blessé  tlaui^ereusement 
j)ar  le  nonnue  Pirmcliet  saus  qu'où  eu  eut  pu  avoir  de  justice. 

27"  Qu'au  nu'^me  mois^  le  dit  Ghal>od  étant  à  Gholex,  un  des 
ofKciersrIe  Ternier  lui  uiontrant  les  arfnes  des  seiifueurs  de  Berne 
Jiii  avait  dit  avec  insulte  ;  u  Voici  qui  sera  ton  prince,  en  dépit  que 
vous  en  ayez»,  ce  tjui  pouvait  être  d'une  iW^s  fâcheuse  couséqueuc.e* 

28**  Qu'au  luois  d'octobre  suivant,  les  officiers  de  Ternier 
avaient  saisi  dans  le  villajje  de  Gréte  deux  sujets  de  (Chapitre  et, 
après  les  avoir  faits  prisonniers,  les  avaient  transférés  par  dessus 
les  terres  de  Genève. 

29**  Enfin  les  députés  de  Genève  représentèrent  qu^encore  que 
par  le  traité  de  irj.'îii,  les  sei^iiÇ'neui's  de  Berne  eussent  abandonné 
aux  seig-neurs  de  (îeuèvt*  tous  les  biens  du  Chapitre,  de  St- Victor 
et  de  Tévédié,  avec  les  éybses,  monastères  et  autres  d<*[»eudances, 
néanmoins  les  seiçueurs  de  Berne  avaient  retenu  jusqu'alors  les 
églises  et  les  cures  suivantes,  tpjoi*|u'eIles  dépendissent  incontes^ 
tablement  des  dits  liiens,  savoir, 

de  riùu'r/te  :  la  cure  de  Mal  val,  comme  étant  dans  la  leiTC  de 
Peney,  celles  iTAviilly,  de  ■Seydi'us,  dépeudaul  de  PencVj  *le  Ver- 
nier,  de  Thoiry; 
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de  Chapitre  :  les  cures  de  Moeiis,  Beriiex,  Clievry',  Tougin, 
Mate^'iûn,  Peron,  Sa(!oniiex*le-Grand,  Versoiinex,  (iiiiq^ins,  Onex, 
Valleiry,  (^henex,  Mala^my,  Bossey,  Veîrier,  AlaclHlIy,  Breiis,  Cor- 
sier,  Ballâison,  Laconnex  ; 

de  Sf-Vù'lor  :  \v  [irieun*  de  Draillaiis,  Afii<*res,  Fuiicenex, 
Cartigny,  Chancy,  Troiiiex,  St-Jeaii-ile  (joiiville^  Hussiii,  Thonex% 
une  chapelle  à  Gliallex. 

Les  députés  de  Genève  demandaîenl  la  restitution  de  toutes 
ces  cures  de  UH^me  que  celles  de  plusieurs  autrrs  encore,  situées 
tant  dans  la  Savoie  que  dans  le  pays  de  Gex  et  (*elui  de  Vaufl,  que 
les  Genevois  prétendaient  leur  a)>]>ar tenir,  (belles  e|Li*ils  deman- 
daient de  la  dépendance  de  i'Evèché  élaieiii  les  cures  de  Bossy, 
Fernex,  Marçeiicel,  Allinges,  j>our  la  moitié^  Cervens,  Messery, 
Fessy,  Bons,  Veigy,  Archaoïps,  Collouffes,  St-Julieu,  Vesancy 
Esserliues,  Guisinens,  Prang*ius,  Pronientlioux,  Vuillonnex,  Lancy, 
Versoix.  Celles  qu'ils  prétendaient  de  la  dépendance  du  Chapitre 
étaient  St-Pierre  de  Gex,  Pregny^  (kinipois^  Moutlierod,  Allamaud, 
Burtigny,  Lougirod,  Filly,  Begnins,  Lullîer*,  et  de  St-Victor  : 
Avusy,  En  g-éuéral  ils  conclurent  que,  puisqu'il  paraissait  par  tout 
ce  qu'ils  avaient  représenté  que  les  seigneurs  de  Genève  avaient 
été  dépouillés  sans  raison  par  ceux  de  Berne,  des  seîg*neuries  de 
St-Victor  el  (ihapitre,  (ju'ils  avaient  été  privés  de  la  possession  de 
diverses  églises  ijui  leur  appartenaient  de  droit  et  qu'ils  avaient 
été  vexés  en  mille  manières  et  par  divers  attentats  par  lenrs  baillis, 
ils  en  demandaient  une  juste  et  lég-itime  réparation  avec  tous 
dépens,  donimag*es  et  intérêts. 

Quoique  entre  les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  il  y  en  ait 
ffuelques-uns  dont  j'aie  eu  Toccasion  de  faire  mention  ci-devant, 
cependant,  comme  il  y  en  a  plusieurs  autres  dont  je  n'ai  jamais 


*  Dans  h  pays  de  Gex  ;  la  core  île 
Chftvrier  en  Vuache  dépeadait  de  t*Évêché. 
(Note  des  éditeurs.) 

*  La  cure  de  Ttiôoex  dépendait  da 
prévôt  du  Chapitre  et  non  du  prieur  de 
Sl*Victor;  c'est  ce  que  conslale  expresse- 
sémenl  te  catalogue  des  cures  remis  aux 
juf  es  de  la  marctie  par  les  députés  de  Ge- 


nève (Archives,  R  tl.,  n"  tâ\K).  L'erreur 
de  Gautier  provienl  lie  ce  que  le  rédacteur 
de  ce  catalogue  a  mêlé  Tlii^iiex  dans  ta 
liste  des  cureî*  relevant  de  St- Victor.  {Note 
de*  éditeurs.) 

'  Il  s'agit  de  Lullier  delà  d'Arve;  la 
cure  de  Lulty  en  <Ihald»is  dépendait  de 
rÉv&hé.  {Note  des  èditeun.) 
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[ifirlr,  j*ai  vvu  qur  [lonr  ne  [uis  inlfiTOiiJ|ïre  lu  suilr  du  rrrit  iir 
toutes  ces  vexations  et  pour  (l<)iniru'  une  icl('*«^  |>lus  eiHU|)lete  fie  ee 
procès,  il  élait  nécessaire  de  iien  laisser  aucun  en  arrière,  d'aiitHut 
|>lus  (|ue  pour  lueii  comprendre  ineuîe  riiisloire  des  années  sui- 
vantes, il  était  iînpoilanl  d'mlrer  dans  (oui  ce  délaiL 

Apres  niw  les  députés  de  (ieiiève  eureuL  fait  lecture  <les  arli* 
des  cî-tlessus  el  de  leurs  demandes^  les  jujfcs  ordonntTeiit  tprelles 
seraient  communiquées  aux  dépuiés  de  Berne,  [jour  y  répondre 
dans  deux  jours,  (^equi  ayant  éh**  faiL,  les  niénies  jug;es  se  rassein- 
Merenl  le  mercrtHli  5  juillet  [Hjur  ivntendre  la  réponse  de  ces  dépu- 
tV's,  lesipiels  déclarèrent  cTahord  (pje  leurs  supérieurs  ne  voulaient 
{lunner  aucune  atleinle  aux  traités  qui  élaienl  entre  les  deux  étals, 
mais  les  laisseï"  dans  toute  leur  Force  **t  vigueur.  Après  quoi  ils 
répondirenl  à  chacun  dr*s  articles  en  [tariieulier.  Ils  dîreiil  sur  le 
second  que  les  difFérens  à  Tétfaitl  df*  Si-V'ietor  et  (llia[iilre,  tou- 
chant la  juridiction,  avaient  été  renvoyés  par  la  niarclie  précédente 
â  un  surarhitre  et  que,  pour  ratî'aîre  particulière  du  nomnu'  Du- 
villard,  leurs  oFticiers  n'avaient  point  eu  dV*rdre  de  le  Irailer 
comme  ils  avaient  fait.  Sur  le  3%  ipie  dans  l'affaire  de  Jean  Goulaz, 
le  l>ailli  de  Ternier  n'avait  eu  aucun  dessin  d'ofïenser  les  seig;neurs 
de  Genève,  mais  qu'y  ayant  eu  (pieltjue  différend  entre  les  deux 
villes  tonchanl  (|U(df]ues  éi^dises,  cet  oITicier  crut  que  par  le  moyen 
des  instructions  du  dit  (irndaz,  il  pourrait  donner  des  <*claircisse- 
mens  aux  sei^y^neurs  de  (icnève  et  ainsi,  après  en  avoir  pris  copie, 
il  en  rendit  l'original. 

Sur  les  4>  5,  6,  7  et  8,  qu'il  ne  paraissait  point  que  les  choses 
dont  se  plaignaient  les  députés  de  Genève  eussent  été  faites  |»ar  les 
fïrdres  des  seiq-neurs  de  Berne  et  <pi*ainsî  ils  n'étaienl  pas  ohlit^és 
rfcn  réj>ondre,  qu'on  ne  devait  pas  leur  iuq>iiter  toutes  les  fautes 
et  les  violenc<*s  (pu^  pouvaienl  faire  leurs  officiers,  dont  ils  avaient 
du  déplaisir  et  que,  quand  les  seigneurs  de  Genève  leur  |>orteraient 
quekpie  plainte  contre  ces  officiers,  ils  leur'  rendraient  bonne  jus- 
tice, en  réservant  toujours  ce  qui  ptuivail  être  de  leurs  droits.  Sur 
le  y',  qu'ils  ne  rroyaient  pas  que  les  seit^neursde  Genève  se  fussent 
formalisés  du  lrarusrnarclH*ment  d'un  prisonnier  par  leur  ville, 
puisque  par  le  traité  de   i  "1,1(1,  elle  devait  leur  «'(re  ouverte  en  ttutt 
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temps  de  paix  e'I  il«*  j^^'iJiTrr;  <jne  cepemlmit^  si  cria  leur  faisait  tant 
de  peine,  la  chose  n'arriverail  plus  à  l'avenir.  Stir  les  arlicles  lo, 
II,  i-j  et  i^ij  (pie  re  irV*1ajl  point  anx  seig-nenrs  de  Herne  à  rtv 
pondre  de  ces  aUerrlats  i\\n  ne  s'<*tai(*nt  point  faits  par  leurs 
ordn*s,  mais  aux  officitu's  el  aux  [farlieuliens  des<|U4ds  les  Genevois 
se  [ïlai^Tiaienlj  dont  on  leur  JVvrait  bonne  justice  aussilol  qu'ils 
trouverair^nt  a  pin|»ns  de  les  convenir  par  les  voies  ordinaires, 
Ou'i!  répondaient  la  même  eht>se  sur  les  deux  arlieles  suivans  cl 
que  les  ot'Hciers  de  Versoix  (pu  arrêterenl  pour  dettes  le  sieur 
(llaude  Pertemps  lii^noiaient  son  earaet(>re.  Sur  le  16*',  rjue  la  vio- 
lence dont  on  se  plai4j;Tiait  avait  Mv  faite  à  l'iusu  du  bailli  de  Ter- 
nier.  Sur  le  17*^,  ({ue  le  démêlé  dont  cet  article  faisait  menliou 
était  venu  de  ce  que  Thomas  Genod  avait  publié  que  ceux  (pii  pro- 
téiifeaient  les  trois  Articulans  (pu  avaient  (Hé  condamnés  dans 
Genève  étaient  des  traîtres  aussi  bien  (|uVh!x,  ce  qui  leur  avall 
donné  occasion  de  dire  entre  eux  diverses  choses  avec  aiiifreur  et 
mena(!es,  que  cela  ne  [>ouvai(  e'Ire  considéré  (pie  romme  une  que- 
relle [>articulière  et  d(mt  le  bailli  toul  an  plus  devrait  réjHUidre. 
Sur  le  18*^  el  le  i(j%(|ue  les  [larties  éUieul  en  pro(*rs  \yonv  la  spolia- 
tion des  terres  de  St-Victor  et  (ihapitre  et  rpi^il  n'y  avait  (pi'à 
atterMire  la-dessus  la  sentence  du  surarbitre.  Oue  sur  les  plaintes 
dont  faisaient  nu^nliou  les  articles  aOj  2ï,  22  et  28,  c'était  aux  offi- 
ciers (}ui  y  avaient  donné  lieu  à  en  répondre.  Sur  le  2 Vi  que  les 
seiqiieurs  de  Genève  n'ayant  [jas  voulu  acce|*ter  le  traité  du  mois 
de  mars  ifiJcj,  les  seigneurs  de  Berne  s'étaient  emparés  avec  jus- 
tice de  ce  eprils  possédaient  auparavant^  (4  entre  autres  de  la  cure 
de  Malval,  outre  ï|ue  Ton  ferait  voir  que  ce  villai»'e  n'était  pcjint  de 
la  juridiction  de  Peney. 

Sur  le  'a5'\  ipje  le  bailli  de  Ternier  déclarait  i\nv  la  citation 
dont  on  se  plaignait  ne  s'était  point  faite  par.  ses  ordres  et  qu'on 
ferait  bonne  justice  aux  seigneurs  de  Genève,  de  Tofficier  t.op- 
ponnay,  lorsqu'ils  le  conviendraient.  Sur  le  26*',  que  pour  h*  trai- 
tement fait  à  Girard  tjhalïod  |>ar  des  gens  (pii  sortaient  tlu  château 
de  Saeojmex,  il  s'était  fail  sans  aucun  ordre,  (pie  les  seigu(viirs 
de  Ocrfie  en  étaient  très  fâchés  el  que  si  les  seigneurs  de  (Jem'^ve 
n'étaient  pas  satisfaits  de  cette   déclaration,  ils    leur  rendraient 
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justice  contre  les  coupables^  \es  priant  pourtaiil  île  ne  Icui*  intenter 
pas  incessamnienl  [ïtores  poin  des  querelles  |)articulieres  <|ui  de- 
vaient «Mre  réq-U'^es  autrement,  selon  le  Iraite  d'alliance.  Sur  le  27*, 
qne  les  seigneurs  de  lîerne  n'étaient  point  obligés  de  répondre  des 
paroles  inconsidérées  que  pouvaient  avoir  termes  h'urs  rjfHciers. 
Sur  le  28%  t|ue  si  la  ville  de  Cîeuevi*  leur  devait  être  ouverte  eu 
tout  temps,  à  plus  forte  raison  les  cbenùns  et  passaji^es  le  rlevaient- 
ils  être.  Enfin,  sur  le  dernier  article  tpii  concernait  les  cures,  les 
députés  de  Berne  répondirent  rpje  les  seigrneurs  de  Genève  ne  (>ou- 
vaient  pas  it^norer  quVvIles  ap|mrtenalent  à  leurs  supérieurs  par 
droil  de  coufpicte,  quand  même  elles  seraient  des  dé|>endauces  de 
St-V'ictor  et  Cliaintre  cl  qu<*  [»our  les  dites  deux  seii»neuries,  ils 
avaient  déjà  dit  plus  d'une  fois  que  les  deux  villes  étaient  en  pro- 
cès devant  le  surarhitre» 

Par  toutes  ces  raisons,  ils  conclurent  que  les  seigneurs  de 
Berne  devaient  être  libérés  des  demandes  des  seigneurs  de  Genève, 
et  ceux-ci  condamnés  aux  dépens. 

Je  u*enlrerai  |>as  dans  le  détail  des  répliques  que  les  procu- 
reurs de  Genève  fiient  ensuite  à  tous  les  articles»  Je  remarquerai 
seulement  iju'ds  soutinrent  à  T/'yard  des  attentats  commis  par  les 
baillis  et  leurs  officiers,  (pie  ceux-ci  avaient  toujours  agi  au  nom 
des  seigneurs  de  Berne  et  qu'ainsi  Fou  ne  |>yuvaii  s'adiesser  qu*a 
ces  seii^neurs  pour  avoir  justice  de  ces  attentats;  (pi'ils  produisi- 
rent les  pièces  justiticalives  des  faits  tpii  leur  avaient  été  contestés; 
([ue  sur  le  y*,  ils  dirent  que  le  traité  iralliance  portant  que  la  ville 
de  Genève  serait  ouverte  aux  seigneurs  de  lîerne  en  cas  fie  néœn- 
site,  il  fallait  auparavant  faire  ap[>aroir  de  la  nécessité  et  demander 
par  conséquent  le  passage.  Sur  ta  spoliation  des  terres  de  Si-Victor 
et  (Chapitre,  (pi'il  <*tail  juste  rpie  les  seigneurs  de  Genève  fussent, 
avant  foutes  choses,  rétablis  dans  leur  [jossession,  après  quoi  on 
pourrait  les  convenir  si  l'on  avait  quelque  chose  à  demander,  tjue 
les  cures  dont  ds  avaient  parlé  ne  pouvaient  être  détachées  de 
l'éviVhé  et  des  terres  de  St-Victor  et  Chapitre.  Enfin,  que  la  (ilu- 
j)ârl  des  iTponses  des  procureurs  di*  Berne  n'**tant  point  précises 
ni  salisfaisaiites,  ils  protestaient  de  [ïoiivoir  ré|)liquer  plus  avant  et 
faire  de  |)lus  amples  demandes  quand  ils  le  trouveraient  à  pro|*os. 
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Les  [>rociireurs  de  Berne  <lii|>liqijerenl  ensuile  sans  allt^guer 
rien  *!e  iioiiveiui,  tijni's  i|iiyi  ceux  île  Genève  ayant  encore  ajouté 
qLieh]ije<'li4>se,  les  jiii»'es  prirent  d'alKird  le  parli  tie  ne  rien  déchler, 
mais  d'exhorter  les  |tar(ies  a  s'aceonnnoder  el  rie  ne*  |>as  les  réduire 
à  jnt^er  de  tant  d'arlieles  rlitterens  à  la  rijçuenr  du  droit*  Cette  |>rt>- 
pfîsilion  fut  d'abord  acceptée  par  les  procureurs  de  Genève,  mais 
renx  ile  Berne  n'y  voulurent  |ioinl.  consentir  et  prièrent  les  juges 
de  |u*ynoncer  en  celte  qualité  sur  ions  les  articles  du  procès. 

Alors  les  juges  pre*lèrent  \v  sei'nïent,  selon  la  coutume,  de 
ju4î'er  en  bornie  conscience,  mais  iiprès  avoir  bien  rélléchî  sur  Tim- 
pr>r lance  de  la  nialière  et  sur  la  unjltitude  des  questions  sur  les- 
quelles il  leur  fallait  décider^  ils  ne  voulurent  pas  le  faire  pour  lors, 
mais  ils  prirent  un  mois  de  ternu*  pour  se  déterminer  avec  plus  de 
connaissance  de  cause  et  se  réassignèrent  pour  le  6  février,  au 
même  lieu,  afin  de  porter  un  jugement  définitif*. 

Les  juges  et  les  procureurs  de  (Jf^neve  viurent  ensuite  faire  le 
rapport  a  leurs  su|)ériem\s  de  ce  qui  s'était  i>assé  à  Lausaime  et  en 
même  tem|)s,  ils  les  informèrent  des  emportemens  et  de  la  fureur 
brutale  qu'mi  des  trois  Articulans  qui  était  dans  cette  ville  avait 
fait  paraître  contre  eux  et  contre  la  ville  de  Genève,  en  présence 
des  juges  de  la  marrhe,  disant  que  tous  les  Genevois  étaient  des 
mallitunuMes  gens  et  des  injustes  qui  avaient  fait  le  procès  à  des 
innocensj  soutenant  qu'il  était  [»lus  liomnie  de  bien  (ju'aucun  parti- 
culier de  cette  ville  '. 

(Juoi(|ue  les  Bernois  ne  fussent  nullement  disposés  à  faire 
raison  de  ces  sortes  d'insultes,  le  (xinseil  cependant  trouva  à  pro- 
pos ile  leur  en  écrire,  Otte  l(*ttre  n'ayant  abouti  à  rii^n^  comme  Ton 
s'y  attendait  bien,  et  le  même  homme  ayant  (u>ntinué  dans  ses 
enî[)ortemens  contre  les  (Jenevois,  même  devant  la  cour  du  juge 
de  G^jillrud,  uii  un  Genevois  s'étant  rencontré^  il  le  cbargea  d'in- 
jmes,  lui  dit  ({ur  tous  ses  compatriotes  n'étaient  (|ue  des  traîtres  et 
des  scélérats  comme  il  l'avait  re|ïroclié  en  face  aux  députés  à  la 
marclie  de  Lausaime,  Ton  prit  le  parti  dVu  informer  le  surarbîlre 


*  Li^  tp\l*'  di»  hï  st'iitenee  se  trouve      lirulaot  en  question  était  Ami  <l«  Cliaï»eaU' 
aux  AitIiivus^  [\  H.,  *i'»  it\H,  rouge.  {Noie  des  éditeurs.) 

^  lu  C,vol,  m,  f"'  3  et  H  \^.  L'Ar* 
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tle  Bâlo  et  surtout  de  lui  fain*  savoir  de  quelle  manière  1rs  iîernois 
prorogeaient  cet  homme-là  et  ses  semidables  contre  un  fUal  sou- 
verain et  qui  était  leur  allié.  CVsl  de  quoi  roii  cluu'^ra  i-laude 
llosel  et  Claude  PtTtem|is  qui  eurent  ordre,  sur  ta  tin  de  puivier, 
de  se  rendre  a  ïiûU%  [umv  solliciter  la  décision  des  difUcultés  dont 
était  chargé  le  surarl»itre.  l>n  leur  donna  ordre  aussi  de  pressentir 
des  principaux  de  ce  canton,  si  Fon  ne  pouriait  point  ti ouver  des 
moyens  de  délivrer  la  sei£»;neurie  de  reni^-ai-emeut  où  elle  élail,  par 
ralliance  avec  BemCj  de  n'en  pouvoir  point  fHÎre  avec  ancutu'  ruitre 
puissance,  comme  encore  si  elle  ne  |>ourrait  |>oinf  entrer  dans  l^il- 
liance  générale  des  ligues  *. 

Cependant  le  Conseil  ordinaire  était  occupé  à  faire  divers 
regleiuens  concernant  le  bien  public*.  Il  fixa  les  ga^es  des  sjmlics 
à  cent  vini(t-<^inq  florins  par  an;  il  établit  de  seud>lables  ap[Hjinte- 
mens  pour  le  trésorier;  il  ordomia  que  les  [ïreiuieres  appe*llaiii>ns 
seraient  conijuisées  d*un  syndic,  âe\ix  conseillers  du  Pelit  (louseil, 
et  six  du  tirand,  ipi'elles  se  tiendraient  tous  les  premiers  mer- 
credis et  jeudis  du  mois,  et  que  les  dernières  ou  extrêmes,  dont 
les  juges  seraient  les  seigneurs  du  Petit  (Conseil  avec  douze 
adjoins  du  Grand,  seiaient  tenues  quatre  fois  rannée,  les  premiers 
lundis  des  mois  de  mars,  de  juin,  de  septembre  et  de  décendire*.  Le 
Conseil  rési»lut  encore  que  les  syndics  [>ussenl  se  faire,  quanti  ils 
le  trouveraient  à  j>ropos,  un  conseil  |ilus  abrégé,  com|ïosé  de  luiit 
conseillers  du  Conseil  ordinaire  avec  eux,  auxquels  ils  communi- 
queraient les  atFaires  (jui  demanderaient  un  jifus  grand  secret, 
avant  que  les  porter  au  Conseil  ordinaire. 

Les  juges  de  la  marche  s'étant  rendus  a  [jausatme  le  G  février 
qui  était  le  jour  assigné,  ils  commencèrent  A  procédei*  au  jui**emenl 
du  procès  dojU  nous  avons  rajqiorté  les  articles.  Ceux  de  Tuu  et 
de  l'autre  «Mat  le»  firent  séparément**  Connut*  chacun  donnait, 
presque  en  tous  les  points,  gain  de  cause  à   sa  ville,  ou   ne  put 


*  R.  ('*,  voL  ll^t  î<^  *Î0,  35  et  ^î  r».  *  Lr  texte  de  cm  sentenceïi  sfi  trouve 

»  Ibid.,  f"  18,  19  »n  31  ro.  aux  Archives,  dossier  ci  lé,  P.  tJ,  ir"  i2i8. 

'  Les  statuts  pour  le  tribunal  des  der-  Cf.  Etdg.  Ahit^hiede,  t.  IV,  !  d,n«>  1.  {Note 

appellations^  se  Iroiîveid  aux  Archi-  dfs  MîUnrit.) 
Vf»»  P.  H.,  ïi«  1253-  {Nottf  tîrMèdiUurx,) 
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convenir  d<^  rien,  de  sorte  i|iie  la  dérision  de  toutf^s  les  difficultés 
lui  derecliof  renvoyée  devant  le  surarhitre*  Les  juives  de  Genève 
onlonnerent,  à  l'égard  des  insnites,  attentats  et  vexations  des 
ofrtciers  de  Berne  ^  (\ne  |>iiisqne  les  depnlés  de  cette  ville  soute- 
naient (|u'ils  n'avaient  eu  aucun  ordre  de  leurs  supéi'ieurs  d*en  user 
de  cette  manière  et  qu'ils  avaient  fait  espérer  qu'on  en  aurait  bonne 
justice  aussitiH  que  les  seigneurs  de  Genève  trouveraient  à  propos 
de  les  convenir  devant  leurs  ju^es  naturels,  les  Genevois  pourraient 
le  faire  quand  il  leur  semblerait  bon.  Ils  prononcèrent  sur  les  y'*  et 
liH*'  articles,  que  les  seit*'neurs  de  Herne  devaient  contraindre  leurs 
officiers  de  faire  réparation  aux  seitçueurs  de  Genève  d'avoir  fait 
passer  sans  leur  permission  des  prisonniers  et  dans  leur  ville  el  sur 
leurs  terres*  Sur  la  spoliation  des  terres  de  St-Victor  et  (Chapitre, 
ils  condamnèrent  les  seii^nenrs  de  Berne,  ordonnant  que  ceux  de 
Genève  seraient  rétablis  avant  toutes  clioses  tlans  la  possession; 
ijue  la  cure  de  Mat  val  leur  devait  aussi  être  reslituée,  enfin  ([ull 
en  devait  être  de  même  de  tous  les  bétn4ices  mentionnés  dans  le 
dernier  article  ;  condamnant  aux  dépens  les  sei£5;ueurs  de  Berne. 

Les  juges  de  ce  canton  condamnèrent  à  leur  tour  les  seigneurs 
de  Genève  prestjue  dans  tous  les  articles,  et  en  j>articulier  ils  pro- 
noncèrent sur  celui  *lu  passage  des  prisonniers  par  les  terres  de 
cette  ville,  que  les  officiers  de  Berne  n'avaient  point  manqué  en 
cela,  puisqu'ils  en  avaient  le  droit  par  le  traité  de  i53G  qui  ne 
manpiait  [)as  qu'ils  fussent  obligés  de  demander  permission  pour 
ce  transit,  et  ejue  pour  le  reste  des  articles^  ils  n'avaient  rien  à  dire 
là-dessus,  [larce  qu'ils  étaient  actuellement  devant  le  surarbitre, 
obligeant  seulement  les  |>rocureurs  rie  Berne  a  répondre  plus  par- 
ticulièrement, lorstju'ils  en  seraient  remplis,  sur  la  demande  que 
ceux  de  Genève  leur  avaient  faite  ries  cures  de  la  dépendance  de 
l'évéclié,  lesquelles  les  Bernois  retenaient  à  cette  ville.  Us  libi^rè- 
rent  leurs  supérieurs  de  la  demande  des  Genevois  et  condamnèrent 
ceux-ci  aux  dépens. 

Os  deux  sentences  ayant  été  lues,  les  procureurs  de  Berne 
appelèrent  de  celle  des  juges  de  Genève  devant  le  même  conseiller 
de  Baie,  Bernard  Meyer,  qui  avait  été  nommé  surarbitre  des  diffi- 
cultés agitées  dans  la  marelie  précédente,    ri    les  procureurs  de 
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Genevo  ap|)elerciil  au.ssi,  (IcvHiil  !(*  iiiriiir,  rlf*  la  s<*tilcnce  des  jyijj^es 
de  Berne,  les  quatre  jug*es  ayant  assii»'ué  les  parlics  à  rrmi paraître 
à  ces  lins  à  Baie,  le  dimanche  ïli  du  même  mois  de  Février. 

Elles  s  j  reiiflirenl  en  efFel,  mais  elles  en  revinrent  sans  y 
avoir  rien  fait\  Les  Genevois  y  [»nj[)osèrent  les  griefs  que  leui^ 
faisait  la  sentence  des  jui»;esde  Berne  \  Ils  s'arr<^terent  surloul  à 
rarlicle  dn  passade  des  prisonniers  par  leur  ville  vi  |>ar  leurs  terres. 
Ils  HrenI  vtiir,  comme  ils  avaient  déjà  fait  a  Lausanne,  ([ue  le  traité 
de  i536  ne  leur  donnait  nullerneiU,  ce  droit;  que  ce  traité  porlaiil 
tpie  le  passai^e  serait  ouvert  aux  lîeruois  loutes  les  l'ois  (pTil  serait 
nécessaiiv,  cela  supposait  qu'il  fallait,  avant  tontes  clioses,  faire 
conster  de  cette  nécessité,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  demander 
le  passage,  ([u'anirement  il  faudrait  laisser  toujours  les  (lortt^sde 
la  ville  ouvertes  afin  que  les  officiers  de  Berne  pussent  entrer  toutes 
les  fois  fpi'il  leur  plairail  sans  demander,  ce  qui  serait  ([uelqne 
chose  de  bien  extraordinaire  et  (pii  exposerait  une  ville  liniitrtiplie 
comme  Genève  à  èlre  à  tous  niomens  insultée  et  à  devenir  infailli- 
blement lot  ou  tard  la  proie  de  ses  ennemis.  Qu'il  y  avait  de  Faflec- 
tation  dans  la  prétention  des  Bernois,  laquelle  ne  pouvait  être  que 
très  suspecte,  puisqu*ils  n'avaient  nulle  nécessité  de  faire  passer 
leurs  [H'isoimiers  dans  Genève,  tout  te  [lavs  i|ui  est  autour  de  cette 
ville  et  qui  leur  est  soumis  leur  étant  onveil  [Miur  ee  transmar- 
chement.  (Ju't^uHn,  un  aete  de  cette  nature  u'a|>pai'lenail  ([u'au  sou- 
verain qui  était  nun^tre  de  faire  chez  lui  ce  que  bon  lui  semblait, 
mais  qui  ne  le  pouvait  faire  chez  un  autre  avant  que  d^en  avoir 
obtenu  la  permission,  sans  violer  le  droit  des  gens. 

Ils  se  plaii^nireut  aussi  beaueou[ï  de  ce  que  cette  sentence  ne 
les  |)ourvoyait  point  sui'  la  sj>oliation  des  terres  de  Si-Viclor  et 
Gbapitre,  alléj^uant  ce  fju'ils  avaient  repn*seoté  si  souvent  a  Lau- 
sanne, que  eeux  qui  ont  été  dé[ïonillés  sans  emmaissauce  {te  cause 
doivent,  avant  toutes  choses,  être  riMablis  dans  leur  [uïssession.  Ils 
firent  voir  aussi  conmienf  les  ju^^es  de  Berne  avaient  élé  contraires 
a  eux-mêmes,  [uiisipie  dans  la  marclie  (eiuie  à  Lausanne  au  mois 
d'o(^tobre  de  rannéc  précédente,  où    les   Bernois  étaient  deman- 


«   Ei%.  Ahitrhtrd^,  L  tV,  t  ^l  l»°  5, 
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deurs,  ils  avaieni  refus/*  «le  ilire  tlroii  sui'  la  spolialion  dont  les 
Genovoîs  se  plaignaient^  parce  qne  ceux-ci  n'«»l aient  alors  que 
ïlérenfleurs,  les  assurant  que  lors(|u'ils  conviendraient  leur  partie 
dans  les  Tonnes  sur  (*el  artirle,  on  les  pourvoirait,  eui^agemenl  dont 
Ils  ne  se  souvenaient  plus,  {tuiscpje  dans  la  seconde  marche,  de 
Fappel  de  laquelle  II  elail  alors  f|ueslion,  ils  n'avaient  rien  pri>- 
noncé  là-dessus,  rpioique  les  Genevois,  qui  y  étaient  les  deman- 
deurs, eussent  intenté  dans  toutes  les  formes  aux  Bernois  leur 
action  sur  la  spoliation  de  ces  terres. 

Enfin  ils  Hn»nt  voir  condïien  irrég-uliere  était  la  même  sen- 
leriie  par  rapport  aux  cures  de  i'évrché,  que  les  Bernois  détt^ 
fiaient  aux  Genevois.  Les  premiers  n'ayant  point  répondu  à  tout 
ce  ([ue  les  procureurs  de  Genève  avaient  alléi^:ué,  leur  silence  devait 
tenir  lieu  de  conseulennuit,  selon  la  maxime  :  Ont  iarety  consentire 
mdelar  et  que  cepemlanl,  les  juges  de  Berne  devant  condamner 
selon  les  principes  du  droit  et  de  r<Vjuilé  leurs  supérieurs  a  cet 
égard,  les  avaient,  contre  toutes  les  règles,  libérés  de  la  demande 
des  Genevois,  ! 

Je  n'entre  jias  dans  le  détail  des  griefs  sur  d'autres  articles 
moins  înqMïrtans,  tlv  peur  d'eunuyer  le  lecteur.  Je  renianpierai 
seuleuHUit  que  les  d«'^[>ulés  \\v  tienéve  Jenianilèrenl  que  la  sentence 
des  deux  juges  de  Berne  fut  révoquée  par  les  raisons  qu*iis  avaient 
dites,  et  celle  des  juges  de  Genève  confirmée. 

Le  surarbitre  n'était  pas  honnneà  décider  si  vite  sur  m\  procès 
d'aussi  grande  importance  et  coin|)osé  d'autant  d'articles.  Aussi 
rien  ne  fut  fini  alors,  connue  nous  l'avons  if/'ja  dit.  L'afTaire  aussi 
sur  laipn^lle  Hoset  el  l'erteuips  avaient  eu  ordre  de  sonder  les  es- 
prits à  Balcj  je  veux  parler  de  ralliance  générale  des  Suisses  et  de 
la  liberté  d'en  pouvoir  ctintracter  avec  d'autres  puissances  qu'avec 
Berne,  n'eut  non  plus  aucune  suite,  LJne  négociation  de  cette  na- 
ture, dans  la  situation  où  se  rencontrait  alors  Genève,  était  à  divers 
égards  préniatm^i'e  et  cette  ville  avait  a  se  démêler  de  bien  d'autres 
difficultés  avant  c[ue  |>ouvoir  mettre  sur  le  lapis,  avec  quelque 
succès,  des  propositions  seuililables. 

Le  leiiue  lie  cinq  ans  au  bout  desquels  se  flevait  renouveler, 
selon  \vs  Irail/'s,  le  seriuf^iU  de  ralliance  avec  Berne,  ex[>irani  au 


RÊNOLJVELLKMENT    DE    L  ALLIANCE    AVEC    BËEÎ^E. 


I  [ 


:i 


mois  de  mars  fie  celte  année,  les  Genevois  envoyèrent  en  ref  le  ville 
le  j>iemier  syndic  Jean  Ami  Gnrtel,  Jean  fi(»iilaz,  Nentenant,  llii- 
drîod  Du  Mollrird  el  Richard  Vellnl,  pour  recevoir  le  serment  des 
seî^-neurs  de  Berne  V. 

Un  leur  fît  heaiiroiip  d'aecneil,  et  qnôiqne  le  jour  nuirqné 
|Hiur  celle  solennilé  fnt  le  second  diniaiielie  de  mars,  ce[>endanl  les 
Bernois  ne  voidiirenl  pas  le  faire  [»our  lorSj  sons  le  prélexle  (pi'ils 
n'y  avaient  pas  pensé,  ne  s'en  étant  [>as,  disaîent-ils,  souvenus,  el 
ils  renvoyèrent  au  27  du  même  mois  à  faire  <'e  sim ment,  rléelarant 
en  même  temps  rju'une  telle  proloni^ation  ne  porterait  aucun  pré- 
judice à  ralliance,  de  soi1e  (pie  les  d<'qHilés  furenl  fdjlij^és  de  s<* 
retirer  avec  celte  réponse',  Lestlenevois  n'étant  |>as  dans  une  situa- 
lion  à  se  formaliser  et  a  se  plaindre  d*un  renvoi  de  celte  nature,  ne 
direnl  mol  el  renvoyèrent  a  Berne  l(»s  unîmes  députés  pour  s'y 
Irouver  au  jour  manjué.  Les  seigneurs  de  lierne  envoyèrenl  de 
leur  coté  à  Genève,  dans  le  même  Irinps,  Jean  Bodniplie  de  Dies- 
liach,  Jean  lloilolplic  d'Krlacli,  (îratlenrie<l  et  Frischiui^'',  hailli  de 
Moudon'.  t^ent  cavaliers  leur  allèrent  au  devant,  Ton  lira  h*  caiHin 
à  leur  entrée,  ils  furent  régalés  magniHr|uemenl;  en  un  im*!,  on 
leur  Kl  tous  les  honneurs  qu'ils  pjouvaient  souhaiter*. 

(Hitre  le  serment  de  l'alliaure  ([iTils  avaicmt  ordn*  d(»  faire  el 
qui  Fut  solennisé  stolon  la  coutume,  le  diuiancli(*  27,  dans  1(* 
Cunseit  (îéjuVral',  ils  étaient  encore  charg;és  (le  demander  Télargis-- 
sèment  d'Andn'*  Phili|i|»e  i|ui  était  flétenu  dans  les  piîsous  depuis 
près  d'une  année  pour  homicitle,  comme  nous  l'avons  vu  ci- 
devant*.  Le  bailli  de  Mouflou  s'était  déjà  intéressé  vivement  jtour  ce 
prisonnier  au  mois  de  d/*cemhre  (^t  le  (conseil  lui  avait  fait  espérer 
en  ((uel(|ue  manière  rpie  si  le  |*révemi  confessait  son  crime,  on 
pourrait  lui  faire  i»*race  de  la  vie'.  1*1  iili|>pe  avait  satisfait  i\  cette 
condition.  Plusieurs  des  princi|)aux  el  des  plus  accrédités  de  la 
ville  s'intéressaient  aussi  pour  lui,  de  srjrt**  rjur*  les  envoyés  de 
Berne  n'eurent  pas  de  peine  à  ohlenir  ee  tpj'ils  demandèrcTit  eu  sa 
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faveur.  Pour  en  venir  à  bout,  ils  repiTsenlrrenl  dans  le  Conseil  des 
Deux  Cents  où  ils  eurent  audience  sur  ce  sujet,  que  leurs  supé- 
rieurs sauraient  çrr  à  la  seli^neurie  de  la  complaisance  que  Ton 
aurait  pour  eux  en  cett(^  occasion,  qu'ils  cspcraieiU  tju'oij  ne  ierail 
pas  moins  à  leur  considération  que  ce  (pie  le  roi  de  France  avait 
fait,  lequel,  à  leur  prière,  avait  élargi  le  même  André  Phili(>pe 
lorsqu'il  était  prisonnier  à  Paris  pour  la  relitrion;  qu'il  était 
(rautant  plus  juste  de  déférer  à  leur  désir  qu'ils  s'étaient  em* 
plojés  auprès  du  roi  pour  André  PInlippe  ensuite  de  la  prière 
que  le  Conseil  leur  en  avail  iaile;  (pie  le  prévenu  avail  assez 
soufFert  par  sa  loug;ue  détention  et  (ju'au  fond,  on  ne  devait  pas 
perdre  le  souvenir  de  divers  services  que  son  père  avail  rendus  à 
la  Ville  \ 

Il  n'était  pas  moins  sini»:ulier  ni  moins  surprenant  de  voir 
rappeler  les  services  de  Jean  !*lnli|q»e  (juî  les  avait  tous  elTacés  par 
les  crimes  qui  l'avaient  conduit  sur  l'écliafaud,  que  de  mettre  de  la 
comparaison  entre  le  sujet  pour  lequel  on  pria  les  Bernois  d^inter- 
eéder  auprès  du  roi  en  la  faveur  d^Vndré  Pliili|»pe  et  le  crime  dont 
ils  demandaient  alors  la  grâce,  mais  l'on  n'était  pas  dans  une  situa- 
tion  à  leur  refuser  de  seinlilables  clioses  et  à  leiir  faire  sentir  ces 
tlifférences,  de  scïrte  (|u'on  lui  fît  i^race  de  la  vie  a  condition  qu'il 
ne  quittât  |>oint  ta  ville  et  qu'il  ne  piit  porler  aucune  ;irme,  sous 
peine  de  cinq  mille  ècus.  Cette  sentence  de  i*^râce  fut  lue  [tuldique- 
ment  de  dessus  le  tribu  naL  Kl  le  portait  qu'encore  qu'il  eul  mérilé 
la  mort  pour  les  meurtres  qu'il  avait  commis  et  [>oui'  d'autres 
crimes,  le  Conseil  avait  bien  voulu  lui  redonner  la  vie  à  la  prière 
et  a  la  considération  des  seigneurs  de  lîernr  (\m  l'avaient  d»*- 
mandée'. 

L'embarras  où  se  trouvait  le  surarbitre  de  révoquer  Tune  ou 
l'autre  des  sentences  rendues  a  Lausanne  lui  avait  fnit  proposer 
aux  députés  qui  étaient  allés  à  Bfile  après  la  mj^rcbe,  de  bnir  ce 
procès  à  Tamialile,  mais  une  <liflicuhé  insurmontable  arrêta  reffel 
de  cette  proposition  :  les  députés  de  Berne  voulruent  bien  tniiter 


de  cette  manière  pourvu  que  TafFaire  des  trois  Articidans  fut  jointr 
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à  loiit  le  resle,  c^^sl-à-tllrt^  ijiie  les  seii^neiirs  de  Gpni*veî  voiilussenl 
entrer  en  quelque  accommodement  sm'  leur  rf>jn|île,  et  les  députés 
de  i'ette  ville*  avaient  un  ordre  exprès  de  rejeter  lonies  les  proposi- 
lions  qu'on  pourrait  leur  faire  sur  cet  article,  de  sorte  que  Ton  en 
ilerjieura  là  pour  lors.  An  mois  d'avril,  les  seli^nrurs  de  Hâle 
rrovant  tjn'ils  pourraient  persiiailer  anx  Genevois  de  j*rendrc  le 
parli  que  leurs  députés  avaient  refusé,  envoyèrent  a  (ienéve  le  sur- 
arbitre  Bernard  Meyer  Ini-ménie,  pour  les  y  pi>rter.  Il  y  arriva  le 
8  de  ee  mois.  Il  représenta  au  (îonseil  que  ses  su|)érieurs  ayant 
considéré  qu'il  serait  beancou|>  plus  à  propos  de  leriniiier  les  dif(i- 
ruhés  que  Genève  avait  avec  Berne  par  voie  d'amitié  tpiVi  la 
riiii-uenr  (lu  droit,  ils  l'avaient  envoyé  pour  le  proposer  an  (ioiiseil 
de  leur  part.  11  ajouta  ensuite  (pi'en  son  particulier,  il  souliaitait 
avec  d^autant  plus  de  passion  que  ce  parti  put  agréer  aux  parties, 
que  ce  n'était  que  f>ar  un  seul  motif  d'obéissance  et  avec  une  répu- 
g-Tiaine  tl'aulant  [>lns  grande  qu'il  avail  accepté  la  cliarjç^e  de  sur- 
arbilre,  r pu*  dans  le  jn^-ement  qu'il  r(uirlrait,  il  ne  pouvait  prendre 
aucun  tenqïéranieuL,  mais  *|iril  lui  fallait  n<*cessairement  condani- 
iH*v  Tune  ou  l'autre  des  parties.  Il  dit  encore  que  ses  supérieurs 
verraient  avec  plaisir  rpu^  ces  diftît^uhés  pussent  s'acconinioder  sans 
en  excepter  même  l'affaiie"  des  Articulans  el  des  bannis.  Cette  der- 
nière pro[K>sition  Ht  d'aixïrd  beaucoup  de  peine  an  Conseil  ordi- 
naire <[yi  <léclara  qu'il  voulait  birji  traiter  de  loul  à  Tamiable,  à  la 
réserve  de  cet  article  ^ . 

Cependant  les  choses  cbant^èrent  dans  les  autres  Conseils,  et 
le  fk)nseil  Général  résolut,  le  lÀ  avril,  de  traiter  à  Tamiaiile,  non 
.seulement  des  questions  qtii  avaient  été  mises  sur  le  tapis  aux  deux 
dernières  marches  de  Lansannr,  mais  aussi  dt*  toutes  les  autres  «pjî 
[>onrraient  être  pnqiosées  par  Tune  on  [>ar  l'autre  îles  parties,  bien 
entendu  (|ue  iout  ce  rjni  sei'ail  dit  et  all*'*g-ué  ne  le  serait  que  ari 
referendumj  el  qu'on  ne  s'en^at^erait  â  rien  par  les  pourparlers 
qui  seraient  tenus*. 

Bernard  Meyer  partit  de  (jenève  avec  cette  réf>onse,  le  i4  avril, 
et  il  assii^na  la  journée  amiable  a  Baie,  au   iT»  mai  suivant.  On  lui 
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fila  son  départ  tni  |ïn'*seïit  Je  vingt  écus  et  un  de  six  au  valet  de 
ville  qui  racconij)at*naii  *• 

Les  députés  s*éUnt  rendus  dans  cette  ville  au  temps  marqué, 
Ton  y  traita  amplement  de  tous  les  articles  (|ui  Faisaipu!  le  sujet  du 
procès.  Le\s  Imjinis  d(^  l'anné**  iG/iu  y  envoyen'ïit  des  prorureui^ 
pour  parler  pour  eux,  auxtjuels  ils  donnerenl  charge  d'agir  en  leur 
nom  et  d'acre[)ter  tout  ce  que  les  députés  des  seigneurs  de  Berne 
pourraient  régfer  et  convenir  |îar  rappori  à  eux.  Je  n^ai  pas  pu 
recouvrer  les  actes  de  la  journée  de  Bâle\  Il  parait  seulement  par 
les  registres  publics*  t|ue  Ton  ne  finit  poinl  les  airaires,  ijue  rien  ne 
s'y  passa  que  ad  référendum  et  «[ue  le  (oui  fui  remis  à  une  autre 
journée  (jui  fut  assiq'née  par  It*  roiisenteuient  des  parties,  à  Ge- 
nève au  17  juillet  suivant,  comme  le  seul  lien  propre,  puisque  les 
arbitres,  pour  porter  un  jugement  sain  des  difficultés  ([ui  roulaient 
la  |)Iupart  sur  les  terres  de  Sl-Victor  et  Chapitre,  ne  pouvaient  le 
faire  sans  avoir  vu  auparavant  les  lieux  conteiUieux. 

Dans  le  dessein  où  étaient  les  Bernois  de  conlinuer  de  favo- 
riser les  Articulans  et  ceux  qui  avaient  quitté  (ïeoève  avec  eux, 
Tavoyer  et  Conseil  de  Berne  leur  écrivirent  une  lettre,  le  28  mai  \ 
après  que  les  dé[>utés  des  deux  villes  furent  de  retour  de  Bâle^ 
adressée  à  leurs  cliers  et  féaux,  Jean  Lullin,  Amî  de  Cliapeanrouge, 
Etienne  Dadaz  et  leurs  adliérens,  bannis  de  Genève,  par  lacpielle 
ils  leur  marquaient  fie  (|uelle  manière  ils  devaient  se  conduire  a  la 
journée  assignée  an  17  juillet.  Ils  leur  disaient  que  cette  journée 
étant  destint^e,  tant  à  régler  les  difficultés  qu'il  y  avait  entre  les 
deux  villes  que  ce  qui  les  concernait,  ils  It^ur  conseillaient  de 
nommer  deux  ou  trois  procureurs  agissant  au  nom  d'eux  tous  et 
avec  pleins  pouvoirs  de  répondre  à  toutes  les  plaintes,  tant  géné»- 
rales  que  particulières,  tpii  |Kiurraient  être  faites  contre  eux  et  sur 
celles  que  les  envoyés  de  Genève  avaient  faites  à  Baie,  Ils   leur 
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Drdoiiiifiteikl  t'ii  HiriiH'  1<*mi()s,  s(»iis  |M'nH*  i\v  li'iir  uidii^iLrilHjn  t'i  tle 
chalnn**til,ilr  sr  i^^rinlf*!*,  Pti  HlUvrHlîiril,  ^lininitr  %'uir  d**  IfUli^l  Je  Unit 
HÏU'uUii  cniilro  rvuK  <lr  (iriir\r.  Ivl  afin  <|iji^  l'nri  fU  plirs  diM'oiisi- 
t!f*raiinii,  a  la  j(Mtrm''0,  iU"  ce  (|iji  poiri  raîl  rlrr  i"t^[>rr'srnh'^  *!r  Iriji- 
part,  ils  Iriir  iti;tr(]ii;nrjil  (jirils  Feranvïil  bien  <rv  <luriJi**r  un  tlrnoiii- 
hriMiii^nl  nxar(  ilr  Iniis  le^nrs  adlirn^ns,  aKii  «jur  li^s  (îr^iiovois  nv 
jïiissrrii  |»as  Iriir  opjHisrr,  ronnyr  ils  avaif^iil  fail  à  Bali%  Iriir  [H'li( 
iit>fiil>rp. 

Il  ir^st  pas  siir[)r(*naiil  (|ii»^,  dans  ri\s|îril  ^rai^renr"  ou  <*lai<'ril 
lf\s  Bernois  conlrr  les  (i(*ntnnis,  Ils  i-anlassi^nl  si  |H'ii  th*  in<*snre 
avec  cou x-ri  vi  (jiravec  la  stiprrinrih'  <|ij*ils  avajVnl  sur  rux  vl  l«*s 
grands  sr*rvires  nu^ils  Iimm*  avaii^nl  rornlKs,  ils  rn  usassrvnl  ("luririii* 
ont  acecHidinn'^  dr  faim  1rs  plus  ftiris  avec  l**s  }>lus  Faifïirs,  <|naiid 
renx^'i  stmi  à  la  <lisr*n'iinii  dos  pmni<:rs  vi  ip^nn  pi^ul  Ioijhj- 
rn-un^ril,  leur  l'aiff*  dos  iiijnslicps.  H  serait  Uïvu  «•iMriiianï,  vu  la 
manière  ordinairo  d'atfir  dr  |»ros*prt*  Nmis  1rs  Inïmoirs,  rn  uioîur 
toirips  fpi'il  sérail  infînirnonl  Lcau  H  saiist'aisarit  d<*  voir  Irs  i']fats 
plus  jHiissans  n'ns(*r  do  lour  suf^rriorifr  <pio  pour  tati'o  plaisir  a 
jours  voisins  ol  pour  h^ir  pnïouror  toutos  sttrtos  d'avanrad»'{*s,  mais 
c'ost  uîï  lïoniiiMn*  (pii  (*s1  })Iut('>l  a  sonliailor  ipi'a  esporor,  los  Etais, 
do  la  moino  nianioro  ipio  la  [ilupart  dos  partîruliors,  iHanl  Imou 
|)liis  portos  a  so  fairo  craindre  «pi'à  se  faire  aimer  ol  à  faire  sentir 
aux  plus  [lelits  des  effets  de  leur  puissanrc  (pi'à  se  rendre  reconi- 
iTiandablos  j)ai'nii  eux,  [>ar  leur  lioiité  et  Itîur  !*;onorosîh'\ 

Çepondanl  on  se  pn*]iarail  à  (jenèvr*  a  inoMre  on  l»on  <Hal 
tous  les  ilroits  de  la  Ville  pinivant  servir  a  roclaircissonïont  dos 
faits  qui  seraient  mis  sur  le  tapis  à  la  jonrnéo  qui  sr  dovail  iïiejitVil 
tenir',  l'our  y  mieux  nnissir,  Ton  Hl  mi^tne  cesser  la  |»luparL  des 
affaires  [mrtioidit.n^s  el,  oomtuo  le  sieur  Borjiard  Meyer  fut  bien 
aise  d'avoir  des  collei^-uos  dans  la  fonotitu»  do  surarlnire,  les  s(*i- 


orps 


ifntMirs  do  Bîîle  nommoronl  *piolf[uos  4'onsodlors  de  leurs  c 
pour  cet  effet,  lesipiols  se  rendir(*ni,  au  noud>re  de  six,  a  Genève 
au  jour  marqué,  savoir  les  seigneurs  Th<*odore  Brand,  hau(  zuidV 
niestrc,  Jacques   Meyer,   ancien   l»ourg;mostre,   Boruanl    Meyer, 
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lMri(lrn*l,  lîlfHsr  SciNilli,  Jarqiics  Uii«/<li  ri  OiiiilVr  Ilulzarli '.  On 
loiir  fît  \h  riHM'Ilriirr  rm»|ïlioii  »|iril  ïwi  [»ussibltv,  l'on  la|Mssa  de 
Jnnp  vrri,  à  Inir  nn'Hsiorij  Ih  salir  du  (^(Hisf^il  rï  nji  \rtir  |>rppara, 
(Ir  iiirrnr  fjir'îiiix  (h'''|ïiil*''^s  tir  lirrrjr  ijni  ;»rrivrr'(*jil  ilaris  Ir  hm'^iup 
h*iiips,  lc»s  lni»'is  \es  plus  [iroj^rcs  (|iir  Wiu  [niï  li'«iii\rr.  l/oii  rrsiïlul. 
dans  Ir  (îraiifl  (lutisril  <rnl»s(*rvor,  prndaiit  l«*  s/'jûiir  <|ii'ils  rrraii^iil 
dans  (îniirve,  tonir  la  liNMisranrc  ri  \ini\  l'onln*  i|ii^il  sorail  |m>s- 
silile,  lan!  (If*(lar»s  que^  d(*liorsd<^s  (loiisoils,  d'*'*vîler  avoc  snin  IouIp 
f|U(*rellr'  *'1,  fnijïr  dis|Milr  parliciilièrr  v\  dr  sr  reTidrr  riiaruii  à  son 
ilevoir  avrr  huile  ri^xartiliidr  [possible.  L'on  nnlonim  *|iJi*  (|tialre 
consrilliTs,  laiif  du  I*(*ïil  <]ik'  du  <!rand  (lonsrd,  lein"  lirndraiPfil. 
iotijoiirs  rôiiiprii*'nir  à  Irurs  rv|ias,  i|iio  doii/e  riïiisrjllrrs  seraii/ril 
iiuiijiiM^s  pour  avoir  avrr  i^iix  loiilrs  l«\s  niiifri'racrs  inV#\ssaîres, 
f'f  afin  (\\w  \vs  ad'airrs  ordiriaiirs  nr  soiiffrissoiil  pas  ilans  l(* 
(Vinsoil  par  l'alisrnro  (Finir  si  qrandr  fpianlilr  do  sos  mr^nilires,  on 
en  siihstJhia  nii  Jioniljrr  ri^'-a!  tir  rriix  dndivrntl  l^orisril  pour  si**- 
ger  en  \v\\v  [>lace  peiidanl  la  leiine  de  ta  jonrn<*e*. 

Les  **iivoyes  de  lîalr  r(  dr  [îerne  <*(aiil  arriviVs  à  Gonevi*,  la 
preniiere  rorderenet»  se  lînL  le  i*S  juillrl\  (Ienx*là  romrnt*ncèreiit  à 
exhorler  les  connnissaires  des  deux  villes  a  a[)porler  toutes  les 
dispositions  et  les  faeitites  possibles  à  la  paix,  a  tpiol  ils  s'en^agiV 
rrnl,  Knsiiile,  la  pn^niière  question  t[ni  lid  nvise  sur  le  t<i|>is  et  [)ar 
laquelle  toutes  les  autres  diffieultés  auraient  è\v  (rrrnim^e^s  si  elle 
euL  été  décidée  enmme  les  Genevois  le  souhaitaient  fut  eelle-ci, 
savoir  ;  que  trsBrrmiis  voulusst*nt  bien  traiter  avec  leurs  alliés  delà 
haute  seigneurie  des  terres  de  Saint- Vielor  et  Chapitre,  c'est-à-dire 
la  leur  abandonner  absolumentj  sous  un  dédommagfenieïil  sufHsanl 
et  qui  pourrait  élre  rétçléj  mais  les  Bernois  n'y  ayant  jainaîs  voulu 
donner  les  mains,  Ton  n'en  parla  pas  davantage.  L'on  avait  proposé 
un  autre  uioyen  d'acconiinodt*ine*nt  à  Briie,  au  mois  de  mai  [>réeé- 
dent,  mais  qui  n'eut  [jas  lieu  non  plus:  c'était  d'échanger  les  terres 
de  Saint-Victor  contre  celles  de  Chapitre,  eu  sorte  que  chacune 


*  NonsrèUitilissofisIorthof^fraptjeexac-  *  Archives  de  Genève,  P;  !f.»n*>  iîi^ 

te  (le  ces  noms  d'apns  les  Euitj.  Ahschifde,  (double  de  la  marche  el  de  h  décision  des 

L  \y,  1  d,  no  ii.  {N(}iif  des  èditmn.}  artiilras);  cf.  K%.  Absehiede,  L  IV,  1  d, 

<  R,  il,  v*j|.  Xi,  r'"  âtîV.  mi,  n»  ti   {NtiU  dfx  Miifurs.i 
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ties  <leux  villes  possédai  en  toute  souveraineté  et  sans  que  Fautre 
y  eiil  rien  n  voir  Ijine  de  ces  deux  seigneuries,  mais  ceUe  |no|iosi- 
tion  n'avait  été  goiiLée  ni  à  Berne^  ni  à  Genève,  de  sorte  que  les 
arbitres  ny  pensèrent.  [>liis.  Ces  expédiens  ne  pouvant  donc  pas 
avoir  lieu^  les  arbitres,  [lonr  acconiniodi^r  les  parlies,  [>rireiit  une 
autre  route  :  les  sei^^neurs  de  Beriïe  et  ceux  de  Genève  convenant 
«|U(*  h-  traité  de  1535  devait  demeurer  dans  ionte  sa  force  et 
vii^neur,  les  arbitres  le  regardèrent  aussi  comme  le  fondement  de 
toutes  les  décisions  qu'ils  allaient  [>reudre  et  comme  l'article  de  ce 
traité  qui  concerne  les  terres  de  St-V'iclor  n'était  pas  sans  ambi- 
guïté, ils  enlrepriienl  de  rexpliqner.  Pour  juger  s'ils  le  (ireirt  avec 
succès,  il  est  a  propos  de  rapporter  ici  les  termes  même  du  traité- 
lis  sont  conçus  rie  celle  manière  : 

Nous,  l'avoyer,  conseillers  et  bourgeois  de  la  ville  de  Berne 
laissons  aux  dits  de  Genève  la  querelle  et  demande  (juc  leur  faisions 
à  cause  du  prieinr  de  Sl-Viclor  et  seigneurie  d'iceluy,  soit  rent4% 
censés,  revenus  et  tout  ce  qui  lui  ap|ïarlient,  pour  la  sustentalion 
des  pauvres  de  leur  hôpital  et  de  leurs  prédicans,  nous  retenant 
loutesfois  les  appellations,  devoirs  d'hommes  et  maléfices,  ainsi 
rjue  de  ancienne  coutume  a  été. 

A  l'égard  des  terres  de  Chapitre,  dont  un  autre articleiln  même 
traité  fait  mention,  le^s  Bernois  les  cèdent  de  même  aux  Genevois, 
ne  se  l'éservant  autre  chose  que  les  a|îpellations  s'il  se  trouvait 
qu'auparavant  elles  fuss**nL   allées  devant  le  duc  ou  son  conseil, 

F*our  bien  jut^'^er  de  ce  (pie  les  Bernois  avaient  abandonné  à 
leurs  alliés  et  de  ce  qu'ils  s'étaient  réservé,  les  arbitres  examinè- 
rent avec  beauc(>u|j  d'atleution  tous  les  anciens  tilres  que  Ton 
conservait  dans  les  archivi*s,  tpii  avaietrt  ra|u>ort  à  ces  terres  et  des 
priiiri[»aux  des(pu_*ls  nous  avons  rapporté  le  {trécis,  au  preun'er 
livrt'  de  cette  Instoire  \ 

Us  considérèrent  d'abord  t(*s  terres  de  St-Victor  et  de  Chapitre 
comme  élant  de  la  même  nature,  sans  s'arrêter  aux  petites  diffé- 
rences qu'il  y  aurait  |mj  avoir  entre  elles  tant  par  les  actes  les  ()lus 
anciens  que  par  les  termes  même  du  traité  de  îii'Ml^  et  ils  jugèrent  ; 

*  Voir  t.  1,  (n>.  i7â  et  suiv. 
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1"  Oytî  ta  ville  de  Berne  devait  avoir  la  haute  seigneurie  ou 
la  souveraineté  des  (erres  de  St-Viclor  et  Chapitre. 

lÂ^  (Jiie  eelle  de  Clenève  n'avail  tjue  le  dniil  de  jiif^«*r  à  niorl 
les  eriininels,  sans  avoii*  ('elui  de  faiie  exécuter  la  sentence,  ni  le 
pouvoir  de  leur  faire  ^i^race;  (ju'après  que  le  jug*e  de  c^tte  ville 
aurail  prononcé  une  sentence  de  inorl^  il  serait  oblijïfé  de  reinetlre 
le  criminel  aux  seigneurs  de  Berne  lui  à  leurs  ofHcierH  pour 
Pexécutionj  lesquels  pourraieiU  eonirne  bon  leur  seniblerail,  ou 
exécuter  la  seutenee,  on  la  uiodéix^rj  ou  faire  la  yrâce  toute 
entière,  à  condititin  néanmoins  *|u'il  ne  leur  serait  point  permis  de 
prendre  de  nouvelles  inforniations. 

>  Que  dans  les  condamnations  à  des  peines  au-dessous  de  la 
mort,  {[ui  aljouti raient  pourtant  a  effusion  de  sang,  comme  de  cou- 
per les  oreilles  ou  les  doigts  et  de  donm*r  le  fbuet  ou  autres  cliâO- 
mens  çor()orets  de  la  même  nature,  les  seigneurs  de  (ienève  ou 
leurs  officiers  seraient  aussi  oljligés  de  remettre  les  crinjinels  aux 
officiers  de  Berne  pour  exécuter  la  sentence,  les  Bernois  devant 
avoir,  comme  dans  le  précédent  article,  le  pouvoir  de  modérer  la 
sentence  et  de  faire  grâce. 

4"*  Que  la  ville  de  tienève  pourrait  établir  dans  les  terres  de 
St- Victor  et  Cliapitre,  tels  juges  et  tels  officiers  qu'elle  trouverait 
à  propos  pour  administrer  la  justice  en  son  nom  et  faire  des  ordon- 
nances et  des  règlemeas  sur  des  matières  de  cette  nature,  comme 
encore  donner  tels  ordres  el  faire  telles  défenses  (|u'il  lui  plairait 
sur  les  matières  de  dhnes,  censés,  rentes  et  autres  revenus  de  la 
méine  nature^  et  de  connaître  de  tous  les  dilFérens  (|ui  pourraient 
s'élever  sur  ces  sortes  de  choses. 

5*"  Que  la  ville  de  Genève  pourrait  prendre  connaissance  el 
juger  en  dernier  ressort  de  toutes  injures  et  cas  de  désobéissance 
aboutissant  à  des  amendes  pécuniaires  les<|uelles  lui  devaient  a|>- 
partenir,  de  toutes  (jnerelles  entre  des  particuliers  qui  se  seraient 
passées  sans  effusion  de  sang,  mais  que  la  connaissance  des  cas 
|»lus  griefs,  tels  que  celui  de  violation  de  la  paix  publique,  suivis  de 
blessure,  a|q*ar(ieudrail  aux  seigneurs  de  Berne,  comme  aux  sou- 
verains, après  que  les  seigneurs  de  Genève  en  auraient  fait  prendre 
les  premières  informations. 
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6"  Que  la  ville  de  Genève  8erail  niaîlresse  de  faire  des  ordoii- 
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I lances  et    des  reglemeiis 

terres  et  de  punir  ceux  qui  y  eonln^viendraieul,  pourvu  que  les 

ordonnanees  ne  fnssenl  pas  eonlraires  à  TEvani^ile  et  à  la  relig"ion 
chrétifinie. 

7**  Tuucliant  les  devoirs  d'hommes,  s'il  arrivait  que  la  vilh*  de 
Berne  voulut  se  servir  en  Letiq»s  i\v  i>;uerre  des  liommes  de  Sl-Vic- 
tor  et  Cliapiln*  et  qu*il  fut  lH*soin  de  Unir  faire  Faire  les  nionires, 
la  chose  se  devrait  exécuter  lin  cunsentemeni  des  ileux  villes 
lîenie  et  (îenève  ou  de  leurs  officiers  et  dans  le  jueme  li*'u  où  rnri 
avait  accoutumé  de  les  faire  autrefois;  que  la  ville  ih*  lierne  [>our- 
rail  se  servir  de  ces  hommes  [mur  sa  i^arde  ci  celle  tle  ses  pays, 
comme  pour  celle  dt^s  deux  seijfueuries  de  St-Virlur  e|  fie  (.!ha- 
pitre,  pourvu  que  ce  ne  fui  pnnil  au  [)réjudice  et  contre  les  intérêts 
de  la  ville  de  Genève,  Que  de  même  aussi,  celle*ci  pourrait  em- 
ployer les  niémes  hommes  eu  teinjKS  de  tçuerre,  soî(  a  sa  ^'arde,  soit 
à  celle  de  son  terriloircj  à  condition  que  ce  ne  fui  point  contre  la 
vUle  et  pays  de  Berne  ou  contre  les  intéréls  du  c*>rps  helvétique. 

8**  Pour  ce  qui  retfanlait  les  ap|)ellatinns  dans  h*s  causes 
civiles,  les  Bernois  (ïrétendaient  que  le  premierappel  avait  toujours 
été  porté  à  <  -hanibéry,  d\m  ensuite  le  second  et  le  dernier  l'étaient 
à  Turin  devant  le  duc  de  Savoie  ou  son  conseil,  les  Genevois, 
au  conirairej  souti^naiiL  (|ue  les  prieurs  de  St-V^ictor  et  les  sei- 
gneurs de  (chapitre  avaient  toujours  eu  un  jut^e  dans  la  ville  de 
Genève,  devant  lequel  toutes  les  premières  appellations  des  jnjje- 
mens  rendus  [tar  le  juge  local  des  dites  terres  ressortissaienl, 
les([uelles  étaient  portées  enfin  à  Turin  devant  le  conseil  du  duc* 
Aj>rès  avoir  anqjleinent  ouï  lés  deux  [>arties  làn^lessus,  les  arhitres 
décidèrent  que  dans  la  suite^  la  première  appellation  des  jugeun*ns 
rendus  par  les  jut^vs  locaux  irait  di*vant  un  Irihnnal  (pii  serait 
composé  de  Irois  juges,  savoir  du  bailli  de  Ternier,  d*un  sei- 
gneur du  Conseil  de  la  ville  de  Genève  et  d'un  homme  pris  d'entre 
les  sujets  de  St--\'ict^r  et  Chapitre  et  choisi  du  commun  consent»*- 
ment  des  deux  villes;  <|ne  le  lieu  où  s'assendjleraieul  ces  trois 
jug(*s  serait  dans  la  seigneurie  de  Sl-Victoi"  et  au  gré  de  Fune  et.  de 
l'autre  ville;  enfin,  que  la  dernière  appellation  serait  portée  aux 
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seigneursî  Av  BivrnOj  coiiiiiie  rej>rf'seiilans  et  comme  élanl  les  hauts 
ei  souverains  seii»:iieurN, 

if  Pour  régler  encore  iVune  manière  |)Ius  précise  tous  les  cas 
(jui  st*  |»oiirrairnt  présriUer,  les  arliitrt^s  Irouvèrent  à  [iropos  tjue 
les  lîeniois,  comme  liciuLs  seii^ncurs,  [courraient  ordonner  ipie  les 
sujets  de  St-Vietor  el  (Chapitre  en  tem|is  de  g-uerre  demeurassent 
dans  leurs  maisons  pour  être  prcts  à  obéir  aux  ordres  qui  pour- 
raient leur  être  donnés^  pourvoi  que  le  commandcnieiit  leur  fut  fait 
du  consente juent  de  la  ville  «le  (ieneve. 

lo^  On'en  temps  de  disette,  la  ville  de  Berne  aurait  le  droit 
de  faire  îles  rèt,^leiuens  sur  les  lïtés  et  les  autres  denrées,  du  con- 
sentement cependant  de  la  ville  de  Genève  el  pourvu  que  ces 
réjt^lemens  ne  fussent  pas  au  préjudice  de  eetle  ville  et  de  soiï 
territoire. 

I  1*^   Erdin,  que  les  Bernois^  comme  souverains  de  ces  terres/ 
seraient  oiailres  tle  tous  les  ly^rands  chemins,  des  bois,  de  la  chasse, 
fies  trésors  cachés  qui  viendraient  à  être  découverts  ei  de  la  sauve- 
garde. 

Apres  rpie  h*s  arliitres  eurent  ainsi  réglé  les  articles  qui  regar- 
daient tout  ce  qui  appartiendrait  tant  à  la  haute  seigneurie  qu'à  la 
basse,  ils  conviju*ent  ensuite  des  cures  et  bénéfices  qui  devaient 
a|>pai"tenir  k  la  ville  de  Genève,  lesquelles  les  seigneurs  de  Berne 
lui  ri*tenaient  et  dont  la  restitutioti  avait  été  dt^uiandée  avec  tant 
d'instance  tiaus  h*s  marches  de  Lausaïuie.  Les  commissaires  île 
Genève  avaient  représenté  que  toutes  les  cures  dépendantes  de 
rÉvêch/*  el  et*lles  qui  étaient  de  St* Victor  et  Gha[>itre,  dont  les 
Bernois  étaient  alors  en  (Hissession,  devaient  être  remises  à  leurs 
supéritMirs  |M>ur  fournir  à  rentreiien  de  leurs  ministres  et  de  leur 
hopilal,  t*t  rr  cr>iiforiiu*ment  au  traité  de  i5*i<i  qui  portait  en 
ternn*s  formels  que  ees  bt^uétiees  a|>partiendraien1  a  la  ville  de 
(ienève  et  qu'ils  seraient  destinés  aux  usagers  dont  nous  venons  dft 
[larler.  Les  commissaiiTs  de  Berne,  au  contraire,  avaient  repré- 
sentV*  quï^  les  Genevt>is  pouvant  fournir  d*ailleurs  des  appoinle- 
nu*us  sufHsaiis  à  h*urs  ministres,  ils  n'avaient  j>as  besoin  des  l>én(^ 
fices  qu'ils  demandaient,  et  qu*ils  prétendaient  que,  lorsipie  les 
seigneurs  de  Genève  auraient  choisi  un  ministre  (>our  desservir 
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uni»  (l*î  CVS  rd^lisas,  ils  \v  diissi'iil  prrstMdiM*  h\i\  srii^tiruvs  de  Iterne 

pour  avoir  leur  H|>|»n)i»<ili(»n   h^fjuellej    rnuinir  ils  u'en  ilout^iienl 

las,  sérail  toujours  Mt^t^unlre.  A  ijimi  li^s  tlé|»uL/'s  de  iJenevo  rV*[di- 

tjuereut  rjue,  (bios   le  dessein  où    leurs  supérieurs  /ifueiil  rie   ue 

K  fa  ire  jauiais  (jue  de  Ihhis  elmix  de  luirusii'es   pour  desservir  ees 

éi^-lises  et  i|ui  fiisseiH  a|>|ïrouv<\s  df*  Idiil   le  inonde,   h    |jn*s<*nta- 

linu  des  ministres  élus  aux  seii*rieurs  de  Berne   irélail   d'aueuiie 

Ulilllé. 

H  Snr  quoi,  les  arbitres  prononeereviii  que  la  ville  île  Genève 

^Ëilevâit  être  nuHiresse  el  disposer  des  qualre  enres  ou  l»én/*fices  tle 

WSaiol-Vietor,  ries  eiutj  de  (;iifi|>itre  el  de  rini|  autres  de  la  di'pen- 

(lanrede  rKvéelir%ipiJ  lais.'fienl  en  (oui  le  notnl^rede  <|ua|(ïrze  étires 

et  dans  lesrpj elles  lailife  ville  poin'raif.  l'i-aUlir  des  tu iui sires  sans 

avoir  besoin  de  ra[>prol)atiou  des  seiiçnenrs  de  Berne Jnen  (^uirMiiln 

|qu*elle  aurait  soin  de  n'(*u  jimu'vou*  que  tte  bonsef  rapablesirr'ililier 
ces  éiflîses,  de  lenr  donuei'  ties  appointeniens  sn0isans  el  rie  les 
lo^er  d'une  manière  ronveuable,  réservaiU  jmurlanl  les  droits  de 

t  patronat  sur  ees  èi^Iises  a  eenx  anxcpiels  ils  pourraienl  ap|>îirtenir, 
s'il  se  Ironvait  tpraueuiis  j  enf^iil,  (*l  tjuVi  la  réserve  *le  ces  quatorze 
cures,  les  Bernois  retieinlraient  (outes  les  antres  qu'ils  [ït>ssédMi(*iit 
dans  l'év^ché  de  Genève,  sans  que  les  (îe ne  vois  y  pnsseni  pré- 
tendre quoi  que  ce  soit  et  les  troubler  en  aiieruie  manière  dans  leur 

^possession. 

"  Enstiilejes  arbili-es  cxaminèreni  Tartirle  du  iransmarehemeni 

des  priseuniiers  et  eomme  les  députi*s  de  Berne  s^engagèrcnt,  au 

Bnom  delem's  supérieurs,  de  ne  plus  faire  conduire  k  Taveiiir  leurs 
prisonniers  pai'  la  ville  de  Genève  ni  snr  son  territoire,  mais  île  les 
faire  passer  par  d'autres  cliemins,  Von  aeeepla  leurs  offres  à  eet 
é^arfl  et  Ton  convînl  que  jamais  Tun  des  deux  Ktals  ne  ferait 
conduire  des  prisonniers  sur  tes  terres  de  Taulre  sans  en  avoir  ob- 

^  tenu  de  lui  la  permission*  Sur  la  plainte  que  ceux  de  Genève  firent 

^ que  cet  article  ainsi  réglé  limitait  le  ilroil  tpie  la  ville  avail  eu  de 
tout  lemjïs  de  faire  passer  les  prisouiiiers  sm"  les  tt*rres  de  Savoie 
sans  en  demander  |iermission,  comme  la  chose  (jaraissait  par  des 
actes  aulhentifpjes,  ce  tpii  n'était  pas  récipror|ue,  le  duc  de  Savoie 
n'ayant  jamais  fait  passer  ses  prisonniers  sur  les  (erres  de  fîenève 
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sans  cciriri'ssinii  de  N*rrihiir4%  les  arhilros  cepiMitlrinl  lnjiihf*r«*i>t 
(Fm^rord  i\\u\  \nmv  ("ilrr  fiMjh:  riinlMi;"uïtr  dr  r**î  artïdr  ri  (Kiiir 
(ïarrc  h  |ni»s  1rs  irirf>r»v<'*iiirris,  lnrs<|tir  l'iinr  <lrs  driix  villes  aurait 
\\  fViire  |*fi8Hpr  dr*s  [H'isoiiniiTs  sirr  1rs  ItMrrs tir  l'autre* — c'esl^à-nlm* 
Irs  lîrninîs  [>ar  la  villi*  <lr  (  truf'vr  nu  sou  Irrriloirr,  ri  les  (iriirvoLs 
par  Ir  pays  sujrl  ifr  lîci  ur,  <lt\s  h'irrs  lit»  Saiut-Viiiur  à  relies  de 
(  ;iïaj>il rr  on  i\v  ces  terres  dans  (ieneve —  une  sei^-runirie  prierait 
Tautn*  de  lui  en  accorder  la  j»rrMiissiufi,  la<piellr  u«^  drvraît  être 
janiaîs  re Fusée. 

Les  arliiîres,  examinant  ensuile  qurlfpies  autres  articles,  s'en 
lifu-enf  a  vv  ipii  i*laif  rt'i^lr  [>ar  Ir  IrailV*  d'atliaure  sur  le*s  injures  et 
les  erinu^s  4|ni  de\  aiiMit  rtr«^  [mîmÎs  dans  l<\s  lirux  où  ils  avaient  élr 
commis.  Ils  ronvrnrnul  aussi  f|ue  dans  l(^s  procès  c|ue  les  [>artiru- 
liri-s  de  (  li^urve  pniirraii'fil  avnir  ensemble  au  sujet  de(jin*lque  pos- 
session ou  iM^rilai^-e  situé  lîrre  1rs  lerrrs  de  Berne,  Ir  procès  se 
devait  insiruire  devanl  les  ju^<»s  rie  B(*rne  el  «jue  de  nirmr  aussi, 
si  des  sujets  de  Berne  avaieni  des  diffieull/vs  enlre  eux  à  cause  de 
rpielipn*  fonds  sifur  dans  la  srii^fueurie  de  licfirve^  le  procès  se 
devrait,  aussi  vider  dans  cette  ville. 

Les  Bernois  |)rrlendaient  que  les  Genevois  n'avaieiU  nul  tlroit 
de  [)echer  dans  FArve,  dy  élahlii*  drs  nasses  et  (aire  df*s  cloisons 
pour  arrêter  le  poisson,  et  uienie  qu'ils  n'avaient  pas  un  pouce  de 
terrain  au  delà  il**  cette  rivière,  ce  (jne  les  Genevois  niaient  con- 
statuiuent,  assurant  que,  de  tout  tenips^  ils  avaitujt  eu  \v  droit  de  se 
servir  de  TArve  pour  la  pèche  et  produisant  les  titres  par  lesquels 
il  paraissait  que  leurs  pn'*décesseors  avaient  acheté  uïi  nias  de  terre 
an  delà  de  cette  rivi^re,  cjui  s'étendait  encore  vir»gl-cinq  toises  plus 
loin  qu'un  vieux  fossé  (|ue  \\yn  voyait  alors  dans  ce  lieu-là  —  c*esl 
le  lerriloire  des  Vernets.dont  nous  avons  [larlé  au  livre  second,  sur 
Tannée  i^/{5  \  —  Les  arbiti'es^  après  avoir  am[>lenient  enleudu  lîi- 
dessus  les  parties,  vu  et  examiné  les  lieux  par  tleux  fois  différentes 
et  ouï  un  prudlNunine  forf  ngé  i\m  avait  témoigné  qu'il  avait  tou- 
jours ouï  dire  que  le  mas  de  terre  en  question  appartenait  à  la  villf 
fie  Genève,  donnèrent  gain  de  cause  à  celli'-ri  a  Té^^ard  de  la  jonis- 
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sance  de  TArve  vi  riii  droil  d'y  [xVIier,  rassurant  dans  la  |)osses- 
sîon  où  elle  était  d'y  faire  des  nasses  à  coiitlitioii  qu'elles  n'etnpe- 
rhassenl  pas  le  poisson  de  monter  et  de  dt^srendre  iitu'enienl  rellr 
rivière,  et  par  rapport  air  territoire  des  Vernels,  ils  trouvtTeiit 
ipril  appartenait  a  la  ville  de  Genève^  le  limitant  a  eînq  (oist*s 
£in-4lelà  du  vieux  fossé. 

Les  Genevois  avaient  fait  nnx  Bernois  certaines  deinaiulrs  qui 
leur  parurent  fori  odieuses  et  sur  lesquelles  ils  se  récrièrent  */xtrr- 
menient  :  Ils  leur  avaient  fait  proposer  de  faire  hommage  ;'i  la 
liépnl>li(pie  de  rertfiines  (erres  dépendantes  de  l'évérhé,  dont  ils 
i'tai<MU  eu  possession  i*l  fl*uil  les  seigneurs  avaient  fait  iujlrefois  la 
fidélité  aux  évéques.  Ils  leur  avaient  «nssi  fait  demander  le  paie- 
tnoût  de  certains  deniers  dont  les  dues  de  Savoie,  desquels  ils 
tenaient  la  [>lace,  étaient  débiteurs  depuis  longtemps  à  Genève. 
A  quoi  les  dé[)ulés  de  Berne  avaient  répondu  que  ceux  de  Genève 
n'étaient  [>as  fondés  dans  cct(e  demaude,  puisque  leurs  sup<*rieurs 
([ui  étaient  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  révéclu'  et  qui 
l'avaient  (*onquîs  par  leurs  armes  étaient  convenus  avec  leurs 
alliés  de  Genève,  par  le  traité  de  i5îi(j^  de  ec  qu'ils  leur  hisse- 
raient, de  sorte  qu'ils  ne  leur  devaient  rien  au-delà.  A  l'égard  du 
paiement  des  tieniers  dus  par  le  duc  de  Savoie,  ils  répouilirent  fpie 
n'étant  j>as  informés,  ils  n'avaient  rien  a  dire  lA-dessus. 

Sur  (juoi  les  arbitres^  coiisidéraut  ((ue  les  Bernais  n'étant  pas 
les  seuls  qui  fussent  en  possession  tles  états  du  due  de  Savoi**  puis- 
que le  roi  de  France  en  tenait  la  plus  grarule  |)artie,  ils  n'étaient 
pas  obligés  de  payer  seuls  ses  dettes,  (ju'ainsi,  pour  ne  pas  altérer 
plus  longtemps  la  l)onne  intelligence  qu'il  devait  y  avoir  entre  les 
deux  villes,  ils  trouvaient  a  pirqms  de  ne  plus  parler  |»our  lors  de 
ces  deux  articles,  eonseillant  aux  Genevois  de  s'en  déporter  et 
d'attendre  de  voir  s»  la  com|msilion  amialile  à  laquelle  eux  arbi- 
tres travaillaient  aurait  lieu,  auquel  cas  toutes  l(*s  difticultés 
seraient  lerrninées,  et  au  cas  qu\dle  ne  lut  [^as  a(*(uq>tV*e,  ils 
seraient  dans  tous  leurs  di^oits  à  Fégfird  de  ces  deux  rieniandeset 
Is  les  poin*raient  projïoser  de  nouveau. 

Les  arliitres  vim-ent  ensuite  à  l'examen  d'un  autre  article  de 
g^ramle    inqiortance  pour    les    Genevois,    par   lequel    ils  deman- 
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(laipiiij  comme  nous  l'avons  tl^Jà  dil  ri-cIevanlV,  dVlre  dé^ag<^s  de 
la  dure  asirictîon  où  les  mettait  l'alliance  qu'ils  avaient  avec  Berne 
di*  n'en  pouvoir  coiilrarler  avec  aucun  autre  état.  Sur  quoi  les 
arlïili'cs  dchoutcreiil  les  Genevois,  vu  ro|>|iDsition  (juc  formaient  à 
leur  demande  les  dé|Mii/\s  de  Berne  et  la  dcclaralîon  (ju'avaieril 
fallc  les  deux  parties  de  reg^arder  le  trait/*  de  iTîHO  comme  la  l*ase 
de  tout  ce  qui  se  ïiegociail  alors.  Ils  ajoutèrent  cependant  que  si  la 
ville  (!e  Genève  pouvait  obtenir  de  celle  de  Berne  de  se  relâcher 
sur  vH  article,  ils  en  seraient  très  contens  et  qu'ils  joindraient 
nn^^nie  avec  plaisir  leurs  prières  a  celle  ties  Genevois  j>our  c^t 
elïel. 

Les  commissaires  tie  Genève  ayant  prié  ceux  de  Berne  de 
porter  leurs  supérieurs  à  accorder  leur  inlercession  auprès  du  roi 
de  France  pour  la  restitution  de  la  seigneurie  de  Thiez,  et  auprès 
des  seii*"ncurs  de  Prilïouri^  pour  celle  des  droits  qu'ils  retenaient, 
appartenant  à  la  ville  de  Genève,  les  députés  de  Berne  répondi- 
rent que  leurs  supérieurs  de  Berne  avaient  déjà  fait  Pun  et  Tautre 
sans  avoir  pu  léussir,  sur  quoi  les  arbitres  les  prièrent  d'a^-ir  au- 
près des  seigneurs  de  Berne  pour  les  prier  de  faire  encore  de  nou- 
veaux efforts  envers  ces  puissances,  même  par  ambassadeurs  s'il 
était  nécessaire,  pour  obtenii'  en  Faveur  des  Genevois  ce  qu'elles 
avaient  refusé  jusfjue-là. 

L'article  des  trois  Articulans  con^lamnés  et  de  v<^u\  tpii,  à  leur 
occasion,  avaient  été  bannis  de  Genève  se  présenta  ensuite  à 
l'examen  des  arbitres.  Les  envoyés  de  Berne  demandèrent,  a 
r*égard  des  uns  et  des  autres,  qu'il  leur  fut  pcrniis  de  rentrer  dans 
Genève,  qu'ils  y  fussent  rélalilis  dans  tous  leurs  honneurs,  qu'on 
leur  rendit  leurs  biens  et  <proa  les  dédonuuageat  entièrement  de 
tous  les  frais  auxquels  leur  bannissement  les  avait  engagés. 

Les  c^iiimissaires  de  Genève  s'opposant  a  la  demande  des 
envoyés  fie  Berne  répondirent  (pie  les  Articulans  ayant  été 
coiidanmés  très  justement  et  selon  les  lois  à  cause  de  leurs  crimes, 
leurs  supérieurs  ne  se  porteraient  jamais  à  révoquer  une  sentence 
de  cette  nature,  si  juste  et  si  nécessaire,  par  les  raisons  qui  avaient 
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déyh  Hé  alléff liées,  et  dans  les  niarrlies  de  Lausanne  el  à  Berne  h 
diverses  fois;  qu'ainsi  ils  priaient  qu'on  ne  paihll  [Ans  de  cel 
article,  faisan!  esiH*rer  en  menie  lemps  fjn'ils  pnurraîenl  entrer  en 
l'ornpositioii  sur  les  biens  des  menies  Arliculans,  sous  le  t>on  plaisir 
de  leurs  supérieurs,  A  Fé^ard  des  antres  bannis,  les  métnes  eoni- 
missaires  firent  entendre  qin*  leur  bannisseuH*nt  irétait  pas  irrévo- 
cable comme  celui  des  Artieulans,  t[n'ainsi  ils  ne  désespéraient 
pas  qu'on  leur  fît  la  i^râee  de  rentrer  dans  (Jeneve  [lourvu  que,  de 
leur  eôté^  ils  ténioii>;uassenl  le  repentir  fju'ils  devaient  de  leur 
conduite  passée. 

Cet  article  ayant  paru  d'une  g-raiide  iiuportance  aux  arbi- 
tres, ils  examinèrent  avec  beaucoup  de  soin  ce  qui  avait  él<''  lepié- 
sente  là-dessus  par  les  parties  et  après  l'avoir  pesé  mûrement^  ils 
convinrent  enfin  :  i*"  Oue  la  sentence  rendue  contre  les  trois  Arti- 
eulans demeurera  il  dans  tout**  sa  force  et  viq-ueur,  <*tant  dt'dendu 
aux  dits  Artieulans  de  mal  parler  dans  la  suite,  comme  ils  avaient 
fait  jusqu'alors,  de  la  ville  fie  (îenève.  2'-  Ou'ils  ne  [bourraient 
rentrer  dans  cette  ville  el  y  faire  leur  résiden<*e  qu'au  cas  que  le 
niag-islrat  vouhit  bien  le  b^ur  permettiT.  ii**  Oue  la  ville  de  Genève 
leur  restituerait  tous  leurs  biens,  f^^  Ou'elle  ne  serait  pourtant 
point  tf*nue  <1(*  les  ftédonunaq-er,  comme*  ils  le  demandatenl,  des 
maisons  qu'ils  avaient  dans  des  lauboui^tjs  el  rpii  avaient  été  abat* 
tues  pour  les  fortifications,  les  autres  parliculiei's  qui  étaient  dans 
le  même  cas  n'ayant  reçu  aucun  dédonmiai^euient  pour  leurs 
maisons  al*attrn^s,  à  moins  que  le  inai^istrat  ne  trouvai  dans  la  suite 
à  propos  (Tindeumiser  les  auLrf*s  [particuliers  r]ui  seraient  dans  une 
siluation  semblalde,  auqu(*l  cas  il  sei'ail  ol»lii(é  (Tavoir  [ïour  eux 
la  même  douceur.  5*'  Ou'a  rr'i>;ard  df^s  autres  fuj^'itifs»  comme  ils 
étaient  dans  un  cas  tout  diHV*renl  de  celui  des  trois  condamn<'*s  et 
que  la  plupart  avaient  (juitté  la  ville  plutôt  i>ar  crainte  que  pour  être 
coupables j  le  mat^îstral  de  (îenève  poui'rait  les  recevoir  en  grâce 
et  leur  permettre  de  reu(,n*r  dans  la  villt*  et  de  jiMiir  de  leurs  iMens 
après  fptils  lui  auraient  dt^uaudé  [^anlon  avec  lasouiTussion  n(*ces- 
saire,  et  ipie  s'il  trouvait  quel(]ues-uus  d\*ux  diq:n(*s  de  (juelque 
châtiment,  il  ne  les  tiaiterait  [lasa  la  rigueur,  mais  il  les  condam- 
nerait a  îles  peines  létjères  et  su[»portaliles.  Les  arlïitres  trnu\rrent 
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encore  a  |)ro[)OS  que  qiiainl  1*^  magistrat  lt*iir  a  lira  il  nm^  fois  par- 
donné et  qu'ils  seraient  rentrés  dans  Genève,  les  cifx>yens  et  hour- 
^eoïH  ne  leur  fissenl  plus  aiiciiri  reproche  des  choses  passées, 
connue  eux  aussi,  de  leur  eolé,  devraient  vivre  avec  ceux  de  la 
ville  avec  loute  la  douceur  et  la  modestie  convenaljles  à  des  gens 
reçus  en  grâce. 

Et  pour  pourvoir  à  toutes  les  dlffîcuhés  qui  se  pourraient  pré- 
senter dans  rexécuUon  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  arbitres 
convinrent  que  si,  dans  la  rr^niise  qui  sérail  faite  par  la  ville  de 
Genève  aux  trois  coudainnés  de  leurs  hicus  el  possessions,  il  sur- 
venait ijueique  diHérend,  il  serait  pirtc  par  devant  trois  cooseillers 
de  la  ville  de  Baie  pour  le  rég^ler. 

Enfin  tous  les  articles  de  cette  prononciation  devaient  avoir 
lieu  aussi  longtemps  que  durerait  ralliauce  qui  était  entre  les  deux 
villeSj  lescpielles  les  arbitres  exhortaient  birtementâ  revêtir  toutes 
les  dispositions  possil>les  à  une  vr*rilable  réuuiouj  d'cjublicr  pour 
cet  effet  tout  ce  rpii  ])ourrail  avoir  été  dit  de  dur  et  d'injurieux  de 
part  et  d'autre,  afin  de  bannir  au  plus  tôt  par  là  Faigreur  et  la  més- 
intelligence qui  ne  pouvaient  avoir  (jue  des  suites  fâcheuses  pour 
les  deux  étals. 

Tel  fut  le  jugement  des  six  arbitres  du  Gonseil  de  Baie  sur  les 
difficultés  qu'il  y  avait  entre  les  villes  de  Berne  et  de  Genève. 
Comme  les  parties,  ainsi  (pi'elles  eu  étaient  convenues,  avaient  eu 
la  liberté  de  mettre  sur  le  tapis,  non  seulement  les  matières  t|ui 
avaient  été  jusque-là  en  contestation,  mais  encore  toutes  les  autres 
qu'elles  auraient  pu  juger  à  propos  de  régler,  comme  nous  l'avons 
dit  ci-devant  r,  aussi  le  jugement  des  arbitres  eml>rassait-il  bien 
d'autres  fjuestions  que  celles  qui  avaient  d'abord  donné  lieu  au 
procès  des  deux  villes.  Au  reste,  ils  ne  déclarèrent  point  leur  juge- 
ment avant  de  quitter  Genève  où  ils  demeurèrent  un  mois,  s'étjiut 
contentés  de  dire  en  partant  fju'ils  le  ferait^nt  traduire  en  français 
de  rallemand  dans  lequel  il  avait  été  couché,  et  qu'ils  l'enverraieiil 
ensuite  au  plus  tôt  à  Genève*.  On  ne  Peut  dans  cette  ville  rpiau 
commencement   de   fannée  suivante.  Nous  verrons,  quand  nous 
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serons  à  ce  lemps-là,  de  quelle  manière   il  y  ïui  re(;ii  el  *|uelles 
Furent  les  suites  de  eette  atraii'e. 

L'on  ne  fui  ensuile  occu|)e  dans  tJeriève  (|ue  du  rappel  de 
Calvin,  lequel  Fé^^lise  avait  soidiaiU'  avec  tant  d*ardeur  de  voir 
revenir  au  milieu  d'elle  depuis  ranéantissemeul  du  [^arli  (jui  lui 
avait  été  rontraire  el  r|iir  l»'s  iiiintsLres  iMorand  el  Mareourt 
Tavaieut  abandonnée,  comme  nous  Tavonn  vu  ci-devant  \  Calvin 
eut  d*alîord  heauroup  fie  répui^nauee  [Hîur  la  proposition  qui  lui  en 
fut  faite.  CVst  ce  r|ui  parait  |>ar  une  lettn*  qu'il  écrivit  Ui-clcssus  à 
Farel,  au  mois  d'octobre  de  Tannée  lo/jo,  et  que  Ton  voit  parmi  ses 
ietires  imprimées'.  Il  marrpiait  en  ennfidenee  à  ce(  iuliine  ann  et 
ancien  collèg^ue  que,  lorstpril  pensait  à  ce  qu'il  avait  souffert  étant 
à  (lenève,  aux  troubles  et  aux  ag-itallous  per(ïétuelles  auxquelles 
ils  y  avaient  été  ex|>osés  ensernldej  il  ne  pouvait  ipie  <*raindre  hean- 
couj>  d'y  revenir.  On'aussi  longtemps  tjue  Fr^^lis*^  de  Cenéve 
l'avait  bien  voulu  |K*m'  pasteur,  il  n'avait  point  pens<'*  a  la  quitter, 
quebpjes  désagrémens  et  (juebpies  cnntradîctions  qu'il  y  essuyât, 
mais  qu'il  croyait  que  pr^sonne  ne  le  blânu*rait  si,  après  avoir  été 
tiré  j)ar  un  couj>  de  la  Providence  d'un  lieu  qui  lui  avait  été  autant 
falal,  il  n'y  re\'i^nail  |»as  de  lui-niéme  pour  se  replonger  ainsi 
volontairefueni  dans  de  nouveaux  mallieurs.  Oy'il  n  y  avait  aucune 
apj»arenee  que  sa  prédication  fit  du  fruit  flans  cette  ville,  de  l'bu- 
nienr  ditiu  étaient  la  pbrpart  de  ses  habitans  qui  ne  pourraient  pas 
'accommoder  de  ses  manières,  eounne  lui  de  son  crilé  n'aurait  pas 
assez  de  coui|>laisanee  |>our  ne  pas  s'op|»t>ser  avec  vigueur  à  leur 
pencbant  au  vi(!e  et  au  libertinai*'e.  Ou'il  s'était  accoutumé  depuis 

[qu'il  était  à  Strasbourg,  où  il  n'avait  a  faire  qu'à  im  jielil  trou[)ean 
cl  à  des  personnes  rpn  avaient  pour  lui  une  confiance  entière,  à  un 
lire  de  vie  plus  mii  et  |>lus  Iranfjuille  et  (pi'il  avait  oublié  Far! 
de  conduire  ia  nuiltitude;  (ju'il  craignait  aussi  de  rencontrer  dans 
lîenève  des  collègues  f|ni  n'eussent  pas  tontes  les  dispositions  à 
vivre  dans  riinion  et  la  conef>rde;  que  ces  considéraliiuis  lui  fai- 
îsaient  une  extrême  peine,  mais  ipranssi,  d'un  aiilre  eol/^,  |»lus  il  se 
iîcntaitd'éluiguemeul  [>our  accepter  la  vi^caLion  qui  lui  était  offerte, 


*  Voir  (ilus  îuitit.  p.  ml 


*  Oahimop,,  L  XI,  ri*^  243. 


t  JO 


StriTE    DE    CETTE    AFFAIRE. 


l5/|I 


|j|iLs  se  (ItVfiait-il  de  Itii-meiiie  ff  «'taÎL-il  dis|iosr  à  suivre  le  conseil 
que  ses  anik  lui  donneraient  In-dessus  el  qu'il  lui  demandait,  à 
lui  en  parhciilier,  son  sentirneuL  Et  ee[>enflant,  à  (juoi  (ju'il  se 
délei'miaat,  eeux  tjui  souliailaieiil  à  Genève  son  retour  ne  devaienï 
pas  eonipter  de  Vy  revoir  avant  la  fin  de  la  diele  de  Worins'  où  il 
devait  se  rencontrer  inœssaniment.  Dès  lors,  on  lïe  ressa  de  faim 
solliciter  Calvin  de  se  rendre  aux  prières  de  Té^lise  de  Genève. 
Jat^tjnes  Bernard,  le  jirinclpal  des  ministres  qui  y  étaient  rcsl«% 
lui  écrivit  là-dessus,  au  nujis  de  tVnrier  de  l'année  i.j^i,  une 
leltre  des  plus  pressantes  \  Il  lui  inanpiait  tjne  noti  seulen*eui 
réi*:lise,  mais  les  ministres  qui  la  servaient  et  lui  en  particulier 
souhaitaient  son  retour  avec  un  extn^me  eni|)ressenient  ;  (|n'il  (tou- 
vait  conqïter  que  s'il  s(^  rendait  aux  vu'ux  de  toule  la  ville  liWles- 
sus,  il  serait  reeu  de  chacun  avec  une  joie  infinie  et  qu'ail  trouve- 
rait les  inclinahons  de  tout  le  peuple  enlièn*nienl  ehani^**es  ;  qm*  le 
désir  de  le  revoir  é(ant  autant  universel  rpril  Tétail,  Il  d*»\ait  le 
regarder  comme  une  vocation  de  Dieu  à  la((uelte  il  ne  pouvait 
résister  plus  longtemps  sans  s'opprïseï'  à  sa  v<>lonté. 

Vîretj  qui  était  alors  à  Genève,  lui  écrivit  aussi  sur  le  nn^nie 
sujet",  mais  il  ne  put  pas  encore  se  laisser  i^aiç-ner.  Gai  vin  lui  ré |  Hin- 
di t*  comme  il  avait  fait  à  Farel,  *pie  rpiand  il  pensait  à  tout  ce  qui 
lui  <'^tait  arrivé  dans  Genève,  il  était  etlVayé  el  ne  pouvait  se  ré- 
soudre qu'avec  une  extrême  peine  a  s*exposer  de  nouveau  à  tant 
de  contradictions,  que  cependant,  lorsqu'il  faisait  rétlexion  au  désir 
de  cette  ég-lise  qui,  malgré  ce  <pil  s'était  passé,  ne  laissait  pas  de  lui 
être  inliiumeiU  clière  et  au  besoin  qu'elle  croyail  avoir  de  son 
ministère,  il  sentait  bien  qu'il  ne  devait  pas  lui  refuser  ses  sotns; 
que  dans  cette  incertitude,  il  s'en  rennHtait  volontiers  à  la  tlécision 
de  ses  collègues  qui  servaient  avec  lui  Téglise  de  Strasbourg,  mais 
que,  comme  il  se  voyait  obligé  de  se  trouver  H\ev  lîut^era  Hatis- 
bonne  où  se  tenait  la  diète  de  Fempire,  il  ne  [lourrait  se  rendre  a 
Genève,  au  cas  (pi'il  prît  ce  |)arti-la,  (pie  dans  (|uelt[ues  mois. 

'  Eiiecul  li*'!i  du  Î8  oclohre  ISiO  an  une  lellre  datée  d'Ulm,  le  l**^  mars;  d. 

18  jaiivi»»rt^iit.  {Note  des  Miieum.^  ihùL,  p.  165.  [NtAedf^x  ftiitt^urs,) 

»  CahHni  op,,  l  XI.  \h   tW.  Le  ré-  *  îhUL,  \t.  l'ill  (t> février), 

fonnaleur  réiioruHl  à  Jarqatfs  Harnîird  par  *  (hid.,  p.  lt*7  {i^^  mars). 
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texte Je  refuser  la  vocation,  le  (lonseil  lîiVnrral  du  [teiiple,  assem- 
bl«' le  «liinanrlie  i*"  niai,  revoquî^  son  luinnisseineiii  tir  rnènn^  que 
celui  (le  h'arel,  tU*  Saunier,  ete.j  les  «leelarant  lideles  ministres  île 
Christel  leur  aceordant,  aux  uns  et  aux  autres,  la  liberU*  de  rêve* 

Inir  à  Genève  quand  il  leur  plairait  V. 
Mais  pour  achever  ce(  rnivraye  qui  leur  tenait  si  fort  au  cœur, 
les  Genevois  employèrent  encore  de  nouveaux   moyens  plus  eFlî- 
races  ipie  ceux  qui  avaient  été  mis  en  usai^e  jusqu'alors.  Us  se  ser- 
—^  virent  pour  cet  elVet  de  riïilercessiun  <ies  canluns  de  Zuricli  et  de 
■  Bïlle,  et  quoique  les  Strasl)ouri;eois  refusassent  eonslammenl  dans 
les  commencemens  ce  (\uv  Ton  demandait    d'eux,  cependant  ils 
H'J'accordèrenf  à  la  tin  et  donnèrenl  (^on4»è  à    lialvin  pour  t|uelque 
leinps,  lequ(*l,  après  l'avoir  obtenu,  se  faisait  encore  de  la  [leine  de 
venir  a  Genève.  Mais  enfin,  Bucer  lui-nienie  le  t  lé  ter  mi  un  au  voyaife 

I après  leur  reloue  de  Katislïonne,  en  lui  faisant  sertiir  rpril  attirerai! 
Bur  lui  les  ju;,'*emens  de  Dieu  s'il  résistait  plus  lonÊclenips  à  cette 
Tocation  et  lui  inetlant  devant  les  yeux  Texemifle  de  Jouas  (pii 
refusait  d'aller  prêcher  aux  Ninivites  V 
Pour  mieux  réussir  anj^rès  des  magistrats  de  Strasbourg,  de 
Zurich  et  de  Hàle  dans  ce  ([iron  soidiaitait  d'eux,  le  (Conseil  avait 
écrit  aux  ministres  de  ces  villes  pour  les  [Kjrter  à  intercéder 
auprès  de  leur  magistrat  en  faveur  de  Féglise  de  Genève, 
H  II  ue  sera  [ïas  inutile  d'insérer  icî  la  leltrr*  circidaire  rpii  leur 

fut  envoyée,  di*  même  (|uc  celle  qui  était  adress<*e  a  ces  n*publi- 
tjues.  L'on  verra  par  ces  lettres  combien  les  idées  où  rou  était  sur 
la  conduite  de  Farel  H  de  i Calvin,  trois  ans  auparavarU,  avaient 
eliangé.  Je  les  transcrirai  ici  telles  (ju'elles  furent  écrites  en  latin 
et  que  je  les  ai  trouvées  dans  les  archives  '  : 

Ces  lettres  |>rodiusirent  TeOel  (|u\m  en  attendait  ;  Galvin  se 
mit  en  chemin  cl  il  ai-riva  à  (ienève  au  conunencenieni  du  nir*is  d<* 
[septembre  de  Tau uéc   t.l/iK  Huarnl  il  y  fut,  il  présenta  au  <  à^nseil 


•  R.  C,  Vol.  35,  fo  IK^  r<*.  ces   lettres  qui   ont  dès  lorji  éié  pubtiées 

•  Vie  de  Calvin  par  Xjc\  Colhidon,  dans  les   Cahini  op.,  i.  XI,  ii*'*  315  et 
Calvini  op,A,  XXI,  p,  03,  31 4,   et   par   M.  t^prmmjarJ,  mivr   cité» 

•  *\ous  jugeons  inutile  de  rejFruduirtî  t.  Vit,  n<*  1*85  et  Wi)   \Nt4e  des  edttfurx. 
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ordiïifiin^  ilrs  li^Mrrvs  flti  niaçisfral  el  des  iiiinistres  dr  Sfrashourêf. 
Il  fit  ensuit*?  ses  excuses  de  ce  iju'il  n'avait  pu  venir  aussitôt .«(u'oii 
aurait  souhaite  ((ii'il  l'eut  lait'.  Il  ne  s'arr^'t^  point  à  justifier  sa 
conduite,  non  jjlus(jue  celle  de  ses  eollèyues  (|ui,  avec  lui,  avaient 
éi^  chassés  de  Genève  trois  ans  el  demi  auparavant^  conime  il  le 
dit  dans  une  de  ses  lettres',  parce  <pie  lout  le  peuple  paraissant  suf- 
Bsamment  revenu  des  préjugés  où  il  était  dans  ce  temps-là,  il  irau- 
rait  pas  pu  entrer  dans  eetle  jiisiificaiinn  sans  ra|ï|)eler  des  idées 
désa^re'''al»Ies,  ce  qui  n'aurait  pas  éh*  à  |>ropos  dans  une  circuns- 
tance  de  cette  nature.  Il  crut  dune  ipi'il  ferait  heaucoup  niiiHix  de 
tourner  son  discours  d'un  autre  côté  en  faisant  senlîr  au  ujaiJï-islrat 
la  nécessité  qu'il  y  avait  d'établir,  avant  toutes  choses,  une  bonne 
police  ecclésiastique  et  de  faire  là-dessus  des  ordonnances  cjui 
étant  approuvées  dans  tons  les  (Conseils,  chacun  sut  tle  quelh*  ma- 
nière il  vivrait  dans  la  suite  à  cet  éi^anl.  Le  <j0usei!  ai>[>rouva  la 
pensée  de  Calvin  :  il  nonuiia  (|U(^lr]ues  comniissaires  d(*  sa  |>arl 
pour  travailler  avec  lui  à  la  compilalion  île  **es  urdruniances  et 
cependant  l'on  résolut  d'écrire  au  Conseil  de  Sliashourii;'  pour 
remercier  cette  répnbhcpie  de  ce  qu'elle  avail  bien  voulu  accorder 
Calvin  à  Téiç-lise  de  Genève  et  pour  le  prier  en  même  temps  de 
laisser  ce  ministre  pour  toujours  à  cettt*  église '.  1^  sénat  de  Stras- 
bourg eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  faire  ce  qu(^  les  Genevois 
souhaitaient,  cependant  il  se  rendit  en  conservant  à  (4alvin  le  ilroit 
de  bourgeoisie  qui  lui  avait  été  conféré,  lecjuel  il  acee|*ta.  On  lui 
oftril  niénie  de  lui  laisser  ses  appointenn^ns,  de  quoi  il  ne  voulut 
jamais  se  prévaloir,  comme  ou  le  voit  dans  sa  vie  écrite  par  Théo- 
dore de  Bèze** 

Je  trouve  que,  dans  ces  commenceniens,  on  lui  assii^na  à 
Genève  une  |iension  de  cintj  cents  Hoi  ins  par  an,  <louze  coupes 
de  blé  et  deux  tonneaux  de  vin\  Il  élail  extrememeul  (jceupé;  il 
[iréchait  de  deux  semaines  Tune  toute  entière,  et  faisait  des  le^*or»s 
d(^  tln*oloi^ne  trois  fois  dans  huit  jours.  Le  jeudi,  il  se  trouvait  au 
Consistoire,    h^  vendi'edi  à    la    conçré^'-ation    des    ministres    dans 


>  K.  C,  vol,  35,  î^  m  rû  (13  sept). 
■  Calvini  op,^  t.  Xt.  w*  iWv. 


*  Ihid,.  t.  XXi.  |>.  32. 

*  H.  (L,  vo(.  35,  f^>  3r>ij« 
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IrHjiK'll**  il  i\\pliijiiHil  el  trlaîrcis^ait  divers  passag-es  de  rÉcriture 
>iainle\  Telles  étaient  ses  fruietiuns  pidilHiiies  unliiiaires  sans  par- 
ler d'une  iiifiriilë  d'nreiij>ati*His  partieulières  aijxi|m:lles  il  fourriLs- 
sait  avec  iioe  taeiliié  si  luervpilleuse  qu'il  n'y  avait  qu'un  jj^eoie 
autant  srq>érieur  epn*  le  sien  qui  put  y  suCfirej  mais  nous  annjns 
iiaus  la  snile  oeeasiou  de  urins  étendre  encore  davantage  làHJessus. 

Les  nrdyujiane<^s  efelésiastif|ues  fnrruL  m  état  d^Mre  présen- 
tées au  [ïenjrle  [Minr  avnir  son  appi'ohaliun,  \t'  -ao  novembre *.  Elles 
contenaienl  plusn^urs  arlieles  «lont  les  prineipatix  étaient  ; 

i"  T^Hiehanl  la  viM*alion  des  |ïash*urs,  qu'ils  seraient  elioisis 
pretniéreinent  (»ar  les  ministres^  lestpiels  sVngageaient  a  ne  jeter 
les  yeux  que  sur  de's  g'ens  propres  à  éilifier  Tét^lisej  et  [lar  leurs 
mœurs  el  [>ar  Inur  doctrine,  tjne  rélection  d'un  pasteur,  Faite  de 
i*eltt*  manière,  serait  d'abord  |M>rtée  au  magistrat  pour  y  être 
couHrmée  et  [*ro[)osée  le  dimanche  suivant  au  peuple  à  l'heure  du 
seromn,  i^ii  sorte  *praucun  ne  tut  admis  à  prêcher  sans  avoir  été 
au|jaravanl  pressente  au  peuple  pour  savoir  si  son  élection  serait 
a|iprouvée  par  tout  le  monde,  Oue  les  (msteurs  choisis  de  cette 
manière  s'engageraient  envers  la  seigneurie  par  un  serment  so- 
lennel à  s'a('*|uiti*^r  tidéleim*nt  de  Irur  minislèrCj  à  observer  les 
ordonnances  ecclésiastiques,  a  [>orter  le  peuple  à  l'union  et  à  la 
]»aix  et  à  lui  inspirer  tlt*  l'amour  pour  le  gouvernem(*.nt  établi,  à 
être  atlacbéH  a  leur  vocation  et  a  la  Ville  en  tout  tern|)s  également^ 
dans  celui  de  l'adversité  comme  en  celui  de  la  prospérité,  dans  la 
|»aix  connue  dans  la  guerre,  et  de  ne  la  point  abandonner  non  plus 
quand  elle  serait  afUigée  de  la  peste,  à  être  soumis  aux  lois  de  l'état 
et  au  magislraf,  sans  que  cette  soumission  dut  empêcher  les  pas- 
teurs de  prêclier  vi  d'enseigner  avec  liberté  tout  ce  {jui  serait  con- 
foruje  à  la  parole  de  Uieu. 

2**  Les  ordonmmces  jïortaient  encore,  à  Fégard  des  pasteurs, 
qu'il  y  aurait  chaque  semaine  un  jour  Hxé  dans  lequel  ds  auraient 
entre  eux  mn^  ctudVVence  sur  TEcrituie  sainte  vl  que  s'il  arrivait 
qu'ils  ne  pussent  pas  convenir  sur  quelfjue  }>oint  de  doctrine,  le 


*  Vie  «te  Calvin,  pitr  TIl  de    lièze, 
Caiviniop.j  l,  XXi,  p.  33. 


*  R.C,  vol,  35,  f*406. 
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difïvrvml  senul  porli'  au  iiiaûrislral,  lecjuel  ;iiir<fiit  droil  dVii  jug-e^r 
aussi  hieii  <|irr  <h*s  vhs  où  U's  jiiiiiisIrM^s  Tiirritaieiit  d'i*lro  censurés 
ou  même  dôjiosrs*  Elle^s  n^^huriil  piisiiite  ïv  iioiiitire,  les  jours  cl 
les  lienres  des  sermons,  relui  des  ministres  4|iii  devaient  être  au 
luuuLire  de  riurj  avei*  trois  iliaeres,  celui  des  [îroresseiirs  en  tliéo* 
logie  et  des  réi»*enSj  fles(|nels  rélectioii  se  devait  faire  par  la  c^oi- 
pag^nie  des  ministres* 

3*^  Toueliaiit  ri*Iee(ian  d'un  roiisistoii'e,  les  ordonnances  mar- 
quaient qu'il  sérail  roriiposé  de  douze  aucieus,  deux  du  Conseil 
orrtinaire,  quatn*  de  t^elnî  des  Soixante  et  six  de  celui  des  Deux 
tieuls,  les(|nels  seraient  choisis  par  le  (^onseil  joiiil  aux  ministres. 
Oue  les  uiinîslres  el  les  anciens,  qui  ensemble  foruieraienl  le  corps 
du  consistoire,  s*assembli*raieiil  fous  les  jeudis,  que  les  anciens 
seraient  pré[>usés  sur  les  divers  quartiiTs  <le  la  ville  pour  avoir 
IVeil  sur  la  eontluite  de  cliacpie  jjarlirulier  **(  [Mvur  ia| spolier  au 
consistoire  tous  les  scandales  qui  vieinlraient  à  leur  connaissance. 
Que  ce  corps  aurait  le  droit  de  censurer  les  délmuchés  et  les 
vieieux,  et  au  ras  qu'ils  Fussent  incorri^ihli^s  et  n'^fractaires  à  ses 
ordres,  il  aurait  celui  de  leur  dépendre  la  sainte  c<»ne,  lai|uelle  il  ne 
leur  devrait  redonner  que  lorsqu'il  reniarrpierait  ([u'ils  auraient 
changée  de  vie,  ra|qjortant  au  (lonseil  les  cas  plus  g^riefs  et  qui  nit*^ 
rite  raie  ut  quelque  peine  corporelle,  en  siuie  ipie  par  Fauttuîté  du 
consistoire,  il  ne  fui  en  rien  déroij;^é  a  celle  du  magistrat  el  à  la 
puissance  civile,  la({uelle  devait  demeurer  dans  son  entier. 

/|^*  Les  ordomiances  pourvoyaient  ensuite  aux  pauvres  et  pour 
cet  efFet  elles  «'tahlissaieut  des  directeurs  à  Hiopital  tpii  seraient 
cliar4^e*s  de  s'informer  de  tous  ceux  qui  seraient  dans  la  nécessité, 
comme  les  veuves,  les  orphelins,  les  mala<les  et  autres  personnes 
de  cette  nature,  et  dt*  pourvoir  à  leurs  besoins,  comme  encore  de 
faire  la  charité  aux  passans  qui  seraient  pauvres  et  dVunpeclier  la 
mendicité. 

5"*  (Jue  les  baplf^rnes  seraient  administrés  par  les  pasteurs  à 
riieure'du  sermon  et  les  noms  des  enfans  et  parens  enreg-islrés,  en 
donnant  avis  au  mai,''isiraL  lies  enlarïs  naturels  qui  seraient  l)aptisés 
afin  qu'il  put  [umir  la  Fauie  de  leurs  (*ères  et  mères. 

6°  Que  la  sainte  Gène  serait  célébrée  quatre  fois   l'année, 
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savoir  à  N(X*I,  I*^îqnes,  Penternfç  ri  le  |*reniier  dimanciio  de  sc*|>- 
Irmlnv  vn  atlfMitlaiil  «im'imi  nil  n^stïhi  Ai"  VmïnnuiHirev  encor«*  plus 
souvent;  (|ije  les  luijiislres  la  distrihueraieiil  dans  les  e4(IIses  avec 
les  tliarivs  r|i]i  dtKiiieraieiil  la  roii|»êj  et  que  les  jeimi^s  i*:eris  ny 
seraieul   poiïil.  adrrus  avaut  tfavoir  faif  |>roressioii  de  leur  foi. 

7^  Oue  les  iiiaria^'es  seraieul.  eéleljres  tlans  l'txlise  tous  les 
jours  inilitïéreiinm'Mï,  à  la  n*serve  des  jours  de  saiute  ilene  par 
revëreuee  pcïui'  le  saereuieiil,  el  <*e  a[>res  cpie  les  bans  ou  annonces 
auraient  elè  pidilîés  dans  I**  temple  tnvïs  dinianehes  eonséeulifs, 

8"  Oue  la  eniuiaissauee  des  diffieultes  qui  survieuriraieut  darts 
les  raus<*s  uialriiiKUiiales  a|ï[»artieiidrail  au  inai,nslralj  qui  serait 
nhii»*^*'*  eiqjeiidatilj  avant  que  de  se  il«'*terjniner,  de  |)rendre  Tavis  du 
consistoire. 

if  Oue  les  rnoils  seraient  enterrés  dans  les  lieux  marrpu\H 
pfuir-  f*ela  sans  aueune  ren^iumie  superslilieuse,  eu  laissant  à  la 
lilïerté  dr  (*liaeiJU  d'avoir  tel  eoriv<^i  {jn'il  trouverait  à  pnqjos. 

tu"  Oue  Wm  étalïlii'ail  dans  rr^lisr*  U*  elianl  des  psaumes. 

ï  1'^  Oue  les  niinislres  seraient  eliari»és  de  visiter  les  malades 
el  les  prisonniers  el  de  les  consoler. 

12**  iju'il  y  aurait  huiles  lr*s  années  une  visile  dans  chaque 
paroisse  de  la  ranipatçne,  faite  par  deux  sc^iyneurs  du  Petit  (Conseil 
el  par  rieux  iniruslres,  [>our  s'informer  des  i^-ens  du  lieu  si  le  mi- 
iiisîre  faisait  son  tlevuir  el  ra[>porler  ensuite  au  maijistrat. 

l'À'*  Enfin- que  les  ministres  seraient  sujets  aux  lois  et  obligés 
de  rép^nidre  devant  la  justice  ordiuaire,  tant  en  matières  civiles 
ipreti  matières  criminelles. 

Telles  furent  les  ordonnances  ecclésiastiques  faites  sous  la 
direction  de  (  lalvin  '  e"t  ap|U'Ouvées  pai'  le  Oonseil  Général  du  peu- 
ple, au  joiu*  rpie  j'ai  inanpn*  ci-devanK  Onoiqu'elles  eussent  passé 
par  la  |>lus  yrande  voix  et  de  beaucoup,  ce(*endaut  le  consentement 


'  Le  texte  de  ces  onloimances  de  15V!  îie  trouve  en  kHe  du  premier  volume  des 
ref^islres  de  la  Véuératile  4k)mpa|[,'rue  des  Pasteurs;  il  n'existe  ptus  aux  Archives,  qui 
possèdent  en  revanehe,  sous  te  n*^  P;  H,,  VÏSï,  hi  mtuote  originale  du  projet,  avec 
liom tireuses  additious  et  suppressions.  L^s  ordonnances  «cclésiastiijyes  oïd  été  impri- 
méetj  pour  la  première  fois  en  IS6t  à  Genôve,  Artus  Gtiauviii,  in-i.  iJ,  Caivmi  op-^ 
i.  X,  p,  x  et  17,  (Note  iiem  vdàeun.) 
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ne  fui  pas  si  unanime  (|ii'il  n'y  vùi  envuvr  liien  des  ij^vus  ;i  4|ui  elles 
ne  plaisaient  pas  el  tpii  s'etaienl  opposés  en  seerel  à  leur  éliiblisse- 
ment.  L^arlicle  de  la  défense  de  la  sainte  (Iriir  ou  de  l'excomintini- 
cation,  sur  !e(juel  nous  aurons  orcasioii  df*  nous  étendre  beanroiip 
dans  la  snile,  «Mail  relui  (pii  nWollaîi  !e  plus  les  esfïrils.  (^eux  ipii  ne 
le  voulaient  pas  disaieu(  iiu'elle  u'élaîl  pas  en  us^i^e  clnns  les  anU*es 
églises  et  que  vouloir  l'inti'oduire,  c'étail  ramener  sur  la  scène  \h 
IjTannie  du  papisme.  11  fallut  <|ue  tJalvin  nul  eu  ouivre  toute  sou 
habileté  pour  venir  ;'i  bout  de  l'op|>ositiou  que  voulaient  apportera 
cet  article  des  j»ersonnes  accréditées  dans  les  (conseils  et  inénie 
quehjues-uns  de  ses  coltèij;ues  quî^  sous  main^  travaillaient  à  le 
faire  rayer,  s'il  en  faut  croire  Théodore  de  Bezv  dans  la  vie  de 
(lai vin  '. 

C'est  ce  c[ui  porta  ce  n^orniateur  à  faire  tous  ses  efforts  ptmr 
retenir  \  iret  a  (îenéve  et  même  [xuii^  faire  revenir  Farel  de  Neu- 
cLatel,  dans  l'espérance  que,  travaillant  avec  (*es  deux  ministres 
avec  les*piels  il  était  dans  mw  union  ti'ès  étroite,  il  viendrait  plus 
facilement  a  bout  d'alFermir  le  jjouvernenient  ecclésiasiitpie  tel 
(ju'il  venait  d'être  établi  et  de  s'opposer  avec  succès  à  ceux  rpji, 
dans  la  suite,  voudraient  travailler  à  le  renverser.  Il  écrivit  pour 
cet  elFet  à  Farel  diverses  lettres  très  fortes  dont  on  en  voit  une 
parmi  ses  lettres  imprimées,  dans  laquelle  il  le  priait  de  ne  plus  se 
souvenir,  comme  il  paraissait  en(  ore  le  faire,  de  leur  bannisse- 
ment et  dn  tort  qu'on  leur  avait  fait,  puisque  cet  arrêt  avait  été 
révoqué  d'une  manière  solennelle'.  Farel  ne  se  laissa  pas  ^*af5:ner, 
il  s'excusa  sur  la  nécessité  de  sa  j>résence  à  Neuchâtel  dont  il  avait 
fondé  réi^liscj  laquelle  ne  [>ouvait  pas  se  passer  de  ses  soins.  Cal- 
vin ne  réussit  pas  mieux  à  retenir  Viret.  Il  était  dans  la  pensée 
qu'il  ne  |iourrait  point  venir  à  bout  d'établir  uu  bon  ordre  dans 
l'église  de  Genève  sans  son  secours  et  sans  être  soutenu  dans  les 
occasions  par  un  collèg^ue  de  ce  poids  et  de  cette  importance, 
comnie  il  le  témoignait  à  Farel  dans  une  de  ses  lettres*.  11  l'avait- 
demandé  premièrement  à  sou  église  de  Lausanne  et  il  y   avai^ 


p.  133. 


Texte  latin,   Caîoini  t^p.,  L   XXI, 


ihid.,  L  XL  [î.  :î19, 
IbuL,  p.  3i2. 
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r*'*ussi,  mais  il  iir  rul  |>^s  si  luMireux  auprès  des  seigneurs <{e  Berne, 
^qui  ne  voiilurent  IVicconler  qiir  |>ntir  (juel<|Lies  iiioisj  cjtielqurs  ins- 
tances qui  leur  eussent  été  Faites  à  diverses  [\ns  e|  entj'e  auti-es  par 
C4jlvin  lui-ruAnie  (|ijl  y  fui  envoyé  à  ce  «sujtl  ,  ave<^  le  ronseiller 
And» lard  (loriie,  au  inuis  de  déeeuiluT  \ 

i  le  fui  au  reloui^  île  er  voya:;e  (jut*  (^alvin,  passant  |»Hr  Neu- 
chatel,  en  ramena  MaUiurin  (IfjnHer  qui  avait  été  auli'etbis  son 
matire  et  qui  fui  élalifi  réi^erit  du  eotle4*'e,  emploi  dont  il  s'acquiua 
Havec  beaucoup  dliouTienr.  Il  avail  déjà  exrreé  la  même  e^liarm'e 
avec  Sauiner  H  il  Pavait  qnilté^e  sur  la  tin  de  Tannée  i538j  lors- 
qu'ils fui'enl  ohlii^/'s  de  sortir  ensejtd^le  d(*  la  ville,  comme  nous 
favuns  dit  ri-devant '*  il  fut  Uït^i'  au  eoll»\^»*e  de  Hive  et  le  Conseil 
lui  assigna  des  ap|4oirHemens  de  quatre  cents  Horins\ 

tl  11  ét<iit  luen  difficile  qu'un  tribunal  muiveau  comme  le  cnnsis- 
loircj  et  qui  était  destiné  à  réprimer  les  vices  et  tes  vicieux,  s'éta- 
blît et  aequft  le  lieyiv  d'autorité  qui  lui  était  nécessaire  sans  bien 
des  coiUradirlions.  Aussi  dans  les  coinmeneeniens,  plusieurs  ne 
voulaient  (joint  y  comparaître,  ce  rpii  obligea  le  niaiçîslratà  jtren- 
dre  des  nn^sures  pour  son  tenir  rautoi'itV*  naissante  de  ce  corps  en 
ordonnant  que  l'on  procr^derail  contre  les  ré  frac  ta  ires  à  ses  ordres, 
premièrenienl  [»ar  la  prison  et  ensuite  par  de  plus  grandes  peines, 
suivant  rexi^enee  du  cas  *. 
H  La  [dupart  des  villes  de  Suisse  ayant  été  affligées,  sur  la  fin 

^Ue  cette  année,  iki  fléau  t.errilile  Av  la  peste,  on  ordonna  à  ce  sujet 
HHèé  prières  j>ubliques  dans  l(*squelles  on  priait  en  parlienlier  pour 
les  villes  de  Zurich,  Berne,  Baie  et  Strasbourg,  où  ce  mal  conta- 
gieux faisait  beaucoup  de  ravages*. 
K  La  suite  des  matières  que  j'ai  traitées  m'a  empêché  de  rappor- 
ter une  aHaire  qui  arriva  sur  la  Kii  du  mois  de  septembre  de  cette 
année  et  tjui  était  très  propre  à  augmenter  la  mésintelligenee  qu'il 
j  avait  entre  les  deux  états  de  Berne  et  de  Genève.  Les  Bernois 


I 


'  R.  C,  vol.  :t5,  f«  422  vo.  Cf.  ilaiis 
Cahini  op.,  Ann^âles,  t'exlmil  iju  Hattistua- 
miiile  de  Berne,  |ï  ÎHK.  (Notf  de$  éditeurs.  ) 

•  Voir  plus  tiaut,  p.  !ï(i,  et  sur  Cor- 


dier,  France  prot.,  2»*  éd.,  t.  IV,  p.  681. 
{Noté  des  fdiieurs,^ 

*  R.  C,  vi>L  35,  (^:m  yo, 

*  [bid.,  fo  442  r«  {23  déc). 
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ifisInllNirMi»  un  iiiHivraii  Ii^hIIi  à  Trriiirr,  le*|U(*l  se  reiulanl  à  son 
l^aiHiHi^r,  arcuiiipai^iK*  <Ip  (|iiel(|ues  cavalirrs  pivcnlés  d*iin  comeJle 
vi  d'un  (rompiMIe,  [ont  cv  iiionilr  passa  j*ar  (ît^iii-ve  e\  rtaiil  riilré 
dans  c*p(  i*<piipai,n'  par  la  [lorU*  de  (jurnaviti,  \r  pnijde  en  fui  extrr- 
nienuMii  surpris,  cv  rpri  U*  inil  dans  tpj<*lqLit'  espèce  d'énioliuji, 
d'anlaiil  plus  que  le  I>rnit  courait  cpie  ceux  qui  etaienl  eiilres 
u'étaienl  qu*iiii  deLacheuienl  dv  ïjuelcpies  ciiuipa^^'^nies  heriioisen 
qui  riaienl  for(  près  tic  la  ville.  Lediuiseil  eji  lui  aussi  fort  scanda- 
lis/*  <*[  il  re4(a rda  ec  passa^e^  pris  ainsi  sans  [leruiissioii,  coriune 
un  alliant  al  à  la  si»uveiviin«*lè  de  la  Ville,  «:iiutraire  ilirecteineril  au 
lrail<*  de  iWMk  II  Ht  appfder  le  bailli  el  ci*u\  de  sa  suile  p«iur  lui 
eu  deinartder  laisiui,  le.st[ut*ls  d'aijoi'd  ne  venilurenl  poiul  répondre, 
ce  qu'ils  tirenl  (>ourlanl  ensuite,  el  elanl  ejilrés  eu  Conseil,  ils 
repn*sentèrcul  ([ue,  cpiand  leurs  su|*èrieurs  inslallau*nl  quelque 
nouveau  bailli  el  que  pour  le  mener  dans  sou  Imilliai^e  il  fallail 
passer  dans  *]uelqiH*  ville  éti'ani*e're  el  alliée,  ils  n'avaieiil  pas 
aeeiiiifunié  dVu  demander  permission,  (pie  la  chose  avait  loujnurs 
vîr  pratiipièe  de  celle  manière  entre  eux  el  le  canton  de  Frihour^Lf 
i»t  qu'ils  n'avaient  eu  aucun  dessein,  en  ce  qu'ils  avaient  fail,  de 
faire  de  la  peine  k  la  Ville*.  On  se  confeiila  iU'  leurs  i\\cuses  el  cette 
affaire  n'eut  (jour  lors  aucune  suit(%  Hosel  remarque  ce|>endant* 
ijue  les  Bernois  en  furent  fle|juîs  fort  lâches  et  qu'on  aurait  bien 
viMtlii  a  (if*uèvi^  ne  Tavoir  pas  prise  avec  la  chaleur  ipron  avait 
laiL 

Ouelques  jours  après,  on  eul  une  aiilre  alarme  :  les  gens  du 
comte  de  Gruyère  étant  enlrés  sur  les  terres  rie  Genève  et  y  ayant 
chass«*  sans  permission,  on  en  prit  trois  prisonniers  et  Ton  saisit 
même  leurs  hiels  qui  furent  ensuite  bientôt  relâchés  à  la  prière 
des  seigneurs  (le  Berne,  Ce  sei^meur  fut  lelleuienl  irrité  de  cette 
affaire  qu'il  tit  alta(*lier  une  citation  contre  les  syndics  et  Conseil  de 
Genève  a  un  |iiliei'  fjui  était  aux  limites  et  il  faisait  menacer  les 
Genevois  de  leur  faire  la  ijuerrr;  le  bruit  mérne  courut  ipj*il  devait 
entrer  sur  les  terres  de  la  Ilépubliipu'  (*t  y  faire  le  déi'i'at  avec  une 
armée  de  deux  rnilli*  lionum  s  qu'il  levait,  cv  ijui  liut  le  Conseil  en 


■  H.  C.,  vol.  35,  f*  34:j-3iS. 


*  Ouvr,  cité,  liv.  iV,chap.  Îi3,  p. 
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lialrine  fïpnilajil  (iiiclqur  Iriiips*.  Ces  hriiits  se  tfissi[H*rent  hieiilnt 
a  la  vrri(r,  ruais  la  iiH*sintellii;'enro  eoHliiiua  et  elle  ruï  mrtije  des 
suites  (ioiii  lunis  atirtms  necasîoii  de  parler  ri-a|>res, 

l/on  coiiliniia,  |»emlaîU  tuiM  le  cours  de  rarinee  1 5/(  t  ,  à  Iravail- 
1er  aux  foiiifjt*ahc»us  avec  beaurtiu[>  de  vigueur,  et  [ïour  foiiruir 
aux  dépenses  cousidrraljles  à  ijui^i  «*lles  enya^eaieal,  ou  euipniula 
en  diverses  parlies  de  la  ville  de  Baie  la  souime  de  trenle-huit 
un* Ile  eeus  \ 

Nous  âVLHis  dil  ei-ilevanl  (jue  Ton  ne  rei;ul  à  Genève  1»*  tié- 
part,  ou  le  jui^-eiueut  des  arhitres  rie  Baie,  tp^au  *"(Hïuuenceuieutde 
l'année  iJ^^aV.  Divers  eiMiIrefenips,  e(  eiili'e  auln*s  la  u»ala<lie  des 
priuei|iaux  <les  arlntres,  avaient  eui|>relié  (jiril  ur  pùl  éti'e  ejivoyé 
j>lus  lut.  Si  Fou  en  examine  luen  les  articles,  il  j>araîlra  ^ju'il  nVlail 
pas  désavautai,'*eux  à  la  ri/*[Md}li*|ue  puisi^ue  les  ternies  |t;;énéraux 
An  Irait/' de  ii)*M\y  qui  n'étaient  pas  sans  ^Wjuivorpie,  y  soni  explî- 
(jués  nou  seulenier»!  d'une  manière  que  les  Cîeuevois  |H>uvaient savoir 
par  là  sur  qin^I  pied  ils  eu  éf aient  [mr  rapp*»r(  aux  tenues  de  Sl-Vic- 
lor  et  Chapitre  dont  la  jiu-idietion  devenait  |>ar  eeUiî  e\v(>li(*atinnj 
certaine  de  douteuse  et  d'aiul»ig'uë  cprelle  était  au|»aravaiit,  mais 
aussi,  si  Ton  fait  bieu  attention  aux  ilroits  ipi'il  paraît  |»ar  les  divers 
actes  dont  nous  avons  rapporté  le  jirécîs  dans  leur  lieu  (|ue  les 
anciens  prieurs  de  St-Victor  et  les  sei^'nenrs  du  Cita  pitre  avaient 
sur  ces  terres,  on  verra  tju'il  n'y  aval!  [>as  lieu  d*attendre  des 
arbitres  une  décision  qui  fut  beaucon|>  pins  favorable.  Aussi  les 
Bernois  n'en  furent  pas  contensj  eoinnie  nous  le  dirons  ci-a[ïrès. 
Cependant  cette  sentence  arbitrale  ne  fut  |)as  d'abord  au  yré 
des  Genevois,  suit  que  «pudques  articles  en  parussent  obscurs, 
soit  que  d'autres  ne  fussent  pas  autant  avanta|^eux  qu'on  les  aurait 
souhaités,  f^e  Conseil  It^s  fit  examiner  avec  beaucoup  d'alleulion 
à  des  «Hunniissaires  de  sou  corps,  auxquels  il  joignit  Calvin  ipje 


»  H-  tl.  voL  35,  f«  ^m  r\  :m  v^.  »  W,  C.,  voL  m^  f'^  km  vo  Le  texte 

Cf.  Koset,  tiv.  IV,  ctiap,  ai,  [i.  2H9,  i4  les  allumant!  du  ik'part  Je  tiAle,  avec  traduc- 

leUrcs  »li3  !l»Tne  an  stjjd  iJc  cette  aiïaire,  tinii,  s»*  irouvi'  aux  Arcliives  de  tieiitHe, 

Arctiiveî^,  P.  H.,  n°  127i  el    \tm.  \Nf4e  V    H.,  w*   lîûl  :   le   lexle  fraiirais  a  etè 

de^  t^dtîeurs,)  îniiiscril  par  Gautier  dans  ses  pièces  justi- 

*  Rosel»  oiivr.  cité^liv,  IV,  rhap.  'il,  lientives.  L^ote  des  èditfun.) 
p.  287. 
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iiiMjN  veiTiiîis  thris  la  siiilr  vive  ronsullr  (iwiis  luiifes  les  affaiivs 
iinj)or(anles,  v\  nu  doctt'Mr  iKniiirti''  Pirrrr  Fabri  eu  <|ui  il  avail 
aussi  l)caijruu|>  il(*  «(uifiatin^V  (-alviii  H  Faliri  ih*  frauvèrent,  point 
(|ne  Ir  dcparl  fui  (I/*sa\au[,ai*'CMix  à  la  \'iîh*;  au  nuilrairr,  ils 
furriil  iravis  (|irrm  u'lir*sihil  pas  à  PaccrpU^r  ri  (|ur  loul  cv  «ju'oii 
[XHivail  deruaiiiirr  aux  arlïilrrs  sr  drvail  rrduii'e  à  rex[»lii^ahou 
tir  i|ii{*lques  articloN  daus  lesf|iiels  il  ptunail  ri'stcr  de  Taiula- 
i.^'uïlV'  '. 

Leui'  souliuirrM  in*  [nrvalul  |H>urlaid  pas  alors  daus  les 
(IfMisiuls.  Lrs  doux  aiiirlrs  dnrM  Ir  dr|)ar(  drjKuilail  lt*s  Geuen'nis, 
jt*  wux  pai'livr  drs  lid<*lilrs  ri  dr  la  Muiutur  «pTils  prrlendaient  Irur 
«*lrr  due  [mv  1rs  durs  ttr  Savoie,  (ruant  fori  à  rtiuir  au  plus  içrafid 
uoudjrr,  oit  rrsoliil,  sur  ta  fiu  drjanviti\  uiir  députation  à  Baie, 
lanl  pour  iuforuier  les  arbifrrs  des  raisons  qu'on  avail  de  ne  se  pas 
déporter  ile  deux  avanlai*es  aulaul  considiTahles  que  |X>ur  demain 
(fer  une  Iradurliim  plus  exaele  du  déj>arl  et  une  explieaiinn  plus 
ueUe  de  fpjrl([ues  endroits  obscurs.  On  voil  dans  le  reiç-islre  du 
(lonseil  le  détail  de  ees  raisons  dans  un  éeril  dont  II  ne  sera  pas 
i nul  ile  dr  marquer  ici  le  précis  '. 

Gel  érril  [»tirlr  qu'il  paraft  [Mr  d(*s  lilrf*s  inronleslabics  et 
autlientiques  que  les  comtes  et  dues  de  Savoie  s'étaient  reconnus 
houunes  It^-es  et  vassaux  de  Tévéque  et  éi»lise  de  Genève,  [H>ur 
les  seis^nruries  de  Oex,  de  Teroicr  (*t  de  Gaillanl,Que  Genève  riant 
et  ayant  r*té  de  lout  temps  une  ville  libre,  impériale  et  nieiid>re  du 
Sainl-Euqiire,  et  ayani  reçu  iki  ilil  l^nq>ire  tous  les  litres,  droits 
et  préroy^alivrs  dout  elle  jouissait,  elle  nVtait  |)as  maîtresse  de  se 
dépouiller  (Tauenu  de  ses  droite  sans  la  volonlé  et  Fapprobation  de 
crbii  de  qui  rllr  1rs  lrnail<  Ou'elle  était  d*autant  plus  em;'a4(ée  à  les 
consrrvri"  inviolalFirmenl  ipie  rem|)ereur  lui-nirme  avait  écrit  à 
cette  ville,  il  ny  avait  [las  encore  deux  ans,  luie  letlï'r  rrès  expresse 
là-nlessus,  \mr  laquelle  ce  |>riuce  lui  drfrndait,  sous  peiiu»  de 
son  indignation,  d'aliéner  aucun  des  droils  rt  prééminences  qu'elle 


*  H,  C.y  vol.  3:i.  ffi  4ti2  vo.  Voir  sur 
Fabrip  qui  derueurail  alors  ii  Évian,  les 
Notices  t^enmL  de  Galiiîe,  t.  I.  (>.  :H7. 
{NqU  dtx  edtieun.) 
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tenait  du  Sl-Eiinnn**  Oiir  \v  liviif/'  (Tallîfinrc  ciwv  BpriH%  hirn  loin 
rranéantir  ces  eiiij^agemenH^  les  réservail  de  la  iiiaiiiere  la  plus 
expresse  et  la  |»lus  [ireeise  et  qu'en  [larlieulier,  les  Bernois)'  |)ro- 
mellaieni  aux  Geiievcïis  de  leur  aiiler  à  maintenir  envers  tons  et 
contre  tous  les  droits  dt^  la  Ville  el  do  rEveclu*.  Oue  Ueiieve  êlaiit 
une  ville  absolument  souveraine^  ce  qui  paraissait  entre  autres  par 
le  droit  immémorial  qn'avaieul  en  les  syndics  de  jujiJi^er  sur  le  safig*, 
et  les  Éidrlit/'S  que  l'on  tlruiarnlait,  fondées,  coinnn^  nous  Tavojis 
dit,  sur  des  litres  desquels  raulheulicité  ne  pouvait  pas  t^tre  révo- 
quée  en  doute,  élant  nue  firs  marques  des  plus  éelataules  de  cette 
souveraineté,  l'on  ne  devait  pas  être  surpris  si  elles  lui  étaient 
chères  et  précieuses  et  si  elle  ne  se  pouvait  pas  porter  à  les  aban- 
ilonner.  One  les  Bernois  l'^taut  venus  an  secours  des  Genevois  pour 
les  délivrer  de  i'o[>pressiou  sous  laquelle  ils  géniissaienf  par  les 
attentats  que  les  ducs  de  Savoie  faisaient  à  leur  sotiverainelé,  bien 
loin  de  leur  faire  perdre  aucuns  fie  leurs  droils,  ils  devaient  au 
contraire,  [lour  ne  |»as  leuir  une  conduiie  semblable  à  celle  qu'ils 
reprochaient  avec  tant  de  raison  au  duc  dv  Sav(»ie  dans  le  défi 
jeté  à  ce  prince,  ils  devaient,  dis-je,  être  jahtux  tie  la  conservation 
de  tous  les  droits  d'une  vilh*  qu'ils  avaient  connue  arrachée  des 
mains  de  son  ennemi  el  soutenir  de  celle  manière  leur  grand  et 
i^^lorieux  ouvrage. 

On  concluait  ensuite  par  truites  ces  raisons  que  la  demamie 
que  faisaient  les  Bernois  d'être  délivrés  de  riiounnage  dû  a  Genève 
à  cause  des  terres  dont  nous  avons  [)arlé  iHaut  contraire  aux  liber- 
tés de  cette  ville^  à  sa  souveraineté^  à  robéissance  qu'elle  devait  à 
l'Euqûre,  à  sou  houneur  et  à  railiance  qui  était  entre  les  deux 
étals,  elle  ne  devait  point  leur  être  aci^ordée^  ce  qui  d'ailleurs  ne 
pouvait  se  faire  sans  (pie  les  arbitres  fussent  contraires  a  eux- 
mêmes,  puisrpj'ils  avaient  posé  comme  le  premier  fondement  de 
leur  prononciation  (jne  tous  les  articles  dont  ils  conviendraient  ne 
devaient  préjudicier  ni  contrevenir  à  aucun  de  eou\  du  [)remier 
traité  et  que  les  parties  demeureraient  dans  Tétat  où  elles  élaieut 
lorsqu'il  fut  jiassé, 

A  l'égard  du  paietneul  de  la  dette  demandé  par  les  Genevois 
aux  Bernois,  la(|uelle  cousistail  «mi  s<uxarUe  mille  florins  i\\)v  pré- 
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lés  au  duc  dt*  Savuie  lors  d«  la  g^uerre  de  Moral  en  i477>  ♦>**  souie- 
riail  *|iR*  coniiiii*  il  ronslah,  par  tli*s  litrf*s  iiicQfilPslalïtt\s,  de  la  dite 
dt4h^  et  (jue  les  Ueronis,  (|iii  élaieiit  itiiuHres  du  pays,  enlraieuL 
dans  tous  les  euçrigeuiens  du  due  |niistjn  ils  le  re[>réseiitaieut,  la 
ville  de  Genève  élait  bien  l'nuilée  à  se  prévaloir  de  ces  litres  et  a  ne 
pas  ritmndouuer,  coiiuue  ou  voulait  ([u^^lle  le  Rt,  un  bien  (|ui  lui 
apparleuait  si  lé^iliiueiuenl. 

Ij'on  iw  se  eouleutii  |)HS  tFavaneer  que  les  comtes  et  les  ducs 
de  Savoie  avciieiil  fait  houniiai.'-e  tle  certaines  terres  à  Tévecpie  et  à 
rét;lis<*  de  (lenève,  lui  pn>duisit  les  actes  rpii  en  faisaient  foi,  tels 
qn'élaienl,  à  Teifard  de  la  baroruiîe  de  Gex,  celui  par  letjuel  Simon 
dr  Jdinvillç,  baron  de  Gex ,  reconuail  tfuir  eu  fief  de  Tévequc 
Henri,  le  marché  du  château  de  Gex  et  la  terre  d'AvousoUjen  taOi, 
MiouiuiHy**  <|ue  (îuillauuie  de  Joinville  fît  pour  le  méiue  sujet  en 
\IUI{  h  Pierre  île  FNnrii^'ny,  celui  que  Ht  Ihiq-ard  de  Joinville  nu 
rnéiue  pr'élat  eu  i  .H/|0,  hwa-  un  autre  acte  dlioiumag-e  du  inéua* 
llui^'^ard,  à  Allaniand  de  St-Joire,  successeur  de  Pierre  tle  Fauciêi^ny 
**n  iM\l\y  actes  <lont  nous  avons  fait  mention  en  leur  lieu*.  Par  ra[)- 
p(ul  h  la  seig:neurie  de  ïernier,  ou  Ht  voir  riiommage  fait  par 
Girard  de  Terni**r  à  Pierre  de  Fan(*ii*iiy,  par  lequel  il  i-econuaissait 
tt^nir  (le  lui  le  château  de  la  lîatie  MelHer,  siu^  le  ci>nfhicn!  du  Bhôur 
t*t  de  TArve,  en  1H18,  le  ju^^'ement  rendu  eoutrc  Hnuil»ei*t  de  Vil- 
lars,  comte  de  Genevois,  eu  i  !ly8,  par  lequel  il  fut  condanuié  à  res- 
tituer à  GnillHUïue  de  Lornay,  évétpie  de  Genève,  le  chatenu  de  Ter- 
nîer  jiour  être  tombé  dans  le  cas  de  félonie,  le  célèbrr  houiinHi^-e 
fait  dans  Téglise  de  St-Pierre  de  Genève  par  Ame  Vllf,  comte  de 
Savoie,  en  i^o5  au  méuie  évécpie,  par  lei|uel  il  reconnaît  tenir  de 
cehii-ci  le  château  et  le  mandcîneut  de  Ternier,  du(pud  hoanuage 
ntMis  avons  ra|*p*>itV'  au  louif  les  circonstances  remarquables  *, 

On  pi'odnisit  t^ucore  des  actes  dr  Hdélité  faits  par  les  anciens 
comtes  de  Genevois  en  i^îoû,  l'Ài'A^  i34*S  M^'  prouvaient  «[ne  ces 
seÎ4i;'ueurs  recounaissaient  tenir  îles  évé(|ues  les  pays  qu'ils  possé- 
daient le  iout;'  de  FArve  et  du  Khoiie,  les  cliâleanx  de  Ternier, 
BallrisoUj  llnmlllyj  MmilfalcoUj  les  Kchelles^  le  marché  de  Thonon 
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et  les  déjieiidances  du  clu5î('<ju  dii  CJultillc^ri,  le  droit  de  la  pèche 
dans  le  Rliôric,  depuis  hi  petile  livière  d'Aire  jusqu'à  fa  Cluse, 
proTFieHanl  d*^  se  eoiicluire  en  bons  ef  Hdèles  vassaux  V.  KnHn  Ton 
juiy^iiit  uiènie  à  Ions  res  actes  celui  |)ar  leijuel  Lonis  de  Savoie,  sei- 
gneur fie  Vand,  se  reconnaissHÎl  vassal  de  réviVpie  et  promettait  de 
lui  rendre  liommage  et  a  ses  successeurs  en  i  ^^4^^  "• 

(Jn  ne  saurait  nier  «pu*  tous  ces  actes  ne  fussent  l>ieii  aiilheu- 
tiques  et  il  irétait  pas  sur|)reiiant  (pi'on  ne  se  portât  qu^avec 
peine  à  abandorniei"  des  avantaiç^**s  anlanl  ct>nsidérab!es  qu%Haienl 
ceux  qu'ils  ilonnaient  à  la  Ville,  el  (pioiqne  depuis  |)lus  cTnii  deini- 
siecfe  ces  homniai,^es  n'eusseni  point  été  renouvelés,  ils  n'étaient 
[luurlaul  pas  prestTils.  Ïa's  évécpji^s  n'y  avaient  jamais  renoncé 
et  le  Iraitéde  îT)'M\  iï'vu  dégageait  point  les  Bernois  connue  ceux-ci 
le  [ïrélendaient  [misrjuej  |mr  ce  trailé,  ils  avaient  cédé  aux  (ieue- 
vois  iesfiroits  d(*  l'évéelié  avec  ces  a(qïar1enances»  ih\  coînnie  les 
fidélités  dont  il  éUn(  f[u<*sliou  étaieni  des  dr"[>endaiices  de  TEvér-hé, 
lin  [Hjuvait  soutenir  avec  raison  qui*  ceux  qui  représentaient  Tévr»- 
Cfue  avaient  droil  de  les  exiger  de  crux  qui  étaic^ul  e'n  la  |>lace,  soil 
ries  seigneurs  de  Gex  et  de  Ternier,  snii  rl^^s  comtes  de  (ieuevois  et 
des  ducs  de  Savoie.  Et  quoifjue  par  un  antre  articli*  du  même 
traité,  les  Genevois  ahanflcïrniassenl  aux  HeiTiois  ce  ijui  apparleuait 
au  duc  de  Savoir  liursde  Iriu*  ville  v\  qui  étail  en  li*ur  |»onvoir,  on 
pouvait  fort  bien  enJeiidrc  par  là  li^s  teires  qu'ils  avaient  conquises 
sur  ce  jirinccj  lesquelles  ils  Inir  rïMm:*ttaient  |ttMir  les  [Kjsseyer  de 
la  même  manière  et  sons  les  nn'^nies  conditions  (jue  les  tenaient  It^s 
(irnices  de  cet  le  maison,  c'est-à-dire  sous  les  (îdélil/»s  vi  hommages 
que  nous  avons  rajq>or(és. 

Si  les  Genevois  eussent  eu  à  faire  à  un  «Hat  qiti  n'eut  pas  é]é 
plus  puissant  qu'eux,  il  est  c<*rtain  fju'ils  auraienl  pu  faire  valoir 
avt?c  succès  toutes  ces  raisons  ou  ne  céiler  du  moins  aux  Bernois 
les  fidélités  «pu*  scnis  des  dédommagenjcns  pro|>ortionnés  à  ce 
qu'elles  anrait^it  pu  être  esliîuées.  Je  dis  la  même  chose  du 
paienient  de  ce  fjue  le  duc  de  Savoie  devait  à  la  ville  de  Genève, 
mais  la  [lartîe  était  trop  iiH'i*'ale  pour  es|H*rer  cpie  la  question  fùl 
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dt'ridée  eu  faveur  Je  Genève,  M  y  a  mrnie  I>eauct>ijp  d'aj»[>arence 
que  nos  pères  ne  se  flaltaienl  pas  (piVlle  le  fVil,  et  que  pêul-iHre  ils 
rie  la  ruireiU  sur  le  tapis  que  puiir  uluenir  uu  jiigeuieul  plus  favo- 
nilïlc  sur  les  autres  articles  coiiteslés. 

Hdset,  l^erlemjis  el  IjaMiberl,  (léjHiles  a  Baie  pour  faire  les 
représenliitionH  que  uous  venons  *le  rappt»rler  el  pour  avoir  nue 
lra*lur(ion  plus  exacte  de  la  pronoucialion  des  arhitres,  revinn*n( 
de  eelte  ville  sur  la  fin  de  février  ',11  est  aisé  de  jiii'^er  que  les  arhi- 
très  n'y  voulurent  rien  cluinçerj  aussi  tJès  lors  les  Conseils  n'eureiil 
d'autre  parti  a  prendre  que  de  voir  s'ils  la  voulaient  accepter  telle 
qu'elle  était  uu  la  refuser.  Us  furent  assemblés  à  diverses  reprises 
sur  celle  matière  el  Ton  consulta  |>Ius  d'une  fois  là-dessus  Calvin  et 
le  docteui*  Pabri,  lesquels,  a[>rès  y  avoir  bien  pensé,  produisirent 
cnlin  leur  avis  et  ils  furent  enlen<lus  inrrne,  lanl  en  Petit  C(»nseil 
qu'eu  celui  des  S(uxanle\  .Nous  avons  déjà  dit  (*i-devant  rpie!  était 
leur  sentinieotj  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  rap(ioi1ei'  iei  sur  quels 
motifs  il  était  appuyé. 

Us  faisaient  d*al>ord  remarquer  qu'eticore  que  le  juj£*-emeiil  des 
artntres  parût  être  désavantageux  à  Genève  à  Tégard  de  certains 
arlir*l(*s,  cependant  IVui  ne  devait  pas  pour  cela  refuser  de  racce|i- 
ler,  parce  que,  en  ce  cas-là,  le  jugeuH*nt  étant  mis  à  n**anl,  les 
arliitres  se  verraient  obligés  de  dire  droit  sur  les  senlences  données 
à  Lausanne  |>ar  les  juges  de  Beine  et  |»ar  eeux  de  Genève,  c'est-à- 
dire  (Tapprouver  Tune  et  de  rejeler  TautrCj  sans  pouvoir  prendre 
aucun  tempérament  entre  les  deux,  puisque,  selon  les  traités,  ils 
élaient  oldigés  rie  procéder  de  celte  manière.  Kl  dans  le  cas  oà  ils 
a|q>rouveraient  la  sentence  des  juges  tle  Berne  — ce  tpii  était  fort  a 
craindn%  [juiscju'il  y  avait  beaucoup  plus  d'apparence  qu'ils  crain- 
draient de:  déplaire  au  eanton  de  Berne  qu'à  la  ville  de  Genève  — 
alors  eette  ville  serait  réduite,  non  seulement  à  la  nécessité  de  se 
sonmt^lre  aux  articles  de  celte  prononciation  qui  lui  faisaient  de 
la  |M*ine,  mais  encore  à  se  voir,  en  confoirnilé  de  celte  même  sen- 
leîiee  rendue  à  Lausanne,  enlever  les  terres  de  Si- Victor  el  ÇJiii— 
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|Mln%  roïidaninre  cuix  il/^pens,  (loïimi«^''ps  et  inh'^t^^ts^  les«HH*l8on 
ferait  mouler  liien  haïil,  et  ])eul-etre  à  voir  mettre  en  (^otupronus 
le  trait/*  de  r5ii(i,  [Miis(|nè  les  [iii»*\s  de  Berne  avaient  «leelan*  i|ne 
les  (ienevois  y  avaient  eunlreveiiii  et  que  les  Bernois  pt*urraîent 
dernandt^r  t|ii*il  fut  roni|>n  a  eaiise  de  eeia,  ce  <]uî  j>lon4»'erait  la 
Ville  dans  de  très  grands  niallH^nrs,  lis  raisaient  eiietire  rernan|uer 
(jne  Ir's  (*ondanmés  et  les  tVii^ijiFs,  a[>rès  cela,  ne  manqueraient  pas 
de  demander  la  révocatirm  des  jiiiç'emens  rendus  conire  eux  et 
dV*tre  retaljlls  dans  leurs  hiens  et  leui's  honneurs,  que  la  ville  de 
Genève  serait  roudainnée  à  la  marelie  sur  cet  arliele  par  les  jujLJ^es 
de  Berne  et  qu'il  serait  fort  a  eraindre  que  les  arbitres  ne  confir- 
massenl  leur  sentence,  latjuelle  les  Bernois  ne  nejicl limeraient  pas 
ensuite  de  taire  mettre  en  exécntionj  ee  ([ui  serait  la  cliose  du  monde 
la  plus  IiontfMise  et  la  [>Iuh  préjudicial>le  à  la  ville  de  <ieneve. 

Oue  si  l'on  faisait  l)ien  attention  à  la  nature  de  tous  les  arti- 
cles dont  elail  composée  la  prononciation,  il  paraîtrait  que  le 
nondïre  de  ceux  qui  étaient  avantageux  à  la  Ville  et  qui  par  constV 
quenl  ne  pouvaient  que  d^'^plaire  aux  Bernois,  était  beaucoup  plus 
gi*and  quf*  celui  dt*  ceux  tpie  Pou  croyait  lui  être  contraires;  qu*en 
général,  les  Bernois  ne  [louvaient  être  (jue  trt*s  méeouteus  de  voir 
les  sentences  rendues  par  leurs  jut^'-es  à  Lausanne  révoquées  pres- 
que dans  tous  leurs  points  et  (pie  les  (ienevois  n^avaient  rien  à 
souhaiter  dans  le  fonds  de  plus  avantageux;  (|ue  les  Bernois  y 
étaient  condamnés  à  leur  aliainlouner  la  juridiction  des  terres  de 
Sl-Victor  et  (Ifiapitre,  laquelle  ils  voulaient  se  retenir  toute  entière, 
et  la  eon naissance  du  erimitiel  avec  l'exécution  de  toutes  les  peines 
qui  u^allaient  pas  a  elFnsion  «le  sa  ni*. 

Oue  cette  prononciation  atli'ibuait  aux  (îenevois  le  pouvoir  de 
faire  des  règleinens  dans  ces  terres  et  d  y  élaldir  At's  td'Iieiers, 
qu'elle  leur  donnait  dans  les  causes  (l'appel  la  menu*  part  au  juge- 
ment qu'aux  Bernois,  *|ue  de  même  elle  leur  donnait  un  pcvuvoir 
égal  avec  eux  sur  les  sujets  de  St-Vietor  et  (jlia|>itre  et  (pi'elle  les 
rétal»lissait  dans  la  jouissance  de  quatorze  bénéfices,  ce  qui  n*était 
|ms  j*eu  considérai» le. 

Ou'euHn,  l'article  (jui  rei**ardait  les  trois  condamnés  et  les  au- 
tres fugitifs  m*  [Niuvail  que  faire  un  très  grand  dépit  aux  Bernois 
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ijui  los  avaîfnil  jtisf|iio-lA  |>rotV*^<'^s  îwvv  \im\  Ae  rhalpur,  ce  qui 
avait  rendu  ces  i^T'iis-là  fnrl  insoleiiH,  H  qn'il  devail  îiii  contraire 
Hre  vei^nrdv  vamiue  un  des  |>his  avanlHi*-e(ix  aux  (Ir^iirvois,  |>iiis- 
tju*il^>  (Maienl  assurrs  par  lu  de  nèlvvjmtiHis  vonlvamls  h  ren^vuir 
dans  la  ville  les  plus  criminels  (*l  ^jue  les  i^lllr^s  h  y  reviendraîenl 
point  qu'aprèn  avoir  expie  h*urs  fautes  par  des  peines  pro|M>rliun- 
nées. 

Que  le  désavantage  des  arlieles  qui  pouvaîeni  faire  de  la  peine 
n'était  poini  à  eonjparer  à  l'utilité  des  antres  :  qite  l'arlirle  de  la 
ehassej  par  exemple^  dont  ou  réservait  aux  Bei^uois  seuls  le  pouvoir 
d'ordonner^  relui  des  (^^rands  chemins,  dont  la  propiii'^té  leur  éiail 
attribuée,  et  la  restitution  des  biens  des  bannis  el  des  fugitifs  ne 
devaient  point  arrêter  les  Conseils^  puisque  le  préjudice  qu'ils  pou- 
vaient causer  ne  serait  que  très  petit,  comme  la  cbose  paraissHïl 
assez  d*elle-uïéme.  Ou 'au  fond,  à  quelques  jui^'es  que  rafFaire  doiil 
il  s'agissait  eut  été  donnée  a  décider,  il  n'y  aurait  pas  en  lieu  d'es- 
pérer un  jugement  pins  favorable  et  qui  prît  un  plus  juste  mîlieir, 
qu'ainsi  il  était  du  bien  de  TElat  de  raccepter  purement  et  sim- 
plement, ce  qui  serait  de  beaucoup  uieillenre  grâce  que  de  de- 
mander aux  seigneurs  arbitres  l'explication  de  certains  articles  (pî? 
Pou  prétendait  être  obscurs,  [Uiisqu4^  une  lelle  demande  pourrait 
passer  j)our  une  espèce  de  refus  de  la  sentence^  ce  qui  ne  inauqiie- 
rait  pas  de  déplaire  aux  seigneurs  de  Biîle,  lesrpiels  verraient  par 
la  Ions  leiu^s  soins  et  les  grandes  peines  qu'ils  avaient  prises  jus- 
qu'alors rendues  inutiles,  puisque  demander  la  révocation  de  cer- 
tains articles  ou  celle  de  toute  la  sentertce  c'était  la  même  chose, 
en  ce  que  les  articles  (jui  déplaisaient  aux  Genevois  ayant  été  olés, 
les  arbitres  ne  pourraient  pas  refuser  de  rayer  aussi  ceux  rpù  ne 
seraient  pas  ilu  goût  des  Bernois.  Et  après  que  cette  sentence 
aurait  été  ainsi  mise  a  n<'*ant  et  f|ue  les  surarbitres,  se  voyant 
contraints  de  recommencer  comme  ah  oim  et  de  décifier  non  pas 
en  rpialité  fl'amiables  composilem's,  mais  de  jïii^es  dont  le  jut^e- 
ment  serait  ensuite  sans  retour,  il  serait  fort  à  craindre  rpie  ceux 
qui  les  auraient  mis  dans  cette  nécessité  désagréable  de  tout  re- 
commencer ne  fnsseni  pas  les  plus  favorisés,  Ou'en  un  mot,  on 
voyait  les  avantages  qui  revenaient  k  la  Uépnbliqin»de  racceptation 
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la  sentence^  ([iiMs  élaitMil  silrs^  piT^^ens  et  sensibles  H  «|ii'au 
contraire  Von  ne  pouvait  atteiulre  d'un  autre  jugement  qu'une 
décision  à  tous  éi^-ards  moins  favorable. 

Il  ne  paraff  pas,  dans  cel  avis  de  Calvin  et  du  dorleiir  Fabri, 

Ifju'ils  rei^^ardassent  rarlicle  des  fidélités  et  des  soixante  mille  (lo- 
rins,  sur  lequel  les  Genevois  avaient   été  déboulés ,  comnie  une 
question  qui  dùl  arrêter  et  qu'ils  le  fissent  entrer  en  aucune  manière 
dans  la  balance,  puisqn'ils  nVn  font  pas  mention.  A|)paremïnent 
que  les  t^^onsells,  sentant  alois  rimpossibilité  d'obtenir  qu'il  fut 
décidé  de  nouveau  a  Tavanlaiç-e  de  la  seii*fienrle.  Pavaient  al>an- 
^^donné.  Quoiqu'il  en  soit,   le  sentiment  de  ces  docteurs  Fut  suivi 
^Ppour  la  plus  grande  partie:  le  Conseil  des  Soixante,  celui  des 
Deux  Cents  et  enfir»  le  Général  approuvèrent  le  départ^  se  réser- 
^k.vani  néanmoins  de  pouvoir  demander  aux  arbitres  une  plus  ample 
explication  de  <|nelqnes  points  ^  Il  y  a  apparence  (pie  ee  sont  les 
arlicles  de  la  tdiasse,  des  grands  cliemius  el  des  Inens  des  bannis, 
dont  je  viens  de  paHci-.   Le  syndic  tnaudc  l'erUMups  fnl  nomnu'^ 
pour  porter  cette  résolution  à  Baie  et  il  partit  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai\ 
H  Les  seigneurs  fie  Baie  firent  aussitôt  savoir  aux  Bernois  par 

'lettres,  le  parti  ([u'avaii  pris  la  ville  de  Genève  sur  le  départ,  les 
priant  en  même  temps  de  les  informer  aussi  de  leur  résolution. 
Les   Bernois,  qui  n'/'taient  pas  encore  d<Herniinés  sur  ce  qu'ils 
ivaient  à  Faire,  ne  leur  répondirent  autre  cliose  sinon  qu'ils  leur 
[feraieïit  savoii*  incessamment  leur  intention,  de  sorte  que   Per- 
îrnps,  qui  avait  attendu  assez  longtemps  à  Baie  pour  rapprendre, 
's'en  revint  sans  avoir  la  satisfaction  qu'il  souhaitait,  mais  quelques 
jours  a|>rès  son  retotir,  on  recul  à  Genève  une  lettre  du  <  iOnseil  de 
Baie,  par  laquelle  les  seigneurs  de  ce  canton  manpiaient  ([ue  les 
.     ^seîgneurs  de  Berne  leur  avaient  écrit  qu'ils  avaient  des  raisons  très 
^■fortes  cl  très  pressantes  de  ne  point  accepter  le  départe 
^B  Des  que  l'on  eut  appris  ces  nouvelles  à  Genève,  on  fnl  plus 

^^ persuadé  q!j\>n  ne  l'élait  auparavant  qu'à  tout  prendre,  le  départ 


>  R.  C.  vol.  :m,  P  9  V''.  10  r«,  12  hU.  "  îhid.,  î^  m  ro. 
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èimi  avâiilai»^riix  à  la  Mlle  el  l'on  iviivoya  aussitôt  Claude  FVr- 
lenips  à  lîale  pour  prier  ce  raiitnn  tli*  porler  <*elui  de  Berne  à  le 
rerevoir \  ce  (|iie  les  Bàlois  ne  iiiaii<|u*^real  |>as  ^le  faire.  Mais  les 
Bernois  s'étaiii  aderiiiis  dans  le  parti  tprils  avaieni  pris,  les  Gene- 
vois de  leur  côLé  ayant  appris  ces  nouvelles,  reronjnn*ncerenl  à 
faire  les  difficiles  et  à  parler  encore  des  Hdélilés  et  dn  paiement  des 
sommes  dues  par  les  dues  de  Savoie.  Les  seigneurs  de  Baie  en 
écrivirent  à  Berne  ou  l*oo  se  raidi(  plus  (jue  jamais  c^intrc  ces 
propositions,  sur  quoi  le  Conseil  écrivit  a  Perïemps,  sur  la  lin  du 
mois  d'aoïVt,  de  prier  les  seit^nenrs  de  Baie  de  faire  savoir  aux 
Bernois  que,  s^ils  voulaient  accepter  le  départ  a|n*ès  que  les  articles 
obscurs  auraient  été  expliqués,  la  ville  de  Genève  se  déporterait 
de  ces  deux  demandes  si  impt>rtantes  et  dans  lestjuelles  elle  était 
si  bien  fondée,  savoir  des  fidélités  et  du  paiemenl  de  l'ari^ent  ilù, 
pendanl  Je  lenq>s  senlemenl  (pie  le  pays  reslerail  entre  les  ujains 
<les  seignenrs  de   Berne*, 

Cette  nouvelle  proposition  ne  fit  pas  chansfer  aux  Bernois  leur 
résolution  de  ne  [>oint  accepter  le  dé|ïart,  de  s<ulr  qm^  Pertemps 
lut  contraint  de  revenir  de  Bàle  sans  avoir  rien  avancé*.  L'on 
paria  ensuite  encore  lieaucoup  dans  les  Conseils  de  ces  deux  arti- 
cles sur  lesquels  on  se  trouva  derechef  assez  partagé  :  le  Fetil 
Conseil  voulait  qu*on  les  abandcuinat  al>solument,  mais  celui  des 
Soixante  ne  pouvait  pas  s'y  |»orter,  du  moins  à  Tégard  de  Tarticle 
des  fidélités,  et  en  général  ou  ne  se  trouvait  pas  jteu  embarrasse 
sur  toute  cette  alFaire,  de  sorte  *[u'elle  contimia  de  traîner  en  lon- 
gueur. Au  mois  de  noveml)re,  cpui^lques  seigneurs  de  Berne  (|ui 
étaient  à  Genève  proposèrent  que  les  deux  villes  négi»ciassenl 
entre  elles  et  sans  rentremise  d'aucun  aulre  ét>at,  un  accoimnode- 
ment  et  que  les  articles  dont  elles  ne  pourraient  pas  convenir  se- 
raient portés  ensuite  ilrvanl  le  surarbilre  de  Bâle  pour  y  élre 
décidés  souverainement*.  Le  iHemier  syndic  Curlet,  (|ui  avait  à 
faire  un  voyage  à  Berne  pour  ses  affaires  particniières,  fut  rhargé 
de  conférer  sm*  cette  nouvelle  proposition  avec  les  principaux  du 


»  R.  C,  vol.  H6,  fo51  ro. 
*  fhitL,  fo  (OH  V". 


■  IbùL,  r^  iîO  r». 
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lk>fiî>cil,  de  synJer  leur  sentijiieiiL  sur  rt^lle  ntlaire  et  Je  leur  pro- 
poser que,  si  Von  tombait  d'aix'ord  de  parler  d*affaires,  la  journée 
se  tînt  iï  (ieneve  \  Ces  pour|>arlers  n'ahuutireiil  à  rien  [lendaMl  le 
reste  de  celte  armée,  les  dinieiilte''s  deiueurerent  indécises,  les 
ïiéçocialions,  ipii  se  re[*rirent  quelques  mois  après,  continuèrent 
pendanl  toule  l'année  suivante  et  ce  ne  fut  tpi*au  eotnmi'iicement 
de  l'armée  lô^^  que  cette  all'aire  fut  finie  de  la  manière  que  nous 
le  verrons  dans  la  suite. 

La  France,  penilanl  t^ette  arni/^e,  faisant  filer  un  assez  grand 
nondire  de  tnin|>es  en  t*iémont  dont  elle  possédait  la  plus  ji^-rande 
jïartie,  demanda  le  passat^e  de  ces  troupes  par  Genève.  L'on  était 
sur  le  pied^  ttaus  ce  tenqvs-là,  de  ne  pas  refuser  au  roi  de  seud^la- 
liles  demandes,  et  d*ailleui"s,  dans  les  vues  (jue  Ton  avait  d'oLlenir 
de  ce  prince  la  restitution  du  mandement  de  Tliiez,  l'on  gardait 
avec  lut  de  grantls  ména£*'emens,  mais  Ton  pi'il  en  même  temps 
toutes  les  mesuras  nécessaires  pour  la  sûreté  de  la  ville  pendant 
fine  les  troupes  passeraient  :  le  Conseil  résolut  (ju'elles  n'entre- 
raient f|ne  cnin|mi,niie  [>ar  cr)m[>agnie,  Ton  fit  des  |ïul>!ications  pour 
empêcher  les  désordres  qui  auraient  pu  se  connueltre  à  Foccasion 
de  leur  arrivée  et  Ton  chari^ea  le  capitaine  général  de  redoubler  sa 
vigilance  et  d'augmenter  la  garde  de  la  ville  peuflanl  la  nuit'.  Il 
passa  déjà  une  assez  grande  (piantiLé  de  ces  troupes  sur  la  fin  du 
mois  de  mai,  mais  au  mois  de  juin,  il  en  vint  un  beaucoup  plus 
^rantl  nombre,  jusque-là  qu'il  entra  d'un  seul  jour  douze  de  ces 
compagnies  dans  (Jenève,  contre  ce  (pii  avait  été  convenu  <(u'il  n^ 
en  passerait  jamais  plus  d'une  à  la  fois.  Ces  com[>agnies  même 
firent  des  désorilres;  il  y  eut  quelque  démêlé  enti*e  les  soldais 
dWppenzel  et  (|uelques  soldats  Grisons,  lequel  alla  si  loin  que 
It*s  uns  et  les  autres  coururent  en  arnn*s  |ïar  la  ville,  se  chercliant 
pour  se  battre,  ce  qui  causa  un  grand  trouble,  le  peuple  ayant  aussi 
pris  les  armes  et  s'étant  mis  à  courir  les  rues\  Le  princi[>al  auteur 
de  la  querelle  Fut  mis  eu  prison  avec  (piel(|ues-unsdes  plus  échauf- 
fés et  [>ar  là  Térurute  fut  a[>aisée,  chacun  s' étant  retiré  chez  soi 
après  la  publication  qui  en  fut  faite  Av  la  part  du  magistrat,  tjuel- 


»  R.  C,  vot.  M,  ï^  Wy  r^  (iO  nov). 
'  tbid,,  vol.  35,  fo  537  (27  mars). 


"  Ibid,,  vol  36,  fo  38  fû  (lîjuiii). 
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ques  jours  apW's*,  les  prisonniers  furent  relâches  a  lu  prière  des 
COniniHodaiis  de  ces  lroij|ies  el  aprrs  les  excuses  qu'ils  firent  au 
CiOnseil  du  désordre  i|oi  vlm\  arrivé. 

Opendanl  on  résolul,  pour  éviter  les  înconvénîens  que  l'on 
avail  vus,  de  prier  t^etles  fjoi  devaient  les  suivre  de  (lasser  par  un 
autre  lieu  que  par  la  ville  de  (jeiieve  %  résolution  rpje  Ton  ne  tint 
[>oinl,  car  raïubassadeur  ilu  roi  à  Soleure  ayant  écrit  au  (ùonsei! 
pour  le  prier  de  continuer  à  accorder  le  |*assafife,  le  llonseil  se 
laissa  gagner,  nVxig-eant  autre  chose  sinon  que  les  troupes  ne  pas- 
sassent qu'une  (*onq)ae;'niç  à  la  fois*.  Le  maiifislrai  eul  lieu  <!e  se 
repenlii"  de  cetle  Facilité  :  le  niai  coJiUi^ieux  *  n^i-iiail  dans  [ilusieurs 
des  lieux  où  ces  dernières  lrou|)cs  avaient  clé  levées,  comme  à  Pri- 
liourjj  et  en  divers  cantons,  et  elles  le  portèrenl  niallieureusement 
dans  Genève.  Il  y  eul  même  quehjues-uns  de  ces  soldais  cjui  en 
moururenl  dans  la  ville,  ce  (jnî  lit  prendre  la  résolution,  mais  trop 
tardj  de  n'en  plus  laisser  passer  %  car  le  mal  alla  tous  les  jours  en 
augmentant  et  la  peste  se  Taisani  senlir  dans  plusieurs  maisons  sur 
la  fin  du  mois  de  septembre,  on  prit  les  mesures  tjue  l'on  avait  accou- 
tumé de  prendre  dans  ces  tristes  occasions*.  L'hôpital  pestilenfiel 
fut  ouvert^  et  pourvu  d'officiers  pour  secourir  et  soulager  les  pau- 
vres atteints  de  ce  mal,  qui  y  seraient  portés;  on  fit  des  rég:lemens 
sur  Tordre  et  Féconomie  ([ui  devaient  être  observés  dans  celte  fuai- 
son,  surtout  le  magistrat  pensa  à  la  [>ourvoir  d'un  minîstr'e  pour 
consoler  les  pestiférés  :  Pierre  Blanchet,  (pii  ne  servait  Téglise  de 
Genève  rpie  depuis  tiois  nuTis,  offrit  généreusement  ses  services, 
lesquels  furent  acceptés  et  le  Consed  lui  assigna  pour  cela  des 
appointemens  extraordinaires".  Il  lui  donna  nirme  des  lettres  de 
notariat  afin  {ju'il   pûl   recevoir   les   testamens   des  malades  qui 


•  Eli  réalité» dès  le  lendemain  t^jniti; 
cf.  ibid,,  fû  ;m  v-. 

•  ïl.  C,  vr)L:m,  P>57  v». 

•  UM,,  fo  î>î  r".  —  Ce  n*e8t  pas  par 
lettre  mai»  viîrbati'inenl  que  l'ariihassa- 
deur,  M.  dp  Bnisri^^aiill,  ■  pu  pasjyml  par 
icy»,  dit  le  registre,  Ot  sa  dfuiamle  au 
Cutiâoil.  iNottf  de*  fdiiûurâ^) 

•  Lft  peste.  (Noie  des  i'dikur*:i 


*  R.  (1,  vol.  M,  fo  i:i2ro  (29  sept.). 

«  Ihid.,  fo  118  r«. 

^  M  avait  éïé  bâti  en  Ii82  an  inilien 
du  cimetière  adnel  de  Plainpalais  et  ne  fui 
dtiuioli  (]u*en  i777.  Cf.  dans  M.  D.  G,  l.  III, 
p.  ^76,  le  mémoire  de  J. -J,  Ctiapoiioière 
sur  ÏHépûai  des  pestiférés.  {Notf  de*  èdi- 
ieurn.) 
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atiraîpfit  à  «mi  ïiHvt%  lestjuels  le  iriagislrat  déclara  valides,  vu  la  cîr- 
cons(anrt^  du  UMiips,  pourvu  (|ue  deux  ou  trois  témoins  loul  au  plus 
eusseut  assisté  a  leur  4*lotiire.  L'on  eoufla  aussi  au  iiiéiiie  riiiuislre 
Blancliel  les  efFets  a|»parlenaut  a  reux  ipii  mourraient  dans  riiôjji- 
lai,  [MHir  les  rendre  ensuile  aux  liériliers,  de  soi" te  *jn'à  lous  éqards 
il  reïidil  de  grands  services  au  pauvre  [>euple  afHîgf*  de  ce  fléau  \ 

Nos  pères  n'eui'cnl  |ias  moins  à  avur  les  forlîlîeations  celte 
ann«'^(^-là  «pie  les  précérienles.  Comme  ils  ïravaillaieul  a  environner 
la  ville  de  bastions  et  de  nnjï"aill(*s  assez  fortes  [lour  être  teri'assées, 
un  ouvrai^e  de  cette  inipeu'lanee  deniandail  d'éM'e  suivi  sans  inter- 
rn[Hion  el  il  ne  se  [muvait  faire  saris  une  dépense  considéral^le. 
Vtuiv  le  c(uitiiiner  avec  succ:es.  Ton  euqïrunta  a  liale^  fieudaiil  lout 
le  civnrs  de  eelti*  année  el  di*  la  sinvanle  el  à  diverses  Fois,de|çrosses 
soinnies  doul  on  pavait  riulérél  réi^'uliereinent.  Les  plus  riches 
iiiarcliands  de  la  ville  |»réJèreri1  aussi  el.  Ton  imposa  des  la  il  les 
exiraordinaires  sur  lous  les  sujets,  *pû  allaient  même  justpi'au 
rpunze  pour  cenî  de  tous  les  hieris  qu'ils  possr'daient'. 

Oalvin  élail  lié  d'une  manière  si  iHroite  avec  Farel  et  ils  se 
|H*oposaienl  de  pn*ndre  des  mesures  si  jusies  pour  leffouvernement 
d**  réi^'-lise,  *pf  il  était  néi^essaire  qu'ils  eussent  de  temps  en  temps 
ipielfpie  conférence  ensendjie.  C'est  r^e  qui  porta  le  premiei'  a  prier 
le  Conseil  iic  ilernandcr  Farel  pour  quelipie  temps  à  T/^i^lise  de 
Nencliàlel,  la([uelle  Taccoi-da  [>our  un  mois*,  de  sorte  (pu*  pendant 
ce  Lemps-là  les  trois  l'éformaleurs,  Fai"e!,  Calvin  et  Virel  eurent  le 
plaisir  de  se  voir,  ntais  il  leur  fallut  bientôt  se  séparer  :  Téy'lise  de 
Lausanne  ne  pouvant  plus  se  passer  de  Virel ,  celle  de  Genève  fut 
obligée  de  le  lui  rt^idn^  aux  iiistanles  prières  tju'elle  lui  eu  fit,  ce 
qui  arriva  au  connnencement  fie  juflIcL  A|îres  qu'il  fui  parii^  les 
riufiistres  demantlerenl  au  Conseil  eu  sa  ]ïlace  el  en  celle  de  Ja^pies 
Bej^nard  ipUj  ne  se  trouvant  pas  assez  gouii*  dans  la  ville,  souhaita 
d'exercer  soa  ministère  à  la  cainpaijne,  ce  qu'il  obtint,  Féglise  de 


*  H,  C»,  vol.  H6,  fo  l.%6  vo,  i5^  v*K  mnserv«e  aux  Arctiives,  V.  l\  ,  n<*  HIK 

*  Cf   \{iv^e\,  t    II,  !>,  i}\ï,  h]Mi*  a  élé  pubtiée  par  M.  HernanjanU^or 

*  RX.,  vnL  ;15,  fo  508  vo  {tl  févr.).  resp,  des  Réf.,  l.  Vit,  ii'>  1(107.  {Noie  (kt 
—  La  ItUre  du  Coriîieil  de  Neudiâïel,  ac-  édiiturs.) 
cordant  aux  Geuevoiï^  leur  deaiande,  eâl 
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Satignj  lui  ayanl  été  assÎ£jfu*<%  les  iniiiislrps  deiiiaiHieren!,  flis-je, 
deux  autres  pasieurs  et  deux  coadju leurs,  ce  (|ui  leur  fui  accordé\ 
Les  pasteurs  qu^ils  choisireut  fureul  Ptiilippe  Ozias  '  el  Pierre  Blan- 
cliet  dont  nous  avons  déjà  |ïarlé,  et  les  coadjuteurs  ou  diacres, 
Mathieu  de  (îeneskm*  et  [jOuis  Tre|>[>erêau*,  lestpiels  le  (lonseil 
ag:réa*  On  les  logea  tous  dans  des  luaisous  ajiparLeuaat  à  la  sei- 
gneurie et  Ton  régla  lesappointemens  des  deux  nouveaux  aiînistres 
à  deux  cent  quarante  florins  par  an  à  eliacun,  el  ceux  des  diacres 
à  deux  eenl  florins*. 

La  reliffion  réformée  faisant  des  pro4*^res  dans  les  étals  voi- 
sins, soit  en  France,  soit  en  Italie,  le  fléau  de  la  iiersécutiori  s'y  fai- 
sait aussi  sentir  en  niénie  Leui|iSj  a'  qui  Hl  fuir  de  leur  patrie 
quanlilé  de  j^ens  qui  n'y  pouvaient  pas  professer  on  liberté  la  rt*- 
ligion  de  la  vérité  de  larjuellt^  ils  étaient  (lersuadés.  Aussi  celle 
année,  Genève  commença-l-elle  à  être  le  refuge  de  quanlilé  de  gens 
de  ce  caractère.  Comme  il  y  avait  plusieurs  Itiiliens  île  ce  nombre, 
on  fonda  vu  leur  faveur,  au  mois  d'octobre,  une  église  où  l'on  pn*- 
chailen  cette  langue;  leurs  exercices  se  taisaient  au  conimeucemeiil 
dans  la  cbajïelle  du  cardinal  d'Ostie*  devenue  l'auditoire  de  philo- 
sophie, el  un  nommé  Bernardin  de  Sienne  eu  fui  le  premier 
minisire'. 

La  ville  ne  manquait  pas  dans  ce  temps-là  de  gens  pieux  el 
charitables.  Un  marchand  allemand  entre  autres,  nommé  Jean  Kle- 
berger,  i|ui  faisait  son  séjour  une  partie  de  Tannée  k  tîenève  cl 
Tautre  parlie  à  Lyon,  se  distingua  beaucoup  par  cet  endroit-là  '.  U 


»  n,  C,  vol  36,  f^  m  v\  70  v^  Cf. 
Caivini  op^,  t  XI,  n<*  Mil,  et  ïliTminjard, 
l  Vlll,  n*  11311  {Note  des  èdiieart.) 

*  Su  ni  0  m  m  é  l)»^  I  "  Ég  l  i  se  (  De  Eet^  ksiri  )  ; 
il  éUit  i]u  (lio4*Hse  de  Vierzoïi  en  Ikiri. 
(Note  dti  éditeurs,^ 

*  11  était  orîginairt'  de  Geuesloo,  au 
diocèse  de  Nîmes,  el  inourul  en  août  I5i.i. 
(Note  déi  èdiieun.) 

*  De  St  Vincent  en  Artois.  (Note  des 
éditeurs,) 

*  Exat'lemeïit  140  fl.  à  Treppereau  et 
2110   à   Geiieston   •  voyeant  qu'il  pourm 


cons€jllier  les  afferes  de  ta  ville.  •  R.  C, 
vol.  36,  fo  76.  (Noie  des  éditeurs.) 

•  La  chapelle  des  Macchabées  bâtie 
par  Jean  de  Brogiiy,  cardinal  d*Ostie. 
Cf.  t.  L  p.  290.  {Noie  df.%  éditeurs). 

'  R.  C,  vol.  M,  fMfii  vo.  Il  s  agit 
ducélèljreBemurdin  Ochiiio,  sur  lecjuel  liii 
peut  consiilter  entre  autres  le  mémoire  de 
M.  le  professeur  Buflfet  dans  la  Hevue  ehrê- 
tietme,  1877.  {Notf  des  éditeurs.) 

■  Sur  ieniï  Kleber^'er,  le  bon  aile- 
luaQd,  voir  le  mémoire  de  M  Th,  Heyer 
ilans  tes  M.  0.  li.,  l  !X.  pp.  4^1  el  suW, 
(Note  des  êdùeurs  ) 
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paraît  par  Ivs  rey^islres  i\uï\  Faisait  de  temjts  en  lenips  des  libéra- 
lîlés  très  cnnsiiléraljles  à  riiôpilal,  taiHôt  en  aryeiitj  tantôt  en  den- 
rées, et  lluset  reïriarr|ne%  entre  les  ehani/s  «pril  fît  cette  anrH*e  k 
celle  iiiaisuii,  un  présent  de  dtMix  rents  aunes  de  draji  vert  \mnv 
habiller  les  panvres,  ee  rpii  paraît  aussi  |»ar  les  registres  pLd*lies\ 
t  Test  le  ménie  ([ui  |)Ossédait  le  veri»'«^r  rpii  est  au  quartier  de  fJIhan- 
lepouletj  le  long*  du  lUiùiie,  et  qui  porte  e^neure  anjourdliui  sun 

,      fionj, 

^1  L'on  n'avait  pas  senlenieiit  dans  Genève  des  affaires  avec  le 
■canton  allié:  les  [jarticuliers  (pii  croyaient  avoir  sujet  d'être  rnécon- 
tens  de  la  seii^nenrie  lui  en  snseitaient  tous  les  jours.  L'un  des  jïr*- 
miers  condanine''s  a|>|>elés  Marnnielus  —  c'était  F^tienne  De  laMar, 
sieur  de  VaiLzyjtjui  avait  nirnie  e'"té  syndic  en  Tannéfî  iTinj  —  avait 
intenté  un  procès  à  la  Képul^litpie  devant  la  marche  qu'il  lui  avait 
intimée;  cent  quarante  florins  iju'il  prétendait  lui  être  dus  en  fai- 
saient le  sujet.  Les  Geuevoisj  rciçardant  cet  honane-là  cnninie  nu 
ennenn'  |>ul)lie  et  déclaré,  ne  voulaient  point  lui  ré[>ondre  et  trou- 
vaient fort  mauvais  ijue  les  Bernois,  le  eonsidétant  conirne  un  de 
leurs  sujets,  lui  eussent  accordé  la  niarcliCj  Vuu  des  états  alliés 
étant  en£:;:affé  par  le  traité  iralliancc  à  ne  point  domu'r  sa  protection 

j  aux  ennemis  de  l'autre,  mais  les  Bernois  n'étaient  pas  sur  le  pied  à 
observer  <  et  article  à  la  rig^ueur,  le  sieur  de  Vanzy  n'étant  pas  le 
seul  des  ennemis  de  Genève  auquel  ils  eussent  donné  asile  et 
qu'ils  eussent  pris  sous  leur  |>rotection.  Ouoiqu'il  en  soit,  le  |»rocés 
fut  instruit  daijs  toutes  les  formes  et  jut(é  au  désavanlajfe  des 
Genevois,  lesquels  furent  condamnés,  tant  au  principal  r|u'aux 
dépens,  dommages  et  intérêts,  à  une  somme  de  neuf  cent  trente-six 
écus  (ju'ils  furent  contraints   de   i>ayer  au  sieur  de  Vamsy  pour 

L^éviter  qu'il  ne  fît  Jaiie  des  saisies  des  dîmes  et  autres  revenus 

"'  appartenant  à  la  Ville  dans  les  terres  de  St-Viclor  et  Ghapitre 
enclavées  dans  celles  de  Berne^  comme  il  avait  déjà  cDmin**nçé  de 
faire  à  Valleiry '. 

Ces   sortes  d'événemens  nr  ctmtriliuaient  pas  peu  à  renou- 


>  t}i]vr,  «ité,  liv.  IV,  chiip.  *îÔ,p.  t%l ,  ■  Rosel,  oavr.  cité,  liv.  lV,cha|>.  .*>», 

•  H.  C,  vol,  36,  fo  isy  ro.  p.  2116;  et.  R.  C.  vol.  36,  fo  H%  >">. 
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velier  la  haine  que  Ton  avait  dans  Genève  corilre  les  anciens  Mani- 
riiehiSj  aussi  conHrina-l-on  à  cette  occasion  un  jug"ement  ijui  avait 
rléja  éle  reuilu  contre  eux,  4|ue  non  sculemciil  leurs  cofanSj  mais 
leur  postérité  tn^'iue  jusqu'à  !a  (jualrièuie  jj^éuératiivn,  serait  exclue 
(le  tous  les  lionneurs  de  la  Ilé|mblique  et  cousidérée  à  tous  égards 
coinuie  étrangère  \ 

L'histoire  de  Genève  ayant  été  jusr|ue-là  très  curieuse  et  très 
iritéressarile,  le  devenant  même  tous  les  jours  davantage  et  la  pos- 
terilé  ayant  un  içrarul  inhW'èl  à  la  connaître,  le  Conseil  avail  exhorte 
(lès  Tannée  j>rè(*rdt*nU*  Ami  Porral,  qui  avait  été  déjà  [il us  d'une 
fois  syndic  et  qui  occupait  la  première  place  du  syndicat  de  celle-ci^ 
à  Iravailler  à  cet  ouvray^e  et  on  lui  avait  coninniniqué  les  registres 
et  les  aulres  pièces  nécessaires  pour  s'acquitter  avec  succès  de  cette 
commission*.  (>  premier  mai^islral  y  donnait  actuellement  tous  ses 
soins  lorsque*  la  mort  Penleva  au  mois  de  juin  de  cette  aunée'.  Il  y  a 
apparence  qu'il  aurait  réussi  dans  cet  ouvrage,  puisque  c'étail  un 
homnu3  ejui  avail  lïcaucou[>  de  lumières  et  duquel  Calvin,  qui  Tas- 
sisU  à  sa  mort  et  ([ui  le  connaissait  particulièrement,  parle  avec 
éloge  dans  une  de  ses  lettres  imprimées  adressée  à  Farel  *.  Après  la 
morl  de  Porral,  le  Conseil  n'abandonna  pas  ce  dessein  ;  il  clioisil 
François  tle  Bornvard,  auparavant  prieur  de  Si- Victor,  pour  fair^ 
ce  f]ue  Porral  n'avait  pu  exécuter  *  et  c*est  alors  i|ue  ce!  auteur 
ctUTimenra  à  travailler  aux  Ghronifjues  de  Genève  qui  porlent  son 
nom  et  que  nous  avons  si  souvent  citées  dans  cette  liisloire  *. 

Nous  avons  vu,  sur  la  fm  de  rannée  i54i  \conunent,a  la  per- 
suasion de  Calvin,  Ton  fit  des  ordonnances  ec(*Irsiasti(pies.  11 
n'élait  pas  moins  important  de  rédii^er  en  un  corps  toules  les  luis 
qui  regardaient  le  gouvernement  de  l'état  et  qui  avaient  été  faites 
en  différens  temps  et,  s*il  était  nécessaire^  d'en  ajouter  de  nou- 


'  U.  C,  voL  :i6,fo  11  r«, 

»  Ihid.,  vol.  35,  fo  227  vo,  'Bï  v. 

•  !tmi,,Vitl  Ml,  fft  30  ro  {A  juin  1542). 
Piirral  fut  remplacé  au  syndical  par  hrm 
Àm\  CurttiL  On  doit  i\  A.  llugct  (Jïlrf?îN*'j! 
genevûiseM,  V,  147j.  une  notice  sur  c©  ma- 
gistral patriote.  {NoU  des  éditeurs.) 

*  Cahmi  op.,  L  XI,  [l  408. 


*  H.  C  ,  voï.  :16,  f<»  158  v<»  (31  oct. 

1542). 

*  Voir  sur  ces  célèbres  Chroniques  et 
te  n  r  cm\  i  pos  i  l  i  o  n  ^  la  h  i  o  g  ra  |  »  h  j  e  d  e  (  îon  i  - 
V  ard  pa  r  J  *  '  J .  Ctia  po  n  n  i  è  r**  dan  s  l  e  s  M  Ji,  (i .-. 
L  ÏV,  Ire  jiartie,    pp.  21(j  et  smv.  {Note 
des  éditeurs,) 

'  P.  i;j2. 


i543 


RKDACTION    DES    KhITS    «JVILS    IM     rôLITlUUES. 


iL»;> 


I 


vplles  et.  (rabrog'Pr  relies  qui  élaienl  depuis  loïi^lenips  hors d* usage 
et  (|ui  up  convenaient  (huhï  a  Ui  situation  ou  st*  Irouvaîi  alors  la 
Rrj>ubli(jue,  surtoui  depuis  retal^lisseiuenl  de  la  nHbruialioiK  L'on 
se  proposa  [Hiurlant,  en  Ifavaillant  à  net  ou vrai^^'e,  de  s'éloigner  Ir 
moins  (ju'il  serait  possible  ries  roiUnnies  et  des  usages  (piI  avaient 
eu  lieu  juscpfalors  et  c'est  pour  Cf*la  tpie  le  (lofiseil  l'éinit  à  ceux  (juî 
y  travaillaient  des  r()[)ies  des  anciennes  Franchises  composées  par 
Tordre  de  Tévêque  Ademarus  en  l'aimée  iHSy,  de  la  senlcuce  de 
F^aycrni*  i't  des  traîlés  de  Ucriit%  afin  fprils  s*y  eonforniassenl 
aniant  que  la  nafiU'e  tbi  ^ouvernenicnl  présent  et  Téta!  des  choses 
le  perinettrait*nt.  Pour  réussir  danscel  ouvraye,  on  choisit  les  per- 
sonnes les  plus  éclairées  et  les  plus  informées  des  droits  de  la  Ville 
et  des  coutumes  anciennes  :  Oalvin,  Porral,  dont  nous  venons  de 
parler,  Claude  Hoscï^  qui  avail  exen^/*  pendant  plusieurs  années  la 
chart»:e  de  secrétaire  d'Etal,  eurent  d'abord  celle  commission  i|ui 
h^ur  Fut  donnée  au  mois  de  uovembi^e  15/(1  *.0n  leur  joîtçnit  ensuite 
le  docteur  I^'abri  dont  nous  avons  déjà  parh*  |>1  us  d'une  fois*,  t'et 
ouvrage  les  occupa  pendant  toute  Tannée  suivante  et  il  fut  enfin 
amené  à  sa  pertectio j i  a u  1 1 lo i s  de  j a n \  t e r  il e  Ta r j m'-e  1 5 /| li  \  Il  se r*a i \ 
U'0[>  long  de  faire  le  détail  de  son  contenu;  je  nje  contenterai  seu- 
lement de  rajqiorter  les  articles  généraux  sur  lesquels  il  nudait  et 
les  principales  dilférences  *|u'il  y  avait  entre  ces  premiers  inlifs  et 
ceux  fjui  furcnl  faits  vini*1-ciu(j  ans  après,  en  raimée  i5()8,  sous  la 
foi  des([uels  on  a  vécu  de|HHS  et  qui  furent  imprimés  en  Ta  nuée 
1707^.  Les  articles  qu'il  contenait  C4>ncernaient  Téleclion  annuelle 


•  H.  C,  vol.  :î5,  (0  WH  1-0.  -  Outre 
[tjaivm,  t^orral  et  tlosèt  110  tu  tu  es  par  Gaii- 
[lier,  te  registre  inclique  encore  Jean  Balard 
Lan  uonitjre  de^;  cotninbsaires,  Afi  mui^  de 
lsepletût)re  précécîfîiit.  on  avait  tkjà  nommé 

une  Ciimfiiiîisjon  coraposée  du  syndic  d'Ar- 
lod,  tjîrardin  de  la  ïlive.  CI,  Pertt^tnps, 
*:i  Hosi^t.  Jpnij  Flalat'd,  P.  Vaitdeï  pI  ilii 
iieulerïanl  L  Goulag;  cf.  ibid.,  fo  341  v». 
(^NoU  det  êdiiéurnA 

t         «  Ihid.,  v'oL  35,  fû  14  vo  (  f  ri  mai  \mt\. 

f         »  H.  C,  vol,  36,  fo  it(>  \»  (18  jaiiv.) 

*  Èdiis  de  la  EèpufJtjfue  de  Genève^ 
Genève,  1707,  iti-4.  0  est  ^iji^julier  que  Ton 


ait  altendt]  jusqu'au  XVI[I«  sit^cle  pour 
iin|>rimer  le  texte  offii-'iel  de  nos  édîLs  ci 
viLs  el  p<ïli tiques,  alors  que  dès  l'année 
t5H!î,  ils  elaient  publiés  <mi  anglais,  ainsi 
que  Ta  montré  Ch.  Le  Fort  dam  le» 
M.  D.  G,,  t.  VHf,  p.  4311  Ce  n'est  point  en 
imil  cas  par  néj^digenc*?  ou  par  oubli,  tjiais 
de  propos  délibéré,  que  les  èdils  révisés 
en  151)8  ne  furent  pas  publiés.  Ost  ce 
que  inoutre  un  arnH  du  24  février  i5*î8, 
deojeiirè  inédit  et  qu'à  ce  titre,  nous 
croyons  itileres5i;oit  de  publier  ici  : 

•   Sitr  ce  qu'a  esté  parir  des  edilz  que 
plusieurs  deuiandeiU  eslre  iiupriinés  aflin 
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des  syiiiiics,  du  V*iûl  Omisi'ÎI,  de  relui  des  SuixHtile,  de  celui  des 
Deux  Cents,  (!u  Heuienatii  cl  des  auditeurs  de  la  justice  inférieure, 
du  tr/^sorier,  des  secrélaircs,  soit  du  Conseil,  soit  de  la  justice,  du 
pi'ocureur  i^énérai,  des  audileurs  des  coinples,  du  niailre  d'artil- 
lerie, de  celui  de  la  luonuan*,  ilu  ctuilrtMeur,  du  capitaine  i5"enêral, 
des  ca[>itaînes  |ïarriculiers  cpii  /*laieiil  sous  ses  ordres,  des  bande- 
rels  et  des  dizeiiiers,  du  saulier,  du  tjeolier,  des  liérauls,  g*uets  ou 
officiers,  des  g-ardes  des  tours  et  des  [fortes,  îles  notaires  et  des 
gardes  sur  les  jioids  et  mesures,  des  maçons  et  des  charpentiers. 
Les  devoirs  de  chacun  de  ces  oftiriors  y  étaient  ensuite  nianpiés, 
de  même  «pie  l'ordre  qui  (levail  être  observé  dans  les  dilîerens 
Conseils  et  ce  (pii  regardait  la  connaissance  des  alïaires  criminelies. 

A  l'éjiyai'il  des  diffr renées  ([u'il  y  avait  enlre  ces  édits  et  ceux 
qui  furent  faits  dans  la  suite,  on  les  peul  réduire  aux  suivantes: 
Le  jour  de  l'élection  des  syndics  était  fixé,  dans  ceux  dont  il  s*a)Ofil 
ici,  au  premier  dimanche  de  février'.  Les  syndics  nouvellement  élus 
ne  tlevaienl  |*oiiU  prétei"  le  serment  de  leur  chard^e  et  en  être  mis  en 
pnssessiim  dans  rassemblée  yéuérale  *lu  peuple,  mais  à  la  maison 
de  ville,  entre  les  mains  des  aneiens  syndics.  L'élection  du  (>rocu- 
reur  général  ne  se  faisait  (|u'en  Petit  Conseil  et  en  Deux  Cents, 
sans  être  portée  au  peuple,  et  cette  charge  était  annuelle,  les 
C*onseils  s'étant  pourtant  réservé  de  pouvoir  contiimer  celui  qui  en 
était  (>ourvu,  s'ils  l'en  jui»;eaient  ca|>ahle* 

Une  autre  dith''rence  (pi'il  y  avait  entre  ces  |»reniiers  édîts  et 
les  suivants,  c'est  que  les  jjremiers  [>arlaient  de  la  cliargc  de  capi- 
taine général  et  de  ses  fonctions,  oflice  fpii  fut  aUrot^é  dans  la  suite, 
comme  nous  le  dirons  ci-aprcs.  Le  ca|ïitaine  général  avait  sous  lui 
les  capitaines  partîcuHers  dont  les  capitaines  des  œnipagnies 
bourgeoisies  tienneiif  aujourdlnn  la  place.  (  ies  ca|>itaines  devaient 
être  élus  par  ceux  de  leur  quartier,  en  présence  du  capitaine  gé~ 


d'en  eslre  iofonnés,  arroslé  de  ne  les  point 
imprimer  mais  qu'on  en  fasse  d&<i  doidtles 
à  qui  en  voudra,  notamment  qu'oti  eu 
faasp  grnssoyer  deux,  l'un  pm\r  ta  salle 
de  ]k  et  l'auti'i^  pour  la  t)aneh*'  [tritiuiial 
du  lieuLeuantJ,  Jiflin  d  estre  veus  par  qui 


en  aura  Ijesoin  •  (H.  C,  vol.  63,  fo  9  v<»). 

Le  registre  ne  dit  pas  à  quels  moUfs 
eiil  due  ta  décision  du  tlonseit»  mais  ce 
sont  sans  doute  des  considérations  de  po- 
litique exierîeure.  iNotedcsèd 

'  Au  lieu  de  janvier,  depuis 


r  éditeur ji,)  ^^H 

j 
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lierai  et  île  deux  conseillers  du  Petit  IJoiiseil,  srjus  ra|>prohalioii  du 
iiif^ine  Conseil. 

Chitre  |p  capitaine  «-eiM^ral,  les  iiirinns  <'*dils  onlonnaienl  qu'il 
y  eùl  un  hauder'eï  ^nneraL  Le  preuiier  élaiî  oldi^é  d'avoir  une 
aUenliou  parlïeuliere  sur  tout  eeqni  re£*;firdajl  la  iranqnillilr  îiilë- 
rieure  dr  la  ville  ru  eui|NVhaut  qu'il  se  fît  aurnne  asseml>lée  sus- 
pecte ni  aucuue  praliijue  séditieuse*  Les  capilairies  j>artieuliers 
devaient  avoir  la  inriue  alteution,  ehaeun  dans  son  qnarMer,  et  les 
uns  et  [es  autres  rlaienl  rhar^»'es  (ravertii^  le  Conseil  des  drsordres 
qui  viendraii^nt  à  leur  euiniaissance.  Le  capilaine  içi*n<'*ral  H  les 
autres  devaient  «"^tre  pr»^ts  à  defentlre  la  ville  toutes  les  fois  qu^il 
serait  nécessaire,  sans  qu'il  lein^  Fui  [H*nuis  rirannioins  tir  ir*4*tlre 
1rs  bourjçeois  sous  les  armes  sans  Ton  Ire  ex|>rt's  tlu  Conseil,  a 
moins  (jue  la  ville  ue  fui  attaipn^e  snhiieineMl,  auquel  ras  ils  étaient 
ol*li4»vs  de  rourir  iueessauuuer»t  au  lieu  du  dau^-er  en  atleudaut 
que  le  Conseil  y  eut  pourvu  [jIus  eoin|>leteiueiit. 

A  rem;ard  îles  ronrtions  des  autres  ehar^'es,  les  edils  dont  nous 
parlons  ordonna it;iit  iprun  des  syndics  présidât  au  eonsisloire,  ee 
qui  Fut  rhauçé  depuis.  [*ar  rappori  aux  jours  auxquels  le  Conseil 
ordinaire  devait  être  asseuibié,  ils  ireu  iuan|uait*rH  (jue  trois  dans 
la  semaine,  savoir  le  lundi,  le  rnanii  et  le  vendredi.  Sur  le  jui»*enient 
lies  proet^s  erîiuîuels,  il  ne  parait  pas  par  ces  édils  que  le  lieutenant 
y  dùl  être  instant,  ee  i|ue  pojtent  expressément  les  autres.  Ils  ne 
Foui  ptïiut  mention  non  plus  de  la  g-racc  que  tes  mallaileurs  peu- 
vent demarnler  au  Conseil  îles  Deux  Cents  et  ils  ne  disent  mot  de 
la  loi  très  satçe  qui  est  contenue  en  termes  exprès  dans  les  derniers: 
que  dans  le  Petit  Conseil,  la  cour  du  lieutenant  et  les  premières 
appellations j  le  {>ere  el  le  HIs,  ou  ^cendre,  de  jueme  que  les  deux 
frères,  ii*en  pourraient  être  meinitres  en  même  temps.  Enfin  par 
les  mêmes  édits,  il  ny  devait  avoij'  que  quaire  aurliteurs  de  la 
justice,  4lont  la  charge  n'ëtait  rpie  pour  deux  ans  au  lieu  de  six 
auditeurs  qui  le  sont  chacun  [lour  trois  ans,  comme  la  chose  fut 
|.,W|,V  par  les  édits  suivans  et  comme  elle  se  [ïralique  encore*  au- 
jourd'hui. 

F'ar  rapport  aux  autres  articles,  ils  étaient  les  mêmes  que  ceux 
des  édits  politi(|ues  imprimés  el  Ton  a  même  conservé  dans  ceux-ci 


ACCEPTATION    DES    ÉDITS    PAR    I.ES    CONSEILS. 


i^3 


[irpsquppRriout  les  iîir*iiips  expressions.  Quand  ceux  qui  avaient  eu 
la  commission  de  les  «compiler  les  eureiil  mis  dans  Vêlai  qu'ils 
s'éhuerit  proposa,  ils  furent  lus  drms  le  IVtil  (loiiseil,  dans  relui  des 
Soixiinle,  en  Deux  Cents  el  en  (iéner;d  où  ils  furenl  approuvés'. 
Je  Imuve  dans  Roset*  que  lorsqu'on  en  fit  lecture  dans  le  Grand 
C]onseil,  il  s'/^leva  tpndques  diffieullés  sur  IVIeclion  des  syndics, 
plusieurs  prétendant  *|U'il  serait  du  hif*n  |iuhli(*  de  n'eu  élire  que 
deux  nouveaux  toutes  les  années,  pour  éviter  les  trop  grands  cliaii- 
gemensquî  arrivaient  dans  la  présidence  lorsque,  selon  la  coulunie, 
on  t*n  choisissail  quatrt*  ri  tpie  c<H  avis  r('iu[Mïrla,  mais  que  le 
t/Onseil  Général  ny  voulut  [îolnl  donner  les  mains,  que  quantité  de 
jeunes  cens  s'y  opposèrent  avec  vi^^ueur,  se  récriant  qu'il  n'était 
pas  raisoimahle  que  si  peu  de  personnes  eussent  paii  aux  premiers 
honneurs  de  la  République  et  ([u*tl  fallail  que  chacun  y  parvint  â 
son  tour,  [^es  rei^islres  publics  ne  ïoni  pas  imMit  ion  «le  ce  que  je 
viens  de  dire  aj>res  Roset, 

IjCS  édits  ne  limitant  point  le  nombre  des  {(ïuseillers  du  Pelil 
Conseil  et  n'exiiï;eant  autre  chose  d'eux  sinon  qu'ils  fussent  citoyens, 
le  Conseil  des  Deux  Cents  était  maître  de  faire  à  cet  éijard,  selon  les 
circonstances,  les  chan^enieiisf{u'il  trouvait  à  propos^  pourvu  ipi*ils 
ne  fussent  pas  considérables  ni  contraires  à  ces  mêmes  édiJs.  L'an- 
née précédeule,  le  Petit  Conseil  avait  été  renq>li  de  trente  Conseil- 
lers et  pendant  le  cours  de  Tannée  il  en  était  mort  rleux  ;  Ton  mît 
sur  le  tapis  si  Ton  reuq>lîrait  h'urs  places  ou  si  Ton  en  demeurerait 
au  uond>re  de  vint^^t-luiit  et  ce  dernier  avis  l'emporta  l.  Le  Deux 
Cents  trouva  aussi  à  propos  (pie  le  procureur  général  fut  du  Petit 
Conseib  Pierre  Vandtd,  rjoi  avait  été  choisi  pour  faire  cette  fonction 
cette  anm'?e,  en  était  uienibre  ;  on  lui  conserva  sa  place  el  son  ranj; 
dans  ce  corps,  avec  la  liberté  même  de  pouvoir  substituer  un  autre 
juge  en  sa  place  dans  le  juiçeuient  des  causes  partîcnlière?s  lorsque 
sa  charg^e  de  procureur  général  l'appelant  ailleurs,  il  m^  pourrail 
|»as  se  rencontrer  eu  Conseil  *.  Enfin,  [>our  autoriser  davantai,n>  les 
syndics  et  le  Conseil  ordinaire  dans  le  ju^-enieiU  des  procès  crinii- 


i  l\.  C  vol.  M,  r^  219  r»,  n\  r\ 
»  Ouvr.  cilt*,  tiv,  IV.riiîifi.  m,  p.  tm. 
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iiels^  on  leur  donna  romnie  atJjoinls  dans  ces  sorlt^s  do  rauses  six 
conseillers  du  Grand  (lonseil  \ 

La  ppste  qui  s^otait  fait  senlir  Fa  nuée  precedenïe  dans  Getii^ve 
de  la  manière  (|ue  nous  Ta  vous  dit',  ne  (inil,rrlle-(:ij(jur  dans  le  înois 
de  février^  mais  ce  ne  fui  pas  pour  loni(lem|)S  qne  la  ville  fuLdelivrée 
de  ce  Héau  qui  coinniença  a  faire  de  nouveaux  ravaj^es  sur  la  fwi  du 
mois  d'avril  ;  e't*s1  ce  (jni  poria  le  magistral  à  renouveler  ses  soins 
pour  éloii^ner  une  maladie  aussi  lerrible,  ou  du  moins  pour  en 
diniimier  l'elTet,  Van  fournil  de  nouveau  l'Iinjulai  peslilenlîel  de 
tous  les  meut  îles  nécessaires,  de  vivres  et  d'un  nombre  sullisanl 
d^officiers  ei  de  domestitiues  aux  dépens  du  puLlir.  On  ohli;,n^a 
ceux  qui  tHaient  suspects  du  mal  couiag'ienx  de  ne  point  sortir  de 
leurs  maisons  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  sortir  de  la  ville  H  vvux 
cjui  en  étaient  iufeelés  de  la  quitter  absolument.  L'on  oblit>'ea  aussi 
ceux  fjui  guériraienl  de  celle  maladie  dans  riiôpîtal  pestilentiel  de 
ne  pouviîir  revenir  darLs  Genève  qu'api'ès  avoir  fait  leur  quaran- 
taine \  Pierre  Blanchet  qui,  depuis  (|ue  la  peste  avait  connnencé 
Tannée  précéde^n te  jusqu'au  mois  de  février  de  celb^ri  qu'elle  avait 
c^ssé,  avait  toujours  demeuré  dans  riiopital  pestilentiel,  y  fut  ren- 
voyé aussilôt  qu'elle  n*romiuença  el  y  consola  les  malades  avec  le 
même  zèle  et  la  même  afïeçtîon  tpril  avait  fait  auparavant,  mars  il 
ne  rendil  [>as  loni''tem(>s  ses  g-énéreux  services  :  Tair  infecté  qu'il 
respirait  et  auquel  il  avail  résisté  jusque-là  le  saisit  d'une  telle 
manière  qu'il  ne  [ïiil  résist(*r  à  la  violence  du  inaL  II  mourut  au 
commencement  de  juin'  d'une  manière  bien  dii^ne  d'un  ministre 
de  r Evangile,  en  faisant  Tre livre  du  Seii^nenr,  et  la  £»;Ioire  rpril 
acquit  par  une  cr>nduile  si  chrétienne  futfraulant  [dus  g-rande  qu'il 
y  avait  très  peu  de  ses  colléi^nes  tjui  eussent  le  courage  d'olïrir 
leurs  services;  la  plupart  au  contraire  avaient  témoii^né  une 
répui'-narice  invincible  à  s'acquitter  d'une  fonction  aussi  dan- 
gereuse. H  vint  même  aux  oreilles  du  magistrat  que  qnelf[nes«uns 
d*entre  eux  s'étaient  servis  d(*  lermes  extrémemenl   forts  et  donl 


*  B.  C,  vol.  37;  fo  14  vo.  ♦  lUd.,  f»  !10  r©  (1"  jmn).  Pierre 
■  Voir  plus  haut,  p.  iSO.  FilauelïPl  êlail   originairi^   du    tiiocèse   de 

•  R.  i],,  voL  37,  f^  iUo  yû,  lOH  r^       Vierzon  on  llerri,  (NtAe  den  éditeurii,) 
I  et  H  luâi). 
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ceux  qui  les  avaient  enlendus  avaient  été  scandalisés^  pour  inar- 
i]upr  rettp  ré|>ii£>'niinep\  A[»r^s  la  iiinrl  de  Blarichet,  le  G>nseil 
*ii"d(>iiiia  aiiv  niitiistros  de  jt'lrr  les  yeux  sur  un  dt^  leur  eorjis  poiiir 
s^aet|uiller  de  (*elte  foiuitou,  leur  d/*fendaïit  (juirrtani  de  choisir 
Calvin  à  cause  dn  besoin  que  Téi^lise  a\'aïf  de  ses  services*,  mais  ils 
ne  téjnoi^fierrut  pas  moins  d'éloi^^neinent  qu'auparavant  à  faire  ce 
qu'on  exid*^eaihreux,  la  peste  qui  se  rendait  tous  les  jours  plusforle 
e[  qui  avait  enq)orlé  plusieurs  des  oriiriers  de  i'iiopilal  peslilentiri 
n'aut;inentant  pas  peu  leur  craiuli%  Ils  se  préseutèreiit  même  eu 
Conseil  le  5  juin,  où  ils  avouèrent  r|u*il  sérail  de  leur  devoir  d'aller 
consoler  les  |jeslilV*rés,  mais  r|u'ancnn  n'avait  assez  de  couraçe 
(ïour  le  taire  et  qu'ils  priaient  le  (Jonseil  de  les  dispenser  de  celle 
fonetion,  sous  TofFre  qu'ils  faisaient  de  trouver  un  autre  ministre 
ipTenx  qui  s'en  ar([uitterait  à  la  satisfaction  [udïlique.  Sur  quoi  I»* 
(A>us**il  tpil  excepta  encore  (  4^1  vin,  non  s^nilenient  à  cause  de  1h 
gramie  nlilifV»  dont  il  clail  dans  l'église,  mais  aussi  a  c^use  de^ 
ctuiseils  qu'il  florniail  cl  des  services  qu'il  n*ndail  tous  les  jours â 
rélal,  exiiorlij  forlenu*nl  les  au  1res  à  ne  pas  persister  dans  le  refus 
(ju'ils  avaient  fait,  les  faisant  souvenir  des  eui^aiî-emens  où  les  niel- 
lai I  le  serrticnt  (jii'ils  avaient  prclc  à  la  République  de  la  servir 
dans  Fadversité  connue  en  leuq>s  de  guerre  ou  de  peste,  de  uïvuie 
que  dans  la  prosjiérité  '. 

Ces  exhortations  ne  les  gagncrent  pas  encore  :  ils  contiunerenl 
d'avouer  leur  faiblesse,  [iriant  le  Conseil  d'avoir  la  hinité  de  la  l<*ur 
paiiltnnier  ;  ils  dirent  que  Dieu  ju:^  leur  avait  pas  encore  accordé  la 
grâce  de  la  vaincre  el  d'atlronter  le  [>éril  avec  Tintrépidilé  néces- 
saire.  II  n'y  eut  que  (îenestoii  qui,  louché  de  ce  tpii  leur  avait  élt^ 
représenté,  olfril  d'aller  servir  à  riiôpital  pestiféré,  si  le  sort  tom- 
bait sur  lui*.  L'on  ne  voit  pas  par-  les  n*gistres  publics  si  les  autres 
ministres  subirent  etteetivement  le  sort  avec  Geueston.  Il  |>aiaîl 
senleunvnt  tjue  celui-ci,  après  avoir  fait  la  fonction  de  consolateur 
dans  riiùpital  pendant  deux  ujois,  y  fut  atteint  de  la  peste  et  que  sa 


•  *  Pluâtotit  qm  aller  à  t'dosfïilal  ils 
vonkJmyeiileHlreaiix  diahles.  •  ti.  (1,  vol. 
37.  fo  81»  r«.  {Note  des  éditeurs.) 


*  Ihfd. 
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femiiN^  nioiirul  de  la  iiiriiie  inalaili«^\  Au  r-rsh*  il  no  paraîl  pas  <[iit* 
Calvin  se  fut  offert,  cotiime  le  dit  Koset*,  pour  taire  cette  Fonctiot* 
et  «ju'il  eut  subi  le  sorl  avec  lîlaiicliel  et  r,astellirni  *  ipii  clail  réa^enl 
(lu  co[le'*t^e  Inrsïpie  le  premier  tul  <Hablï  uiiuislrr  tlv  Tliopilal  [>esli- 
lentîeL  II  ne  paraiî  poiul  iiori  [)lus  une  (^Hslellititi  ï-efusat  ses  ser- 
vices après  les  avoir  ntVerts,  comme  Tassure  le  même  llosef.  Au 
contraire  les  re^ç'istres  portent  en  fermes  exprès  cjut^  le  (Conseil 
renvoya  de  (|U(*lf]ne'  tenqïs  à  se  pn'^valoir  de  ses  oUVes*.  Il  n'es!  |>as 
inipossihle  que  les  démèh*s  (jnVut  tialvin  av(*c  ilaslellion,  el  dont 
nous  parlerons  dans  la  snile,  n'ayenl  |»ûrlé  Kosel  a  parler  de  cet 
lioinine-lâ  mi»ins  hoiioralilemi^nt  eonmie  il  a  fait  ^ 

La  [ïcste  faisait  d'autant  plus  de  ravaç^es  <pril  y  avait  des  mal- 
heureux ijui  la  çommmiiquaient  en  i^ï'aissaiit  el  frottant  ilr  rniil  les 
verroux  et  les  marteaux  des  portes  avec  un  oiip;uent  fait  avec  des 
charlitins  et  antn^s  matières  [M'sti(V*rtVs,  dans  la  vue  de  s'enrichir 
ensuite  des  dépouilles  dfvs  familles  tpie  la  [>este  (jui  leur  aurait  été 
donnée  par  une  voie  si  d<'*teslahle  a  m'ait  fait  périr.  Oii  prit  des 
mcsui'es  [Miur  ilécuuA  rir  ces  ^ens-là  et  les  attraper  sur  le  fait,  s*il 
était  possible,  mais  Ton  n'y  léussit  pas  pour  lors*.  CependanI 
la  peste,  mal^n**»  les  mouveinens  rjue  ces  scélérats  se  donnaient 
pour  la  faire  conlinner,  diniiruia  l>eaucoiJ|)  et  cessa  même  presque 
enliérernenl  sur  la  liu  d'iictubi'e^j  de  sorte  (}ue  les  tribunaux  de 
justice,  *pii  avaient  été  fermés  aux  particuliers  depuis  le  mois 
d«*  mai,  coinnieiiccrenl  alors  à  être  rouverts  et  le  connnerce, 
qui  avait  été  jusque-là  interrompu,  reprit  peu  à  [>eu  son  train 
orriinaire. 

La  peste  n'était  pas  le  seni  lli'^au  qui  aniig-eàt  la  ville  ilc  (icncve  : 
une  disette  extrême  et  <pii  allait  si  loin  que  le  blé  valait  sept  Horiiis 


*  K  C,  vot.  37,  P  ïm  ro  (3  aoftl). 

»  Onvr,  cité,  liv.  IV,€tiap,6i*,  p,  298. 

*  Il  sofïît  *ii*  renvoyer  le  lecteur,  en 
ce  qui  carjcerne  t Pastel liuii,  an  livre  niajji^- 
tral  de  M.  Ferdinand  Buisson,  SMiaMien 
Ctutellion^   m   fyie   et  mn    œuvre ,    t*;irjs. 


*  R.  C.  vol.  37,  f<>80et82. 

*  fielte  réserve  en  faveur  du  noble  el 
jFjaltieurenx   adver^saire  de  Calvin   lérnoi 
^'ne,  nvec  bien  d'autres  passages,  de  l'iii- 
dépeiidLtnc^  de  Jugetuent  et  de  la  targeur 
de  vues  de  Gaulier,  (Note  des  éditeurs.) 

*  11.  t:.,  vol.  :t7,  r«  i54  ro  U3  juillet). 
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la  coupe^Cf*  rjiii  rUil  In^aucoiip  pour  ce  lemps-lâ,  fiche vail  de  déso- 
ler re  pau%re  peuple,  (vesl  ce  qui  port^  la  seiâ^eurie,  qui  travail 
[wiiit  ^lors  dr^refii<*rs  puhliis  romint*  pIIp  eu  a  aujourdlniî*  rem- 
plis de  celte  denn^'  si  iié*Tssaire,  à  en  faire  venir  des  j)ays  elratiî^ers* 
Ouelcpies  parliciiliers  fureul  i^hoisis  fxnir  aller  faire  ces  provisions 
et  la  seii^neurie  leur  Hl  ujie  avance  de  deux  mille  écus  sous  bonne 
caution  et  sous  Tinlerel  ilu  cinq  pour  ceiiC  qu^ils  en  paieraienl  et  ii 
condition  que  (e  blé  4|u*ils  adultéraient  serait  tout  vendu  dans  la 
ville.  Oiniuiela  perte  était  à  leurs  périls  et  ris([rR\s,  aussi  le  (n^nseil 
leur  laissait  le  j>rotil  qu'ils  pourraient  faire,  (-)n  exii^ea  d*eux  encore 
qu'ils  n'achetassent  [mint  ce  ble  dans  le  voisinage  de  (  ienève,  eonune 
à  douze  à  quinze  lieues  à  la  ronde,  d'où  il  se  rendait  naturellement 
en  c^tte  ville,  mais  en  des  pays  plus  éloignés**  lisse  proposèrent 
donc  d'en  aller  cliercher  en  France  et  ils  demandèrent  pour  cet 
elFt^l  des  lettres  de  recommandation  auprès  du  roi  pour  obtenir  île 
ce  [ïrince  la  permission  dacbeler  du  ble  et  de  le  faire  sortir  du 
royaume  *.  Avec  ces  letlres  de  recommandation,  Hertemps,  Ues  Arts 
et  Baudiclion  de  la  Maisonneuve,  qui  entrej>rirent  cette  affaire, 
j>arlirent  fiour  Paris  et  ayant  eu  Thonneur  de  les  présenter  au  roi  k 
Fontaineblaii  où  il  était,  ils  obtinrent  la  permission  d'acheter  des 
l*tés  drins  rAuveri^ne,  le  Berrvet  le  ItoiirlMiumais  et  de  les  faire  pas- 
ser à  (lejiéve.  Ils  revim'e»iit  en  cette  ville  aviH*  ces  bonnes  nouvelles 
au  commencement  de  déi*embre*  et  les  blés  (ju'ils  avaient  achetés 
ensuite  de  celle  |)ermission  ne  tarilerent  pas  à  arriver,  ce  qui  ne  fut 
p;is  un  petit  soula^^emt^nt  pour  le  pauvre  peuple,  aux  liesoins 
duquel  le  mat^istrat  pourvut  d'ailleurs  par  une  collecte  (ju'il  or- 


'  D'i4ïri>îi  l^îi  cale  «ifs  de  M.  Th.  Ueyer 
(M.D.  r;,.  t  XVIL  p.  t2a)  h*  florin  lie 
Gf^nèvH  valait  alors  <r>iivin>ii  Uï  fr.  île  mitre 
nioiiiLiii)  acUtolle.  ÏaU  l'uiipi^  eUit  une  roe- 
siin*  (II'  l'apucilt^  pour  las  v^nuiisitn  la  cou- 
Unimjù*  (to  77  litres  à  pfii  prèî*;  ùti  en 
imùt  iHisiTtU}  ll«i  livrer  de  paiti,  lequel 
ciii^Uit  niii^i,  eu  cette  3innôe  t5il),  ii  peu 
jjrès  flil  i-nul,  lu  livri'.  (NtHe  drx  fditfur*.} 

*  Il  avait  r^\*sto  luiL'ii^uiiemont  (du- 
i*ioMr^  dépôt»  do  bl*/  dans  b  ville»  iioLiiii- 
nii^td  aux  liallen  du  McilArd.  luaiH  c*eïit  en 


1615  seoiement  qu'un  véritable  grenier  ii 
hïé  fat  établi  sur  remplacement  de  Taxiaen 
canvent  A^  Cordelière  de  Rive  et  il  fallut 
Je  reconstruire  en  1769.  La  Grenelte  de 
L.oni?eoialtedaUilde  I7i7.  Vuir  rarti'*le  de 
M.  A.  Cahorn  sur  le  lirenier  k  blé  de  liive 
dans  le  Jotêi^nat  df  Genève  dn  9  mai  1897, 
{Note  des  êdileurt,} 

'  R   tl,  voL  37,  fû  191,  i9:{.  196. 

*  /Wd„  f*î62t», 

»  Ibid,  vol  :m,  f«  2. 
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lioniui  eL  tjiii  se  t'aisail  ioiiles  \vs  soniaines  clioz  1rs  [uirlic*itliers  les 
plus  aisés  de  la  ville. 

L'ouvrai^'p  des  f(>rhfi(^at!i>iis  cnriliniia  J^aller  sou  train  pnidanL 
celt*'  année,  niali^ré  la  |*este  H  la  disef.le.  deux  4|ui  en  avaient  le 
soin  s*assenil>laieiil  l'e^^^^nlI^tTment  loules  les  semai lïes  pnnr  rléli- 
bérei"  sur  ee  qu'il  y  avait  a  faire  a  cel  ét^ard.  Pour  taire  des  on- 
vrai^es  Vonslruils  st^on  les  reticles  de  Tari,  ils  eonsnltèn'nï  ries 
experts  et  coniniirenl  ijueli|yes-uns  de  leur  eorps  poui'  aller  voir 
les  |»rinripales  [)laees  Foriescpi^il  y  avait  dans  rEirropr,  afin  d^Mre 
en  (Mal  de  donner  de  meilleurs  eonseils  sur  la  rortilieation.  L'ai'içeTil 
ne  nian(|ua  point  pour  tburnir  à  la  déjiense  :  le  haiH|uier  de  llfile 
qui  avait  déjà  |»r^tt*  les  années  précédentes  des  sommes  très  consi- 
dérables, voyant  que  Tintérrt  lui  était  payé  réguliereiueut,  en  oHVit 
crlle-ei  de  plus  £*:rosses  encore  si  l'on  en  avait  besoin,  jusqu'à 
la  concurrence  de  trenle  mille  écns.  On  se  eontenla,  pour  cette 
année,  environ  du  tiers  de  cette  somme',  avec  quoi  Fou  aciieva 
les  deux  i^randes  courtines  qui  vont  depuis  le  Ulinue  jusqu^à 
S*-Léi^er  et  le  honlevani  df^  l'Oye  qui  est  entre  deux*  ;  Ton  acheta 
aussi  quantité  dr*  malière  pour  du  eanon  cl  Wm  en  (il  six  nrui- 
v elles  pièces. 

La  ville  se  vit  exposée  cette  année  conmie  elle  Tavait  <Hé  la 
précédente,  au  passage  d'un  assez  ^rauil  nmiibre  detroiqies  suisses 
qui  allaient  au  service  du  roi  de  France  en  Piémont'.  Sur  le  rapport 
que  lit  au  (Conseil  le  capitaine  général  Ami  Baudierc,  rpie  celui  qui 
les  commandait  s'était  adressé  à  lui  pour  savoir  si  Ton  voudrait 
accorder  le  passade  |»ar  (îenève  à  un  cor[»s  de  douze  mille  honniK^s 
de  cette  nation,  uin*  si  i^n'ande  r|uantité  é[»ouvanta  le  mai^islral  (jui 
cbargea  Bandiére  de  répondn*  que  la  peste  qui  aFHi;L^«^ail  la  ville  et 
la  g'rande  cherté  des  vivres  cm  [léchait  le  iionseil  eTai^^réer  au  loi 
dans  toute  Tétendue  de  sa  demaufle  et  qu'il  ue  jMjuvait  se  résoudre 
à  accorder  le  passaiçe  quVi  une  partie  de  ee  monde  qui  Hh\\  rruu- 
posé  de  (irisons,  de  Suisses  el  de  Valaisans^  à  condition  (pi'il  ue 
passerait  qu'une  compa*^^nie  à   la   fois,  ee  (|ui  Fui  exéeulé  de  celle 

*  B.  C,  vol.  37,  f«  \:\7  rr  ia  mile  de  Genève,  IH46,  iii^H.  p.  iH,  (Nate 

*  /&irf.,fo  iB5  n*.  Cf,  Masse.  E^mi  mr      des  éditeurs,) 
lëâ  direntei  enceinten  et    fortifîratiom  de  '  tM,,  vôL  :îH,  f»  iO. 
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itianicre,  les  Grisons  n%^laiif  pnjol  entrés  dans  la  ville,  mais  les 
seuls  Suisses  et  les  Valaisans*. 

Le  besoin  <|iiV)n  avail  dans  lîenève  de  la  faveur  du  roi  pour 
Tachai  el  la  stirlit*  des  hir*s  d*jul  nous  avons  parle  ne  roulritnia  pas 
peu  a  avoir  (*etle  faeilité,  iiialifré  les  ineonïni*)dit*»s  ♦|u'un  tel  pas- 
sade* pouvait  (^user,  des<pu*lles  on  avait  fait  rex|ierience  les  ànué<*s 
pr«^cédentes.  l/ou  pril  uirnie  eetle  oreasion  de  [»rier  le  trésorier 
de  ces  troujïes,  lioinnie  *jui  passait  poiu'  avoir  du  (Tedit  à  la  cour, 
de  s'employer  jiour  faire  réussir  la  ileniande  (ju'oii  y  devait  Faire  à 
ce  sujet  '.  l/aUaire  de  la  reslitutiou  du  rnaudemeul  de  Thiez^  que 
Ton  n/al»aiidiuifiait  jamais  de  vue,  eoutrihuail  aussi  beaucoup  aiLV 
égards  qu'on  avait  pour  le  i"ol,  eoinine  nous  Tavons  déjà  remarqué 
ci-<levauL  (k*tlê  affaire  tenait  si  Inrl  à  c<pur  aux  Conseils  qu'ils 
furent  à  diverses  fois  sur  le  poiul,  [Pendant  cette  annèey  d'envoyer 
une  députation  solennelle  à  Pans  là-<lessus.  Les  députés  même 
avaient  déjà  été  nonnués  et  les  actes  et  les  droits  par  lesquels  il 
paraissait  (pie  cette  terre  a|qiartenait  à  Genève  avaient  été  tous 
préparés  et  mis  en  (trdre",  mais  rindécisiiui  di^s  difliculk's  de  la 
seigntuirie  avec  les  lîernois  tit  loujcuirs  suspendre  rexéciition  de 
cette  résolution  jusqu'aj»rés  «ju^^lles  auraient  éh*  (^ntierenu^nt  t**r- 
niinées,  dans  IVspérance  (pie  les  lettres  de  recMUimandation  que 
Ton  aiu'ait  alors  de  ce  canton  auprès  du  roi  pourraient  contribuer 
à  Faire  réussir  la  chose* 

Nous  avons  vu  ci-di^ant*  que  lorsque  les  ordonnances  ecclé- 
siasti<pies  furent  ap|U'ouvées,  elles  ne  le  furent  pas  d'un  consente- 
ment si  unanime  que  l'article  de  rexcommunicatioii  ne  souffrît 
beaucoup  de  contradictions;  il  ne  laissa  pourtant  pas  d'être  reçu 
comme  les  autres  j>ar  la  plus  i^rande  voix,  0|»endantj  de  lenqjs  en 
temps,  bien  des  g;ens  se  récriaient  vivement  contre  cette  introduc- 
tion qui  à  leur  gré  donnait  un  trop  y-rand  pouvoii'  au  Consistoire  et 
privait  en  même  temps  le  magistrat  d'un  droit  qui  hii  était  acquis. 
La  question,  quoique  décidée  par  l'autorité  souveraine,  revenait 
ainsi  sur  le  tapis  cl  il  [>araît  par  les  reifistres  publics  cpie  celte 
année,  le  Conseil  des  Soixante  en  ayant  délibe'^é  le   1 9  mars,  il 


«  Ibid,,  vol.  37,  f«  ÎIM)  v*  (2:)  aoûth 

*  ti  c,  \'iû.  ;t7,  fo  m^  vu. 
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trouva  ([lit!  le  Consistoire  ne  devait  m  voir  J'autre  jnîiivtur  (jne  (*ehit 
trexhorter  les  iiialvcîllaiis  à  rentrer  clans  leur  devoir  mais  nulle- 
ment rehii  de  leur  défendre  la  Gène,  et  qu'au  cas  qu'ils  ne  déferas- 
sent  pas  à  leurs  exliortalions,  il  pouvait  en  informer  le  ilonseil  ijui 
les  châtierait  ensuite  seloji  le  dei^ré  de  laute  dans  lerfurvl  ils  se  rcn- 

P  contrera it*ul  \ 
La  disette  Aoiû  nous  avons  parli*  porta  1(*  niatfisti'at  a  au;^*- 
tnenter,  |iour  celle  aiutée  seulement,  les^^-at^es  des  ministres  de  la 
vdte,  de  quatre  coupes  ilt*  blé.  Le  iiiinislre  d'Arnioy  préleiidit  au 
même  avaulage,  et  comme  il  y  avait  longtenqis  «pi'il  sVtail  plaint 
de  la  piMilesse^  de  ses  ap[>oin1emens  sans  tjue  le  Conseil  y  eùl  fait 
beanconp  d'attention,  il  ein|4oya  [ïonr  obtenir  plus  facilenuznt  sa 
demande  la  recommandation  et  même  les  menaces  dt*s  Bernois, 
ce<|ui  produisil  TelFet  qu*il  s'était  [*ru|)osé.  La  (crainte  que  Ton  eut 
qu'ils  n'y  pourvussent  enx-mémes,  coninu'  ils  avaieiit  déjà  com- 
mencé en  faisant  des  réparations  à  la  cure,  et  qu'ils  ne  s'emparas- 
sent de  ce  teri'itoii'e  qui  «Hait  enclavé  dans  le(^liablais,sous  pn4exte 
(jue  les  seiiy;*neurs  de  Geuéve  fN*t(lii^eaient  île  pourvoir  à  reiitrc^tien 
du  ministre,  Ht  (ju*il  obtini  vv  ipril  souhaitait;  ses  g'ages  furent 
fixés  pour  toutes  choses  a  deux  cent  cinquante  florins'. 
^K  Cette  année,  Calvin  fut  obligé  de  (juittei'  Téi^lise  de  Genève 

pendant  deux  mois  et  de  faire  nu  voyat»*e  à  Stiasbouri^;  voici 
quelle  en  fut  roci*asi(Hi  ;  Caroli\(pit  était  ministre  a  Lausaime  on  il 
s'était  fait  des  aHaires  et  où  il  avait  excité  des  troubles  jKiur  y 
avoir  prêché  d'une  manière  qui  n'avait  pas  paru  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  y  avait  été  déposé  du  ministère*  Ensuite  ne  pou- 
vant plus  vivre  avec  honneur  dans  cette  ville,  d  s'était  évadé,  mais 
ayant  été  saisi  à  Boimeville  à  la  prière  des  Bernois,  il  y  fut  con- 
damné à  faire  amende  honorable.  De  là,  il  alla  à  Strasbourg  où 
il  lit  une  rétractation  solemielle  et  signée  de  sa  main  des  doctrines 
cju'il  avait  enseignées,  demandant  pardon  à  rEglise  de  la  t  onduite 
epi'il  avait  tenue,  mais  cette  réconciliation  n'était  que  simulée  :  il  ne 
tarda  pas  à  reprendre  son  premier  ton  et  à  se  déclarer  ennemi  irré- 


»  H.  C,  vul  37,  f*»  37  V",  entre   autres  Franct  prot.^  2«  éd.,  t.  tli. 

»  Ibtd.,  fo  25  r»,  2i:i  v'>.  \\  771Î    [NfUt'  des  ediieurê,) 

■  Au  sujet  de   ce  personnage,    voir 
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couciliÈible  de  Farel  et  th  (Calvin.  Il  (]uitlri  l»îciitôl  Strasbourg  }>our 
se  retirer  à  Metz  où  Farel  «Hail  allé  prêcher  la  reformalion  eu  l'an- 

Les  [ivMirHlmns  de  re  ministre  ayant  fail  l>eaueoiip  de  fruit 
dans  celle  villt-,  re  4|ui  avaîl  dr|ïln  iiiHninieiil  à  Caroli,  son  ennemi 
mortel,  eelui-ei  leva  !♦•  Miasr|ue  cl  [irtu^ha  si  vivement  conlre  la 
réformatîuii  el  les  rt^ formateurs  *|ue  les  esfirils  ayant  chang-é  dans 
Melz,  Farel  se  vil  contraint  «rahandonner  la  (ilaee.  Le  principal  arli- 
tice  donl  (Caroli  se  servait  était  de  décrier  la  conduite  des  ministres 
et  de  n'pandre  mille  calonmies  sur  leur  compté  et  snrtnnt  contre 
Calvin  qu'il  traitait  ilaus  les  cliaires  dliérétiijue  scandaleux.  Farci 
crut  qu'il  étail  de  Tlioinieur  île  la  religion  de  la  justifier  avec  éclal 
dn  lïlame  qui  avait  été  jeté  sur  elle  et  sur  si*s  ministres  d'une  ina- 
nirn*  si  publique  dans  la  ville  de  Metz.  Pour  cet  eJfel^  il  écrivit  de 
Strasbourg  où  il  était  allé  depuis  iju'il  avait  quitté  cette  ville,  une 
lettre  au  ma^^islral  de  GençvCj  |>ar  la([nelle  il  l'inforjuait  de  ce  qui 
s^Hail  |jassé  el  lui  manpiait  ipi'il  serait  foit  à  propos  que  Calvin 
put  aller  à  Metz  pour  lever  avec  lui  les  impressions  sinistres  que 
Caroli  avait  répandues  contre  eux  el  contre  la  religion  *.  Le  (biiseil 
aiqirouva  la  pensée  tle  Farel,  Calvin  aussi  y  donna  les  ruains  forl 
agréablenniut,  et  aHa  que  ces  deux  tninislres  pussent  se  rendre 
sûrement  â  Metz  sans  crainte  qu'on  leur  fît  aucune  mauvaise 
affaire,  les  sei^nuHUs  de  Genève  écrivirent  au  mai,^istrat  de  cette 
ville  et  prièrent  par  lettres  les  seigrneurs  de  Berne,  de  Hà\e  et  de 
Strasbourg  d'écrire  à  Metz  pour  obtenir  que  Farel  ci  Calvin  pus- 
sent y  aller  se  justiHer  |Kdi]i(]uenicnl  des  calomnies  n'^pandues 
contre  eux*.  Ces  mesures  étant  ainsi  prises,  Calvin  se  dis [>osa  au 
voyajfeet  il  arriva  à  Strasbouri,^  sur  la  fin  du  mois  de  juin,  ayaul 
i'té  accompai.'^né  jusqu'à  Berne  par  Viret\  Le  magistrat  de  Stras- 
iKiui  if,  non  seulement  ne  manqua  pas  d'écrire  à  Metz,  mais  il  fit 
intervenir  les  autres  égalises  protestantes  d'Allemag^ne*,  lesquelles 


'  Cnlvmi  op..  i.  XI,  ii*>  47t>  (31  mai  i  *  R.  C,  vol.  37,  fo  141  ro;  Oalvini  op., 

*  tt.  *:.,  voi.  :i7,  u  t:t(»  ta  1:12  (Ih  «i  l  xi  u*»  48o. 

18  juinj.  U  l«llre  dit  lluiiseil  au  Sénat  de  *'  Cf.  Catviniop.,  I.  Xt.  w^  4î>4.  \NoU 

Strashûurg  a  »>t«'  pubhre  dan^  les  Cahmi  tkit  êditeut*s,\ 
op,^  l  XI,  ri*»  i7U.  {Note  det  éditeurs.} 
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écrivirml  au  nirijtfistrîil  Wr  M(*tz  puiii*  [v  prun*  Av  permeUrp  î'i  Parel 
ri  à  ï 'ai vin  de  so  rendre  rlans  celle  ville  el  d*oblig*er  Caroli  a  entrer 
avec  eux  eu  lice  el  à  leur  soiHenir  pul»lir]ueTneu(  ce  (ju'il  avait 
avance*  eontre  eux  eu  leur  absence,  aHn  (|u'ils  pusseul  Itii  réprindre 
i*L  que  rciii^lise  (l(*vaul  laijurllr  ils  avaient  «Hé  arçusi'*s  mI  leui's  «enli-- 
menls  n^udus  autani  oïlienx  [ïùi  jug-er  *]ui  avait  It^rt,  de  l'aet^usa- 
h*ur  nu  dp  ceux  tjn'il  avait  l>ltiiu<*s  i*l  (l(»ul  il  a\  ail  nuirei  la  coiifluile 
«l'une  manière  si  pnhlit|Me. 

Farel  el  Calvin  adendireul  deux  mois  a  Strasbourtç"  la  ré|M>nse 
flu  uia^^islrat  de  Melz,  mais  enfin  celte  n*[K)nse  ne  ve»iartl  poin(,  ils 
prireul  le  [>arh  ,  de  Ta  vis  et  par  rai*"rénieni  iln  sénat  de  Slras- 
Ininrii;',  de  r4'|irendi"e  le  chenun  de  leurs  églises.  Le  |>a|)îsnie  qui 
prévalail  de  ln^aucnnp  à  Metz  in^  s^aceninuioda  |ïas  criine  disjuilt* 
où  il  élait  forl  à  craindre  «pu*  (caroli  succombât, eHJaruli  Ini-juéme, 
(|ui  connaissait  les  fV)rcesde  ses  aula^ânisl«*s,  n'ayant  a|iparemnient 
pas  voulu  acre[)ter  le  défi* 

Uuoiipril  eu  soil,  (lalviu  [>artil  de  Strasbour:^'  |>our  Genève, 
sur  la  tin  du  mois  d^aonl,  avec  Farel  tjui  retourna  à  \euclialf*l.  Il 
apporta  uui^  lettre  du  sénat  de  Strasbourg  aux  seigneurs  de  Genève, 
par  lat|uelle  le  séiuil  les  iidVirniail  de  loni  ce  qui  s^Hait  passé  et  leur 
marquait  ijue  s'il  apprenait  que  tlaroli  cliang-eat  de  s**nlimrntj  it  ne 
manquerait  pas  de  le  l'airi*  savoir  à  Calvin  aHu  qu'il  pari  il  bices- 
saïujnent  pour  Metz  pour  y  soutenir  la  dispute*.  Les  choses  ne 
chan^J^èrenl  poinl,  Calvin  resU  trani|uille  dans  son  ég-lise,  (Caroli 
persista  dans  ses  senlinu^ns  e{  uituirul  *laus  la  suite  à  Hume  dans 
un  liopiial,  l'éduil  î\  la  dernière  misère \ 

l*en  de  leuq»s  a[>rès,  Farel  vint  à  Genève  où  on  lui  fit  beaucoup 
d'accueil^  le  magistral  inémr  \e  sollicila  fortement  de  s*y  arrétrr  rt 
iVy  servir  Féglise,  mais  il  ne  voulut  pas  le  t'aire,  disant  qu'il  ne 
piMivait  pas  en  conscience  abandonner  l'éjflise  de  Neucliâlel  qui 
avait  été  confiée  à  ses  sojjis\,  quoique  avant  (|u^il  Fit  le  voyage  de 
MvlZj  il  eùl  en  dans  cette  ville  de  grands  désagrémens * . 

Les  néqociali^uis  [nau'  lirùr  les  iliFficnllés  tpi'il  y  avait  entre 

»  (X  Ctdvmi  op.,  L  \l  n"  il^5.  \Nolt^  *  H.  C  voL  :ï7,  f^  280  v*,  fSL 

dêji  éditeurs.}  '  Cl.   HurtiaL  Hi^L  de  k  Rêf,,  t  Y, 

'  Htksel,  lis.  lV\ctiap.  tii,  |l  31  H.  pp.  IHiLUsiiiv.  {Notf  dès  éditeurs.) 
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B**rii4*  et  ( ieiîpve  se  reprirent,  comme  nous  Tavons  déjà  dit  cî-de- 
vaiiL  Perlein[)s  el  Desfosses  furent  envoyt^H  à  Berne,  le  premier 
jmiyier,  pour  pressenlir  las  seitç^neurs  de  ce  canton  s'ils  voudraient 
(jîH*  Ton  [înl  de  nouvelles  conférences  sur  les  dîrtV*rends  i[ui  élaient 
dejruis  si  loniî;(»*iops  sur  le  tii|Hs  el  pour  s'enlendre  sur  les  articles 
<pjî  faisaient  encore  de  la  peine  dans  le  départ  de  Baie,  que  ces 
conférences  se  tinssent  à  Genève  el  ([u'il  y  assistât,  comme  dans  les 
précédentes,  qnelf|ues  conseillers  de  Hâte',  Les  Bernois,  qui  ni^ 
taienl  pas  contens  du  «léparl,  ne  se  souciaienf  |>oint  qu'il  y  eût  des 
niédialeurs  de  ce  caninn  et  il  fallut  las  prier  |>ar  une  nouvelle  dépu- 
latïon  de  r*>nseiilir  qu'il  s'y  en  rencontrât.  <>'esl  à  fjuoi  les  port^ 
Ami  Perrio  fjui  leur  fut  adressé  le  2(j  janvier*,  de  sorte  qu'ils 
envoyèrent  à  Baie  [*ner  les  seigneurs  de  cette  viHe,  de  leur  (lart, 
de  nommer,  pour  se  trouver  aux  conférences,  le  sieur  Bernard 
Meyer  el  le  zuiiftmeislre  Brand,  ce  (jue  Ht  en  ïnéme  temps  Ami 
Pcrrin  de  la  part  «le  la  \ille  de  Genève,  et  ils  obtinrent  des  Bâlois 
ce  (|u'ils  demandaîenl  \ 

Celte  première  difficulté  qu'avaient  faite  les  Bernois  surraon* 
tée,  il  en  restait  une  autre  qui  regardait  le  lieu  ou  se  tiendraient  les 
conférences.  On  souhaita  d'almid  a  Genève  que  ce  fut  dans  cetle 
ville,  comme  nous  Tavous  déjà  dil,  mais  ni  les  Bàlois  ni  les  Bernois 
n'y  voulaient  couNeiUir,  les  premiers  donnant  le  choix  de  leur  ville, 
de  celle  ile  Berne  ou  de  Bieime,  et  les  Bernois  voulant  absolument 
que  les  conférences  se  tinssent  chez  eux.  L'on  consentit  à  Genève 
que  la  journée  se  tînt  a  Baie  comme  en  un  lieu  neutre,  mais  les 
Bernois  ne  le  voulurent  point.  Us  écrivirent  là-dessus  au  ConseD, 
le  22  mars,  lum  leltre  [>ar  la<p]e]le  ils  inanpiaient  qu'ils  élaient  sur- 
|»ris{[ueron  se  fil  dt*  la  peine  que  la  journée  fut  à  Berne,  après 
qu'eux  avaient  bien  vnulu  tenir  à  Genève  celle  qui  y  fut  assemblée 
en  Tannée  i5/p,  ajoutant  i|u  il  leur  semblait  que  la  ville  de  Berne 
ne  devait  pas  paraître  plus  suspecle  aux  Genevois  (|ue  celle  de 
Genève  leur  avait  |>aru,  à  eux  Bernois,  et  <|u'ils  ne  cnnsentîraienl 
jiunais  que  Ton  s'asseiulibit  ailleurs  qu'à  Berne  \ 

*  11.  <-   ^'ii.  'MK  ï°  ttVA  ro,  eerriu  m  Conseil  en  date  du  3  mars,  Ar- 
«  tbtd,,  Jo  n\  r«,  vol,  ;î7,  f«  i;i  v.      duves,  p.  H.,  riM295.  {Note  tUê  édiUun.) 

•  IM  ,p*t\ï  r«,  :ï4  v<^  Cf  tu  ItHttf  dt?  *  H.  C.,  mA.  'SI,  l"  45  v«>. 
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ibie  à  prendre  ce 


* 


On  avail  à  Genève  une  ré|HJi(naiice  \m 
parti  ;  Ton  fil  encore  des  leiHatives  auprès  des  lîernois  pour  olile* 
liir  d'eux  «pi'its  a^reassenl  la  ville  de  Balt^  et  auprès  des  Ualois 
pour  h*s  porter  à  y  faire  eointt*seeiidre  ceux  de  B<*riie,  (viande  Hoset 
ipii  fui  euvoye  |)our  cela  à  Baie,  re|>rèsenta  aux  sei4*^neurs  de  <'e 
c^inlon  que  les  avanies  et  les  indii^uiles  (jue  les  (jenevois  avaient 
essuyées  de  la  part  des  bannis^  ijuaud  d'autres  journées  avaient  été 
tenues  sur  les  terres  de  Berne,  leur  doiuiaient  un  jusle  sujet 
d'appréhender  d'être  exposés  à  de  senililahles  Iraiteniens  \  lies 
raisons  ne  firent  pas  rhantçer  de  résolutiïJfi  aux  Bàlois,  de  sorte  que 
les  Genevois  n'eurent  trautre  parti  à  prendre  (jue  eeluî  de  consentir 
queFassenihlée  se  tint  à  Berne,  Klle  fut  fixée  après  quebpies  délais 
au  i5  juillel '.  Coquet,  premier  syndic,  Periemps,  Roset,  Feriin, 
Antoine  Gerbel  et  Fran^-ois  Favre,  (|ui  furent  nommés  pour  y  assis- 
ter de  la  part  de  Genève,  eurent  ordre  exprès  de  ne  faire  autre 
chose  a  la  journée  qu*^  proposer,  répondre  el  répliquer,  sans  qu'il 
leur  fut  permis  de  rien  conclure  et  de  rien  accorder  (ju'après  en 
avoir  donné  avis  à  la  seigneurie  et  avoir  reçu  ses  ordres  '. 

Ces  députés  se  rendirent  à  B(*rne  au  temps  marqué.  On  y  em- 
ploya onze  jours  à  contester  sur  tous  les  articles  du  départ  de  i5l^  1 
et  les  arbitres,  après  avoir  ouï  les  parties^  demandèrent  quatorze 
jours  pour  se  déterniiner  là-dessus,  au  Ixïut  dn(piel  terme  ils  pro- 
mirent d*envoyer  leur  jirononciation  aux  uns  et  aux  autres  pour 
Taccepter  ou  pour  la  refuser,  la(pielle  pourtant  ils  ne  donneraient 
qu'après  l'avoir  communiquée  à  leurs  seigneurs  et  supérieurs  et 
la  leur  avoir  fait  ag-réer  *, 

Les  fugitifs  avaient  pris  l'occasion  de  cette  conférence  pour 
faire  du  chagrin  à  la  ville  de  Genève  :  ils  s'étaieni  rendus  à  Berne 
dans  le  tlesseiud'intentei*  un  pmcès  en  forme  à  leur  patrie,  ne  dou- 
tant point  de  trouver  la  même  protection  dans  cette  ville  qu'ils 
y  avaient  eue  d'autrefois,  mais  ils  se  trompèrent  dans  leurs  espe^- 
rances;  les  choses  étaient  dans  une  telle  situatittn  à  leur  égard  qu'il 

'  R.  C,  vol.  37,  fo  71  ro  (25  avril).  Î4  juillet;  cf,  Eidg,  Abtchiede,  t  IV,  1  d, 

Le  texte  des  instructitms  données  à  Ro»et  n**  140.  {Note  den  éditeurs.) 
existe  aux  Archives,  P.  H,.  n*>  129H.  •  R.  C,  voi  37,  f«  98  et  103  r». 

*  La  iiiard»e  cimiiijen^a  en  realité  le  *  liful.t  P  lë6  r'*. 
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liMii"  r4iii\'niail  Invii  iiikmix  dv  n^roiiiir  h  la  clémenr,e  de  leur  iimgis- 
*ral  i|uVi  auij^-tiieotpr  son  imliiifjjalioii  envers  iMrx.  Les  rlt^pulés  de 
Geiitvi*  ne  leur  voulureni  [riinais  ré|ïorjdre,  soulenarii  (|ue  la  con* 
liaissaiiee  i\r  leurs  eriiiies  n'a[ipai"lenail  i\nîi  leur  [riaglslrat  fia- 
lurel,  el  les  iîernnis  <]Uï  roiiiïïieneaieJif  à  se  lasser  tFeiix  irappuyè- 
renf  pas  a  ver  beaurouji  tle  rhaleur  leur  demande,  de  sorte  tjue  la 
levi'^t*  ile  hnut^lier  <|u'ils  Hi'eui  altjrs  n'ahoulit  a  i^ien  \ 

Lesarljîtreserivoyerenl  ïruv  |fronoiieialîon  a  Berne  et  à  Genève 
dans  le  leni|ïs  r|ii*ils  avaieiil  iiiarqu<\  Le  ikniseil  île  Baie  aer<>in|ïa- 
i^na  eelle  f|ui  riil  env4>yee  a  (Jeneve  d'une  lettre*  par  lai|uelle  lI 
exhorlail  FortenienI  les  seigneurs  de  ceUe  ville  à  l*aece|>ler.  Pour 
les  portera  eela,il  leur  faisait  retnar(|uer  (jue  ee  tjui  yéiaît  décidihie 
l'avaîl  été  qu'ensuite  de  niures  di'^lihérations  el  uih^  parfaite  connais- 
sance de  cause,  puistpie  après  les  marches  de  Lausanne,  dont  les 
actes  coalcnateni  toul  ce  (pn  avait  élé  dit  de  part  et  d'aulre,  les  par- 
ties avaient  été  oun*s  ronlradictoireinenlj  |>reuuèrenieot  à  Baie,  en- 
suite à  (jenève  et  eidin  a  Berne*  (Jne  sur  tout  ce  (pii  avait  élé  dil  el 
allégué  de  |)art  et  d'auhe,  les  arbitres  avaient  pris  le  tempérament 
le  |>!us  équitalile  qu'il  /*tail  jïossihle.  Qu'eux,  lein^s  supérieurs, 
avaient  a[>}>ri>uv<'*  le  parli  qu'ils  avaient  pris  dans  tous  les  articles 
comme  le  plus  sa^-e  el  le  pins  cnnvenahle  aux  deux  états;  qu'ainsi 
ils  exhortaietU  les  sei^^netirs  de  Geuévi*  a  ne  pas  refuser  la  paix 
lorsqu'elle  leur  était  oflerte  à  des  conditions  justes  et  utiles.  Qu'ils 
devaient  faire  rétlexion  {pj'nne  plus  ioni.'-ue  mésintelligence  avec 
les  seigneurs  de  Berne  ne  pouvait  que  porter  à  la  ville  el  aux  par- 
ticuliers un  1res  grand  préjudice;  »pi'ïl  <*taiL  rrautant  |ïlus  impor- 
tant de  se  réimir  sans  relardenient  avec  les  Bernois  qu'ils  étaient 
en  élat  de  faire  aux  Genevois  ou  beancou[>  de  bien,  ou  lieauconp 
de  mal.  Que  la  considération  des  g^rands  services  et  des  bieidaits 
donl  la  ville  (le  Genève  leur  élait  redevaldcj  [tuisqu'ils  lui  avaient 
procuré  el  la  liberté  spirilnellt*  et  la  lem[>orelle,  devait  darjs  celte 
occasion  les  rendre  faciles,  quand  même,  dans  le  g^raiid  nondire 
d'arlieles  ilonl  la   prononciation  élail  4Niniposée,  il  s'en  trouverail 

'  R.  C.  vqL  37,  fo  ïm  \^K  el  traduetiun.  Cf.  IV.  C  \o\.  HT,  f  ^OH  . 

*  Arctjives  de  Genève,  P.  tt.,  ip  l.'itl*,       {Note  det  éditeurs.} 
origiiut  alleiuaiiil,  eu  dale  eu  i3aoùt  i5U, 
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quelques-uns  qui  11e  seraient  pas  tout  à  fail  à  leur  grr — ^  pourvu  qu'il 
110  touchaî^seut  pas  à  Tessenliel  —  tel  *|ue  pouiTail  être  celui  des  trois 
cundaHiuéspuis({ue3  par  eeî  arlicle,  la  sentence  (jui  avail  été  reudue 
contre  eux  n'étant  point  n*vo(juée,  la  juridiction  t*(  rhonneur  rie  la 
Ville  demeureraient  hors  dt*  loule  atleintr.  On'ils  r»e  ("eignaient  pas 
de  dire  aussi  <jue  la  considératiou  d'eux-nii^uies  (|ui,  depuis  si  long- 
temps se  donnaient  des  soins  si  assidus  et  si  appliqués  pour  rame- 
ner la  paix  entre  les  deux  états,  devait  porter  les  uns  et  les  aulres 
A  ne  |)as  rendre  ces  soins  inutiles  en  refusant  plus  Ion0enq»s  tie 
déférer  à  leurs  senliinens.  Outils  le  n*|MMaient  encore,  ils  ronsHil- 
laient  avt'C  lou(e  la  eandein*  et  la  lunuie  foi  dont  ils  étaient  capables 
d^aceeptei^  Ir  dépari  tel  tjue  les  arbitres  Ta v  aient  dressé  en  dci^nier 
lieu  et  cprii  était  couché  tlans  la  copie  qu'ils  vn  envoyaient, 

(Jette  prononciation  fut  envoyée  en  allemand,  Bonivard  fut 
chargé  de  la  traduire'.  Ouand  on  en  eut  la  Iradnclicui,  Ton  en  exa- 
mina avec  soin  tous  les  articles  el  en  Petit  et  en  (Jrand  (lonseilV. 
C'est  le  uu'^mc  traité  qu*on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Départ  de 
Bàlt^  et  (jui  fut  ret;u  par  les  deux  états  au  mois  de  février  de  rauur*e 
suivante,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite;  c'est,  dis-je,  ce 
traité-là,  à  quelques  petits  changemens  près  (jue  Ton  y  fit  encore  à 
la  sollicitation  des  Genevois.  On  ra[>[>ronva  donc  en  gros,  sous 
certaines  réserves  qui  furent  ex|ïriniées  lians  la  réponse  suivante, 
laquelle  tJalvin  fut  chargé  de  composer,  par  ordre  du  tlonseir. 


*  R.  C.  vol.  :i7,  fo  209  ro  (31  aortl). 

'  La  Iraductitin  de  Bonivard  se  trouve  aux 

Arctiives  de  Genève ^  P,  H.,  a»  1305.  Le 

Ciinseil  n'ayant  pas  été  satisfait  <ie  ee  tra- 

'  vaiL   til  e\é4"!Uer  une  autre  versinii  qui 

existe  aussi  dans  le  même  dossier;    cf. 

R,  C,  vol.  37,  t<»  iili  rû.  {Note  des  édi- 

\têur9.) 

»  lind,,  ^  215  r<>,  tit  v" 
»  Jft«<.,  r2l9  l'o.  On  H  lit'jk  vu  (pp.  140 
et  1 W)  que  le  réfunnaleur  s'êlud  uetteinent 
prunoncé  dès  le  détiut  pour  racceplatiori 

tdu  Départ.  Il  avait  i-ompris,  avec  na  haute 
mmn  el  son  intelligence  dos  choses,  que 
lUliauee  de  Berne  êUit  nnlispensable  au 
maintien  de  l'indépendance  g^ni^voise  et» 
p«ir  coiiàéqueul,  a  la  cuuse  de  la  Héforme. 


I 


n  éLiitd^iilieurs  vivement  eîicotirajfé  dans 
cette  voie  par  Bulliu^^er  (lettre  à  Calvin  du 
14  oct.  1543  et  réponse  du  17  févr.  1544, 
Opéra,  t.  XI,  n<»  1)4)7  el  532),  L'opinion  de 
Calvin  a  eertainement  exerce  une  ^îrande 
mlluence  sur  les  G>nseils  et  Ton  peut  dire 
qu'il  a  rendu  dans  celte  occasion  à  Genève 
un  service  signalé.  Au  cours  de  ?«&  corres- 
pondance, il  expose  à  plusieurs  reprises 
s*t  manière  de  voir  sur  cette  quesliun  qui 
lé  |iréiiccupait  par  suite  de  l'inlransif^eance 
de  quei«|nes  écliaulfés,  en  parlicutier  dans 
ses  lettres  ik  Viret,  d'aoûl  el  septembre 
lo42  et  de  seplembre  de  l'année  suivante 
{Calvini  op.,  t  XI,  pp.  43f>,  448  el  Bl*^). 
Voir  aussi  Hoget,  ouvr.  ci  le»  L  11,  p.  H\K 
(NoUdes  éditeur $.) 


I  'J2  TEXTE    DE    t:ETTK    HEl*ONSK. 
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Nous  Sytidic(]iies  etc. 

Aiiint  veij  et  bien  con&ideré  la  sentence  umiable  donnée  par  forme 
d'arbttraige  par  nobles  et  saiges  seigneurs,  le  s^  Tlieodore  Braot  souverain 
ziirmaistre,  et  le  6^  Bernard  Mayger  banderet  de  B^isle  le  i4  d'aotistpro- 
cliainement  passé,  poin*  nouîi  aiïpoincler  avec  maginlictiues  puîssanls  et 
saiges  seigneurs  les  .seigneurs  de  Berne  noK  bons  coniborgeois  tour  liant  les 
querelles  debalues  entre  nous  par  cy  devant  en  plusieurs  iournees,  et  der- 
nièrement en  la  ville  de  Berne  an  mois  de  lulliet  dernier  :  suivant  les 
bonnes  et  liooestes  renïonstrances  et  udmonitions  lesquelles  nous  sont  la 
faictes  par  lesd.  s"  arbitres,  avons  regardé  et  taché  tant  qu'il  nous  a  esté 
possible  de  condescendre  à  une  acceptation  |  de]  rappoinclement  équitable 
selon  leur  désir  :  attin  de  vivre  en  bonne  paix  et  amitié  avec  lesd.  seigneurs 
noz  combourgeois  ostanttaus  dilTerens  qui  pourroient  nourrir  picques  entre 
les  uns  et  les  aultres,  ou  bien  amoindrir  Tamitié  que  nous  debvons  avoir 
ensemble.  Comme  doncq  nous  avons  par  ry  devant  declairé  par  effecl,  que 
nous  ne  desirions  rien  plus  que  d*enirer  en  bon  accord  :  aussi  à  présent 
nous  avons  mis  poine  de  faire  le  semblable.  Toutefois  pource  qu'en  la  sen- 
tence il  y  avoit  quelcjnes  passaiges  obscurs,  qui  pourroient  engendrer  à 
Tadvenir  nouvelles  controverses  et  procès,  à  ceste  cause  pour  obvier  à  tous 
dangiers  avons  rédigé  par  escrit  ceste  response,  pour  declairer  comment  et 
à  quelles  conditions  nous  avons  accepté  et  acceptons  la  sentence  amiable 
susdicte  :  priant  les  seigneurs  superarbitres  de  vouloir  prendre  à  fa  bonne 
part  nosti-e  response  telle  que  nous  l'avons  icy  coucbee. 

Xous  ne  doubtons  pas  que  leur  intention  n'ait  esté  de  nous  accorder  à  la 
meilleure  sorte  qu'ils  le  pouvoient  faire,  et  considérons  bien  les  poines,  h- 
chéries  et  molestes  qu'ilz  en  ont  pris  :  dont  Immblement  les  remercions. 


'  Calvin  n'avait  jms  été  seul  chargé 
de  c^  Iravîiil,  le  Consfil  lui  avait  :iHjoint 
le»  conseillers  (Mitude  Pertemps,  Claude 
Koset  pI  iean  Larnberl,  mai:*  la  mi  nu  le 
onginale  de  la  réponse  (Arehive;*  de  Ge- 
nève, P.  H.,  r»«  (HiU),  couverte  de  cor- 
reclfons  et  de  ratures ,  est  toute  entière 
de  la  main  du  rè formateur,  ce  qui  donne 
a  ce.  donnieul  un  intér+H  parlieulier.  Il 
a  éetiapp"  au  m  ihIi  leurs  d<\s  Ctilviui  opéra 
et  se  trouve  publié  ici  pour  la  première 
fois.  Gautier,  ainsi  que  l'atteste  une  note 
de  êÂ  maiti  au  dos  de  la  [iièce,  en  avait 
déjà  reeoium  Tauteur,  mais  il  n'a  donné, 
!iuivaut  sou  habdude,  qu'une  parapiir<tôe 


a.Hsez  libre  de  l'original-  Calvin  personnel- 
tentent  aurait  incliné  k  une  acceptation 
pure  et  .siin|>le  du  rjéparit  mais,  en  poli- 
tique avi.sé,  il  comprit  qu'il  n'obtiendrait 
l'adhésion  de  principe  des  Genevois  quVn 
abandonnant  à  I  opposition  quelques  points 
de  détail.  «  Ayant  été  appelé  au  Conseil, 
écrivait- il  k  Viret  au  mais  de  septembre 
1543  iCaimui  op.,  n»  *ylH),  j'ai  émis  Topi- 
n ion  que  l'un  ne  devait  pas  acquiescer  sans 
rondilions  à  la  sentence,  en  parUe  parce 
que  je  IVstimais  ainsi  utile  aux  intérêts 
de  la  République,  en  partie  parce  que  je 
voyais  que  je  ne  pimerais  rien  à  soutenir 
uu  avis  cou  traire.  •  {Noi^  dejs  fddeutn.l 
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nous  offrant  de  le  recon^noi sire  selon  iioslre  facuïlé  :  parquoy  nous  eussions 
voluniiers  arquiesré  francliemenl  à  lerir  prononciîUion  sans  uultre  derlara- 
lion  si  nous  eussions  peu*  Mais  d'aullant  ijiie  leur  desii-  a  esté  de  nous 
raeclre  en  bon  el  perpeluel  accord  :  nous  espérons  bien  qullx  ne  seronl  pas 
maiTis  *]ue  nous,  regardans  à  une  mesme  Un,  aions  osé  du  nioien  qui  nous 
sembloit  advis  le  plus  expédient.  Dadvantajge  nous  espérons  pour  certain 
que  aiant  !eut  nostre  sentence,  ilz  congnoistront  que  nous  n  avons  pas 
voulu  reculler  de  bon  accord  :  mais  pour  en  approcher  et  y  parvenir  du  tout 
nous  sorames  submis  â  toute  bonne  raison. 

I*remierement  en  ce  ipii  est  dicl  au  prologue,  que  la  sentence  est 
donnée  sur  les  dilTerens  meus  louchant  les  s'^'"  de  saincl  Vicloir  el  Cluipilre 
situées  dans  et  debors  hi  ville  de  Genesve,  nous  estimons  que  cela  ait 
esté  mis  par  iiiadverlence  :  veu  que  ianiais  n'a  esté  question  du  dedans  de 
la  ville  en  toute  [s]  les  procédures  :  tomme  aussi  il  n'y  avoil  nulle  apparence. 
Pourtant  nous  entendons  que  ce  passaige  soit  corrigé,  tellement  que  à  Toc- 
casion  de  ce  mot  il  ne  soit  nul  débat.  En  quoy  toutefois  nous  pensons  qu'il 
n'y  aura  aulciine  dilïicidlé  :  veu  qu'il  ne  peull  avoir  esté  faict  que  par  inad- 
vertence  comme  dict  est  Ce  faisant,  nous  acceptons  sans  cojitredict  les  dix 
premiers  articles. 

De  l'un^iesme,  nous  acreptons  comme  il  est  la  dict  que  à  cause  de  la 
supériorité  souveraine  le  droict  des  chemins  publicques  soit  à  noz  com- 
bourgeois  de  Berne,  moiennani  que  par  cela  la  lurisdiction  sulnUterne  du 
chastellain  tant  qu'elle  se  peult  estendrenesoit  empescheequll  ne  la  puisse 
librement  exei-cer  par  tous  les  chemins  en  ce  comprins  le  droict  d'en  fîiire 
limitations,  comme  la  cousturae  a  tousiours  eslé*  Touchant  des  haultes  foretz 
que  ce  que  nous  y  avons  de  droict  comme  sei^^neurs  propriétaires  ne  soit  en 
rien  tliuiinué,  que  nous  n'en  ioiiissions  comnje  ût*  cousiume  pour  en  faire 
nostre  prolict  en  y  constitij^inl  forestiers  pour  les  garder.  Quant  à  la  chasse* 
raoienuant  que  par  cela  nous  ne  soions  empesches  de  chasser  comme  le 
droict  du  seigneur  ordinaire  du  lieu  le  porte.  Avec  telle  intelligence  nous 
recevons  lariicle. 

Quant  au  i^"",  nous  l'acceptons  semhiableraent  avec  telle  déclaration 
sur  ce  qui  est  dict  que  nosd.  combourgeois  auront  toutes  les  cures  situées 
en  l'eveschéde  Genesve.  excepté  lesijuatorze  t]ui  nous  la  [sic]  adjugées*  que 
cela  s'entende  selon  qu*il  est  suffisamment  exprimé  en  la  première  sentence* 
de  celles  qui  sont  assises  au  pais  par  eu\  conquis  et  desquelles  il  y  pour- 
mit  avoir  différent.  Car  de  celles  que  nous  avons  tenues  paisibles  par  cy 
(levant  et  tenons  encor  à  présent  nous  n'entendons  pas  qu'il  y  ait  rien 
changé.  El  de  faict  nous  pensons  bien  que  l'inteiligence  des  s"  superarbi- 


*  C'e^t'à-thre  :  qu'il  (l'arlicle^  iioiih  a 
adjugéeiii.  iNoteden.  fditfurs,} 


*  Celle  du  âO  août  1541;  voir  plus 
ha  ni,  p.  {t2,  iNotetifJt  fditmr.i,) 


ï  74 


TKXTK    Di:   ^m 


i543 


1res  n'a  (las  esté  atillre  et  [lourtunt  espérons  ([ue  rela  sera  receu  sans 
contredicl. 

Toiichatit  dti  16  V  nous  le  recevons  aussi  bien  :  moiennaat  que  re  qui 
aura  esté  faict  par  le  passé  demeure  en  son  eslaL 

Quant  an  dkseptiesme*,nous  racconJons  :  moiennanl  qu'il  ne  ^^oit  rien 
iterogiié  au  lraii:té  de  la  camljourge*iisie  ;  auquel  les  parties  lotallemetil  se 
sont  remises  :  et  aussi  les  seigneurs  arbitres  se  retnectenl, 

Qtiant  au  dixhuirtiesme^.  puisque  les  s"  superarbilres  se  remectent  à 
nos  lillres  et  droicLz,  protestons  de  nous  y  tenir  pareillemeel  :  nous  sommes 
toutefois  conteiis  d'accepter  ce  qu'en  ont  dict  lesd.  s"  superarbitres  : 
raoiennant  que  au  lieu  de  cincq  pas  qui  sont  là  nommez,  on  raecte  toises.  Kt 
de  faict,  nous  pensons  liien  que  cela  ait  esté  faict  par  erreur  :  veu  qu'en  la 
premiei'e  senlence  il  esioil  ainsi  rpie  nous  requérons  qu'il  soil  mis. 

Sur  le  (lixnenfiesme,  nous  sommes  bien  contens,  i[uanl  il  ne  liendroit 
qu'à  cela  <pje  nous  ne  fussions  en  bon  accord,  de  qnicler  à  nosd,  corn  bour- 
geois la  demande  que  leur  avions  faict  de  Targent  :  et  passer  ïectres  de 
jamais  ne  leur  rien  quereler, 

Uuanl  au  droict  des  recongnoissances  de  la  terre  de  Gez  et  de  Tergny. 
ce  qu'allèguent  nosd.  coraborgeois.  d'avoir  eu  t'evescbt^  lotallemenl  entre 
leurs  mains,  nous  ne  sçavons  pas  quant  ca  esté.  Car  il  y  a  quelques 
pièces  du  Duc  de  Savoye  mesme  lesquelles  iamais  n'ont  eues,  iusque  à  ce 
que  les  leur  avons  relasché  par  appoinctement  :  comme  il  appert  par  le 
traicté  qu'ilz  allèguent.  Ainsi  il  fauldroil  de  rigueur  de  droicl  demeurer  au 
contenu  de  la  transaction  :  par  laquelle  l'evesché  avec  ses  appartenances 
nous  est  laissé  :  excepté  ce  qui  est  là  dict,  où  ne  sont  pas  comprises  ces 
recongnoissances,  dont  il  est  question*  Toutefois  affîn  que  cela  n'empesclie 
Tappoinctement  et  qu'on  congnoisse  qu'en  lant  qu'en  nous  est.  nous  ne 
cherchons  que  d'achepter  paix  et  amilé  :  nous  ne  refusons  pas  de  quicter 


'  Il  s'aj^it  de  l'article  relatif  aux  dif- 
férends qui  puiïiTait^nl  sdrgir  i^iitre  des 
ressortissants  de  Geiiùvf*  an  i>iijet  ih  biens 
sitaès  sur  tprritoire  bernois.  Les  juges  ilé- 
L-idêrent  que  de  teUes  contestations  pour- 
raienl  être  vidées  à  l'amiable  par  devant 
arbitres,  à  Onève  riit^ute,  ruais  que  s'il 
Y  avait  lieu  ft  procès,  la  rause  devrait  ^Ire 
portée  devant  les  tritiunaux  dti  lieu  oi^  se 
trouvaieat  les  iMeus  faisant  le  sujet  du  li- 
tige. {Note  deit  fiditenrt.} 

'  Toucliaut  les  eniprisunueruent^  pnnr 
dettes.  Le  traité  de  eu uj bourgeoisie  portait 
que  Taue  ttesdeux  villes  alliées  ne  pourrait 
dëlejiïr  fps  sujets  de  l'autre,  sinou   pour 


dette.s,  HogeX  fil,  t07,  note)  s* est  tronip^ 
sur  l'artiele  visé.  Les  arbitres,  tout  en  dé- 
idaraul  qu'ils  etiteudiuent  respt'cipr  te  Iniilei 
avaient  décide  que  le  débiteur,  an  lieu  d'être 
emprisonné,  serait  astreint  sous  serment  â 
se  représenter  au  journssiguè  et  «piea  cns 
de  violation  de  cette  prouiesse,  les  aiitô- 
rités  dont  relevait  le  débiteur  devraient  !♦» 
eoulraiiidre  à  la  tenir.  Les  (ieui-vois  de- 
fUîrndi'refd  et  obtinrent  te  urainlien  pur  et 
simple  des  stipulations  du  traité  de  corn- 
bouri^eoisie.  {Note  dt'ii  hiiteurs,} 

•  Sur  h  p<*ctie  dans  TArve  et  sur  le 
territoire  des  Vernets;  voir  pli»s  haut, 
[ I .  it\   iNol^  dea  kliîenrJt.) 


i5/|3 


TEXTE    DR    CETTE    HEPONSE. 


175 


» 


I 
1 


libenilemenl  h  Mes.^ieiirs  de  Berne  le  liroict  que  nous  prétendons,  pour  eux 
et  les  leurs,  re  pentlanl  qtj'ilz  UeTnironL  les  piei-es  :  et  passer  lectres  de 
iamaîs  ne  leur  en  rieu  demander,  les  priant  toiilefois  tpie  par  bon  amour  et 
non  point  par  forme  de  récompense,  ilz  nous  vueillenl  de  leur  costé  relascher 
cesle  aslnrlion  de  ne  pouvnir  faire  alliance  n  aullres  |;rin*:es  ne  villes  laiiiielle 
chose  est  remise  par  les  s"  superarbilres  en  leur  bonne  discrétion.  Et 
encor  sommes  nous  conlens  de  limiter  cesle  relasc^he,  que  nous  ne  facions 
alliance  sinon  avec  leurs  alliez* 

Qmmi  an  iïO'*  où  il  est  Iraicté  des  trois  condamnez  nous  sommes 
conte ns,  (jue  la  sentence  estant  en  son  estre.  selon  que  ordonnent  les  s" 
arbitres,  que  les  cbûses  par  cy  après  soient  asopies  sans  en  plus  parler. 
Huant  est  de  la  restitulitm  de  lettrs  biens,  nous  ne  refusons  pas  de  la  faire  : 
et  ce  par  i^race  en  faveur  et  pour  complaire  Uint  à  Messieurs  de  Berne  noz 
comliourgeois  (jiie  aux  s"  superarbilres,  nioiennanl  que  cela  s'entende  de 
ce  qui  sera  trouvé  iouxte  la  contection  des  inventaires,  qui  en  ont  esté  levez 
en  forme iuridicqiie.  Kt  sll  en  avenoit  quelque  controverse,  qtie  la  congnois. 
sance  n*en  soit  sinon  à  la  iustiee  ordinaire  de  nostre  ville.  Ce  que  nous  ne 
faisons  pas  pour  quelque  défiance  que  nous  aions  de  la  prudence  ou  preud- 
liommie  des  seigneurs  de  Basle:  mais  nous  sravons  que  lesd.  trois  rondara- 
nez  ne  feroienl  (>as  conscience  de  nous  molester  sans  propos  par  demandes 
desraisonables  tellement  que  ce  seroit  tousiour  a  recommencer,  seconde- 
ment pfuirce  que  si  ceste  congnoissance  venoit  aillieurs,  ce  seroit  deroguer 
à  la  vigueur  de  nostre  sentence,  de  laquelle  cela  dépend.  Touchant  des  fui- 
tifz.  qui  oiH  abandonné  la  ville  :  nous  sommes  contens  de  les  traicter  humai- 
nement, quant  ilz  se  viendront  rendre  it  nous  et  demander  luirdon.  et  ne 
refusons  pas  de  leur  faire  grâce  en  fin  eu  r  des  seigneurs  supfrarbilres  :  tel- 
lemenl  que  iceux  s'en  contenteiont  :  mais  nous  j-eservons  que  cela  soit  sans 
spécifier  la  peine  qui  leur  sera  imposée,  car  les  delicts  et  démérites  de  tous 
ne  sont  pas  semblables.  Reservant  aussi  que  la  congnoissance  n'en  aille  pas 
plus  loing  :  d'aultant  (pie  ce  seroit  enfraindre  nostre  iurisdiction,  en  la  sub- 
mectant  à  d'aultres  iuges,  ce  que  nous  ne  |»ouvons  nullement  introduire  en 
nostre  ville.  Touchant  de  leurs  biens,  nous  en  respondons  comme  des 
aullres,  Avec  telle  modération  nous  recevons  et  passons  tout  ce  qui  en  est 
ordonné  en  la  sentence. 

Voila  les  conditions  qui!  nous  a  semblé  ad  vis  bon  dVxprimt'r.  pour 
esclarcir  les  passages  oltscurs  ou  les  mod^uer.  Avec  telles  conditions  nous 
avons  recen  la  sentence  amiable  des  s'"  superarbitres  totallemcnt  selon  sa 
teneur,  et  par  ces  présentes  racceplons  promectans  d*acquiescer  à  icelle  de 
poinct  en  poinct  :  et  nous  olTranl  comme  il  est  là  dict  de  suivre  le  droict  en 
la  poursuite  tlt>  ntri  ipiereles  plustot  que  d'y  procéder  par  violence  ou  force» 
Prians  b^s  seigneurs  superarbitres  comme  nous  avons  desia  faicldu  conmien- 
cenient.  d»^  ntMjs  i^xcusfT  de  ce  ipii*  jum^  avons  Mjusi  conditionné  nostre 
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resprmse.  Car  nous  l'avons  faic-ï  (ijour  vuider  lelleraenl  loiite  difficnlté  t|iie 
Taixord  peultestre  neclet  certain  et  par  ce  moien  perpétuel  entre  doz  corn- 
bourgeois  et  nous  :  selon  que  noo^i  1  avon^  tousiour  désiré»  et  désirons 
encor  de  présent* 

Telle  fut  la  réponse  que  (lalviu,  avec  ([ueli|ues  eonimissaires 
du  (lonseîl,  avait  eu  onlre  de  dresser.  Il  uVlaii  plus  ijuestion  que 
de  la  faire  approuver  avec  la  dernière  prononcialion  au  Conseil 
Général.  Il  fut  assemblé  pour  cet  effet  le  i  y  sepleinbre  *.  Tout  ce  (jui 
avail  été  fait  eu  Petit  et  (ira nd  Conseil  fut  ratifié  uriânimenieal,à  la 
réserve  de  rarlicle  des  fidélilés  que  plusieurs  ne  porenl  se  résoudre 
d*aband<mner,  luais  ils  ne  lireiit  pas,  ni  à  lieaucoup  près,  la  plus 
grande  voix.  Ce|)endant,([uoiipj'ils  eusseiU  du  s'y  souoiellre,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  s  y  opposer  d'une  manière  violente  et  séditieuse  : 
François-Daniel  Bertheiier,  fils  du  tameux  Philibert  Berihetier, 
courait  la  vdle,  cabalail  contre  la  résolution  du  Ck*nseil  Général 
sur  cet  article*  et  donnait  le  nom  odieux  de  Ofiitanciers  a  ceux  qui 
avaient  été  d'avis  d'almiuloaner  la  deniantle  des  fidélités,  ajoutant 
que  comme  saint  Pierre  avait  renié  et  rjuilté  Jésus-Christ,  eux  de 
même  avaient  renié  et  quitté  les  droits  de  la  \ilh^  Il  ilisciil  encore 
ipie  ces  ^ens-là  élîiient  pires  que  les  Artichauts  et  (]u'il  vaudrait 
mieux  que  la  moitié  de  Genève  périt  r|ue  <le  consentir  jamais  d'aban- 
ilonner  làcliemenl  un  droit  si  h^morable.  Pour  rendre  même  cetU* 
délibV^ratîon  [>lus  odieuse,  il  faisait  croire  aux  citoyens  que  uoii 
seulement  les  Bernois  devaient  faire  luimma^'e  à  Genève  de  la  sei- 
g*neurie  de  Ternier,  tuais  de  j>lus  cjue  cette  seigneurie  appartenait 
de  droit  à  la  Ville  |>uisqu^il  y  avait  des  actes  (]ui  faisaient  foi  qu'elle 
avait  été  adjugée  aux  évéques,  fait  qu'on  avan<;ait  non  seulement 
sans  preuve,  mais  qui  était  absolument  contraire  à  la  vérité.  Enfin  il 
disait  (|uc  ce  serait  encourir  Findignation  de  rEmpereur  qui  avait 
écrit,  il  y  avait  passé  trois  ans,  une  lettre  à  la  seigneurie,  pai*  laquelle 


'  H.  il,  vol.  :ï7,  r«  Ît3  T^,  libraire  Nicod  Du  Ctîesne,  Jean  FiiïUaii«âz, 

•  tt  n'^'bit  p;is  k'  smil;  te  i^assA^e  du  Martin  Fieiidaz,  Goiiiii  le  Mercier  et  Mer- 

registre  que  ïiou»  veiiotis  de  l'iter  imiique  mel  Julliant,  C'est  dans  ce  milieu  priiici^ 

parmi  \es  op|HïsuïiIh  uvet*  Prauriiis^Dauiel  palemeiUque  va  se  foriuer  [e  parti  opjjosé 

Bertheiier:  Fnificoiî*  l*at|u<-l,   CJaude   De  ^i  (klviii.  celui  que  loti  appellera  plus  tard 

Leslra,  EmtiliT    h'  ffiifir,  hmn   Cm\u.  te  le  |i;irti  îles  Lil>ertins.  {Nate  de*  èditeurt.) 
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li  loi  tl/'fViiflait  i\v  i-^Ptlpi'  anx  lit^rTNïis  rjuriiii  «les  droils  ilniil  rlli^ 
jouissait  ilepuis  lunt  de  siècles  (M  qu'elle  ivumV  tie  rEfii[)iiT.  (l'est 
ainsï  f|iïe  lîerllielier  lravaillai(  pai'ini  If  peuple  a  n^uverser  la  n'*so- 
luliou  dti  (  lousril  (îeneraL  11  fit  plus  :  le  leuileniaiu  que  celte  reso- 
lution fut  prise,  il  se  présenta  en  (lonseil  Orfliuaiie  avee  sept  ou 
huit  aulres,  où  Ils  déclarèrent  qu'ils  s'opposa leni  n  celte  résnlnfioii 
pour  eux  et  les  leurs  jusqu'à  ccnl  aus,  dernantlani  acie  de  \i^\\v 
(ïpposif  ion  cl  priant  le  ^lonseil  de  Faire  examiner  cet  arlicleel  de  leiu* 
|»e*rnu*tlre  d'avoir  au(lien<*e  iln  (Conseil  i\vs  Deux  (Icnts^  Uertlie- 
lier  ayant  ajontV^  <pril  [u^rdrail  |ïlutVji  la  tèfe  qm*  d'y  consentir 
jamais  \ 

Le  Conseil  Ordinaire,  iTidi^i»'né  de  leur  |>rocédé.  Ht  assendiler 
(clui  des  Deux  Ouïs  [)onr  s'en  [plaindre  el  pretidre  des  mesures 
|)onr  arrêter  le  cours  de  leur  coiulnile  sèdilieuse.  Le  (^onseil  tles 
Deux  Cents,  après  les  avoir  entendus,  ordonna  qu'ils  seraienl.  mis 
en  prison  atiii  de  rè[N)udre  el  d'être  punis  ensuite  suivanl  Texi^'euçe 

u  cas*.  QueUpies  jours  a[>rès,  le  Çrand  Conseil  s'étaut  encoiT 
assemblé  pour  voir  ce  (pi'il  v  avail  à  Faire  à  leur  é^ardj  (rouva 
leur  cas  des  plus  griefs,  non  seulement  parce  qn*ils  s*èlaient  ^Vlevés 
et  avaient  cabale  contre  le  s**ntiuient  ^'encrai  qui  devait  Faire  la  loi, 
mais  aussi  parce  que  leur  O[»posihou  /*tait  eu  elle-même  1res  flérai- 
sonnahle  puisque  Ton  voyait  clairement  qu'il  était  inqiossihie 
d*avoir  la  paix  avec  les  Bernois  qu'eu  at»andoîiuani  cet  article  el 
qu'il  était  cependaut  d'une  importance»  infinie  j>onr  le  f*ien  de 
TEtat  que  les  bronilleries  ci  la  mésiutellig'ence  qui  duraient  depuis 
s!  loni**teiups  Hiiissenl  an  plus  trjt\ 

Les  moins  coupables  Furent  élari^ds  des  prisons  a|nTS  y  avoir 
demeuré  *[uelqn**s jours,  sous  soumission  de  se  représeu((*r  et  après 

voir  été  censurés  de  leur  conduite  r[ui  parui  partir  plutôt  d'un  zèle 
inconsidéré  el  mal  placé  (pn^  de  quehpie   dessein  formé  d'exciter 

es  troubles  tlans  rElat\mais  Bertlieliei'  n'en  sortit  f[u'au  bout  d'un 


»  R.  C,  vol.  :I7.  f^  aSi    t>armi  mwx 
qui  f>ariir€i*t  devant  le  Conseil  a  cutte  nc- 
lon,  le   registre  cite   ave<'   Berlti«ni€r, 
loan  Cu5iin  dit  Ijamhert.  Jean  Fontamiaz, 
;VudritT   KfJttdoi",   Nictilus   Purnil,  Martin 


Fienilnz,  Niroil  Du  Chesii^  et  P.  (luiblel. 
{Nuit  de$  èditt'iirs.) 

*  Ibiih,  f«2î5  vo  [ti  sp|>l.|. 

*  IhkL.  f">2:HrM2«sepl.) 
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mois  en  FatsaiU  ïrpîirtttioo  |)iil>li(|iie  tir  sa  ÏhuIv  »l(nani  Ir  (*.oiiseil 

id'\  iiiri(lt*iit  n^larda  la  rrporise»  qiir  Iv  magistral  flevail.  faiiT 
sur  le  iiV*|>ai1  i^iivoyr  dr  liai**,  Jr  Noiit*  r|n*rllr  n'y  jml  rlri*  portée 
qu'au  coniiiKMiciMneiit  *roclohre    [mt  (Jaiidr    l'eiienips  H  iVrucl 
De  Fosses  **Gos  eu  voy<'*s  e'ur(*fil  [kh  *lr  salisfatiitiii  dt*  leur  voy^^e: 
les  sei^nours  dt*  Baie  leur  ré|K>ndire!it  (prils  n'avaient  point  doulé 
fpi*après  la  leMie  qu'ils  avaient  écrite  a  leurs  su|terieurs  et  les  lem- 
p^'raïuens   raisonuables   ipie   les  arliilres  avaieul   pris,    leur  prt»- 
norK'iaiion  m*  ïni  areept<Ve  ai^realilenieut  <*l  «pie  celle  allaire,  pour 
laquelle  ils  s't*laient  dniirH'  tant  de  soins,  ne  fut  entierenjerit  finie, 
mais  *|u'ils  étaîenl    très  Tâches  de  se  voir  autant  trompes  f|u'ils 
rétaient  dans  leurs  espi'^rances»  Oue  pour  eux,  ils  /•taieul  daus  la 
Fenue  résolution  île  ne  |*as  eliani^'*er  la  moindre  chose  dans  la  [m** 
ntincialion;  qu'ils  s'élaienl  déjà  fait  des  allaires  avec  les  Bernois 
qui  les  accusaieni  de  l**nr  avoir  fail  lort  el  qu'ils  ne  voulaieni  pas 
leur  donner  de  nouveaux  sujets  de  plainte  en  ayant  la  crunplaisance 
de  Faire  ce  (pie  Ton  exi4*;eait  d'eux.  Qu'en  un  mol,  ils  étaient  lasses 
de  toute  cette  affaire  et  qu'ils  ne  voulaient  [*lus  s'en  m»*ler.  Ils  refu- 
sèrent menu*  d'ahord  de  recevoir  la  ré|ïonse  que  les  déput(''s  de  Ue» 
nève  leur  portaient,  mais  ceux-ci  leur  ayant  déclaré  qu'ils  n'avaient 
aucun  ordre  de  la  reprendre,  ils  n'insistèrent  pas  la-dessus*. 

Cette  réponse  iw  rebuta  pas  nos  pères  accoutumés  à  se  roidir 
contre  les  plus  e^^randes difficultés.  Le  Conseil  ayant  ('onsultél-alvin 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  celui-ci  répondit  qu'entre  les  articles  qtir 
les  ar!>îtres  avaient  été  priés  de  cliand^er,  celui  qu'il  jugeait  le  plus 
im|»ort.anL  el  sur  lequel  il  était  a  propos  irinsister  encore,  étuit 
l'article  quî  parlait  des  terres  de  St-Viclor  et  (^liapitn»  étant  daus 
la  ville,  mais  que  pour  les  autres,  il  ne  croyait  pas  qu'ils  dussent 
arrêter  la  conclusion  du  traité'.  L'on  envoya  là-tlessusde  non  veaux 
députés  à  Baie,  avec  ordre  de  prier  les  arbitres  de  faire  encorr 
queltpies  n'^flexions  sur  rel  article  duquel  les  seig^neurs  dt*  (ie[i(nT 


*  R.  C.,  vol,  :i7,  fo  mt  r",   'iniï  v<^  el  t>e  Fosse*;  (9-1(1  <»rt),  Arcliiv#^s  de  G*- 

(!î:1  2il  iu'i.).  m\vo,  P,  tî..  Il"  VMm.  {Note  tié$  klùeurt.) 
»  thiit,  îo  iM  vo  (28  sept.),  *  H.  t:.,  vol,  37,  f«  irW  v", 

■  IHd.,  f»  344,  el  iHlres  tie  t*er|eiii|>s 
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[ne  reviendraient  jamais,  de  vouloir  aussi  laiiT  aUetiliriii  j*  la  jiislici' 


lires  demande 
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des  autres  demandes  et  de  pro[>4Jsei'  aux  lyeruois  de  se  l'i^iiciier 
lA-riessns  pursrju'oïi  leur  riliarMlimnail  l\îiii[N>ilaTil  aiiiele  des  Hflf'»- 
liles.  Jean-Aïui  (jurtet  et  Louis  Diii'our,  qui  l'iirenl  ehari»M*s  fie  ceUv 
iK^ÇOcialIoii*et  qui  portèrent  des  lettres  de  reeouiiiiandatiyïi  pour  la 
Répuhll(jiie,fle  Farel  etde  Calvin  au  inînistre  Mycoiiius,  lequel  avail 
beaucoup  de  crédit  dans  Baie  et  avee  |e*|tiel  ces  deiL\  réformateurs 
étaient  <lans  des  liaisons  fnrf  étroiles\  (airlel,  dis-je,  et  Dufonr 
fureid  plus  Iienrenx  qne  l'ertemps  et  De  Fosses,  Les  seii.'-aeurs  de 
Baie,  non  s(Md émeut  les  éro nièrent,  mais  ils  envoyerenl  aussi  Ber- 
nard Meyer  et  Ijlaise  Scholli  à  Berne  pour  persuader  aux  Bernois 
d'accepter  le  départ  sous  les  condilifins  que  les  Genevois  sonliai- 
tâieiit  *.  Les  Bernois  convinrent  que  le  mot  f/ptiatis  fa  ville  par  ra|ï- 
poi't  aux  terres  de  St-Victor  et  Chapitre  serait  ettae<\  mais  ils  ne 
voidurenl  pas  accorder  ce  qu'on  lenr  demandait  sur  Tartiele  des 
emprisonneniens  pour  deMes  et  siir  celui  de  rastrictJon  de  ne  point 
avoir  d'alliance  qu'avec  la  ville  de  Berne  \ 

Les  Conseils  furent  dereclief  assemblées  pour  prendre  parti 
sur  cette  dernière  réponse  et  Ton  eouvinl  eu  IVtit  Conseil  el  en 
celui  des  Soixante,  le  ,Hi  décembre,  de  l'accepter  a  la  réserve  de 
l'article  des  entprisonnemens,  sur  lequel  on  l'ésolut  d'insister 
encore  tpie  les  Bernois  corisentiss**uL  d'eu  denit*nrer  à  ce  qui  était 
réi^Ié  |)ar  le  traité  d'alliance,  puisque  l'on  se  soumettait  à  l'article 
de  rastriction,  parce  qu^il  était  ainsi  arrêté  par  le  même  traité  *. 


I'  Les  clftïist^s  r»*îativi»s  h  I  înlnnlirlion 
cl«  pmivair  codtrarter  iranlivs  alliaiiw*^  <]ik' 
relies  de  Benie  pÎ  au  dmit  de  riiinfir) son- 
ne m  eut  pour  dettes.  {Nùie  des  kiitiurs.) 
5  H.  C.  vol  37,  t«  i7l»  n»  (*2  nr>v  ). 
Louis  Ihifuur  rein|daçu,  ïmn  à  roiiire  iviMir 
du  rf»slp,  Claude  Roset.  r|iu  avait  d':ibord 
l'té  désigné;  i:f.  iind.,  fo  270  v*»,  {Note  dea 

•  éditeurs.  ) 
■  L'auti'ur  a  un  |>eu  nt(''lé  ii'i  Tontre 
des  faits,  Cesl  avant  le  déprl  de  la  iioU' 
veUe  dé(Hïtalii>n  rjue  Calvin  écrivit  à  l'ar- 
iïilre  Ikruard  Mey^T.  sous  le  cuuveri  de 
Mynonius  (Il  C./voL  M.  f'>  !âi6  r\  17 
uct,),  el  c'anl  à  la  siulr  de  la  réponse  p+'u 


encourageante  de  Meyer  (i7>»d.,  31  oet/)  <jue 
Ton  sti  dérida  à  (aire  à  H%\(i  une  tlernière 
tt^nlaliv*^.  La  lettre  de  Calvin  à  Bernard 
Meyer  ne  se  Irauve  pa:*  dans  sa  rorrespon- 
clanee  imprimée.  Quant  i*  celle  que  Gautier 
aUrîUue  à  Farel,  nous  ne  savons  d'où  no- 
tre hislorieu  a  lire  ce  renseignenieiU.  {Note 
dfix  éditeurs.  | 

*  n.  C,  vol.  37,  fo  im  v^  (t«rdèM. 

*  Ibid.,  vol.  38,  fo  7'H  IIS  déc).  Dn^ 
four  et  Curtet  étant  de  retour,  rendeul 
cample  de  lein'  mission.  Cf.  Eidti.  Ahs- 
rhmie,  i.  IV,  1  d,  n«>  m),  1-3  dér.  {Noîê 
dex  èdiiettrs. } 

*  li.  C,  ViiL  38,  f"  'in^r.vl  ^i  r". 


i^chÎnrËÏi"  nESErïf    Ac:f:KrTK  lï:  départ. 


■r./i4 


L<^  i*""  jaiîvinr  tir  Tannée  suivHiito  lô^i^,  1*^  Conseil  des  Deux 
Cents  approuva  cette  résolulionjel  le  leiiilemani^  le  (Conseil  (léiR^ral 
du  peuple  y  tlonna  aussi  les  mains  V.  Il  eîi  fui  pass»'»  iiu  aele  au  nouï 
de  tous  les  (conseils  pour  être  purif'  à  lieriu*,  lecpjel  »'*tail  ron^u 
en  ces  termes  '  : 

Nous  Scïn(li(|ijes.  P**Ut.  Soixante,  tirantl  nommes  les  <leux  cenlz.  et 
geoenil  Conseil  de  Genève,  cerliflions  ji  unjç  iliescung  ijoe  ayans  entendu  le 
contenus  du  despari  dacté  du  24  d'aoïigsl  iok'â.  ensemble  la  responr^eet  dé- 
claration dernièrement  fai<!te  par  les  mats^nitlicqiies  et  trespuissanlz  Sei^meurs 
de  Berne  nous  trescliiers  combourgeoys  donoefel  înidiel  Berne  dn  lier  de 
décembre  procliainement  passé,  délaissant  ce  neanmoings  ce  ipie  a  pletj  h 
nousdiciz  comboTjrgeoys  en  leur  dicte  responce  amener  de  l'hastifz  et  â  eidx 
dangereulx  secours  à  nous  faicl,  El  semblaUlemenl  que  non  sans  canse  n'est 
coiîlejiu  au  Iraicté  de  la  bourgeoysie  que  nr  nous  pnissions  allier  aullr»^ 
pari  et  i[ue  pour  emuneration  il  nous  ayt  laissé  Tevescliee  de  Genève  et 
a*iltres  cboses  elc,  car  de  cella  au  procès  en  est  desja  faict  mention  tant  de 
la  deïTiance  faicte  a  il  bistre  Sei^^neiir  Charles  allors  duc  de  Savoe\  et  non 
contre  Genève.  Et  aussi  dn  serours  et  comment  Genève  avant  leur  descenl«î 
avoit  dechassé  Tevesqne  et  avions  desja  Teveschee  entre  nous  mains 
avecqued'aultres  choses.  Aussi  Ton  peult  bien  sçavoierque  secours  ne  porlP 
pas  que  Ton  ce  ave  à  saisir  et  retirer  les  biens  de  ceaK  «^ue  Ton  va  secourir, 
Toulesfoys  pour  donner  a  cognoystre  à  leurs  excellences  que  nosLre  souve* 
rain  désir  a  tousiour  esté  et  est  encore  de  présent  de  vivre  en  bonne  araeur 
et  amictié  avecqoe  eulx  et  que  pour  les  biens  du  monde  Ton  ne  ce  doilïl 
arresler  que  bonne  paix  et  amialile  voysmance  ne  soit  entretenue,  en 
confiance  aussi  que  nousdictz  treschiers  corabourgeoys  pour  l'advenir 
auront  esgard  aux  grands  costes  missions  fâcheries  pej'des  el  iravaulx  que 
une  ville  de  tieneve  d(*  longs  temps  et  coutinnellemeut  a  eudun*  supporté 
et  sonbslenn.  el  daventaige  voyant  que  lesdictes  deux  villes  vîvenl  soiibï 
une  mesnie  religion  chrislienne  que  admoneste  Ions  ild elles  à  vivre  eu 
bonne  amytié  aianl  une  vraye  et  charitable  fraternité  par  ensemble*  De 
noslre  bonne  et  spontanée  volenté  prenans  les  choses  à  la  meilleur  partit 
nous  possible,  conferissant  ensemble  ledict  despart  et  dernière  responce  el 
qne  jouxte  ioelle  responce  ce  mol  tiedam  comprins  audict  despart  soil  oslé 
el  cancelle.  Et  seniblableunMit  soit  escripl  el  inséré  en  icelluy  toucbaul  les 
amprisonements  pfuir  debles  tpie  ambes  parties  en  deraorent  jouxte  le 
contenu  du  mode  de  vivre  et  bourgeoysie  comment  ainsin  toutes  deux  en 


»  B.  C,  voL  38,  fo2t  vo. 


•  Arrhives  de  GerM'ne,  l\  ÏK,  ii^*  i:U9 ; 
dot^umoiil  inédit.  {Noif  iiê*  Mitrur*.) 
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frespundiiiMiL  ;i  Itei ne  [>!ir  ilrvîini  les  îiiu^^aunictiiies  el  Imimores  Seigneurie 

arbilres  de  Biisle  lesquieulx  aussi  re  re|iorlare[iilj  esdictz  hoïirgeoysie  el 

mr»de  de  vîvj-o  *.Hc,  Kl  que  k^s  iustrurneiib  hki  jusqiies  :iu  jour  ile  la  Jiccor- 

dîtrit*^  acceplîiciou  u)e|uL|  lieu  et  vi^^^iieur  et  que  de  la  lerumpeiice  des  nuii- 

Uous  lies  cotidariHinés  et  bîiinpnis  soit  eseript  audict  desparl,  Jaiixte  le 

[contenus   île   iadicte   deniieie   responce    de    Berne,    lil»erîdlemeut  avons 

[acceplè  cuninieiil  |iar  ces  présentes  ucceptons  la  resle  du  pjedicl  des[ïarl- 

^romectanl  le  contenu  d'iceulx  fidellrmenl  observer  sans  il  contrevenir.  Un 

[foy  Je  qinjy  avons  concédées  ces  présentes  soubz    nostre  seaiilx  ce  me- 

ici'èd)  setwmd  de  janvier  Tan  de  nostre  Seigneur  mil  ciiic^i  renlx  quur;inte 

jqnaitre. 

Lesdictz  Seiginnirs  Sçindictjues  P(*lit  Siu  vante  i'trand  et  iliMR'r  ah  Conseil. 


i 


Il  [Kirèiil  |ïHr  reilu  vt'\m\ïse  tjiit^  si  les  Bernois  parlaieiil  r*ver 
liaufeiir  hux  tierievois  rt  leur  reprochaient  les  services  (ju'ils  lenr 
iëvaient  rendus,  les  (ienevois  ne  deineuraient  pas  sans  répartie  vi 
Dsaieul  leur  dire  sans  drionr  el  iTiuie  iiiaïiiere  fari  nalyrrlle,  rc 
iju^il  y  avail  à  leur  n*|HHidre  là-dessus. 

Le  prcnuei"  syndic  Jean  Oxpiet^  Claude  Perïeru[Ks  et  Kranrnts 
avre  furiji!  uuminés  pour  porter  à  Beriu?  cette  réponse',  et  an  cas 
m*  les  Bernois  accordassent  Tarllcte  coîitt^ntieux  de  la  iiuuiière 
rpi'un  le  souliaîlait,  ils  avaient  ordre  iraller  à  Baie  pour  num^rcier 
les  seii,»^npurs  de  ce  canton,  leur  dé(darer  (jn'on  était  d'accord  siu" 
tons  les  arlitdes  et  prier  Icvs  arbitres  de  sijjncr  le  dépari  cl  tti*  li*ur 
en  «wpédier  une  (Njpie. 

I  Les  Bernois  tirent  çnct)re  les  flifticiles  sur  cet  ajlicb*  des 
emprisonnenn^us;  Fertemps  revint  a  Genève  pour  avertir  ses  supé- 
rieurs, laissant  cependant  ses  deux  collèî^ues  à  Berne*.  La  ([ncsliou 
fut  de  nouveau  examinée  dans  tous  les  (conseils,  qui  s'afléi-niirerrl 
a  ne  point  passer  cet  article  cpie  contbrinéun^nt  an  traité  d'alliance 
I  Perieinps  repartit  incessamment  potir  Berne  avec  celle  dernière 
[réponse.  Les  Bernois  se  rendirent  à  la  fin  et  l'article  fut  couché 
de  la  rnatnèrc  ijuc  le  souhaitaient  les  Genevois*.  Les  députés  s'en 
allerenl  a  Haie  a\rc  d<*s  députés  de  Berne  poiu'  prier  les  arbitres, 


*  II.  il,  \o\   :tH,  |o  iti  V».  Genève,  I^  It,,  k»  1317.  la  lettre  :iu\  Irois 

'  îhid.,  fo  35  (20  janv).  dépuk's  à  Biirue  *^ji  ijaie  du  ti\  jaavi«r' 

/^itf,,  fo  58  s**.  Cf.  aux  Archives  île      {Nuie^  des  éditeurs.) 
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ilr  la  \iHv\  fir  Tiiri  vi  de  raiitre  état,  ilv  sigiwr  Ir  dt-part,  ve  que  les 
^rlntivs  firenl;  après  quoi  Coquet,  Perirmps  et  Favre  partirent 
pour  (ieiiève^  apportant  avec  eux  cet  acte  qui  fut  enfin  le  fruit  d'un 
travail  non  interronipu  de  près  de  quatre  années ^ 

Aussitol  qu'il  liil  Irailuit  en  français,  ou  le  tut  dans  tous  les 
(4inseils  vl  on  rappronva  de  ïiouveau,  et  le  iJonseil  Général  du 
|»eu[>le  le  ratifia  le  i  y  février  '.  Le  Petit  et  le  Grand  Conseil  de  Berne 
le  ratifir'reut  aussi  dr  leur  côté.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  ici 
le  précis  de  tous  les  articles  ([u'il  contenait,  après  l'extrait  que  nous 
avons  Fait  ci-iiessus  de  celui  tpii  fut  dressé  en  rannée  15/41  *  et  avec 
letpiel  celui-ci  eon  venait  dans  la  })lu[>art  des  articles.  Il  suffira  donc 
d'en  inartjuer  les  diÛVvrences  de  la  manière  la  plus  abrégée  qu^il 
nous  sera  possible  ; 

,1*^  remarquerai  d'aliord  qu'à  l'é|Lfard  des  terres  de  St- Victor  et 
ChapitiCj  qui  avaient  fait  le  principal  sujet  du  procès,  les  Genevois 
se  contentèrent  pres(pie  à  Pé^t^anl  de  tous  les  articles  de  ce  qui 
avait  été  décidé  par  le  départ  de  i54i^  H  ^ly  en  eut  que  deux  00 
trois  sur  lesquels  les  arbitres,  à  la  prière  des  dé[>utés  de  Genève, 
donnèrent  une  explication  plus  favorable  pour  cette  ville,  celui  qui 
concernait  les  rompures  de  gardes  ou  sûretés  *  et  celui  de  la  chasse. 
A  l'égard  du  premier,  au  lieu  que  le  départ  de  i54i  n'attribuait 
aux  Genevois  que  le  pouvoir  de  faire  des  informations  sur  ces 
sortes  de  cas*,  les  arbitres  leur  doimèrent  celui  de  former  le  (jrocès 
complet  et  de  condamner  les  préveiuis  comme  ils  le  jugeraient  k 
pro|>oSj  mais  sans  avoir  le  droit  d'aller  plus  loin,  toute  la  procé- 
dure devant  être  remise  aux  officiers  de  Berne  aussitôt  après  la 
sentence  prononcée.  Et  par  rapj>ort  a  la  chasse,  en  demeurant  à 


»  R.  G.,  vol.  38,  fo  74  (15  fcvr.).  — 
L'uu  ile.s  originaux  Au  Oép^irl  de  Bi^te,  dit 
'A  février  1544,^6  trouve  itux  Arcliives  de 
Genève,  P.  IL,  n**  iM9.  Il  esl  sur  parche- 
min, muni  de  six  sceaux  sur  lacs  de  soie, 
savoir  ceux  de  Berne^  de  Geuève  et  den 
quatre  arbitres  :  Conrad  Meier,  Théodore 
Braod,  Fiksius  SL^hoili  et  Jacob  (tiédi. 
Les  Archives*  de  Bâlo  el  de  Berne  en  possè- 
lieat  aussi  chacune  un  exempiinre.  Cf  Eidg. 
Abichiedet  L  IV,  1  d,  w>  Uïr»,  La  Iraduc- 


liûii  du  Départ  a  élé  insért-e  par  Gaiilitsr 
dans  ses  pièces  juslilîc^ilives.  {Note  de»  édi- 
teurs.) 

'  IL  C,  voL  38,  f*81  vu, 

*  Voir  |>lus  haut,  pp.  ISOetsuiv. 

*  C'tist  ainiîi    que  le  traducteur    da 
Conseil  &  rendu  te  mot  Friedbruek  (viola- 
tion de  ta  paix  puîdiqiie)  qui  sa  Iroov^ 
dans  le  texte  alletnand  du  départ,  (iVoC  - 
den  éditeurs,) 

^  Voy.  plus  tiaut,  p.  IfO,  art.  i>. 
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ce  <|iii  Mvaif  rïr  l'égli*  auparavant*,  les  arbitres  ajoulèreiU  i\\iv 
lorsque  la  ville  de  Genève  souhaiterait  de  faire  eliasser  dans  les 
forels  ou  earnpatrnes  des  seiyjieuries  de  Sl-V'ietor  el  (llianilre,  elle 


en  devrait  prier  la  vilh*  de  Bt*rne  nu  ses  officiers,  el  (|ne  la  per- 
mission lie  lui  en  j>ùt  jamais  èlre  refusée. 

Il^es  arbitres  ajoutèrenl  atissi  iiu  arlii-^Ie  rorteernant  r/*leetiou 
d'un  secrélaire  des  preniières  ap|)ellalioîis  des  terres  fie  Si -Victor 
et  Clia|ïitre,  dont  il  n'était  [loint  fait  de  ineahon  au  départ  de  t54i, 

■  el  ils  iM'd^lèreut  fpn^  It^s  deux  villes  élabllraii'ut  allernativeuient  un 
secrélaire  de  ces  ap|ïellalious,  c'est-à-dire  que  cet  offir^ier  serait 
choisi  une  année  par  les  Bernois  et  Tannée  suivante  par  les  (îene- 

Ivois. 
Knfîn,  à  Tét^artl  tics  cures  que  les  Bernois  devaient  remettre  à 
leurs  alliés',  tdles  furent  s|>éciliées  dans  ce  dérider  dé*parl  d'une 
nrauicre  plus  particulière  savoir  :  (piatre  de  St-\1clor  :  (iiliancy^ 
(iartiyuj,  Laconnex  vi  ïvtnntw;  ciiirj  de  <  ilia|ulre,  savoir  :  V^alleiry, 
Onex,  l^ancy,  Bosse.y  avec  sa  Hlleule,  ctMoeus;  deux  de  Peney, 
Maival  e(  Hussiu,  Ariuoy  ti  Draillans,  Neydens  et  Foncenex,  avec 
KceUe  expresse  réserve  que  si  les  Bernois  avaient  vendu  ou  aliéné 
quelipjes  liépeudances  de  ces  cures,  comme  jardins,  maisons  ou 
choses   scinblaljles,  ils  sci'atent  ol)lii»"és  fie  restituer  la  valeur  aux 

I  Genevois. 
Il  esl  à  pnqHis  de  remarquer  tjne  les  cures  ici  mentionnées 
étaient  celles  dont  les  Bernois  avaierit  fléjiouillé  les  Genevois.  11  y 
en  avait  d^autres,  tant  de  Si- Victor  tpie  de  Glia[ïitre,  qui  ue  Irur 
avaient  jamais  été  ôtées  et  (pie  les  Genevois  avaient  toujours  pos- 
gédét^s  Irauquillement,  des(piell(*s  il  n'était  ptu'nt  questiou. 
Sur  tout  le  reste,  il  n'y  eut  de  changement  qu'à  Téij-ard  de 
farliele  des  (*nîprisoiinemens  [)oui^  dettes  qui  fui  décidé,  comme 
■bous  l'avons  vu  ci-devanl\  (Tune  manière  conforme  à  ce  que  por- 
tail le  traiti*  d'alliauce,  de  celui  des  Vernels  delà  de  FArve,  dont 
refendue  fui  n^qh'^r*  à  cinij  pas  au  delà  du  vieux  fossé  au  lîeu  de 
Cinr|  loises,  nialq-ré  la  deiuaude  des  Genevois  à  cet  égard  *,  et  de 


»  Voy.  plus  tuiH,  \K  ï'Èi,  ad.  H. 

«  a,  p.  123. 


•  t\  i8i. 

*  Voy.  plas  baal,  p.   t7V. 
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t^elui  rl«:s  Fiit^iliis  a  l'ornasîoii  de  la  coiulainiialioii  drs  trois  Articu- 
lâiiH,  \mv  ra |>[ H j ri  auxquels  rarlîclp  qui  [Mirlait  rju^ils  ne  devraient 
elre  eoiidaiuriés  *|u'a  des  |ieiii(*s  lt'gèn*s  et  supportables,  leniies 
trop  vag'ues  *!i  peu  |in*cis,  fut  explitjué  de  eeltr  uiauiere  :  que  les 
peines  qui  j»ourraienl  leur  <^ti'e  iiupDséos  ne  flevraienl  pohil  être 
corporelles,  uioius  encore  s'eleudre  jusqu'à  leur  honneur  ou  à  leur 
>it%  mais  tout  au  |jIus  [K'cuniaires,  sans  tMre  pourtant  excessives, 
au(juel  ras  la  eonnaissance  en  serait  remise  aux  arbitres.  11  fut  dit 
euKfi  qu'après  que  les  uienu*s  fuifihfs  auraiimt  demandé  |jardon  an 
ma  i*"!  s  ira  t  de  Genève  comme  ils  y  eM  aient  obliifés,  et  qu'ils  seraient 
rentres  en  i^;râce,  il  leur  serait  permis  de  s'éliiblir  ailleurs  s'ils  le 
souliailaient  et  d'aller  ensuite  et  venir  librement  et  sûrement  pour 
Icurs^alFaires  et  quand  il  leur  plairait  dans  Genève. 

De  celte  sorte,  tout  ce  cjui  avait  justju'alors  altén'^  Tunion  et  la 
bonne  iutellii^ence  entre  les  deux  villes  alliées  parut  ri*:»lé  d*une 
ruanière  rpi'il  y  avait  lieu  de  se  [iromettre  qu*à  l'avenir  Ton  ru?  ver- 
rait plus  naître  entre  elles  aucune  nouvelle  difficulté  et  que  Genève, 
dégagée  de  toute  infjuiétude  an  dehors  et  délivrée  de  la  crainte  de 
voir  son  repos  Iroublé  au  dedans  par  des  esprits  factieux  et  turbu- 
lens,  conunenceraîl  enlin  de  jouir  à  Ions  ég'ards,  après  les  peines 
et  les  travaux  (ju'elle  avait  essuyés  pendant  une  si  longue  suite 
«Tannées,  d'une  paix  profonde  et  assurée*. 


*  Les  événements  cousiilérables  qui 
forment  ta  matièrBdu  jirésL-nl  livre  ont  elë 
ctiuiiéîi  de  nouveau  en  détail  par  Aiiièdèe 
t\o^el  dans  son  Histoire  du  peupie  de  Qe^ 
nère,  lanis  on  ne  voit  [yas  i|in3  ses  conclu- 
sions s'écartejtt  seïisihIenuHil  de  c-elles  de 
Guutier,  Uoget  a  sini[>k! nient  développé 
Texanjen  des  queîitions  relatives  au  rdie 
juné  par  Calvin  d:uis  las  premières  auriécii  de 
son  elahliisernent  k Genèvr  et  à  la  situation 
nouvelle  créée  dans  le  dotnaiue  politique 
et  religieux  par  rinlroducUon  de  la  rè- 
fornni  dans  relte  ville.  Il  s'est  préoccupé 
surluul  de  contrôler  à  la  lumière  des  faits 
les  aaserlions   trop  souvent  hasardées  et 


contestables  des  historiens  tavondile»  ou 
hostiles  an  réforniateur.  On  Ironveni  éjîa- 
lemeni  dans  les  Etreunes  genevoùes  du 
mt^uie  auteur  det»  reiisergnenn*nls  tnlérr.^- 
i>ants  sur  quelques  points  spéeianx,  [l  a 
consacré  en  particulier  dans  ce  recoc»! 
(année  1877,  p.  Ulï  et  suivj  une  notice  à 
Mftîhuriîi  Cm-dier,  dont  il  a  été  tinestinn 
[dus  haut,  p,  t:]7.  Nous  avons  déjà  ciie 
les  travaux  de  M.  Cornélius  sur  les  deintls 
d<'  Gai  vin  :\  Genève,  son  exil  el  son  rap- 
pel, et  le  mémoire  de  M.  Emile  Dunaul  sur 
[es  Rttaiions  jjoliliqaea  de  Genève  awr 
Barne  H  tes  Suisses  de  1536  ù  15C4  iNote 
de*  ùdiiears^l 


fdBlyi 


ES  «liFfiçij|fV*s  (]iir  1rs  (Irtix  villes  rillii'rs  riviiirni 
eues  1 1^1  mis  si  loiii^U^nips  eiiîsriiihl**  ayaiil,  élé 
rr^drt*s  tle  la  nianiriv  i|iie  nous  Tavons  vu  sur  la 
fjii  du  livrt!  |jrrrétli*iitj  il  u'élait  |)luî^  i|uesliuu  *|ue 
d'exécuter  de  pari  el  rraulre  ce  dont  on  éudlcoii* 
veriiK  Puui'  cel  ellel,  les  Bernois  **rivovèreul  uue  depuUiUoa  à 
(leuève,  composée  dt*  Jeaii-rran(;ois  iNa*4^eli^  ancien  avoyer', 
Michel  Augsl»urt;:erj  boursier  et  Jean  lluber,  conseiller  du  (ii*an<l 
(Jonseil,  Sur  l'avis  (jU(*  Fo^i  eu!  à  (îeue^ve  du  dépari  ile  c«'s  en- 
voyés, on  résolul  de  leur  faire  le  nieilleur  aeeueil  el  ta  réec|)tion 
la  plus  tionorahle  qu'il  serait  possible,  pour  leur  jnanpu^r  \km'  la 
coinl>ien  on  élail  tx)ntiMit  de  voir  lieureuseint^il  lerminées  LonLes  b*s 


'  Et  ïiou  Jeati-HadatfUie,  son  trère,  l'acle  passé  le  7  mars  i^i%  (An/hivos  de 

runime  riudiqiie  par  erreur  lu  registre  du  Genève,   1*.  H.»  n*'  1321),  à  la  îsuite  des 

(-kïn^eilj  voL  3H,  f*'  8«i  r^  Jcan-Frarirois  négociations  jMmrsuivies  avec  les  cotnmiî»- 

Xa'gidi,  le  contjuerant  du  jmys  de  Vaud,  saire»  iwriiois.  {Note  des  éditeur») 
e^st  en   etiel   e\[ires5eitieiit    [jujnriuf    dans 


AnCORD    AVEC    HKUNK    KS    AI'PÏ.IftATin^î    Dlî    Ï>K!'AKT* 

(lirHcultrs  tjiii  avnitMïl  jusijue-là  si  luri  ;*ll/'rr  la  Iihjhic  iril€*lli^eMre. 
Le  r.a|)i(aiiie  yéruVral  «M  les  Iruis  députés  ijin  avaienl  été  ilepiiis  peu 
à  lîenie  |*otir  iiieUn'  la  deriiiri'e  riiaiii  au  Irailé,  \v\xv  ailèr'ent  au- 
(levant  juNtpraiix  limites  du  ierrihjire  tle  la  ville^  aeronipaij;-iiés  de 
quelfpjes  cavaliers;  ds  arrivèreiil  a  CJeueve  le  ^5  février \  Apres  tes 
civilisés  et  les  eiunpiiniens  nH^iproques,  Ton  romfiieu<;a  à  parler 
tratlain's.  I^es  envoyés  deniaiidèreul  au  Conseil  (|u'il  leur  rnufl  la 
«pnflance  des  lionimag-es  et  fidélités  ei<le  rarjy^ent  dû  [>ar  les  ducs 
de  Savoie,  dans  larpielle  la  soiuuie  de  la  dette  et  la  d<*sii^nation  de 
rinstrunieriL  seraient  expriuiés,  el  les  honiinages  avee  les  actes  qui 
en  Faisaient  foij  s|>éeifiés  suivant  l'article  ilu  traité  par  lequel  les 
seigneurs  dr*  (îeneve  se^  déportaient  <*n  faveur  des  seigneurs  de 
Berne  rlu  droit  qui  leur  élail  aeqnis  d'exiger  d'eux  e*i  ees  hommages 
et  le  paieuu'ut  de  la  detle^  ce  (pii  fut  exécutif  Les  eoinniissaires  de 
Berne  avaient  deniandé  (pf outre  la  fpiillajiee  |)nre  et  simple,  les 
actes  inéines  en  (|uestion  leur  fussent  remis  et  {|u\>u  insérai  une 
claust*  dans  la  f[uittance  cpii  |)ortit  cassation  et  abolition  enlière  de 
ces  actes  %  prétention  insoutenable  et  très  injuste  :  les  Geuevois 
n'ayani  cédé  par  ce  t  rai  lé  les  hommages  et  la  dette  qu'aux  Bernois 
pendant  (pi'ils  seraient  maîtres  du  |>ays,  c^s  actes  demenraîenl 
dans  toute  leur  force  [>ar  ra[>poi"t  au  duc  de  Savoie.  Ainsi,  les 
envoyés  de  Berne  n'avaient  aucuu  droit  de  demander  qu'ils  leur 
fussent  remis^  et  moins  encore  qu'ils  fussent  annulés.  Aussi  leurs 
comniissaires  n'insistèrent-ils  pas  à  une  demande  si  mal  fondée, 

(^(*t  arliele  étant  fini,  les  envoyés  de  Bei'ue  <leinandèreul 
rexécutiuu  de  celui  qui  regardait  les  Arliculans  et  ceux  quîj  a  leur 
occasion  et  pour  avoir  embrassé  leur  [>arti,  s'<*taient  de[>nis  plu- 
sieurs armées  exil/^s  de  leur  pahi(».  A  Tégard  des  deiTuers  dont  Ir 
retom*  dans  (ienève  avait  été  arrêté  par  h*  traité,  à  condition 
cependant  cpu*  le  niagislral  pourrait  leur  im|*oser  telles  peines 
pécuniaires  tju'il  jugerait  à  propi>s,  le  tJonseil  ne  voulut  pas  user 
de  tout  son  droit  et,  à  la  (U'iere  des  envoyés  de  Berne,  il  les  dis- 
pensa   tous  de  [ïayer  aucune  amemle,  [>onrvu  qu'ils  vinssent  etJ 


*  R.  Ct  vol  38.  fû  84-86.  Outre  N«-      Tondions  de  secrétaire,  i Note  des  éditeun.j 
^i,  Aii^sbur^'eretitiilter.  le  refais tre  rneu-  *  [bid.,  fo  89  r^. 

tionae  t^ucure  Jeau  LïtiMlti,  qm  retuplil  les 
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finis  à  Inii' |ir*li"ir,  Il  sciiildr  qu'ils  rrnurairiil  [kis  tlii  siMjliailor  jTv 
rt'Vénir,  |)iHS(jirils  uv  pouxmvnï  v\vv,H\n-is  tuul  ce  qui  sVUhÎI  pHSsé, 
([ii'iiïi  (>hji*l  (Tliomnir  |Kjnr  (oiis  ïvs  lHïinirlesi**efis.(2ejK*înIant  riiirli- 
naliuii  Hfidireli^  (\ue  \\m  a  |HJNr  I*»  livu  <lr  su  iiaissaïu^e  ri  rfiiimi  tif 
Pexil  les  [ïUïiïTcnl  a  l'aiiv  dr  nouveaux  rHurls  |K>iir  otvtriiir  leur 
grâce.  L'un  des  trois  était  iiinrl  depuis  peu  de  (ein[>s;  les  deux  aulres, 
Itirstprils  virent  que  le  Iraîh*  eiUi'e  les  deux  iHals  riait  prAl  à  ^tre 
conelu^eoniuiencèrent  a  s'iiuuiilier  et  a  piîrr  les  déjuités de  Genève, 
(;o([uet,  lVrteïU|ïs  et  Favre,  <pii  l'iaienl  à  Ui*rne  pour  donner  la  dep- 
nirre  rrpuuNe  de  leurs  siipéritnu'Sj  irinlererder  en  leur  i'avtMir  auprès 
du  fuat^^islrat.  Les  dé[>utr's,  vianl  de  retour,  ra|qmrtèreni  au  (-onsei! 
la  prière  (|ue  les  deux  Arliculans  leur  avaient  faite,  avec  une 
requête  de  leur  juirt,  mais  dans  la  disposition  d'esprit  où  Ton  était 
dans  Genève  a  Fég^aid  de  ces  |ffens-là,  il  ny  avait  aucune  apparence 
((U'ils  pussent  jien  obtenir  ilu  Grand  (Conseil  auquel  leur  rrquélc 
devait  élre  ensuite  prése^nlée,  ce  ijui  |>orta  le  (iOnseil  ordinaire  à 
arrêter  qu'elle  ne  sérail  [>asniénie  produite  à  celui  des  !>(»ux  Genls*. 
(le  peu  de  succès  ne  rebuta  pourtant  pas  les  deux  ArticulanSj 
qui  comptaient  i\c  Faire  réussir  leur  deniandt^  [*ar  la  voie  des  c^>m- 
inissaires  4l(*  Berne.  KHecti veinent,  rpiaïul  ces  connnissaires  furenl 
arrivés  à  Genève,  les  Arliculans  tirent  présenter  uav  lujuvelle 
ret|uéte  au  Gons4nl,  par  latfuclli^  ils  le  [triaient  de  leur  faire  rcsliluer 
leurs  biens  et  de  leur  pernii^ttre  de  revenir  dans  Genève  sans  de- 
mander aucun  p^u'drui  de  ce  qui  s'était  passé.  L**  (Conseil  ordinaire 
n'hésita  pas  à  leur  refuser  leur  reqnéle  par  rapport  à  la  perinîssiou 
de  rentrer  dans  la  vilh^,  se  tenant  ii  ce  (jui  était  arrêté  a  leur  écart  1 
par  le  dé[ïart  de  Bàle,  savoir  {pr'on  leur  rendrait  leurs  biens*.  Geluî 
des  Deux  Onis,  où  leur  demande  fnt  ensuite  portée,  conliruia  la 
résolution  Au  Tetit  Gunseil,  cr.  (pie  Ton  fit  nn'nn\  qnoicjue  le-S 
envoyés  de  Berne  *niss(  iit  appuyé  la  denumde  des  Arliculans  par 
les  reconimandati^His  les  plus  pressantes;  mais  ces  seigneurs  étant 
venus  à  la  reeliar^e,  ils  obtim-ent  t^nfin  des  Conseils  (jue  les  Arfî- 
culans  rentreraient  dans  ht  ville,  à  condition  qu'ils  abandonneniient 
à  la  seiijnenrie  les  piises  qu'elle  avait  reLirées  des  fonds  qui  leur 


«  H.  (1,  vol.  a«,  fo  76  r«. 


'   ibid.,  fû  %  v«. 
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ap[>ark*nai(*nt  vX  (jne  ohaciui  dViix  (loiinerinl  iUmix  rrrils  rciis  jjoiir 
les  forlifira lions,  jui^^otiirnl  ilortl  les  envoyées  de  Hrriir  nMiicrrirnMil 
le  nicïi^'islral  \  Lp  jiuir  qui  suivit  relui  où  ee  jui*'enienl  fui  nMitlii,  1rs 
iltHix  Artirulans  [>réseolèrenl.  au  Cousei!  des  Deux  (lents  une 
requrf'te  soumise,  par  larpielle  ils  deniandaîenl  parJon  îles  oflenses 
([ii'ils  avaient  eoininises  ctjutre  la  sei^^jneurie^  ee  fju'ils  Hirni  aussi 
*ie  hourlie  <:1  en  luetlanL  les  deux  ^lyenoux  v%\  U'rvi%  prianl  le  (Innseil 
de  les  recevoir  eu  ^ràee  ef  de  les  vouloir  dis|>enser  de  p^ïj**!'  les 
deux  eenis  ecns  anxrpiels  ils  avaient  été  eondainnrs.  Mais  ru  leiii's 
prières,  ni  riiiterei^ssion  des  envoyés  de  Berne,  (prils  ein|>lnyrn'rit 
pour  obtenir  cette  tlispense,  ne  firent  changer  aux  Conseils  h'ur 
n'solution*. 

Les  seigneurs  de  Berne  ayant  sonferui  les  intérêts  des  Arti- 
<ulans  aver  aillant  de  elialenr  et  autant  de  sucées  rpills  avaient 
fait,  il  t'Iail  naturel  (jue  eenx-ri  fussent  |>ort»'s  a  leur  en  léiuoii^ner 
lf*iH'  reennnaissaTH^e.  C'est  aussi  le  |»arli  qu^ils  [>rin*nl  après  en 
avtiir  t»i»lenu  la  perniissinu  de  leur  nia^istrat  :  deux  jours  après 
qu'ils  Furent  ^Mlt^V^s  tliins  Genève,  ils  en  |>artirenl  |ïe>ur  a  Mit  à 
Berne  l'e^nirreuT  les  s(*i^neurs  de  ce  e;nilou  de  ce  qu'ils  avaient  Fait 
en  leur  Faveur  \ 

Pour  ex/*cuter  Tartiele  du  ilf'part  tle  Baie  (|ui  eonrernait  les 
appellations  de  Sl-Viclor  et  (ihaijitre,  Ton  convint  avec  les  coin- 
niissaîres  de  Berne  ([uVlles  se  tiendraient  tons  les  trois  mois  au 
villa^T  de  Tj'oinex;  qu'une  année,  le  bailli  de  Teruier  pn*siderait 
et  scellerait,  et  raruu^e  suivante  le  conseiller  de  ( jenève  ferait  ces 
fonctions;  fjue  celui  ({ui  présiderait  introduirait  les  causes;  que 
quand  le  bailli  pn^îdt^rait,  la  villi*  de  ( îeueve  nommerait  le  secré- 
taircj  et  réclprt)qneiuerit  ;  que  Tassesseur  sr^rait  clioisi  ilu  (*onst»nte- 
ruent  des  fleiix  villes  rt  ([ue  snn  oFtice  sérail  [Mitir  trois  ans;  eidin, 
ipie  1rs  su[H'émf's  appellations  allant  à  Berne  s'introduiraienl  par- 
devant  le  bailli  de  Tt*i'nîerV. 

Le  printMpal  article  du  traité  qui  l'estait  a  exécuter  était  le 
rétablissement  *les   seii;*nenrs  de  (Jeneve  dans   la    possession   tlt*s 


*  UmL,  f-8<l  v-<>l  [\  tl..  ir  \:\±\, 
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lerres  th  Sl-Virlor  ri  nicipilnv;  aussi  Irs  cotiiiiiî^^saiVos  tie  Berne 
ordoiinorcnl  au  bailli  *lt'  Teriiier  dv  leur  rendre  ces  h^rres  avec  tous 
[eiirs  Irnils  H  revenus,  depiiiî^  le  jour  de  raceeplation  rlu  iraili^ 
savoir  les  cures  de  Clhancy,  Garti^iiy,  Lanuinex,  Troinex,  Valleiry, 
()iie\,  Laïu  V,  Bussey,  avec  Evordes  sa  filleule,  Malval,  Mtiens, 
Draillans,  Neydetis,  Foucencx  et  Hussin,  la  valem*  des  aliénations 
failcs  [ïar  les  s(*i^iieurs  de  Berne  de  <|ueli[ues  |M>rli(>us  de  ces  cures, 
pendant  (|n'ils  en  avaient  été  les  tnaîlres,  ayani  été  tixe^e  à  neuf 
cent  et  *piaran[e  éeus  d'or  au  soleil,  les(piels  les  seîj^-neurs  de  Berne 
s'eng^atçeaient  a  payer  dans  [>eu  aux  seÎ£*^neurs  de  Genève,  soit  en 
arq^enl  comptant,  soit  autremenK  de  la  niatiiere  doul  on  [>ourrail 
convenir  eii(re  les  deux  états, 

I^e  28  mars,  le  liailli  de  Ternier,  en  suile  des  ordres  que  les 
rotnniissaires  i!e  Berne  lui  avaient  donnés,  réinir^t^ra  la  seit^neurie 
de  (ienèvi*  dans  les  terres  de  Sl-\  icior  et  Chapitre  au  villag**  de 
Gartitfny  el  à  celui  de  V^andreuvres;  après  <pioi,la  seigneurie  mit  en 
possession  les  châtelains  qu'elle  avait  nommés  pour  exercer  en 
son  nom  la  justice  dans  ces  terres,  auxquels  le  Conseil  ordonna  de 
suivre  le  même  ordre  et  les  njérnes  pn>C('durcs  que  suivaient  les 
officiers  de  Berne  du  voislnaj^e^ 

Le  Conseil  (lourvut  aussi  de  ministres  les  eures  nouvellement 
recouvrées,  et  voici  de  cjuelle  manière  :  il  ordonna  que  toutes  les 
églises  de  la  eam|>a4i;'ne,  faut  de  la  souveraineté  de  Genève  que  des 
terres  de  Sl-V'ifior  el  Chapitre,  seraient  desservies.  Il  établit  un 
ïniuisire  à  Arnioy,  un  autre  a  iJraillans,  un  autre  à  Moens  et  (îen^ 
thofl,  lequel  pourrait  prêcher  aussi  à  Collex,  dépendance  de  Berne, 
si  les  seigneurs  de  ce  canton  Tag^réaient;  un  à  Troinex,  qui  servi- 
rait Bossey,  Evordes,  Sierne,  Vcssy,  Landecy  et  Onex  ;  un  à 
Neydens,  (]ui  pourrai)  aussi  servir  rpndqne  autre  église  voisine 
déq*endarite  de  Berne,  autpiel  cas  ce  canton  conlrihnerail  à  ses 
ap|>oiu1eniens  ;  un  à  Vallrirv,  à  Chenex,  terre  de  l^erne;  nu  aulre 
a  Ijariigny,  tihancy  el  Larnnnt*x,  un  à  X'andœuvres  el  à  Colognv, 
un  à  Malval,  Russiu  et  Dardagny  ;  un  k  Peney,  un  a  Jnssy  qui  ser- 
V î ra i t  à  h  <  I n e e n e X  e t  un  à  C* '*  1  i i*  1  \y  ' , 


*  R.  <:,,  voL  :t8,  f"  triîtro, 
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Avant  que  les  commissaires  de  Berne  parlissenl  de  Genev*%t>n 
les  pria  de  convenir  de  certaines  choses  qui  nVH^iient  pas  encore 

bi<*n  n'i^lées  enlre  les  di*iix  états  e1  qui  pouvaient  donner  lieu  dans 
la  suite  â  des  dirHinillés  tpi'il  leur  <Vtait  injporïani  de  prévenir  :  le 
principal  article  concernait  les  bornes  des  niandemens  de  .lussy  et 
de  rVney  et  celles  de  (léli^ny  et  de  (îentliod^^  qni  n'avaient  |M>inl 
encore  été  fi^xées,  et  sur  lequel  les  officiers  de  l'un  et  de  Taiili-e  élat 
avaient  tous  les  jours  des  démêlés.  Mais  les  commissaires  ayant  dit 
que  leurs  su]ïérieurs  ne  les  avalent  point  cliarg-és  de  rien  née^ocier 
là-dessus,  le  Conseil  résolut  d'envover  à  Berne  Jean  Co(juet>  ancli^n 
syndic,  et  Claiide  Rosel,  secrétaire  d'Kut,  pour  apprendre  les 
intentions  des  seigneurs  de  ce  canton  sur  cet  article  \ 

Ils  avaient  ordre  en  même  tem|»s  de  savoir  leur  volonté  sur  la 
[irétention  des  gentilshomnu^s  seii^neurs  du  voisinat^-e,  (pu  vou- 
laienl  que  lem's  snjrls  taillaMes  (jui  venaif^nt  liatiitri'  dans  (lenève 
ne  fussent  point  afFranchîs,  quelque  lonij  espace  de  temps  t|u'ils 
eussent  demeuré  dans  cette  ville  sans  avoir  été  réclamés  par  leurs 
seigneurs,  les  seigneurs  de  (ienève  prétemlantj  au  contrairCj  qu'a 
forme  de  leurs  fianchises  et  de  la  coutume  ancienne,  tout  parti- 
culier taillahle  qui  se  serait  venu  <Halïlir  dans  Gene^ve,  s'il  n'étail 
demandé  par  sou  seii^neur  dans  Tan  et  jour,  fut  absolument  lilire, 
ses  biens,  en  cas  qu'il  vînt  à  ntonrir  sans  enfants  ou  sans  faire  de 
testiimentj  devant  revenir  à  ses  plus  proches  parents,  et  non  point 
au  seigneur  duquel  il  était  uv  taillahle. 

Ils  devaient  ensuite  prier  les  seijiçneurs  de  Berne  ile  ne  |Jus 
donner  A  l'avenir  asile  aux  particuliers  de  Genève  qui  a\air'n( 
rnmmis  qneh|ue  criuie  rlans  la  ville  ou  contn*  la  Ville;  (pjc  les 
citiitiiujs,  affirhfV*s  au[>aravant  aux  [>iliers  [danlés  aux  franchisrs, 
contie  les  particuliers  de  (îenéve,  ne  se  fissent  plus  de  cetle  nia- 
nière,  mais  par  des  lettres  réi|uisitoires;  ((u'il  plut  aux  st^i^^nriii-s 
de  Berne  de  porler  les  s^-entilshonimes  de  leur  dépendance  (jui  ^*>'il 
oblii^-és  à  faire  liomuiai^^e  à  la  ville  rfe  Genève  et  rpu  font  difficnllé 
de  le  rendre,  à  s^acfputter  de  leur  devoir;  (ju'il  leur  [ïlùt  de  nu*- 
nag-er  un  acciuninnd<Mnejit entre  lecoinle  de  (irnjere  et  la  X'ille,  alin 
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{jii'il  cessilf  iIp  iiiolt*sler  les  partiruliers  de  Genève  (jui  avaient  af- 
fairp  ilaris  ses  (erres;  (jii'il  leur  plut  (rap|in*uver  que  pour  la  coni- 
ijnKlilr  ili*s  sujets  des  deux  étals,  les  «'i»;lisps  île  leur  dépendanc-e, 
voisines  de  certiiines  de  St-Vîclor  el  Cliapilre^  fussent  desservies 
pnv  les  inéiues  iniiiislres  *\v  Ih  manière  que  nous  Tâvons  mar(|ué 
einlessus;  qulls  voulussent  accorder  à  IVglise  de  Genève  le  mi- 
nistre Virel,  en  donnaiil  un  fiulre  pu  sa  place  a  I Valise  de  Lau- 
sanne; erdin,  *|y'il  leur  [ilul  d'(»rdnnner  à  leur  hailli  de  Ternier,  qui 
cotnnien4;ait  déjà  à  violer  le  d*'q>art  de  Baie  |>ar  rapport  à  la  ma- 
nière de  donner  des  onires  aux  sujets  de  St-V*ictor  et  Chapitre,  de 
se  conformer  au  dît  dé|)arl,  el  pour  i*el  effel  cpi'il  ne  donnât  aucuD 
ordn»  aux  sujets  de  ces  terres  iminédiatenient  par  hii-ni*'me, 
coninn^  ii  avait  prrteiitlu  faire  à  roccasion  de  certaines  défenses 
que  les  seififueurs  île  lieriie  avaient  fait  faire  à  tous  leurs  sujets  de 
sVoroler  pour  le  service  d'aucun  prince  élrang^er,  en  ayant  voulu 
olih^er  les  liahitans  de  St-Victor  el  Cliapilre  à  serendreà  St-.lulien 
et  à  Gaillard  j)our  être  présents  à  la  publication  qui  devait  en  être 
faîte,  les  (irîant  que  le  tiépart  de  Biîle  fut  observé  religieusement  a 
réi.'ard  de  ce!  arlide,  ronnne  a  IViifanl  des  autres,  savoir  t]ue  les 
l^ublicalions  dans  les  terres  de  Sl-\  ictor  et  Chapitre  v\h\\\  ordon- 
nées de  concert  par  les  deux  villes,  le  bailli  de  Ternier  donnât  aux 
cdàlelains  de  ces  terres  une  copie  de  ces  publications,  lesquelles  les 
cluîlelains  feraient  faire  ensuite  sous  leur  autorité  \ 

Tels  furent  les  principaux  ordres  dont  les  députés  Coquet  et 
Hosel  furent  chari»"és.  Ils  partirent  pour  Berne  sur  la  fin  dVivril  et 
Furent  de  retour  à  Genève  le  i\  mai  '  ;  ils  hrent  le  lendeMuain  le  nq»- 
port  de  leur  t»'«\stion  au  Conseil,  où  ils  produisirent  le  départ  qui 
leur  avail  vlr  remis  de  la  part  <les  seifij^ncurs  île  Berne,  coiileimnl 
les  réponses  aux  demautles  qu'ils  avaient  faites'.  A  Fé^fanl  de  Tar- 
licl(*  coru'eruartt  les  laillables,  on  leur  ré|K>ndit  ([u'il  oVlait  pas 
jusfe  que  les  h^raru*lusi»s  de  Genève  pussent  porter  aucun  préjudirr 
aux  drttits  irun  tiers,  tels  tjue  les  sei^^-neurs  de  Berne  et  leurs  vas- 
sauv  cl    teudataires  étaieiU,    KtVectivement,   à  consulter  li's  idres 
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naturelles,  l'on  ne  saurait  disconvenir  que  les  Bernois  ireusseni 
raison,  un  «Mat  j>onvant  ilonner,  a  la  vérité,  à  ses  sujets  Ions  les 
privilèges  qu'il  lui  plaît,  pourvu  que  rps  [n'ivilèi^es  ne  privent  per- 
souue,  et  suilout  dt?K  étrauj^ers,  \\v  ce  qui  leur  app^irlienl  lé^'itime- 
nient*  A  moins  donc  que  les  Genevois  n'eussent  [>u  prouver  tl'nne 
manière  claire  et  incontestable  qu'ils  avaient  reçu  des  empereurs 
ce  droit  d'afFranchissemeut,  dnns  le  temps  (pie  rautorlfe  de  tes 
princes  tétait  encore  reconnue  dans  toute  son  «Hendue,  et  dans 
Genève  et  dans  les  pays  voisins,  ce  qu'ils  n'alh'^i^uaieni  j>as  et  i\ne 
je  n'ai  pas  appris  jusqu'ici  qu'ils  pussenl  ajqinjer  sous  ancun 
titre,  il  est  certain  (ju'ils  n'avaient  rien  à  r/qKindre  de  solide  aux 
raisons  que  les  Bernois  pouvaient  opposer  à  leur  demande. 

Sur  la  prière  faite  aux  Bernois  de  ne  poiiil  doimer  asile  aux 
|)articuliers  de  Genève  rebelles  à  leur  ma4î;istrat,  ils  rèpoudireni 
((u'ils  étaient  pn!^ts  à  cet  égard  d'ohsf*rv*^r  ce  qui  était  rét^lé  |)ar  le 
traité  de  i53G. 

I  Sur  les  cilations  affichées  aux  piliers  des  limites,  ils  convin- 
rent d'en  changer  Fusage,  conformément  à  la  proposition  faite  par 
les  Genevois. 

Ils  s'eui^ageaienl  aussi  à  oliliç^^er  les  ^gentilshommes  et  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  denoir  a  la  ville  de  Genève  de  le  lui 
rendre*  Ils  promeltaienl  de  rnéme  d'a£»-ir  [>uissriuuiient  auprès  du 
comte  de  Gruyère  pour  le  portera  s'acconmiodcr  avec  les  Genevois, 
et  en  etFet  ils  y  réussirent  :  peu  de  tenq>s  après,  ce  seigneur  signa 
Taccord  ménagé  par  les  Bernois,  par  lequel  la  ville  de  Genève  pro- 
mettait de  lui  rendre  les  filets  qui  lui  avaient  été  pris  lorsqu'il 
avrdt  cliassé  sans  pi4"ndssion  (ians  le  lUHUelement  île  l*t*nry'  et  ciurj 
rents  llorins  [lour  le  dédcnuiuager  <le  divers  Frais  qu'il  avait  sup- 
portés^ conditions  auxipjcites  les  seigneurs  de  Genève  consentirent 
our  le  iut*n  rlc  la  paix  (*t  pour  ne  pas  voir  davantage  enlever  les 
biens  et  les  etlets  â|>|»artenant  a  leurs  citoyens  qui  avaient  des 
alFaires  dans  le  rY>mté  de  Gruyère,  comme  la  chose  était  arrivée  à 
diverses  fois  depuis  |»his  de  deux  'aus^  à  ([uoi  le  <*omte  s't*ngfigea 
solennellement  \ 
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Sur  la  jïrnposiiion  do  faire  (h'ssorvii'  pur  les  intimes  ministres 
cpriaîiies  «églises  voisines  de  h  dépendance  des  fleiix  /'lats,  les  Ber- 
nois répondirent  {ju'ils  Ironvaienl  pins  à  pro|>os  que  leurs  snjeLs  et 
ceux  d(*  (if*nrve  eiisseïit  de  dif!V*n*ns  niinislres,  lani  h  eause  de  la 
diversité  des  cérémonies  des  deux  éjj;^lises  (|ne  [tour  éviirvr  lonl  ce 
pourrait  donner  lieu  à  Taltération  de  la  hoTine  intelligence, 

lis  aceorderent  le  miinslre  \'ii'e1  (Niur  six  mois  seuleitienî  el 
aux  conditions  marquées  ci-tlessns,  ee  f|ui  n'eut  pas  lieu,  les  Ber- 
nois ayant  révoqué  la  [►erinissioti  qu'ils  avaient  donnée  à  V'irel,  sur 
ropposilion  que  fil  r<*i»*lise  de  Lausanrte  '. 

Sur  la  manière  de  faire  les  publiea lions  dans  les  terres  de 
St-Victor  et  Chapitre,  ils  répondirent  qu'ds  entendaient  qu'après 
(jue  leur  liailli  de  Ternier  aiirail  iriFornu*  les  seit^'neurs  de  Genève 
des  ordres  qu'il  aurait  à  faire  pul*lier  de  la  part  de  ses  seigneurs, 
les  officiers  de  Genève  |jourrai**nt  ordonner  aux  sujets  de  cen 
terres  de  se  rendre  aux  lieux  qu'ils  trouveraient  à  propos  pour 
entendre  la  puMiralion,  la((uelle,  pourtant,  devrait  éh*r  faile  en 
présence  du  hailli. 

Enfin,  ils  répondii'eril,  sur  ce  qui  rei^'ardait  la  tixalitHi  des 
bornes  de  Jussy  et  de  Peney,  que  connue  la  chose  ne  se  pouvait 
bien  exécuter  fpie  sur  les  lieux  mêmes,  ils  renverraient  à  en  con- 
venir à  (ienève,  où  ils  enverraient  leurs  députés  sur  la  fin  du  mois. 

Ces  dépulés  y  arrivèrent  en  elFel  le  'A'a  nmi* ;  le  Ct>nseil  noiiirna 
aussitôt  des  conseillers  de  son  corps  pour  aller  avec  eux  exaniiiïfi" 
les  limites.  11  y  eut  aussi  des  couiniissaires  d'extentes*,  nonmiés  (I** 
la  part  de  Fun  et  de  Tautre  état.  Von  fit  d'abord  la  revue  des 
bornes  du  mandement  de  IVney,  sur  quoi  il  y  eut  de  i**raiides  coii- 
testations,  quoique  les  bornes  qui  se  trouvèreni  plantées  ne  reiifer* 


*  Viret  ne  fit  Riîcclivf'nifiit  que  des 
séjours  d';isso7,  courte  durée  a  (ienèvo, 
dans  le  &oiiruut  ite  Taîioée  ISH.  (X  li.  C, 
voL  38,  f'  i47  v<>  (1:T  juin)  et  lim  t*> 
(9  sopL).  {Note  des  éditeurs.) 

^  !bid.,  fa  209  fû  Les  commissaires 
bernois  étaient  ieiin-Fraiiruis  Na^^eli  el 
Jean-Bodolptie  de  Diesbach.  {Note  des  édi- 
teurs. \ 

■  Eit tente  t>a  entende,  rnot  aucien  qui 


a  plusieurs  sens,  entre  r^ulres  reini  d'exp**r' 
tise,  évaluât iou.  Dans  \es  itos  de  Jersav  et 
Guernesey,  ainsi  que  dans  la  Suisse  ro- 
mande, ex  tente  dcsiiînaîl  nn  étal  des  m^ 
mis  dit  domaine  public  et  aulivs  dmits 
appartenant  au  souverain  (et  GoJefruVt 
Dit'ttomiaire).  Il  y  a  eu  à  (icnève  jusque 
dans  le  XVItI«  siècle  des  coramL^^air^s 
d  '  e  X  te  u  I  es ,  0  y  et)  nun  i  ssa  i  res  à  l  e  r r  i  e  rs,  p(>«r 
la  rénovation  des  iîefs.  {Noie  des  éditfun,] 
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inasseot  aucun  Irrrlliûre  qui  ne^  [Mrul,  [Kir  1rs  aucieuni^s  rnenn- 
naissances,  t*tn*  <le  la  tlr^peiKlnrire  W**  re  inaridpiiirul  ;  ropeiKlaat  les 
<*iivoW*s  de  Bri'iie  n'en  voulaîeul  poinl  roiivenii',  ri  ils  luV'teiulainnt 
on  vclninrhvr  uue  ^l'amir  rti^ndue  di»  hM-raiïi.  Ij'oïi  nniul  uih* 
spcoude  Fois  el  une  Iroisièuie  fois  sur  1rs  lieux  Faire  le  uir»iiH^ 
examen  sans  pouvoir  rien  olilenir  d'eux  :  «(uaud  on  leui*  [>rodnisfii! 
les  actes  r|ui  faisaient  foi  des  v/»rital)les  liuiiles,  ils  se  ujettaif^ul  en 
colère  el  disaîeul  *|ne  Ton  faisait  de  vrs  arles  eoiurur  dr^s  u  uez  de 
cin*  »,  Tuenaçanl  de  sVn  retourner*. 

L'on  alla  ensnile  faire  le  nieuie  examen  du  cole  de  Jussy  et  de 
Corsinq'e^  mais  Ton  ne  [mt  convenir  île  l'ien  sur  les  lieux.  Ouand  on 
fui  de  retour  à  (îenève,  les  envoyés  de  Berne  se  prt^sentèrent  en 
Conseil,  où  ils  dirent  qu'encore  que  les  officiers  de  (îenève  eussent 
prouve  rpi'ils  avaient  fail  des  actes  de  juridiction  flans  les  endroils 
contestés  de  Jussy,  cependant^  coouiie  i)  était  certain  (pie  leurs 
supérieui's  ru  étaîenl  alors  en  |îoss<*ssion,  c'était  aux  (îenevois,  (|ui 
les  en  voulaient  déposséder,  a  fair<*  voir  leurs  tilres  et  à  être 
acteurs,  Ou'ainsi,  si  le  Conseil  ne  voidai(  |ias  s'en  tenir  à  ce  (pj'ils 
avaient  dit,  il  avaiï  les  voies  de  se  |>our'voir  dr*vanl  la  niarcUe, 
sur  quoi  ils  demandaieni  réponse,  Oue  [>our  rv  qui  re4*'ardail 
Feney,  ils  étaient  assez  ird'ormés  des  bornes  de  ce  territoire,  où  ils 
avaient  été  [>lusienrs  fois,  et  qu'ils  avaient  |>ronv/*  rpu*  les  lieux 
contestés  appartenaient  a  Berne;  (pTils  souliailaietil  aussi  avoir 
là-dessus  uîie  réponse  positive  du  t  Conseil  ()nnr  la  porter  încessam- 

»  nient  à  leurs  supérieurs*. 
Le  Conseil  l«'s  pria  de  vrïulnir  hicn  cjuc  les  droits  de  pai1  H 
d'autre  fussent  encore  exauiiiu*s  pour  ce  (pu  regardait  Jussy  et,  par 
rapport  a  Peney,  d'aeqniese^T  à  ce  qui  leur  avait  élé  clairenu^nl 
démontré,  à  (pioi  ils  rép^uidirenf  quil  était  inutile  d'examiner 
Hdavanta£>:e  les  droits  et  les  titres;  qu'ils  ne  le  (>ôuvaienl  ni  ne  le  vou- 
laient, qu'ils  [>riaient  le  Conseil  de  leur  donner  sa  réponse  [>ar  écrit 
pour  la  [>orter  a  Berne,  persislant  a  rlirc,  par  ra|ï|»orl  au  maude- 
nient  de  Peney,  que  c'étaient  vux  qui  avaient  fait  virir  clairement  le 
^a  droit  de  leurs  sup<*rieurs\ 
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Ainsi  ]\ui  \w  put  convrjiir  Av  rien  avrc  les  oiivoyës  de  Berne. 
Li*  (  loMseil  tlos  Deux  (^enls,  udcjuel  celle  àlFaire  fut  portée,  trouva 
que  venant  île  sortir  tVun  si  tfnind  prores  a  ver  les  Bernois  rpie 
l'éi^iit  celui  (jui  îivail,  Hjij  par  le  dépcUi  de  Baie,  il  fallait  fiiire  tout 
ce  que  Ton  [>oiirrail  |Knir  éviter  «l'e^nfrer  dans  un  aiilre  avec  eux, 
cniniue  les  envoyés  de  Berne  avaient  insinué  qu'un  pourrait  le 
faire  en  intimant  la  marche  à  leurs  supérieurs  ;  qu'ainsi  il  fallait  les 
prier  de  laisser  la  ville  de  Genève  maîtresse  de  ce  qui  avait  été 
prouvé  clairement  lui  appaïlenir  et  fie  traitera  Famialile  de  ce  qui 
était  flouteux,  c'est-à-dire  de  ce  sur  quoi  les  conniiissaires  de  jiart 
et  d*autre  n'avait^nt  pas  pu  s'entendre  \ 

Les  envoyés  de  Berne  ne  voulurent  poinl  aecpiiescer  à  cette 
proposition^  de  laquelle  ils  se  eliarfl;*erent  seulement  pour  la  rap- 
porter à  leurs  sujïérieurs.  Cette  afFaire  demeura  ensuite  pendant 
louiftemps  indécise;  IVm  pressait  de  temps  en  temps  les  Bernois  de 
se  rendre  à  ce  qui  leur  avait  été  montré  sur  les  lieux^  et  eux,  à  leur 
tour,  sollicitaient  les  Genevois  à  acquiescer  à  ce  qu'il  prétendaient. 
Les  Bernois  ne  voulanl  rien  retranclicr  de  leurs  prétentions,  on 
chercha  dans  Genève  plusieurs  expislieris  pour  accommoder  les 
uns  et  les  autres:  on  leur  pro|»osa  de  laisser  à  cette  ville  le  territ^ure 
de  Peney  tel  «|ue  ses  commissaires  l'avaient  linn'té  et  de  fixer  celui 
de  Jussy  île  la  manière  tpie  Tavaient  marqué  les  commissaires  de 
Berne,  mais  Ton  ne  put  rien  finir  lànlessus  pendant  toute  cette 
année.  Ge  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  de  Tannée  smvanle  (pie  les 
seigneurs  d(^  Berne,  ayant  envoyé  de  nouveaux  députés  à  Genève 
pour  visiter  une  seconde  fois  les  limites  de  ces  deux  territoires,  les 
affaires  fmenl  enlin  réi^h'*es  en  cédant  aux  Bernois  un  cliennn  de 
Jussy  (|ui  avait  été  disputé  de  part  et  d'autre  |>endanl  toul  le  cours 
de  cette  contestation  avec  une  chaleur  extraordinaire  *, 

Quoifpie  les  Bernois  eussent  répondti  d'une  manière  à  faire 
connaître  aux  (ienevois  qu'ils  n'aliandonneraient  jamais  le  droit 
qu*eux  ou  leurs  v^assaux  avaient  sur  leurs  sujets  laillahles  rpn'  se 
feraient  liouri*eois  de  Genève  ou  sur  les  fonds  de  la  même  qualité 
qui  seraient    achetés  par  des   jiarticuliers   de  cette  ville,   ce  qui 
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était,  roiniiH'  nous  avons  vu  (*i-flessus,  confnrjiic  à  la  jiifilH*É',  tes 
seigneurs  «le  (ieiièv<^  ne  laîssèreul  |*as  de  roiitiniier  à  solliciter 
leurs  allies  de  Beriit^  tPavoir  cet  *%ard  |îoar  leurs  P^rancliises  (|ue 
de  eonseulir  (|ue  iles  fonds  (aillatiles  possèdes  par  des  Genevois  et 
des  i^'^eiis  (jui  avaient  eelU*  aiirii'urn*  nuiri|iie  tle  servihide  en  fussent 
affrancJjis  s'ils  fi'etaieui  réclames  par  leurs  siM^rn^iirs  un  an  ci  un 
jour  après  avoir  acf|Liis  la  Ijoursçeoisie  de  Genève.  Mais  les  Bernois 
sVn  tiin*ent  à  leur  [>reunère  réponse  et  ils  écnvii^enl  an  (  .onseil  une 
leUre  le  cj  aoùl\  [>ar  laciuelle  ils  ruarquaienl  «|ue  rien  an  luoïïde  ne 
serai!  |ïlus  aisé  aux  (icuevois  <|ne  d'/n'iter  les  incujtivéniens  f|ue 
(Mjur'rail  causerj  soit  an  puMic,  soit  aux  parlieuiierSj  la  (uuidilion 
(aîllalïle  des  liiens  ou  des  [>r*rsonnes,  eu  ne  recevant  bourgeois 
aucun  (pii  lui  de  celte  (jualité  et  eu  laisaïrl  avertir  tous  les  parlii^u- 
liers  de  jraclÉeler  aucun  Ibuils  taillable. 

An  mois  de  jnîn  de  celte  année  Ton  trouva  une  petite  croix 
d'ari^errl  dajjs  le  villai(e  ile  Moens,  terre  de  (lliapîire.  Aussitôt  que 
les  Beivnois  Feurent  a(»[u*is,  ils  écrivirenl  à  Genève  (prils  préteii- 
daieul  que  cette  ci'oix  leur  tVit  remise j  Ciannu*  Irnu*  a[*|>arleuaut  par 
le  dé|)arl  de*  Baie,  (pii  porle  en  tfvrmes  ex}>res  qu'ils  aun>ui  droil 
sur  tous  les  trésors  cacluVs  qui  vieiidniul  à  éli-e  découverts^  ce 
fju'ils  laisaieul,  non  [vas  pour  [>rotil«^r  de  la  valeur  de  celte  croix, 
(]ni  élait  peu  cousid(*ral>le,  mais  puur  ne  pas  laisser  perdre  nn  droit 
qui  li^ur  élait  ac*pjis  par  un  Irailé  autlîenti<jue,  auquel  ils  ue  souf- 
tVii'aienl  jamais  (pie  Pou  dontKÎI  aucune  atteinte'.  On  leur  nq>ondil 
que  celte  croix  ne  pouvait  pas  l'Ire  mise  au  nombre  des  tiésors 
trouvés  qui  leur  étaient  réservés,  mais  que  comme  ellt*  élait  de  la 
déperidauee  de  Téglise  du  lieu  où  elle  avait  été  trouvée^  i!  était  juste 
<pi'elle  tVït  emplovée  à  Fnsa^'e  de  cette  étçlise,  et  qu'ainsi  on  les 
pi'iait  de  tron\t'r  liïjn  qu'on  la  vendit  pour  Fournir  aux  frais  de  la 
rè[)aralIon  du  teuq)le\  Les  Bernois,  après  avoir  résisté  pendant 
qnel(|ui'  l*Mrq>sa  cette  prcqMKsitiiUi,  v  acquiescèrent  à  la  liu,  cïi  pro* 
testant  que  le  don  (pi'ils  faisaient  de  cette  croix  a  Féglise  de  Moens 

*  R.  C,  vot.  *M|  f^  3Î2  V".  lj*arig»naï  cMe  lettre  e.stdatÛLvdu  21  juin.  Voir  aussi 
de  cette  letlre  se  trouve  aux  Arctiives  de  an  w  1339  uue  leUre  tl'Ambroise  lmti<ilT, 
Genève,  V.  H   ii"  13^1 .  iNolti  des  fiddenn.)  bailli  3+^  Gex.  à  ce  sujet  {Noie deii  êditeur/iJl 

*  Archive:*  de  Geijèv*5,  l^  H.,  u^l34t  ;  "  R.  C,  vot.  38,  ^  tm  v*»,  ^SH  r^. 
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rasstHii  <|ii  us  voma 
traités  relij^ieiiseiiient,  cepeialaiit  leurs  nfljeiers  du  vcasiiiaye  les 
violaient  tous  les  jours  sans  scrupule,  Jiou  seuleiaeul  en  Caisant  des 
aries  rie  juridietion  sur  lt*s  lerres  de  Sl-Virtur  et  dia|ntre,  mais 
même  sur  celles  (|iii  appartenaieni  en  loule  souverainelé  à  la  ville 
de  (îeiieve,  jus*|uM  arborer  les  armes  de  Berne  sur  le  terriloire  de 
Genlliod*.  Os  sortes  d'att**ntats  elaient  à  la  vérilé  reparés  lorsque 
les  (lenevois  s'en  plai^'iiaieut,  amis  il  nen  était  pas  riiuins  vrai 
r|u'ils  eansaient  de  l'inquiétude  et  <|u'ils  ne  pouvaient  qu'éloigner 
le  retour  de  la  bonne  intellitjence  entre  les  deux  étals. 

Pierre  de  La  Baume  étan(  mort  en  Bourgogne  au  mois  d'avril  \ 
Ton  crut  la  circonstance  favorable  |>onr  obtenir  des  Fribourgeois 
la  restitulion  des  droits  tju'ils  retenaienl  à  la  ville  de  Genève  a 
Tinslance  de  ce  prévint.  L'on  envoya  pour  cet  eil'et  des  déjïutés  à 
Fribourg*  qui  eurent  audience  du  Petit  et  du  Grand  Conseil,  mais 
sur  l'opposition  que  fît  à  leur  demande  le  procureur  d'Auberive*  (|ue 
le  pape  avait  nommé  pour  successeur  à  I?ieire  de  La  Baume,  Ton 
ue  voulut  point  remettre  aux  députés  de  Genève  les  principaux 
droits j  leur  abandonriant  seulennmt  certains  |)rûcès  et  autres  pa- 
[ïiers  de  moindre  importance^  ce  tpi'Ils  ne  voulurent  pas  accepter  \ 
Le  procureur  d'AuberIve  soutint  que  les  droits  rpie  demandaient 
les  envoyés  de  Genève  appartenaient  à  Tévêque  et  non  pas  aux 
Genevois  qui  avaient  renoncé  à  la  religion  callioliciue,  et  les  députés 
priaient  les  seigneurs  de  Fribourg,  comme  ils  avaient  déjà  fait  à 
diverses  fois^  (|ue  ces  droits  leur  ayant  été  remis  de  iHume  foi  par 
la  ville  de  Genève^  ils  lui  fussent  restitués  de  même.  Mais  rinténH 
de  la  religion  les  enq)écha  d'être  sensibles  à  tout  ce  i|ue  les  députés 
purent  dire  de  nouveau  làniessus  de  plus  pressant  :  ils  |ïersistèrent 
à  leur  refuser  leur  demande  et  à  leur  dire  qu'ils  ne  se  dessaisiraient 


•  H.  C,  vol.  :i8,  fj  299  r*, 
»  Ibid.,  fo  195  vo, 

•  Ibiâ.,  fo  186  vo. 

*  Archives  cleGetirîve,  I',  H.,  ii"  V\Xi 
el  1*136,  (Noie  des  MiUurt.) 

*  Il  sagil  de  Lcmis  de  ttye,  neveu  et 
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ques  de  Gfnève-Annectj,  Paris,  1888,  in-8, 
p.  16,  {Noie  des  éditeurs.} 
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point  Aes  droits  *iLn  rlnitMil  en  faveur  \\^  Vvxvi^viv  jusi|u'a  re  {]iie  le 
proriîs  qu'il  y  avHil  entre  ce  pielal  et  la  ville  de  Genève  fui  ierniiné. 

Sur  la  nouvelle  t]u*a|i|»orIerent  à  Genrve  de  ee  refus  les  dé- 
[lulés  (jui  avaient  elé  euvoy/*s  a  Priliouri»^,  roii  fut  dans  une  i^rande 
irritation  contre  les  Fribourj^eois  et  Ton  parlait  iW  tes  tirer  en 
t^use  devant  uni*  journée  générale  des  Lijfues*,  mais  les  eircons- 
Unces  n'ayant  |>as  |>arn  favoraliles  et  le  succès  de  eetlratraire  ayant 
été  jujjcé  en  lui-niéme  très  douteux,  on  ne  la  poussa  pas  davantage, 
et  elle  demeura  eu  siispens  pendant  une  lonf^ue  suite  d'années. 

La  ville  de  Baie  s'étant  ein|>loyée  avec  autant  de  zèli*  et  d'af- 
ferHon  <]nVlle  avait  fait  à  lerininer  les  difficultés  r|ue  les  (ienevois 
avaient  eues  avec  les  Bernois,  il  était  nalurel  de  lui  vu  t/'Tnoi4*^ner 
dr  In  reciuinaissance,  de  niénie  qu'aux  niai^-istrats  de  celte  ville  qui 
s'étaient  Ir  plus  mêlés  de  celte  afVaii'e.  L'on  avait  d'aboid  |)eusé  à 
leur  faire  des  réeom[>enses  en  ar^-t^it  nuMinayé,  mais  sur  l'avis  t[ue 
Fou  eul  (jne  des  pirsens  de  vaisselle  d'ai'jfenl  ai*"i'éeraienl  davaii- 
laffe,  r*ju  en  til  fabrir|uer  diverses  pièces  sur  lesquelles  Ton  fit 
graver  les  armoiries  de  Cieuève,  el  l'on  dislrituia  cette  vaisselle  de 
la  manière  suivante  :  l'on  en  donna  à  la  seàifiu^urie  pour  la  somme 
de  deux  cents  écus,  à  chacun  des  six  arbitres  une  tasse  {\u  [H>ids  de 
deux  marcs,  et  n  d'autres  |iarti4^uliers  qui  avaient  aussi  rendu  ser- 
vice d'autres  pi^ites  pièces  de  vaisselle  d'uni*  moindre  valeur»  Il 
n'y  eut  (|ue  le  secrétan'c  de  \iC\\t\  i\\n  s'(''tail  domié  de  très  ijrands 
soins,  soil  pour  rédiger  |)ar  iW^rit  le  traité,  soil  pour  faire  un  grand 
nombre  d'autres  écritures,  aut[nel,  sans  s'attacher  à  lui  laire  une 
récom|)ejise  plus  h(ïnoi'able  <pi'uhle  et  [»ropoi'tiomH*e  a  ses  peiiR^s, 
l'on  ht  un  pressent  d'une  somme  de  (piaranle  écus,send>lal>le  à  celle 
<pn*  roii  apprit  tpie  l**s  UeriRUs  lui  avaient  donnée.  Ces  présens^ 
soît  faute  d'arg^ent,  soit  (pi'il  fallut  fin  temps  pour  préparer  autant 
lie  picc(*s  de  vaissi^Ile,  ne  [mirent  être  offerts  *[n'an  mois  de  mars  de 
Fan  née  suivante*. 

De  toutes  les  aHaires  qui  occu|»èrcnt  les  Genevois  pendant 
Faimée  1544,  I'  i^y  en  eut  point  fjni  les  intrigua  liavantage  et  qui 
fui  suivie  avec  pins  d'assiduité  que  celle  du  recouvrement  du  man- 


'  tt.  c,  vol.  au,  fo  55. 


'  Ibid.,  vol  38, P 318  v»,  vol.  3U,fo  90. 


ilt^iueiiL  fie  Tliiez,  Des  [H^rsoniies  qui  croyaièiU  connaître  la  cour  de 
Fiance  ptMsnadôreiil  au  < loiiseil  que  la  circonstance  du  temps  était 
Favorable  [>oiir  y  r/'iissir;  trailleursj  les  fiiTHculLcs  avec  les  Bernois 
qui  avaieul  (eiiu  eji  haleine  les  condiiclrurs  de  la  Ré|nihljque  pen- 
dant les  Nurtciis  preeéilenles  riant  Unies,  rien  n'einpccliail  (|u'ib  ne 
pussent  travail  1er  ù  cette  alFaire,  de  laqur^le  il  y  aurait  moins  de 
lieu  (Fesp^'ivr  loi  Imhiivmx  succès  plus  on  s'éloignerait  du  Lenq>s 
fjue  ec  Jerritoire  avait  été  enlevé  à  la  Ville,  la  longue  possession 
diMHUl  naturrlli*uH*nt  n*ndre  la  cause  de  Tévéque  plus  favo- 
ri hic. 

D'ailleurs,  si  Iri  paix  j^énérale,  dont  on  parla  beaucoup  pendriiil 
celle  année,  eut  /*té  une  fuis  laite  **t  que  le  duc  de  Savoie  se  fut  vu 
par  là  rétabli  dans  ses  éliits,  toutes  les  es|)érances  de  recouvrer  Va 
terre  de  Tliiez  se  seraient  évanouies,  et  il  paraissait  être  de  ta  [iru- 
deïice,  pour  prévenir  le  cou|>,  de  profiter  dn  tenq)s  qtn*  la  Savoie 
était  i'n(N>re  entre  les  mains  de  la  France,  circonstance  cpii  pouvait 
cban^'^er  tout  d*un  coup  et  lors(|u'on  y  penserait  le  moins.  L'on 
députa  donc  au  roi  de  France  Jean-Ami  (  lurtet  et  Ami  Perrtn  pour 
demandera  ce  prince*  la  restitution  de  ce  petit  pays*.  Ces  envoyés 
eurent  ordre  de  passer  par  Cbainbéry,  d'y  voir  Reymond  Pellisson, 
|)résident  au  sénat,  magistrat  avec  qui  le  Conseil  était  en  cjuelque 
relation,  et  de  lui  deniandei'  des  lettres  de  recommandation  auprès 
du  roi. 

Ils  partirent  de  (leneve  le  i"'  avril  et^  s'étant  acquittés  de 
leur  commission  quand  ils  furent  arrivés  à  Chainbéry,  le  président, 
(|ui  les  reçut  avec  l>eaucoup  d'honnêteté,  leur  fit  pourtant  connaître 
qu'il  ny  avait  pas  bien  de  Tapiiarence  qu'ils  réussissent  dans  leur 
cumniission;  il  ne  laissa  pas  de  leur  accorder  les  lettres  iqu'ils  lui 
avaient  demandées,  par  lesquelles  il  marquait  au  roi  son  maître 
que  messieurs  les  syndics  et  Conseil  de  Genève  envoyaient  leurs 
dé|>utés  vers  sa  Majesté  jjour  deinandei'  d'être  réinleÉ^-rés  dans  la 
seigneurie  de  Thiez,  ilépendaiite  de  rév(*cbé  de  Genève,  de  laciuelle 
ils  avaifuit  joui  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  pendant 
Tespace  de  trois  ansj  et  dont  ils  avaient  été  dépossédés  depuis,  tant 
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parce  qu'elle  est  euelavr^r  diins  le  Faucit>'ny,  pays  de  l'obéissance  du 
roi,  que  parce  que  les  seifjneurs  de  tirenrvi*  |M'i>fessaieiil  une  reli- 
gion eonlraire  a  celle  qui  avait  fait  dniiner  à  sa  Majesté  le  ij;loneux 
litre  de  rui  très  chrétien;  mais  que  comme  cette  st*ii;*neLirie  leur 
avait  été  ol(V  pour  être  remise  à  révètjue,  qui  était  Tort  avant  dans 
les  intérêts  de  l'empereur,  ennemi  de  la  France,  et  que  les  (Jene- 
vois,  auponlrain%  étaient  tort  aitacliés  à  son  service,  i!  avait  cru 
(pill  ne  devait  pas  leur  refuser  les  lettres  qu'ils  lui  avaient  deman- 
dées et  qu'il  était.  oljlijr*'é  de  rendre  témcii^nai^e,  comme  il  avait  déjà 
tait  plusieurs  fois  aiiparaviint,  à  leur  zète  et  à  leui"  dévouement 
envers  sa  Majesté,  lesquels  ils  portaient  à  un  si  haut  point  qu'il  pou- 
vait dire,  sans  outrer  les  choses,  (|ue  les  propres  sujets  du  roi  n'en 
avalent  pas  davantiij^e,  puisqu'ils  lui  donnaient  avis  de  tout  ce 
qu'ils  pouvaieiil  a}jprendre  de  contraire  an  service  de  sa  Mcijesié. 
Ue  sorte  ([u'il  était  [)ersuadé  que  si^le  roi  en  avait  attaire,  ils  s*em- 
plairaient  avec  plaisir  et  em|>ressenient  a  Faire  tout  ce  {|u'il  [cour- 
rait exiiçei'  d'eux;  «pie  cejcendanl,  il  avait  fait  sentir  aux  dits  dé|KJtés 
les  difficultés  qu'ils  pourraient  rencontrer  à  obtenir  ce  qu'ils  de- 
inantlaient,  quoique  sa' Majesté  fut  très  portée  à  leur  faire  plaisir 
eo  ce  qu'elle  pourrait  leur  accorder  sans  l»lesser  les  lois  de  la  jus- 
tice \ 

Curlet  et  Perrin  partirent  de  Gliamhéryjavec  ces  lettres  apn>s 
en  avoir  [envoyé  à  Genève  une  copie  au  Conseil,  qui  ap()rouva 
qu'ils  les  |>résentassent  au  roi.  Ils  se  rendirent  à  la  cour,  la<pielle 
ils  trouvèrent  peu  disposée  à  les  écouter,  occupée  qu'elle  <Hait  dans 
ce  temps^Ià  à  repousser  les  troupes  impériales  et  les  Ang^lais,  qui 
avaient  pénétré  à  la  fois  dans  le  royaume  et  qui  le  mirent  à  deux 
doigts  de  sa  perte,  ce  (jui  obligea  le  roi  à  sig*ner  le  traité  de  Oespy 
au  mois  de  septendire  suivant'.  Aussi  la  suivirent-ils  |>endant  [ïlu- 
sîeurs  semaines,  de  ville  en  ville,  en  Normandie,  où  elle  était  alors, 
sans  rien  avancer.  A  peine  leurs  lettres  de  créance  purent-elles 
parvenir  jusqu'au  prince,  et  le  ministre,   (fui  était  le  comte  de 


^  L&  copie  de  cette  lettre,  datée  du      ÛGP&i\\S!>onâiiCimm\.{NoîedeiedUeur9») 
4  avril,  se  trouve  aux    Archives  de   Ge-  *  Mezer^iy,  Hutoirp  ti*-  France,  t^aris, 
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SHni(-IN>l  V,  Irqut*!  Inir  HUiueliiiif  nrcueil  el  i|ui  passail  pour  n**Hre 
jMS  iiifi!  iriUMitioiirip  e^iivers  les  (ieiievois,  ayanl  otc  absenl  pendant 
[>lijsieyrs  jours  dt'  laroiir,  ils  fiin*iil  |>rt*s  de  deux  loois  sans  avoir 
auriTni*  réjionseV,  Le  riuiiredu  j>ape  ei  Ircanjitml  deToiiriiiHi  s'élant 
nièiïiê  a|ïerï;ii  du  sujet  de  leur  députa Lioti,  Kreuf  re  t|u'îls  purent 
p(îiir  la  (ravei^ser.  (Quelques  Savoyards  de  eousideralion,  et  entre 
aulres  des  e^onseilters  de  Cliainbéry  el  d'Aïuiecv,  ayaul  appris  aussi 
ce  (jui  se  passait,  s'en  alierenl  **ii  eoui*  pour  Faire  échouer  celle 
affaire.  Ils  repn'*senterenl  »pie  Pierre  Lie  La  Jiaujue  étant  mort, 
prélat  dont  la  eiuiduile  [Kiuvait  déplaire  au  roi  [)ar  son  attrielieiiieul 
aux  ijiléréis  de  reiu[)ereurj  la  seule  raison  ijui  aurait  pu  porter 
sa  Majesté  à  favoriser  les  Uenevtns  ne  subsistait  plus,  [»uisfproii 
pourrait  donner  à  eel  é^éipie  un  sueeesseur  d'un  tout  autre  carac- 
jer*%  au  pi'éjiidiee  d(^s  ilroits  duipiel  Ton  ne  saurait  sans  injusliee 
rétablir  les  (ieuevois,  enuetnis  irréconciliables  de  la  relii^iuii,  dans 
la  possession  crun  bien  ([ui  leur  avait  été  si  léi>^itiiueiui*iit  nté  el 
dont  ils  n^avaîent  jamais  é(é  les  maîtres  que  par  piue  usur|iation. 
Il  n'était  [las  p(»ssible  que  les  pauvres  envoyés  de  (îenêve, 
gens  i|ui  conuaissaieni  très  mal  le  nianég*e  et  les  intrii^ues  de  la 
coiu-  et  f]ui  n'y  avaient  aucune  proleetiou,  pussent  tenir  contre  de 
si  puissaus  ennemis  el  (pie  la  cour  eût  assez  de  facilité  pour  fran- 
cliir  en  leur  faveur  un  obstacle  aussi  i^rand  tjuV*st  celui  de  la  reli- 
gion; aussi  ne  [Mirent-ils  obtenir  à  la  fin  aufre  chose  que  des  lettres 
par  lesquelles  le  roi  acconlaîl,  à  la  vérilé,  aux  (îenevois  la  posses- 
sion du  mandement  th*  Thiez^  à  condition  qu'ils  nj  fissent  aucune 
iunovalioji  |>ar  rapport  a  la  relii^îou,  mais  sous  Fexpresse  réserve 
du  droit  du  tiers;  elles  étaieul  conçues  en  ces  lermes'  : 

Fr.inrois  p;u"  la  grîicc  «le  Diey  i"oy  de  France  rtuc  tle  S^voye.  A  noz  amez 


^  Pr.iri«N>iH  iIh  Bourbon,  comte  de  mais  ifiiprèvoyaiiL  hiiuhiin  el  fort  jaloux 
SM*ol,  riéeit  lUH,  inorU^ii  loti,  tils  puiiié  de  sou  liulonté.  Membre  du  (iOnseil  du  rai 
de  Fratujûis  de  Bourbon,  conUe  de  Van-  dès  1511*,  il  eîi  lit  partie  jusqu'à  sa  roorl. 
dtlme,  el  de  Marie  de  Luxembourg,  hérî-  mal^Té  la  défaveur  passa^rère  qui  l*atleijînil 
tièredu  eomle  de  Sl-Pol  el  de  la  sei^meurie  eu  laW.  —  Cutonjutiicalion  de  M,  le  pm- 
d'Kti^'hieu  eu  Hainaul.  Le  comle  <le  SI  hd  fesseur  F.  th'  Oue.  (Noie  det  éditeurs. i 
exerradeseomruaiideiinTils  miliUiresdaos  »  Leltre  de  l*erniï  et  {*urtel  au  Cou- 
la plufiarl  des  guerres  de  Fraiirois  l^^  seil ,  du  16  mai,  Archives  de  Genève, 
mais  il  m  montra  capitmtie  assez  médiocre.  1*,  H.,  n^  1324,  (Noie  des  èdiiêurÉ^) 
C'était   un  caractère  franc  et  généreux,  ^  Arcbives  de  Genève,  P.  U.,  n»  1326. 
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et  feaulx  les  président  el  conseil liers  tenant  nostre  t]oiirt  de  piirlenient  île 
Savoye  séant  ù  Cluunbery,  salut  el  dilertitni.  Noz  trescbers  et  bons  junys  b*s 
scindiqs  et  conseil  de  la  ville  rillé  hI  i-onimiinaulté  de  Genesve  nous  ont 
faict  dire  el  remonslrer  par  leurs  deppiilez  gu'ilz  ont  envoyez  devers  nous, 
i]ue  ces  jours  passez  vous  avez  saisy.  mis  et  reduirt  en  ooslre  main  la  terre 
et  seigneurie  d«*  Thiez  ses  appartenances  et  naendrres  deppenduns  située  â 
deux  lieues  près  dud.  Genesve  à  eulx  appartenant,  mesmement  encores 
depuis  la  réduction  du  p:us  de  Savoye  en  nox  mains  et  obéissance  ilz  ont 
joy  el  usé  comme  de  leur  iiropre  chose  et  vray  duraayne  en  tout  droyet  de 
souveraineté,  au  moyen  de  t]rioy  ne  [musvent  bonnement  sçavoir  ne  entendre 
les  causes  el  raisons  qui  vous  ont  esté  motifves  de  faire  led*  saisissement  el 
les  déposséder  en  leur  très  grant  interest  et  dommai^œ.  nous  suppliant  el 
requérant  surce  leur  voulloir  pourveoir  et  impartir  noK  grâces  el  remèdes 
convenables  ayant  esgard  à  la  bonne  volnnté  et  singulière  alTection  qu*ilz 
ont  lousjotirs  eue  et  portée  envers  nous,  noz  alTaires  et  service.  Pour  ce  est 
il  que  nous  ce  considéré  inclinant  liberallement  à  leur  supplication  et  re* 
i|ueste  et  ne  voulianl  sonlTrir  ne  permettre  aucune  cln^se  prejridiriabie  ne 
domraaigeable  leur  estre  faicte  ne  inférée  de  nostre  part  en  ce  que  leur 
touclie  el  a[>parlient,  mais  au  contraire  leur  subvenir,  ayder  et  favoriser  en 
tout  ce  que  nous  sei-i  possible,  vous  mandons,  comiuectons  et  enjoi^înons 
par  ces  présentes  que  si  ainsy  est  que  depuis  lad.  réduction  en  noz  mains 
dud,  pays  de  Savoye  ilz  ayent  tenu  et  possédé  lad.  terre  el  setgneurye  de 
Thiez  comme  à  eulx  appartenante,  estant  de  leiirdictdomayne  tellement  que 
lors  dud,  saisissement  ilz  en  fussent  vraiz  possesseurs,  vous  en  ce  cas  les 
mainmise,  saisissement  et  tout  autre  empescheraent  sur  ce  mis  et  apposé  de 
vostre  auctorité  preallabîement  levez  et  ostez,  et  lesquelz  nous  voulons 
estre  par  vous  incontinanl  levez  et  osiez,  levons  et  osions  à  pur  et  à 
plain.fatcles  soulTrez  restituez  réintégrez  el  laissez  lesd.  scindiqs  et  commu- 
naulté  de  Genesve  en  leur  dicte  possession,  joir  et  user  plainement  et  paisi- 
blement dicelle  terre  et  seigneurye  de  Thiez  droictz  proulfictz  revenuz  et 
emolumens  y  appartenans  sans  surce  plus  les  troubler  ne  empescher  en 
quelque  manière  que  ce  soit  sauf  toutesfois  le  droict  de  quil  appartiendra 
quant  à  la  propriété  de  lad,  terre  et  à  la  charge  aussy  qu1lz  ne  innoveront 
ne  introduiront  et  ne  soullrironl  estre  faicl,  innové  el  inlroduict  en  icelle 
aucune  chose  touchant  le  faict  de  la  religion.  Car  tel  est  nostre  plaisir* 
Donné  a  S*  Germain  en  Laie  le  xxiu*  jour  de  may  Tan  de  grâce  rail  cinq 
cens  quarante  quatre  et  de  nostre  règne  le  Irenliesme. 

[Sitjné]  De  Lalbeîsimne. 

Far  le  îloy  vous  le  S^  de  Ghemans  garde  des  sceaulx  présent*. 

^  Pièce  mr  pari^hemiu,  scellée  du  grand  sceau  de  cire  jaane  sur  queue  de  pârche- 
aÛD.  {Note  des  ediitars.) 
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Anii  P<M  riri  rrviiïl  ;i  (  îenrvê  avec  ces  letlres,  Curict  ayant  pu 
ordre  de  rester  eu  France  pour  solliciter  deux  autres  articles, 
savoir  la  it^sfituhon  des  revenus  de  Fixlise  de  (Jeueve,  soit  du 
ÇJia()iire,  suit  autres,  situés  dans  les  lieux  enclavés  dans  les  terres 
de  rohéissance  du  roi,  et  rexeinj>lion  <les  droits  de  sortie  ilu 
rovairiue  des  marchandises  apparlenaul  aux  Genevois*. 

Perrin  fut  d(^  retour  à  Genève  le  i(i  juin,  apporlanl  les  leUres 
dont  je  viens  de  parh^rV  (  Jaude  Roset  et  lui  lurenl  etivoyés  aussitôt 
à  Cliaud»éry  pour  les  pi'oduire  au  sénat  où  elles  devaient  être  enté- 
rinées, et  eu  demander  rexécutiou.  Le  sénat  ordonna  d'abord 
f  ju'elles  seraient  coTinuuniquées  aux  §ens  du  roi  pour  donner  leurs 
conclusions  sur  l'intérêt  que  pouvait  avoir  ce  prince  dans  celte 
atïairCj  selon  lesquelles  le  sénat  ayant  ordonné  (|ue  les  députés  de 
Genève  prouvassent,  connue  les  lettres  du  roi  le  portaient  express<V 
menl,  *]ue  leurs  siqM'^rieurs  avaient  possédé  la  sei;Jî*ueurie  de  Thiez 
et  qu*ils  en  avaient  été  spoliés,  donnant  t]uinze  jours  de  terme  pour 
Faire  cette  |>reuvt*.  I^e  Conseil  de  Genève,  sur  Tavis  qu'il  eut  de  cet 
arrêt,  écri\  it  à  Perrin  et  à  Rosel  de  demander  au  sénat  un  com- 
missaire devant  lequel  la  preuve  fut  faite,  tant  par  rautlition  des 
témoins  que  |>ar  la  production  de  quantité  d'actes  qui  faisaient  foi 
de  la  manière  la  plus  claire  de  la  vérité  du  Fail,  leur  mandant  ex- 
pressément en  même  temps  de  n'entrer  en  aucune  contestation  sur 
les  droits  de  la  seigneurie  de  Genève  sur  ce  territoire,  mais  de  se 
tenir  sinqilement  a  la  ipieslion  du  Fait  du  possessoire  el  de  la  s|k>* 
liation,  selon  le  mandement  Au  roi*.  , 

Le  tiers  dont  le  droit  était  réservé  par  ces  lettres  était  Tévi'*- 
que.  Comme  Pierre  de  la  liauuie  était  mort  depuis  le  mois  d'avril, 
ainsi  (|ue  nous  l'avons  vu  ci-devant*,  et  que  sa  place  n'avait  pas  en- 
core été  remplie,  les  chanoines  résidant  à  Annecy  et  administrateurs 
des  droits  de  l'Evéclié  pendant  la  vacance  du  sièg-e  formèrent  une 
opposition  à  Pexéculion   de  ce  jug-emcnt  du  sénat  %  et  c'est  sur 


»  R.  (1,  vol.  m,  f^  m\  vo, 

*  La  relation  de  Perrin  au  Coiisuil  &^i 

transcrile  ihm  te  re-^istre,   ibid.,  f^  îM. 

(Nùte  défi  edUfurs.  | 


*  Une  copie  du  IpxIp  d(*  cette  opjMj- 
sitiurueii  iJale  du  4  juillet  1544,  se  trouve 
aux  Archives  de  Genève,  V.  H.,  n'>  13it>. 
{Nott*  des  éditeur  a) 
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celte  opposition,  (jtirit  les  (Imputés  de  Genève  <IoiHit*reiil  avis  à  leurs 
sup*^'ieurs,  <prils  leur  onlootiri^ent  de  nouveau,  seUnx  ravîsdel'al- 
vin  et  de  (xeiiestoii  son  eMlIêtçue,  de  n'entrer  dans  anenne  eonleis- 
tation  par  ra|>[>ort  au  droit  de  la  seigneurie  sur  le  uuindeinent  de 
Tliiez  ' .  Ainsi  Peirin  et  Roset  ayant  (oujours  rerusiMJe  répondre  aux 
chanoines,  le  sénat  ne  drci^la  rien  sur  la  «pirslinn  qu'ils  faisaient 
naître.  11  procéda  ineine,  nonnlislanl  celle  opposition  en  exéculion 
de  son  arrêt,  à  raudiliun  de  quantilé  de  témoins  et  à  Texann^n  de 
divers  actes  qui  faisaient  foi  Av  la  |K>ssessiou  et  de  la  spoliation  en 
question,  ce  qui  se  faisait  |tlulut  \nniv  la  forme  et  j>onr  exéculerà 
la  lettre  les  ordi'es  ^lu  roi  *pii  oblii;eaient  les  Genevois  à  la  [irenve, 
que  pour  aucune  nécessité  quil  y  eût  à  le  faire,  le  fait  étaiM  hop 
récent  pour  n'élre  pas  d'une  notoriélé  [uililique.  L'enqnéfe  étant 
finie  et  Iors(|u'il  n'était  plus  question  que  de  [^roeéder  à  rexécutîon 
en  revétissant  les  sei£5;neurs  île  Genève  du  teri'itoire  dont  ils  avaient 
été  spoliés,  les  chanoines  obliiu*ent  par  leurs  sollicitations  qu'elle 
fiit  suspendue,  e(  le  président  du  sénat  ayant  fait  connaître  aux 
députés  que  ce  corps  ne  passerait  pas  plus  avant  de  lui-même  et 
qu'il  allenflrail  d'avoir  des  ordres  de  la  cour  par  lesquels  il  lui  fut 
niand*'*  th*  procéder  nonobstant  rop[>osition  des  chanoines,  ils  virent 
qu'ils  n'avaient  d'autre  parli  à  |>rendj'e  rjue  celui  de  s'en  revenir'. 
Cependant  l'ancien  syndic  Curlet,f[ui était  restée  Paris, coninie 
nous  avons  dit,  pour  solliciter  la  restitution  des  revenus  des  églises 
enclavées  dans  les  étals  du  roi,  comme  à  Vétraz,  Desing^,  eti\,  r^t 
rexem|)tion  des  droils  de  sortie  des  marcbauflises,  revint  après 
s'élre  loni»'tetU|»s  falii^ué  iiuitilement  a  attendre  là-dessus  une  ré- 
ponse favorable  de  la  cour.  Il  s'élait  flaUé  [>endaiit  qiielqiii*  temps 
d'y  pouv^oir  réussir  parce  que  le  roi,  à  (jui  l'on  en  avait  parlé,  avait 
donné  quelque  espérance  d'accorder  ce  qu'il  demandait.  Curîel, 
ayant  appris  tpje  ce  prince  disait  qu'il  ne  se  souvenait  pas  «le  la 
parole  qu'il  avait  dt>nnée  là-di*ssus,  avait  promis  un  présent  de 
cent  écus  au  seii^ueur  de  Moutchenu,  qui  en  avait  été  le  témoin, 
s'il  pouvait  eu  faire  souvenir  le  roi.  11  avait  nH**me  |ïlusieurs  fois 
écrit  à  ses  supérieurs  qu'il  croyait  qu'il  était  nécessaire  de  faire 


R.  C-,  vol,  :t8,  fû  2Htî  v«. 
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(jnelques  présents  aux  |>rin(*ipHU\  spi^^ntMirs  de  la  cour,  [>our  facî- 
lilrr  le  succès  de  sa  nci^-ifcialiini,  iiinis  soif  f|ue  l'on  uéi^pli^e^l  i\ 
(îenevede  se  servir  de  ces  [letils  seenursj  soit  que  la  chose  elle- 
même  soutlVil  ilv  ^randf*s  difficiilles,  Ciirlt^l  vil  f|iril  n'avail  d'autre 
parti  que  celui  de  se  retirer,  [)es  personnes  de  la  cour  fjui  parais- 
saieiM  bien  inlentiouuees  pour  la  ville  de  Genève  et  même  {jour  la 
relii^ionjui  avaiejil  ilitqu^dles  ne  croyaient  pas  que  le  roi  se  portai 
jamais  à  accorder  à  cette  ville  les  revenus  des  ëaçlises,  parce  que 
[)ar  là  il  se  rendrait  odieux  aux  cath(»liques  et  se  ferait  des  affaires 
avec  le  pape,  de  fpji  il  uiénaiçeait  alors  beaucoup  raiTiiti<'%  et  qu'il 
n'y  avail  non  plus  aucune  appareu(*e  ({u'il  put  rien  obtenir  sur 
IVxeiiqrtiou  des  droits  de  sorlie  des  ruarcliandiscs,  puisf|ue  les  sei- 
i^-neurs  de  Berne  avaient  elf*  refuses  sur  une  semblable  demande 
iprits  avaient  faite  à  la  cour,  en  faveur  de  leurs  sujets  des  pays 
qu'ils  avaient  con<|uis  sur  le  duc  de  Savoie.  Kffcclivement,  apn*s 
avoir  attendu  peï  nia  ut  assez  lou^demps,  le  chancelier  lui  répondit 
c[ut^  le  loi  ne  lui  pouvait  accorder  sa  deiuande,  ni  à  Vim  ni  à  l'autre 
éi**ard.  11  arriva  a  (ienêve  sur  la  fiu  du  mois  de  juillet  et,  dans  le 
rapport  qu'il  fît  de  sa  dé|ïut<itîon,  il  n'iiulilia  pas  l'accueil  favorable 
et  les  civililcs  qu**  lui  Ht  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre  et 
sœur  du  roi  l*'i"ani;ois  i"%  princesse  il'un  t'-rand  mérite  qui  connais- 
sait très  bien  les  abus  de  réîflise  romaine  et  qui  lui  léuioig-na  beau- 
etïup  de  boîine  volonté  pour  la  République  \ 

Le  sénat  de  tiliambéry  ne  voulani  pas  mettre  les  Genevois  en 
possession  de  la  sei^:neurie  de  Thiez  sans  de  nouveaux  ordres  du 
roi,  comme  nous  l'avons  dit  ci^lessus,  l'on  résolut  <le  renvoyer 
Jea!i-Ami  CurLel  eu  France  pour  obtenir  des  lettres  qui  mandassent 
au  sénat  de  ('*hambéry  de  procéder  a  réinlég-rer  les  Genevois, 
nonobstant  l'op|>osition  des  chanoines*.  Calvin  ayant  appris  que  le 
roi  avait  exi^^*'s  par  les  lettres  de  réintégrande  qu'il  avait  accor- 
dées, (|ue  l'on  laissai  sulïsisler  la  relid^ion  romaine  dans  le  mande- 
ment de  Tliiez  telle  qu'elle  y  l'^tait  cta!)lic,  Ht  la-dessus  une  ftirte 
reruoutiatice  au  (louseil  pour  le  (mrter  a  ne  s'eui^ai-er  a  lien  à  cet 


»  R,  n  ,  vf>l.  3H.  f"  WH  V».  im  r<>. 
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égard,  puisqu'on  nr  |Kuirrail  h*  faire  sans  coalrevenir  hu\  on  Ion- 
nanties  ecclt^.siîisli(]ne*K  vi  nu  devoir  le  [vliis  rssontirl  de  la  n*lii(ion, 
(|ni  doit  porli^r  los  iïiai,»'isti'als  à  lairr  lotil  ce  qui  d/*|»(^iid  d\*ux  pour 
que  la  divinih*  s<>it  servie  de  la  manière  la  plus  pure  et  la  |>lus 
digne  d'elle.  Mais  te  Conseil  fit  sentir  à  Calvin  qu'il  nVtail  pas  à 
|>ropos  de  |ïarler  lanlessus  de  fa  manière  qii'îl  faisait,  puiscpie  par 
la  on  ne  manquerait  pas  de  faire  éelj(Mier  la  eliose;  que  la  conser- 
vation de  la  religion  dans  (îenève  d(*pendant  beaueou[ï  de  celle  de 
l'état,  tout  ce  qui  pouvait  eontrihner  a  la  prospéi'ih*  de  la  llé|>n- 
blique,  a  augnK'uter  ses  forées  et  ses  reveimsj  tendait  par  là  même 
au  bien  de  la  religion;  qu'ainsi  il  fallait  Inen  prcndie  garde  de  ne 
pas  lui  porter  de  préjudice  par  un  zèle  malentendu  ;  ijuau  fond,  il 
Y  avait  lieu  d'es[iérer  que  la  vérilahle  relii»'jon  (pii  faisait  tons  les 
jours  de  nouveaux  progrès  en  France,  venant  à  y  être  reçue,  elle 
ne  tarderait  pas  U(*n  plus  à  s'élalilîr  i^n  jnrme  lemps  sans  peine  cl 
connue  d'elle-ineme  dans  tout  1**  voisinage  et,  par  eonséi|nent, 
dans  le  mandement  de  Thiez,  aurpiel  cas  ta  difticulli*  ipi'il  forniail 
n'aurait  plus  de  lieu.  Qu'en  un  mol,  il  e'tait  de  la  [vriidenee  [lonr  le 
liieii  de  l'Etat  de  suspendre  de  quelipu*  teuqjs  de  sV\pitfpit*r  de 
celte  affaire  aussi  onvertemenL  qu'il  le  faisait'* 

Curtel  partit  donc  poiu"  la  cour  vers  le  milieu  d'août  avec  des 
lettres  de  reeonunandalion  du  (.-«uiseil  |*our  la  reine  fie  Navarre,  le 
cardinal  du  Bellay,  le  comte  de  Saint-Pol  et  antres  seigneurs'.  Il 
trouva  le  nu  en  Clunnpagne^  a  l'audience*  duquel  d  fn(  introduit  à 
Avaney,  près  dt^  tIhalons\  (le  prince  ne  lui  répon<lit  rien  de  pt)si- 
lif,  s'étant  contenté  de  lid  dire  <pie  l'attaire  sérail  examinée  en  son 
conseil,  Comme  la  coin"  avait  alors  de  très  inqmrtantes  afFaîres  sur 
leii  bras,  étant  aetnellement  oecu|»ée  à  négocier  le  ti"ail<'  de  Cres|iy 
avec  Fenipereur,  il  la  suivit  for(  longitMups  sans  rien  a\aucer. 
Enfin^  il  ohtint  ries  lettres  adressai 's  au  présitlent  de  (  Jiamheiy, 


*  R.  C,  voL  38,  t*i  ÎMd  vo.  nouz  journées  que  sonujips  arriviez    tiier 

*  Ibtd,,  f>  315  r^.  en  cfste  ville  itt*  E|>eriKiY   ipiest  près  Je 

*  C'est  cp  ^]ue  dit    fjirlet    liii-ni%ie  tltiallon  en  GlmmjmKnirî  de  qiiatfn\s  tienes. 
dans  «ne  de  ses  leltres  un   Conseil,  datée  Et  aiijourdiiys  smiKnes  .allés  à  Avaotcy  ««ù 
d'Épernay^  31  août  1544  <  Archivées  de  Ge-  es  toit  te  tVuy,  •  {Note  des  ('diteur»,} 
nève,  P.  H.,  u"  1324):  »  Avons  faictz  prif 
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par  Icsijijolles  h*  roi  ortlrniriait  <le  nouveau  la  reinlr4»TaiRle  deman- 
dée \  Os  leldvs  éifiitMït  (les  lethrs  de  (^adiel  <lu  roi;  elles  Furent 
éerites  en  reUe  inriiie  et  non  en  forme  de  patentes  avec  les  sceaux, 
parce  r|ne  le  sieur  <le  (Ihenians,  t^arde  des  sceaux',  était  mort  et 
<]nr  le  roi  n'avait  donné  encore  les  sceaux  à  personne.  Par  ces 
lettres,  le  roi  firdonnait  rpie  nonobstant  tontes  les  oppositions,  la 
réintégrande  demandée  fût  exécute'e. 

t'urtel  les  j^pporla  avec  bien  de  la  joie  dans  Genève,  sur  la  fin 
de  septembre  \  ne  dontaiil,  pas  qn'anssitôt  f]u'elles  seraient  pré- 
sentées au  séuai  de  t'Jiambéry,  elles  ne  fussent  entérinées  et  que 
rexécution  ne  suivit  ineontinenL  H  ("ut  chargé  de  les  porter  lui- 
m^'^me,  mais  il  fu(  fort  sur|)ris  quand  il  vit  le  président  refuser 
d'exécuter  les  ordres  qu'elles  coiilenaieut,  sous  le  prétexte  que 
e'étfiient  des  lettres  de  cachet  et  que,  pour  uii  cas  de  cette  nature, 
il  Fallait  des  lettres  patentes *5  sur  (juoi  le  Conseil  se  vit  oliiiyé  de 
renvoyer  le  même  tourte t  pour  la  troisième  fois  au  roi,  afin  (l'obte- 
nir des  lettres  tjui  Fussent  dans  la  forme  que  le  président  et  le 
sénat  de  t;hand>éry  exii^eaient  *.  Il  [^arlît  donc  pour  la  cour  de 
France,  qui  était  umbulante  encore,  comme  elle  l'avait  été  depuis 
le  cominenrement  de  rannée.  Il  eut  de  terribles  diFlicultés  a  sur- 
monter, le  nonce  du  pa|ïe  et  les  autres  aiobassadenrs  des  princes 
catholiques  ayant  travaillé  sur  Fesprit  des  ministres  pour  faire 
échouer  sa  nég-ocialion.  On  lui  dif  rTabord  ([ue,  ronmie  il  se  plai- 
g-nait  du  présiderrt  tie  tlhamlH'^ry  de  ce  (}u'il  n'avait  pas  voulu 
exécuter  les  ordres  du  roi,  Ton  pouvait  rei^arder  ce  magistrat 
comme  sa  partie  et  qu'il  n'était  pas  de  Tordre  de  le  condamner  sans 
rentendre;  qu'ainsi,  avant  que  rien  décider,  il  fallait  attendre 
d'avoir  la  réponse  du  président.  Dans  uue  antre  conférence  où  se 


*  tJne  copie  tl«  celte  pièce,  italée  du 
1^  sept  toVi,  signée  :  Frîinrois,  «t  con- 
tresignée :  BocheleK  se  trouvR  aux  Arelii- 
ves  de  Genève,  P.  H*^  n«  1;î26»  iNoîe  de$ 
édite  un.) 

*  Franrois  Erraull,  s""  de  Cliemans, 
président  au  Partemt^nl,  fui  nm  en  èvi-  ' 
di^ni'H  lars  d*^  la  ms^j  g*>uvrrneiupulith^  qui 
suivit  Tamièe  154*1  Eu  r^vrier  tî>4ii,  ii  fttl 


n|)pe]é  à  siéger  au  Conseil  des  Finances  et 
d^hliat,  et  mi  1544,  succéda  à  Montholon 
comme  f^anle  des  scc^iux,  mais  il  mourut 
dans  la  raérae  année.  — »  Conununiailion 
de  M.  le  professeur  F*  De  Crue.  (iVa^r  4et 
éditeurs.) 

»  R.  c»  vol.  m,  f*a9:ivo, 

*  Ihid.,  F'  ^m  r"  (7  oel.), 
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trouvèrent  les  carfHiiaux  du  B(*lbv  el  tle  Tnurnoii,  il  eut  à  essuyer 
tout  e(M|iie  celui-ci  vfjuliil  dire  de  dur  routre  1^  relîî**iuii  réformée 
et  il  soutenir  lesi  ibrtes  oppositions  qn'il  fi[iporUi  à  la  di*nKuide 
eoinnie  etnilraire  aux  intérêts  de  la  relii^ion  roniniiie.  (lejïetHlanl, 
après  bien  des  délais,  ou  lui  a**eorda  les  patentes  (ju'il  avait  deman- 
dées \  Il  ne  sera  pas  irnitile  d'en  rap[*orter  les  [iropres  termes^  (els 
iju*»  je  les  ai  tirés  de  l'original  ipii  est  darts  les  archives'  : 

François  parla  grâce  de  Dieu  tioy  île  France.  A  tioz  aoiez  et  teaulx  les 
président  et  conseillers  tenant  nostre  court  de  parlement  de  Savi»ye  séant  à 
rhamt^ery,  salut  el  dillection.  Noz  tresct^erz  et  Imns  amys  les  s^indic  et 
conseil  de  la  ville  i*ité  et  communaultt**  de  HenelVe  Vous  ont  fairt  dire  et 
remonsirer  «lae  vous  faictes  difliculte.s  de  procéder  à  IVulfrinement  des 
lectres  patentes  qtie  leur  avons  faîcl  expédier  des  te  raoys  de  may  dernier  à 
vous  adressantes  cy  attachées  soul»z  le  contreseel  di*  nosti^^  ctiancellerie,  et 
de  les  remeclre  suivant  icf^Hes  en  ta  possession  et  joyssance  de  la  terre  el 
seigneurie  de  Thyez  saisie  et  mise  en  nostre  main  par  voslre  ordonnance 
soiïtiz  umbre  que  aucuns  n'ayans  droict  en  lad.  terre  se  sont  opposez  aud, 
entérinement,  lesquelz  taschent  par  le  moyen  de  leurs  oppositions  empes- 
cher  et  retariier  aîisd,  scindic.  et  conseil  de  iienefve  l'eiïect  tJe  nosd.  lectres 
et  tenir  la  chose  en  longueur  et  involucîou  de  procès  à  leur  grant  interest 
préjudice  et  dommaige  si  ne  leur  est  sur  ce  pourveu.  Nous  à  ces  causes 
vonllans  subvenir  ausd,  sclndic  et  conseil  en  cest  endroict  ainsi  gue  tes 
bons,  grans  et  agréables  services  qu*ilz  nous  ont  faictz  et  la  grande  atTection 
qu'ilz  nous  portent  le  méritent,  vous  mandons  commandons  et  enjoignons 
que  vous  ayez  à  vuyder  et  décider  lesd,  opposictons.  el  sur  la  mainlevée 
possession  et  joyssance  de  lad.  terre  et  seigneurie  de  Tbiez  leur  faire  di'oict 
en  la  meilleure  et  plus  briefve  expédition  de  justice  que  faire  se  pourra  et 
ainsi  que  verrez  estre  à  faire  par  raison,  le  tout  selon  la  forme  et  teneur  de 
nosd.  lectres  patentes.  Car  tel  est  noslre  plaisir.  Donrié  à  Fontainebleau  le 
xm'}'  jour  de  décembre,  Fan  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante  quatre  et  de 
nostre  règne  le  trenteiesme. 

IPar  le  Roy  en  son  conseil 
[Sifinél  Dk  Laubespine*, 
1 


Telle  était  la  t(*neur  de  ces    patentes,  Onarnl  Murlet  fnt  de 
îiour  à  Genève,  il  fut  envoyé  aussitôt  a  Gliaoïbéry  |)Our  les  porter 


>^  H,  C,  vot,  m,  f'«  94. 
*  Archfves  de  t>néve,  P.  II.,  ii»*  |:J26  ; 
dûcu  n)  l' n  t  i  iiéd i t .  (  Noie  des  èd t  k  ur» .  ) 

'  Pièce    sur    parctietiiiii,   îicellée    du 


grand  sceau  de  t^ire  jîuiue  sur  i]miw  de 
pandieiiiin  el  réunie  aux  lettres  patente-s 
du  âîJ  mai  par  un  swaa  plus  petit,  {Note 
deji  i'diU'unt.) 
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mt  prf^si<lf*nt  *,  mai,s  en  niHgistrat,  quelque  prière  que  fil  Curlet  el 
quelr|ue  espérance  qu'il  lui  donnât  que  la  Repu(>lique  ne  sérail  prts 
iîii(rate  «le  la  IVieililé  (|u'il  voudrait  bien  ajiporler  a  rexécution  dr 
la  réiuteg;raTide  dt^niandee,  ne  lui  voulut  rieii  aceorder.  Il  lui  diL 
que  si  celte  afl^ire  étail  exaiiiinée  devaul  tout  trihuiial  de  jositice, 
la  ville  de  Genève  sérail  eondauinèe  à  cause  de  la  reli£»"ion;  ensuite 
le  député  de  Genève  le  pressant  d'exécuter  sinipl(*nieiU  les  ordres 
du  roi,  le  président,  elieicimnl  de  nouveaux  sublerFuges,  lui  ré- 
[toiïdit  que  la  patente  n'était  pas  encfire  commue  dans  la  fiiriiiu 
f]u'elle  le  tievait  être  et  que  si  Ton  en  pouvait  obtenir  une  par 
laquelle  le  roi  lui  ordonnât  tie  n'apporter  aucun  enqurlienieiit  au 
rétablissement  de  la  ville*  de  Genève  dans  la  [fossession  du  mande- 
ment de  Thiez,  qu'il  obéirait^  ou  que  ces  lettres  continssent  un 
ortlre  par  lequel  sa  Majesté  nianthîl  tpn*  les  Genevois  ayant  été 
d/'pouïllés/>rfr  e//e/,  ils  tussent  n''}n\y\is  par  ejfei,  il  s"eiîi5:at*'erail  de 
rexéculei'  à  la  lettre'* 

Cette  H'sista nre  du  p['ési*lent  de  t^liambéry  a  se  conformer 
aux  ordres  de  la  cour  a  {piel([ue  chose  de  surprenani  f*t  me  fait 
conjecturer  qu'il  eu  avail  de  secrets  «pii  leur  étaient  tout  contraires, 
y  ayant  l>eaucoup  d'apparence  rjue  la  (*our  de  France  n'avall 
accordé  les  lettres  tloiit  fàniet  avait  élV*  le  porteur  «pie  [ïonranni- 
ser  les  Genevois^  le  motif  qui  avait  por(é  le  roi  a  les  dépcjuiller  di' 
la  seig-neurie  de  Tliiez,  tiré  de  l'intérêt  des  ecclésiastir|ues  el  de  la 
religion  catlioli(pie,  subsistant  toujours.  D'ailleurs,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ([uelque  intérêt  particulier  se  mêlait  dans  cette  affaire: 
du  moins  je  trouve  dans  les  registres  publics  que  r[iielque5 
(*onseillers  de  Gliandjéry  que  Gurlet  en  avail  informés  amplement 
et  qui  lui  avaient  dit  <jue  sur  les  lettres  du  roi,  la  r/'iïït**graiide 
devait  être  exécutée  sans  difficulté,  lui  avaient  en  même  tem|»s 
fait  entendre  que  le  refus  du  présîfleni  ne  venaii  que  di*  ce  que  *'e 
magistrat  ayant  [>art  aux  revenus  de  Tliiez,  il  les  lui  faudrait  aus- 
sitôt abandonner  en  cas  de  restitution  \ 


•  ït,  (1,  VKi\.  M,  f*  98  vo  {it  Janvier  dit  le  registnî,  «  la  (^^i^iioissaiice  de  Dieu  \ 

1S45).  étaient  MM*  de  Ikijsoûé  (le  célèbre  Mo 

>  !bid.,  t^  iiO  vo.  (|(j  Bnvssoriirà),  de  Sthe  et  du  Vars.  iM 

'  Ihid,  —  CescnnseilÎBrs,  qui  jiv;iienl,  des  éditeurs.) 
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Quoiqu'il  on  soit,  les  seigneurs  de  (îeneve  voyant  bien  que 
uccfcs  de  eplte  alBiiie  était  disses  [)éré  ne  la  su  î  vire  ni  pas  plus 
avant  |»our  lors.  Il  nVsl  point  sur|)renaul,  au  resh*,  qu'elle  i^chouâl 
romiue  elle  fit,  la  Ké[Hililique  û*etanl  Mi"  souiruru'  de-  la  reeoin- 
iiiandalîon  d'aucune  puissance,  [>as  inAnie  de  celle  des  seii*-ncurs  de 
Bering  ses  alliés,  envers  lesquels  il  ne  paraît  poiul  \mr  les  rejtfis- 
tres  que  Ton  fît  aucune  déniarehe  pour  obtenir  d'eux  leur  interces- 
sion auprès  du  roi,  ce  que,  sans  doute,  l'on  n'entreprit  point  jjai'ce 
r|ue  rexpérience  du  passé  fit  juger  que  Ton  aurait  été  refusé,  les 
Bernois  n'ayant  voidu  se  donner  aucun  inouveirienf  en  faveur  de  la 
ville  et  republitjue  ile  Genève  lorsfpi'elh*  fut  dé|>ouillée  île  ce 
mandement.  D'ailleurs,  dans  la  situation  d't^sprit  où  ils  étaient  en- 
vers cette  ville,  bien  jilus  portés  a  resserrer  f|uVi  étendre  les  bornes 
de  son  tf*rritoire,  il  n'était  pas  rlifficili!  de  comprendre  cprils  ne 
donneraient  jamais  les  mains  à  rien  qui  put  lui  donner  un  nouveau 
lustre  ou  aui>'mi*nter  le  moins  itu  monde  ses  forces  et  ses  reveiujs. 

L'on  sera  (leut-étre  sur[>ris  que  je  me  sois  étendu  autant  que 
je  viens  de  le  faire  a  ra|)porter  les  circonstances  d'une  affaire  (|ui 
n'eut  aucune  suite  et  rpd  Ai^s  lors,  presque,  a  été  res'ardée  sans 
retour,  quoiqu'on  se  soit  donné  de  tenq)s  en  tem|*s  divers  mouve- 
mens  pour  la  remettre  sur  le  tapis;  mais  j'ai  cru  qu'il  était  impor- 
Umt  de  ne  les  pas  laisser  en  arriére,  afin  cpie  Ton  vît  avec  quels 
soins,  quelle  assiduité,  (juellcs  fatifçues  nos  pères  ont  travaillé  pour 
transmettie  à  leur  |ïostérité  tuj  territoire  plus  étendu  (jue  celui 
cfu'ils  lui  ont  laissé;  qu'aucun  obstacle  ne  les  a  arrêtés  et  qu'ils  ont 
franchi  avec  une  fermeté  à  toute  épreuve  —  dùai-je  avec  une  o|ïi- 
niatreté  —  digne  d'admiration,  les  difficultés  (|ui  natiirellenu^ntde- 
vaientabattre  leur  courai,»-e  et  les  reluiteralïsolumenl.  De  sendjiables 
exeoqiles  ne  |)ouvant  être  que  d'un  ^rand  usai^e  dans  riustoire 
d'une  ville  sujette  par  sa  petitesse  à  se  voir  dans  tous  les  temps 
inquiétée  dans  la  possession  de  ce  <pii  lui  a}>partient  ou  oc(uq>ée  à 
poursuivre  la  restiluhon  de  ce  qui  lui  a  été  enlevé,  de  semblables 
exemples,  dîs-je,  sottt  très  propres  à  animer  le  courage,  la  cons- 
tance et  la  fermeté  donf  ceux  rpn  gouvernenl  la  Hé|ïublique  ont 
besoin  dans  de  semblaliles  occasions. 

(Quoiqu'il  y  eut  beaucoup  moins  d'apparence  de  réussir  dans 
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re  nue  le  dppiitV' t  ^nrli^t  nv;^il  tli'iHa[i(l/%  Iniirliaiil  les  revenus  des 
ég-lîses,  que  dans  le  n*lal)lissernenf  du  [Mjssessoire  de  Thiez,  puis- 
que le  rlian<*.elier  lui  avait  tléja  refusi*  sans  détour  la  eliose,  eoinnie 
nous  avous  vu  cinlevanl  *,  rejyendant  le  député  ne  se  rebula  pas  : 
coninie  le  roi  av^iil  un  i^iand  hesoiu  des  Lroupes  suisses,  il  en 
ménageait  les  ofHciers  auxquels  il  aet^ordalt  un  lilire  acci»s  auprès 
de  sa  personne;  e'fsl  ce  fpii  liï  espérer  à  Cui'tel  qu'il  poiuTaîl,  par 
ee  moyeu,  obtenir  quelque  i*Tace  de  ee  prîue.e*  Pntu'  eet  effet,  il 
laclia,  peudani  tout  le  ietn[>s  qu*i!  Fui  a  la  cour,  <le  tfag'ner  leur 
aniilié  et  de  les  eiii^ayer  a  rendre  service  a  (leneve  ;  Il  en  trouva 
plusieurs  disposés  à  le  Faire  et,  entre  autres,  un  noinmé  Wilhetm 
Cheseatdx,  de  Fribonr;^*.  Ces  capitaines  en  noniinèreut  six  iTenlre 
eux,  lesquels,  an  nom  de  tous  les  autres,  vinrent  à  la  cour  faire  la 
demande  iju^ils  s'étaient  cliari^és  de  Faire  en  faveur  des  tJeuevuis. 
La  rnur  leur  tlonna  quelques  bonnes  paroles,  ce  qui  leur  fit  croire 
(ju*il  y  avait  quelque  espérance  de  succès;  les  lettres  même,  par 
lesquelles  le  roi  accordait  aux  (îenevois  leur  denianfle  touchant  le 
revenu  des  églises,  étaieiU  déjà  dressées  et  il  rr/'tait  plus  (juestiou 
que  de  les  sceller,  dette  afFaii'e  se  passa  au  se(*ond  voyagfe  que  fit 
Gurtet  à  Paris,  maïs  les  choses  chani^^èreut  absolument  de  face  au 
troisième  :  les  uicmes  officiers  siusses  ayanl  voulu  presser  de  nou- 
veau la  ménn*  demande,  ils  furent  alisolument  refusées  *  et  dès  lors, 
la  restitution  des  reverms  des  églises  fut  regardée  comme  une 
affaire  désespérée  *. 

Toutes  les  fois  que  Ton  parlait  de  la  paix  £fénérale,  aniant  de 
fois  prenait-on  dans  Genève  des  uiesuies  et  redoulilait-on  de  diU- 
genee  pour  se  garantir  (h*s  suites  fâcheuses  qu'elle  [mouvait  avoir 
pour  la  ville.  Il  send»lait  qu'eUe  ne  serait  [*as  plus  tolai'rivée  (|Uè 
l'on  aurait  le  duc  de  Savoie  aux  portes,  puisque  Ton  ne  doutait  pas 
que  son  pays  ne  lui  tut  alors  rendu  ;  c'est  ce  qui  fil  que  durant  toute 

'  P.  SN>tj.  iîéhmfes  tin  pauvre  pnv^jyé  de  One^e  au 

•  R*  C,  vô).  lîH,  fo  394  v"^.  cours  ûp    ses  trois  mis^sious  succes?vives. 

•  Ibid,,  vnl.  39,  fo  40  r".  C^  lettres  sont  conservées  aux  Arctiives 

•  OiiU'nuveradaris  lanorrespondaoce,  de  GetiÈve,  P.  H.,  110  1324.  Roget  eiî  i 
que  nous  avons  liéjk  citée,  de  Jeaii-Auii  donné  quelques  extrait»  d^ns  son  Hùiom 
Gurtet,  dit  Bottiettier,  avec  ïe  Conseil»  de  du  peuple  de  Gem^Dc  t.  H,  pmsim,  (Note 
tnrienx  détails   sur  les  dt'marclies  el  les  dea  êditeurjt/\ 
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celle  année,  Tim  Hil  dans  une  t^rande  aHeiilroii  à  ioul  ce  qui  se 
|»HS^aî(  eiiln/  les  |*riiin*s  a   ee  siijel,  (airtii,  pendciril  ([uû  Fui  à  la 
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[ïrenilre  a  cet  ei^ani.  Les  irir[iiiehKlPs  retfoiiniereiil  h^rsque  i  on 
appril  que  le  h'Hiiéde  jiaix  de  (  Irespj  eHait  siqiié  nuire  reiu|*ereur  et 
le  roi  de  Frauee;  l'on  aurait  souhaite,  au  cas  ([ue  les  Suisses  eus- 
M'ut  r'h''  eoîupris  dans  cv  traittV,  fpie  la  vdlr  dr  (ienrvt»  eût  i^n  Ir 
luriiie  avaiitaq^e,  et  Ton  était  sur  le  puiul  i\r  [jrier  les  seigneurs  de 
Berne  de  ru*  [>as  nuhli(*r  à  ret  <*içard  ses  uilerets,  lorsque  Ton  apprit 
(ju'il  irélait  |)oinl  question  t^ieore,  ilans  h*  traite  de  (.respy^  de  la 

—  paix  {générale. 

M  Les  mêmes  r-aîsnns  qui  rendaieut  les  (ier^n'ois  aïlenlifs  a  ee 

qui  se  passail  dans  rEuro|H*  leur  tircnl   prendre  diverses  mesures 

Ipour  la  syn*lé  et  la  t»:ardf*  tie  la  \  illf,  au  cas  *pie  le  {lue  dv  Savoie, 
^e^anl  à  ("^Ire  rétabli  dans  s(»s  tWats,  voulut  entreprendre  (pieltjue 
efaose  contre  elle^  L'on  fondit,  [)Our  cet  etlVl,  flnu/e  nouvelles  pièces 
fié  canon  t;l  Trui  Ir'avatlla  aux  IValificali^uis  avec  unr  dilii^encn  ex- 
traordinaire ;  Ton  oMii»ea  les  parlicnli«'rs  les  [>lus  aisés  à  fournir 
des  ouvriers  [jt»ur  (*e  travail  à  leurs  d(''[>ens  et  les  autres  à  mettre  la 
niain  à  Tteuvre  eux-mêmes;  Ton  ordonna  à  tous  les  particuliers 
d'avoir  cliez  eux  une  provision  suffisante  de  }>lé  et  de  denrées  et 
Ton  résolut  de  ne  recevoir  aucun  à  la  Ijouri^eoisie  qu'il  n'en  eût  [vour 
le  muinssix  cou|jes;  eutin  Ton  Hl  une  nniie  exacte  des  dizaiiu's  et 
désarmes  des  particuliers;  Ton  cout^nnlia  les  iKHiches  inutiles  et,  les 
élrani^-ers  (jui  [miivaienl  être  suspects,  et  Ton  oblitfea  tous  les 
uLï*cs  à  faire  loi  sernu^ul  exprès  à  la  seii^neurie  de  défendre  la  ville 
en  c^s  de  nécessité  *. 

Lorsrpn*  les  atlViires  du  dehors  donnent  bien  de  l'occupation  à 
un  état,  il  nv  peut  pas  heaucoup  lourner  soji  attention  à  celles  du 
dedans;  aussi,  |ien<laul  tout  le  cours  de  cette  année,  se  passa-t-il 
très  [leu  de  choses  à  cet  é,4>*ard  qui  inéiileul  d'être^  nMuarqui'*cs.  L'on 
ht  |H)url^ul,  sur  les  r'emonlran**(*s  ries  ministres,  un  rèi*"lement 
contre  les  usures  a p| trouvé  dans  tous  les  Lîonseils,  par  letpiel  les 
irîléréis  étaient  rég'h*s  [>our  le  phis  haut  au  cinq  |>our  cenl  [*ar  an  \ 
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L'expérience  ayant  Fait  \tnr  <]iie  les  attaires  publiques  de  quelque 
importajice  avaienl  besoin,  avant  d*étre  portées  au  Conseil  ordi- 
naire, d'rtre  illi*érées  dans  un  conseil  moins  nombreux  afin  que 
Von  put  |)rendre  d^  nu^tleures  résolutions,  l'on  en  établit  un,roni- 
posé  de  six  conseillers  du  Conseil  ordinaire,  de  ceux  qui  a\  aient  le 
plus  de  lumières  et  de  connaissances  des  attaires,  auquel  on  donna 
le  ptmvuir  de  délibérer  en  premier  lieu  de  toutes  les  choses  qui, 
soutiraient  (juebjues  <liffîeultés  et  qui  demanLlaient  le  secret  ' 

Les  particuliers  ayant  tous  les  jours  des  difficultés  les  uns  av 
les  autres  au  snjel  de*s  censés  el  autres  revenus  liypjlhéfjuéssur  les 
maisons  ries  fauliourgs  qui  avaient  été  abattues  Tannée  i536j  d'où 
naissaient  quantité  de  procès  intentés  par  ceux  qui  avaient  des 
hypothèques  contre  les  propriétaires  des  maisons  abattues,  Ton 
commit,  à  la  prière  du  seigneur  lieutenaotj  devant  lequel  roulaient 
la  ]>lupart  de  ces  procès,  (piatre  des  principaux  membres  du  Conseil 
pour  faire  un  rèi^lement  là-iJessus*. 

Claude  Pertemps,  ca|»ilaine  ifénéral,  étant  mort  cette  année, 
Ami  Bandièn*  fut  élu  en  saj place*,  lequel  jouit  peu  de  temps  de 
cette  dignité,  étant  venu  à  mourir  quelques  semaines  après  qu'il  en 
fut  revêtu.  Ami  Perrin  lui  succéda*,  lequel,  abusant  du  crédit  que 
lui  donnait  son  em[>loi  au  point  que  nous  le  verrons  dans  la  suite 
de  cette  histoire  ti  d'une  manière  qui  lui  fut  funeste,  donna  lieu 
aux  Conseils  de  supprinu^r  pour  toujours  cette  cliarg-e. 

De  nouvelles  troupes  suisses  devant  aller  en  France  au  service 
du  roi  et  ayant  demandé  permission  de  passer  par  Genève,  on  la 
leur  accorda  agréablement  dans  la  vue  que  Ton  avait  d'obtenir  la 
restitution  du  mandemenl  de  Thiez  ;  elles  v  passèrent  au  mois  de 
juillet'.  Deux  mois  auparavant,  rori  avait,  dans  les  mêmes  vues, 
reçu  avec  beaucoup  d'humanité  un  grand  noudjre  de  Fran*;ais  et  de 
Suisses  qui  avaient  été  blessés  à  la  bataille  de  Gerisolles  en  Pié- 
mont, qui  fut  donnée  entre  les  troupes  de  TEnipereur  et  celles  du 
roi  de  France,  la4iuelle  celles-ci  gagnèrent.  Ces  blessés  qui  pas- 
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isaieiit  par  Gonève  **ri  l'elournaul  cliez  eux  furrnl  i"e<uieiilis  %\nns 
l'lio|Htal,  où  ils  furent  pansés  aux  dt^pens  de  la  Ville  \ 
Les  traîtres  de  F^eiiej  avaient  fait  à  leur  |)atrie  une  î^fuerre  si 
cruelle  i|u'il  ny  avail  aueuii  [nirduu  poiu'  eux,  le  temps  et  les 
années  n'effaçant  point  dans  Fesprit  des  bons  citoyens  l'idée  de 
leurs  crimes.  Aussi,  (juand  on  en  pouvait  saisir  f]Uf*lfjues-nns,  le 

I  Conseil  ne  leur  faisait  aucune  ^race  :  c'est  ce  qu'éprouva  ertte 
année  un  nommé  Fran(;ois  Dnpra,  lecpiel  ayant  été  c^)n vaincu,  tant 
par  des  témoins  tjni*  par  sa  |>ropre  conression,  fravtiir  ahandonné 
la  ville  du  temps  de  la  yuetre  pour  se  joindre  aux  Irailres  de  Peney 

^et  à  ses  autres  ennemis  et  de  sVHre  Irouvé  avec  ceux  (jui  vinrent 
pour  la  surpieîidrt*  au  mois  de  juillel  i53/|  et  en  d'autres  occasions, 
fut  condanmé  à  avoir  la  tête  tranchée  au  Molard  et  son  eor[>s  mis 
eu  quatre  ipiartiers,  la  tête  (levant  être  clouée  aux  imjrailles  àv  la 
ville  et  les  qnai'lie^rs  attachés  à  des  pieux  en  quatre  rudroi(s  diffé- 
rents du  territoire.  Otte  sentence  fut  prononcée  île  dessus  le  tri- 
bunal et  exécutée  le  28  juin  \ 

■  (ietle  anné*%  1rs  ministres  eurent  des  déïuélés  considérables 

avec  Sébastien  Gliàtillon,  natif  de  près  de  iNantua  en  Bng-ey,  mi- 
nistre et  réj^eui  du  collèi^e,  lesquels  nuMÎtent  d'avoir  place  dans 
cetJe  histoire'.  Ot  lionnne  avait  quelques  sentinn^is  particuliers 

»sur  le  Cantique  (h*s  Cauticpies  de  Salomon,  (jui  lui  paraissait  ne 
devoir  pfânt  étie  nus  au  nombre  des  livres  canoniques,  son  auteur, 
selon  lui,  ayant  res[>rit  plein  de  pensées  mondaines  et  n'étant  rien 
moins  qu'inspiré  de  TEspiit  de  Dieu  lorstpi'il  le  composa*  Chà- 
lillon  n'ex|>liquait  point  aussi  la  descente  de  Jésus-l^lirist  aux 
enfers  h  la  manière  des  auti'es  ministres.  Sur  le  bruit  que  ces  sen- 
tiinens  connnenraient  a  faire  par  la  ville^  (^alvin  jrria  le  (kniseil  de 
lui  permettre  d'entrer  en  lice  avec  lui  pour  le  convaincre  qu'il  se 

»  trompait   et   le  ramener  de  ses  erreurs^  et  afin  de  désabuser  t*n 
'  IL  C  vol.  :i8,  ft,   \n  t^\   178  ro  »  H.  C,  vol.  38,  f»  266  v,  268  vo. 

(24-29  avril).  —  ÎjO  re^^^islre  parle  de  ces  ■  Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut» 

fayards  blessés,  non  pas  comme  étant  des      p.  161,  le  grand  ouvrage  de  M.  Ferdinand 
Fraoeais  el  des  Suisses,  mais  au  coutrjtire      Buisson  sur  Sébaslieu  Castellion.  {Noie  d^s 
des  lausqueuets  impériaux.  (Note  des  èdt-      éditeurs,} 
leurs.} 
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nièiue  trnips  ceux  qui  airrait*iil  pu  être  iiiihus  de  ses  opi 
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<pj*uue  dispute  sur  des  matières  de  ceMe  uature  pourrait  plulôl  faire 
riai(riMles  doult^s  daus  IVsprit  du  peujile  tjiu^  IN'clairer,  ne  voulut 
piMTif  4[uVlle  se  fil  en  |>uldic  et  ne  la  permil  qu'à  coudiUon  qu'elle 
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I^e  (lonseil  avait  bien  eu  raison  rTen  user  de  celle  manif^re  ; 
la  *lispule  ayant  étr  ouv(*rt.e  et  suivie  pendant  quelque  leinps,  les 
lenans  ne  |>ureut  eonvenîr  de  rien,  t^halillon  |>ersista  dans  ses  pen- 
sées, et  la  conlradictinn  produisit  des  aii^reurs  el  des  animosités 
qui  allèrent  si  avant^  (pie  Calvin  expli*piau(  un  jour,  le  3i  mai,  en 
la  Compagnie  un  passage  de  saint  Paul,  Châtillon,  *pii  ii'ap[)rou* 
vail  pas  rex[>Iiea(ion  que  ce  ministre  donnail,  lecontredil,  sur  quoi 
la  ilispule  sV^ant  éeliaulF/'C,  ChrUillon  se  mil  à  invectiver  d'une 
inanie're  cruelle  les  ministres  et,  les  o|>|K>santà  saiiil  Paid^  il  leur 
dit  qu'au  lien  dlmiler  ce  grand  apolre  dans  leur  conduite,  ils  fai- 
saient tout  le  contraire  de  ce  qu'il  pratiquait  :  que  saint  Paul  élaii 
lnind)le  el  que  les  ministres  étaient  fiers;  que  saint  Paul  élaîl  sobre, 
mais  que  les  ministres  n'ainiaieiU  que  la  bonne  cfière;  que  saint 
Paul  élail  chaste,  mais  qu'ils  étaient  débauchés;  enfin,  que  cet 
apôtre  était  persécuté,  maïs  fjue  les  ministres  j>ersécutaient  les 
autres*. 

Quoiejue  Calvin  fut  !e  principal  tenant  de  celle  dis|mte  et  Tan- 
tagoniste  le  (ilus  redoutable  de  Châtillon,  il  est  cependant  très  cer- 
tain (pie  les  re[>roches  de  délianche  ne  s'adressaient  nullement  à 
lui;  la  simplicité  lie  sa  vie,  sa  Frugalité,  son  éloii^nement  des  plai- 
sirs, son  attachement  iïifatigable  au  travail  le  plus  ap|di(pié  et  le 
plus  suivi  étaient  des  qualités  qui  brillaient  en  lui  «l'une  nianièn» 
trop  éclatante  et  trop  connue  a  tout  le  monde  pour  (pie  ses  plus 
grands  ennemis  eussent  eu  assez  peu  de  pudeui'  [*our  oser  Vhc^ 
euser  des  défauts  o|>[>osés,  mais  il  est  certain,  en  même  temps, 
qu'il  y  avait  des  ministres  dans  Genève  qui  donnaient  lien,  [lar  h^iir 
vie  mondaine  et  peu  digne  de  leur  caractère,  à  avoir  de  leur  coa- 
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iluitc  une  ulvv  si  odieuse;  c'est  ce  4|ui  [^rirr^fi  |>h*'  les  registres  pii^ 
blics  fie  celle  année  el  par  ceux  iles  sui%'aiites*. 

Calvin  se  plait^nil  vivenieni  en  (.oiiseil  du  [irorédéile  Cliàhllon 
et  le  pria  de  n*|»rinier  par  snn  auloril*'*  un  scandait^  ansst  |»uhlir  rpie 
celui  tju'il  Hvaîl  doiniéj  Faisant  senlir  tpie  la  reli^»'ion  ne  pnyvait 
être  cpie  niépiisée  si  Ton  pouvail  impunément  insnltei-  ceux  ipii  la 
[inVhaienl,  Le  Conseil,  pour  porter  un  jugement  plus  dioîl,  n'S(>lnl 
d'entendre  conlradictoirement  les  [lariles  un  autre  jour,  et  cepen- 
dani  il  ord^vnna  *pj'a  Tavenir  il  se  Irouval  toitjoiu's  un  syndic^  un 
conseiller  et  un  des  secrélaires  du  Cunseil  a  la  contçréifation,  afin 
|de  prévenir  par  leur  présence  de  sel^^tlal^^^s  drvsordres  et,  au  cas 
qu'ils  ne  les  pussent  [)as  eni|iccher,  de  les  ra[>portei"  an  magis- 
trat'. 

Huelques  jours  après,  les  un'oistres  d*un  coîé  et  Chahllnn  de 
l'antre  ayarit  été  rmïs  aîn[»lemenl  en  Conseil,  celui-ci  leur  i\{  |)re- 
niièrenaenl  fie  Ibiles  ex  ho  r  la  lions  aux  uns  et  aux  aulres  à  oublier 
toutes  les  aii^reurset  les  aniinosit^'^s  t|n'il  y  avait  en  entre  eux  et  à  se 
pardonner  réciproquemeol  jKHir  \  ivre  flans  la  siiile  en  bonne  intel- 
ligence, sous  peine  fie  prof-«''der  conlre  eux  [jIus  avant  s'ils  nv  tiédir- 
aient à  ces  ordres.  Ensuite,  pour  ce  tjui  reirardait  ClKitillon,  1** 
Conseil  iléelara  fpril  trouvait  sa  rondnile  Fort  Itlainaldc  <*!  smi  pro- 
cédé trf*s  mauvais,  les  rninislres  s'y  devant  [rrendre  d'une  toute 

M'  ' 

autre  manière  rprit  n'avait  Fait  lors*pi'iIs  se  faisaient  des  censures 
les  uns  aux  autres,  outre  qu'il  n'avait  [)oiiil  j)rouvé  cr*  qu'il  avait 
avancé  contre  ses  collèg^ues;  ((u'aiusi  il  lui  inlerdisait  le  niinistère, 
juiisrpi'il  en  faisait  un  si  mauvais  tisaeje,  et  le  déposait  de  sa  charité 

de  réi^ent.  Cet  arrêt  lui  ayant  <'^té  prononcé  en  présence  de  st*s  par- 
ties, Cliatillon  demanda  d'être  ouï  dans  ses  répliqu<*s,  mais,  sur 
IVipposit ion  des  ministres,  le  Conseil  demeura  a  sa  [>reuiière  rf*so- 
lulion'.   Un  mois  après,  il  tpiitta  lienève  *  et  se  relira  à  Baie,  tm  il 

tntinua  de  soutenir  flivers  sentimens  coulraires  à  ceux  qui  étaient 
I  *  Gantier  fait  allusion  tri  aux  minis-       !7i  m   189,  et  les  Cahmi  op.,  Annales, 
tMoreau,   «le  Li  Chise,   Ctiampen'au.       pp.  :i5t>  <>t  iV7.  (A'of^  d^*^  ^rfiieîir*.) 
Mégret  elFerrmi,  an  sujet  desiiuels  on  petit  ■  R.  C,  vol.  M,  fo  237  v<». 

consulter  Ropiet,  ouvr.  cité*  t  II,  pp.  173,  ■  Ibid,,  fo  !i4*î  v^. 

♦  Ihid.,  fo^MHvo  (14  juillet). 
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reçus  dp  la  {>lii|>art  dis  docteurs  reformés  sur  la  prétieslination,  le 
franc  arliilre  et  rinijiunilr  des  ht*réhqiies. 

Une  a  Litre  îid'aii'e  iMen  siii^*iiliere  ri  ijue  je  ne  saurais  passer 
sous  silence,  til  heaiieoup  tle  bruit  celle  auinV  ilans  Genève.  H'élait 
uiK*  liéreî^ie  dVin  djenre  bien  ilitfrrenl  de  celles  ([ue  Ton  pouvail 
iin|ujterà  Srbasfien  (^InUillnri  et  r]ui  était  soutenue  par  une  femme 
dont  les  opinions  fanatirpies  ne  sont  j>eyi-étre  pas  sans  exemple  de 
nos  jours  :  e'çMit  une  nonnnre  Beruiite,  femme  d'un  eonseiller  du 
Petit  Conseil  qu'on  appelait  Pierre  Anieaux,  Elle  était  drUis  la 
pensée  tpie  tous  les  honioies  étaient  ses  maris  par  rapport  à  ce  tjui 
fait  le  fondement  de  ronion  conjugale,  ce  qui  lui  faisait  soutenir 
les  maximes  suivantes  :  qu'il  lui  était  permis  de  faire  part  de  son 
corpSj  du  moins  à  tous  les  fidèles^  et  qu'en  cela  consistait  la  com- 
munion des  saints  doitl  parle  le  syndiolc  des  apolres,  autant  fpj*à 
leur  ftiire  [jart  de  ses  biens,  eette  coninnniion  ne  pouvant  |>as  étru 
parfaite  que  toutes  choses  ne  fussent  comnmnes  entre  eux^  biens, 
maisons,  possessions  et  corps,  et  que  les  fidèles  n'avaient  atteint  le 
plus  haut  point  de  la  charité  que  lorsqu'ils  en  étaient  venus  là  ;  que 
cette  cximmunion  ne  devait  être  interdite  a  personne,  pas  même  à 
ceux  (]ui  sont  unis  entre  r^ux  par  les  liens  du  shui^  les  plus  înlîmes; 
(jue,  ([uon|ue  celte  union  de  eor|>s  fut  surtout  innocente  et  sainte 
(juand  elle  était  entre  les  fidèles,  c'est-iWlire  entre  des  personnes 
(pii  professaient  la  reli^^ion  léformée^  cependant  elle  le  pourrait 
être  r|uand  Tun  des  deux  ne  la  professerait  pas,  la  partie  fidèle, 
comuH'  le  dit  saint  Paul,  sanctifiant  celle  qui  ne  l'était  pas;  qu(^ 
quand  un  honmie  ou  une  femme  souhaitaienl  l'un  de  Tautre  cette 
union,  la  (^hose  ne  pouvail  JHuiais  être  refusée  sans  crime,  puisijue 
le  premier  cnmmanileîiïenl  (|U(*  Dieu  doima  aux  hommes  fui 
celui-ci  ;  «  Croissez,  multipliez  et  renq>lissez  la  teirev»;  enliiij 
qu'elle  pouvait  s'abandonner  à  son  penchant*avec  d^autant  moins 
de  scrupule  que  les  enfants  de  Dieu,  du  nombre  desquels  le  Saint- 
Esprit  l^issurait  rpTclle  était,  élaicîit  dans  rînqmssibililé  de  pécher. 

Ces  ma\iin(*s  n'étaient  pas  chez  cette  dame  des  priucijies  de 
pure  spéculation  :  elle  était  jeune  et  d'un  tempérament  a  les  mettre 
souvent  en  pratique;  elle  cherchait  les  hommes  sans  pudeuraucune 
et  elli*  tondia  a  diverst*s  fois  dans  le  crime  de  Tadullère.  Aussi  sa 
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vie  scandaleuse  fil  un  si  ^rand  bruit  que  le  magistrat  h  fit  ujettre 
en  prison,  oùj  ayant  été  interrogée,  elle  ne  nia  point  d^avoii'  délnté 
des  maximes  si  extraordinaires;  elle  se  contenta  de  dire  «|u'elle  ne 
se  souvenait  (Ktsde  l'avoir  fait  ou  c|ue,  si  elle  était  tombée  dans  de 
si  i^raiids  désordres  d'imaj^roatiou,  elle  l'avait  a[)|ïart^nnnerit  Fait 
n'étant  pas  dans  son  bon  sens,  mais  pour  les  faits  dont  elle  était 
accusée,  elle  les  nia  tous  constamment.  Elle  Fut  assez  beureuse 
cette  fois  pour  tjue  le  Conseil  regardât  toutes  les  propositions 
cprell**  pouvait  avoir  avancées  comme  l'eBet  du  dérei^leinenl  de  son 
cerveau  et  qu'il  [>assat  léi,'*f' renient  sur  les  faits  dont  elle  élail  accu- 
sée. Sans  entrer  doric  dans  un  examen  plus  exact  de  sa  comluite, 
Il  la  ii\  élarg-îr  des  prisons  et  exhorta  son  mari,  qui  ne  la  voulait 
plus,  à  la  reprendre,  ce  qui  fut  contre  Tavis  de  Calvin,  rjui  croyail 
qu'il  y  avait  Jieu  au  divorce  V 

Cette  }iremiere  scène  se  passa  au  mois  d'avril;  son  mari  la 
reprit  et  fit  bien  des  eftbrts  sur  lui-ménie  pour  la  supporler  dans 
ses  faiblesses  pendant  le  reste  de  l'année.  Enfin,  cette  femme  lui 
étant  devenue  insupportable,  soit  par  la  conduite  iufame  qu'elle 
continua  d'avoir,  soit  parce  qu'elle  dissipait  le  bien  de  la  maison 
—  car  elle  croyait  en  conscience  ne  pouvoir  pas  refuser  de  son  bien, 
et  jus(ju'au  dernier  sou  même,  a  fpiiconque  lu!  en  demandait  — 
étant  ainsi  éi»:alement  libérale  et  de  son  corps  et  de  sa  boui'se, 
Pierre  Ameaux  ne  pouvant  plus  soulTrir  une  conduite  si  déréglée, 
se  plaignit  au  Consistoire  de  la  vie  libertine  de  sa  femme  et  de- 
manda d'être  séparé  il'elle.  Cette  femme  ayant  été  citée  au  Cousis* 
toire  le  22  décembre',  elle  avoua  tous  les  faits  dont  elle  était 
accusée;  elle  dit  qu'il  était  vrai  qu'elle  avait  poussé  la  débauche 
avec  plusieurs  hommes  justju'aux  dernières  extrémités  et  iju*elle 
'ne  croyait  point  avoir  fait  en  cela  aucun  mal  ;  fju'il  n'y  devait  avoir 
entre  les  fidèles  aucmie  nécessité j  c'est-à-dire  qu'aussitôt  qu'on 


'  R.  C,  voL  :1H.  fû  t72  vo.  t80. 

•  Le  dossier  (l«i  procès  criiiiîfieï  de 
tkitotle  Awi^iiux  (Arcïiives  de  iieiièvB, 
n*  .1H5)  contient  en  effet  un  mémoire  du 
Cofisisloire  au  Consnil,  dans  lequel  sont 
rebiée^  les   proposîlians   souteiiaes    par 


e!te,  mais  ce  rDéinoire  porte  la  date  du 
SO  dé«.  1543  et  non  du  fÈ  duc.  1544, 
comme  le  dit  Gantier.  Ce  n'e^i  d'ailleurs 
t|ue  la  copie  du  procès-verba*  de  la  séance 
du  Consistoire,  registre  de  154tK  f^  149. 
(Note  des  éditeuré.) 
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savaîl  ijirils  soiiliail^ieMvf  ijiirl«|ue  rliospj  la  charité  clevail  obliger 
les  vrais  clirélîpiis  à  satisfaire,  autaiil  ^urils  le  |>ouvaient,  les  désirs 
(le  leurs  frères  et  qu'il  uy  avait  |>as  moins  tle  dureté  et  de  crime  à 
rebuter  eeux  pour  lest juels  on  Taeetisail  d'avoir  trop  de  roiïiplai- 
sariee  iju'à  refuser  à  un  pauvie  le  boire  et  le  niaiii^'-er;  ([ue  riiomnir 
el  la  femme,  comme  dit  rÉcriture^  n'élant  rju'uiie  chair,  ils  ne  son! 
pas  moius  nécessaires  Vun  à  fautre  <|ne  \h  nourriture  l'est  an 
e^ïrps  ;  cjue  toutes  les  filles  ([ui,  iMant  parvenues  à  Vàge  de  dix-huit 
ans,  ne  se  marient  [>uint  et  les  veuves  qui  îie  se  lient  pas  au  ptiis  toi 
à  lin  second  é|H>u\  rouiinettenf  un  péclu*  horrible,  et  rpi'on  peiH 
dire  <ju'elles  tomlieul  dans  le  véritable  crime  tle  luxure.  Klle  ajoutai 
à  toutes  ces  propositions  celles  qu'elle  avait  été  accusi*e  de  soutenir 
au  mois  d'avril  précédent  el  que  nous  avons  déjà  rapportées,  el 
étant  pressée  d*alléi»yer  les  raisons  sur  lesquelles  elle  fondait  nue 
morale  si  monstrueuse,  elle  répondit  plusieurs  fois  que  c*étail 
res|>rit  de  Dieu  i|ui  les  lui  avait  révélées,  aux  inspirations  dirqrN'l 
ceux  qui  avaieni,  connue  elle,  atteint  le  plus  haut  dci^ré  de  la  verlu 
n'avaient  qu'a  s'abandonner  alisolument,  assurée  qu*ils  devaient 
être  rpie  cet  esprit  sVtant  rendu  le  maître  tle  leurs  affections,  tims 
les  moiivemens  qui  s'exciteraient  dans  leur  (*(eur  ne  p4)uvaient  être 
que  légitimes  *. 

Le  (Consistoire  tit  ce  (ju'il  |)ut  [>our  la  faire  revenir  de  ses  é^d- 
i'emt*us,  mais  hnil  ce  qui  lui  fut  dit  lâ-<lessus,  et  [lar  (*alvin  et  par  1rs 
autres  ministres,  ne  fit  aucun  efiet.  Le  cas  étant  des  plus  atroces  ^^t 
de  ceux,  [lar  consétpient,  qui  ne  [leuvent  pas  être  expiés  par  iiftr 
simple  censure  ecclésiastique,  mais  qui  doiveni  être  renvoyés  au 
magistrat  [tour  infliger  au  prévemi  des  peines  proporliormées,  le 
(Vïusisioire  eu  dorma  connaissance  au  (j«mseiL  Cette  fennne  fut 
mise  eu  [>rison  et  soutint  dans  les  interi'i»4»atoires  «ju'elle  subit  tout, 
ce  fprelle  avait  annoncé  devant  le  Consistoire.  Ouand  son  procès  fut 
instintit,  autant  qu'il  le  devait  être,  le  (Conseil  le  Ht  (H>rrsulter  par  uti 
avocat',  comïm>  Ton  avait  accoutumé  de  faire  dans  ces  temps-là, 
surtout  ilans  des  cas  singuliers  **t  extraordinaires  comnie  cehii-<"i, 
[HHir  savoir  ce  (|u'il  pensait  sur  la  peine  dont  était  dig:ne  la  dame 
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Aiiieatix,  L^avocat  doaurj  son  seiïtimetil  [lar  pcrii,  (|iii  porlail  {|u'il 
plait  fâcheux  ijuc  Ton  ii*eùt  pas  accoutumé  de  punir  radtillère 
«rime  oiaïiicre  plus  sevcre  «jucrlu  fouet  et  du  baïuiisseiueiil,  puisfjue 
c'étail  un  eriiiie  rajHlal  iJe  ruiiiprc  l'union  eonjn^'ale,  vi  *pi'il  serait 
nécessaire  de  faire  une  loi  là-dessus  plus  propre  h  en  détourner  i|ue 
celle  ijui  avait  eu  lieu  jusqu'alors;  que  cppendanf,  quonjur  la  lin  m* 
fut  pas  encore  faite,  il  pstiniait  que  cette  femme  ayant  aggravé  sou 
criiDe  par  la  longue  continua tion^  l'ayant  commis  avec  plusieurs 
et,  ce  qui  était  pire  encore,  [>ersévéraut  dans  son  mauvais  train 
—  ayant  même  tenté  de  séduire  des  honnnesdans  la  pi'ison,  connue 
le  geôlier,  dont  la  (Vmme  éiail  en  couclies  —  el  dans  ses  uiaxinies 
détestables,  sans  espérain^e  d'amendementj  sonienant  tpj'une  if^tle 
conduite  n'étail  point  mauvaise,  elle  était  digne  d'un  1res  sévère 
ehàtiuH^nt  corj)orel  puistpie  des  sentimens  si  indignes  leudaient  à 
bannir  lou(e  sorte  rriionriétet/*  parmi  les  lionuues  et  à  introduire 
une  ronfusion  brutale  et  énorme.  Qu'ainsi  ees  deux  crimes,  Fadul- 
tère  qualifié  ile  persévérance  e(  d^)bstination  désespérées  et  ces  sen- 
limens  horribles  qui  n'allaient  pas  à  moins  qu'à  renverser  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  méritaient  un  tout  autre  châtiment 
que  le  fouet  et  le  bannisseineni,  peine  qui,  bien  loin  de  lever  le 
scandale,  ne  ferait  (jue  raugmenter* 

Le  <  Conseil,  a|)rès  avoir  In  cet  avis  et  délibéré  fort  longtemps 
sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  condamna  enfin  la  feuniie  Ameaux 
à  la  peine  portée  par  la  sentence  dont  je  vais  transciiie  le  eonteruj  : 


€  Nous  stindiiiaes  el  juges  îles  causes  criminelles  Je  ceste  cité  iJe 
,  Genève  ayans  vhen  le  iirosses  formé  [lar  devnnt  nous  â  Finstaïice  dusT  lieu- 
tenant contre  toy  Benoyle  femme  de  Pierre  Ameatik  et  tes  responces  spon- 
tanées par  phissieiU's  foys  reiler«^es  par  lesquelles  nous  appert  avoyer  per- 
pétrer cas  uiOioinùiatile  que  poiirroyt  tomber  en  grand  scandalle  entre  les 
î  vrays  cristiens  méritant  piignicion  et  separacion  des  Ûdelles,  à  cesl  elTect 
toy  Benoyte  condnmpTions  à  debvoyer  ta  vie  durant  estre  eslroictement 
conslilue[e]  prisoniere  enclïaennefe]  à  une  chaenne  de  fert  et  c'est  poiu' 
dnnner  exemple  aux  aultres  que  tel  cas  voulderoient  comecstre.  » 

«  Et  à  vous  seig^  lieutenant  commandons  nostre  présente  sentence  fere 
mecslre  en  exequiicion  K  i» 

'  Ardnve*^  île  Genève^  FroW^s  rrim..  u»  38,*i. 
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Celte  sentence  fut  prononcée  le  24  jî^nvier  i.j^o  entre  les  deux 
portes  (le  la  salle  du  (jonseîl  |>ar  le  syndic  Tissot;  il  est  au  reste 
reiiiarrjnr  dans  le  re4fjs(re  que  celte  femme  ne  fut  pas  eouilamnée  à 
une  plus  L^^randc  |>eine  parce  rju'on  la  soupçonnait  être  dans  queltpie 
alicuation  d'cspril  \  Il  n'est  pas  surprenant,  eu  etîet,  que  Fou  jugeai 
cpic  des  senlîniens  aussi  déréjtjlés  partaient  d'un  cerveau  qui  n'était 
pas  tout  il  fait  sain,  quoiqu'il  fut  d'ailleurs  très  possible  et  qu*il 
y  eût  beaucoup  d*apparence  que  ces  sentimens  étaient  bien  volon- 
taires, fin  moins  je  vois  |>eu  dVxces  et  de  crimes  dont  on  ne  [>ùt 
dimiinier  ratrocité  en  supposant  qu'ils  sont  mêlés  d\in  peu  de 
folie. 

Quelques  jours  après,  cette  femme  continuant  dans  ses  senti- 
mens extravagants,  la  sentence  rendue  contre  elle  fut  de  nouveau 
confirmée  et  Ton  permit  a  son  mari  de  prendre  une  autre  femme ', 
(Cependant  ses  parens  s'étant,  dans  la  suite,  vivement  intereast^s 
pour  elle,  ils  eurent  le  lionheur  d'obi enir  du  Conseil  de  lui  faire 
g-race  des  prisons  perpétuelles  eu  lui  détendant  de  reloinber  dans 
les  vices  pour  les([uels  elle  avait  été  châtiée,  sous  peine  de  la  vif\ 
Le  Conseil  des  Ueux*]lents,  où  elle  fut  aussi  regardée  comme  fana- 
tique, confirma  la  même  grâce  le  27  juillet  *, 

11  y  avait  dans  ce  temps*ci  dans  Genève  des  fanatirpies  th 
plus  d'un  genre;  ils  étaient  alors  connus  sous  le  nom  d'anaba|>- 
tistes.  Au  mois  de  janvier  de  cette  amiée,  Fou  en  saisit  un  tjui  avail 
été  banni  depuis  peu  de  la  ville,  sous  peine  du  fouety  parce  qu'il 
refusait  de  prêter  serment  devant  le  maû;*islrat  et  qu'il  répandail 
par  la  ville  même,  par  des  écrits,  un  sentiment  si  dangereux;  il  fut 
condamné  à  avoir  le  fouet  dans  la  }>rison,  a  être  banni,  sr»us  peine 
lie  la  vicj  et  ses  livres  à  être  brûlés^ , 

Voici  de  quelle  manière  Calvin  en  [>arle  dans  une  de  ses  1*H- 
tres  imprimées,  adressée  à  Farel  "  : 


Mi.  C,  voL  :î9,  fo  ta9  r",  daté   du   21  janvii^r    1546    (QUpmt  op.. 

'  îhid,,  vol.  4(J,  f"  rt:ît'  vo.  i  xn,  îio  75âi,  tmdvs  que  les  rep^islres  du 

*  IbitL,  fo  l(>î»  vu  et  lim  v*K  Conseil  proavenl  que  l'alTaii^  ^e  MM  a 

*  !bid.,  fo  KHi  1-0;  h  reghlta  appelle  f^u  lUm  eu  janvier  ttî^j;  il  y  a  ©a  s\ns 
ce  persûutmge  Tyveiit  Bellot.  {Nok  d^s  èili-  doute  erreur  de  ptuiue  de  h  [>arl  du  féfor- 
teun,)  lîiateur.  (Note  det  éditeurs.) 

*  L'original   l.iliti  de  eelle   leltre  esl 


LETTRE    t)E    CALVIN    A    CE    SUJET 

«  Un  anabaptiste,  dit-il^  ayant  exposé  ses  livres  en  vente,  fut 
pris  à  ma  persuasion.  Vous  savez  par  experienre  cpielle  sorte  de 
cens  sont  les  anabaptistes;  je  renL'ïn|iiai  *l«ns  celui-ci  une  ferocile 
que  je  n'avais  eo(n>re  vue  en  aucun  aulrr*.  (iOninn*  je  rinvittiis  avec 
autant  de  dont^eur  qu'il  ni'élail  |>ossihle,  selon  ma  roui  unie,  a 
parler,  il  ne  daii^na  non  plus  entrer  en  conversation  avec  niui  que 
s'il  eut  eu  artairc  avr^e  uu  animal  desfilue  de  raison.  Etant  aniene 
au  (Conseil,  il  voulut  se  seoir  auprès  du  premier  syndic,  dV>ù  ayant 
^té  écarté,  il  réj>ondait  quMurl  il  lui  plaisait,  eu  trois  mois,  aux 
questions  f]u'on  lui  taisait;  W  plus  souvent  i!  ne  «lisait  pas  seule- 
uienl  un**  parole  et,  coiil refaisant  Finspiré  ri  atVectant  des  airs  d»* 
prophète,  il  roulait  les  yeux  et  lournail  la  trte  d'une  manière  ridi- 
cule. Ensuite,  je  le  mis  sur  la  matière  du  serment  et,  coirmie  je  lui 
demandais  si  la  loi  de  Dieu  nous  enseignait  le  chemin  qu*il  faut 
suivi'c  pour  |>arveuir  à  la  vie  éternelle,  il  prolV^ra  relie  proposilioii 
exécralile  :  que  TAncien  Testament  était  aboli.  Alors  je  lui  r^itai 
cet  endroit  de  saint  l*anl  à  TimolJn'e  :  (pie  la  parole  de  Dieu  était 
utile  pour  rendre  riiomme  j>arfait  en  tonte  bonne  teuvre,  et  quoique 
je  le  pressasse  de  répondre  à  ce  passage,  je  n'en  [uis  pas  tirer  une 
seule  parole.  Ensuite,  je  donnai  une  explication  de  la  pensée  de 
saint  l*aul,  si  naturelle  el  si  aisée  que  tout  le  (lonseil  fut  cr)nvainru 
de  Tii^norance  opiniiiLrée  de  cet  homme  et  qu'il  fut  surpris  de  son 
impudence,  » 

a  Se  voyant  pressé  de  la  sorte,  il  cliani^ea  de  discours  (*t,  selon 
rordinaire  de  ceux  de.cette  secte,  il  se  mil  à  blâmer  la  (Conduite  des 
ministres  et  à  dire  qu'il  nV  avait  personne  ([ui  vécût  plus  am'n'*able^ 
ment  et  avec  plus  d'aise  (juVux.  Je  ri'pondisen  peu  fie  mois,  non 
pas  tiint  ptïur  prcudi-c  eu  main  la  tléfense  tle  notre  cause  que  pour 
réprimer  la  j>éiulance  de  cette  béte  féroce;  ensuite  il  m'accusa 
d'avarice,  ce  *|ui  tii  rire  ttuis  les  mai^Istrals,  qui  savaient  ipie  j'avais 
refusé  des  présens  considérables  qu'ils  m'avaient  voulu  faire  pendant 
le  cours  de  Fan  née,  et  jt*  Fa  vais  fait  d'une  manière  si  sérieuse  ipie 
je  les  avais  assurés  que  je  ne  prêcherais  point  rpi'ils  ne  cessassent 
de  me  presser  là-ilessus.  Ils  n'it^nioraii^nt  |>as  fpie  non  seulement  je 
n'avais  pas  voulu  recevoir  une  blM'*rahl<'*  extraiïrdinaire,  mais  (|ue 
m^me  j'avais  cédé  une  partie  de  mes  g"ages,  jusqu'à  la  somme  de 
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vinijl  écus,  de  sorte  qu'il  s'atlim  la  juste  Hidi^nation  de  lout  le 
<  I(»nseiL  Je  me  C(»ri((*rilHÏ  de  re|M>r»dre  doueemeni  que  s'il  éUil  en 
lua  plfice,  il  aurait  du  liieo,  et  fjue  ee  u'étail  [>as  une  marque  d'ava* 
lier  que  d'être  pauvre  quand  ou  avail  lous  les  uioyeus  eu  raains 
dVtre  rirhe  iNHunu*  je  les  avais,  Knsuile  j'ajouldi  que  j*aurais  une 
l»elle  occasion  de  raccuser  de  larcin,  puisque  je  pouvais  le  con- 
vaincre [>ai'  des  preuves  sans  répliipje  qu'il  avail  vendu  de  ses  livres 
a  un  prix  qui  moulait  se[^t  fois  au-delà  de  leur  valeur,  el  qu'il  n'avait 
pas  lemi  à  lui  de  les  vendre  davanlai^e.  Je  le  pressai  fortemenl  de 
défendre  son  iujiocenee  s*il  st^  seiilait  en  êlat  de  le  faire.  Conune  il 
ne  disait  umU  selon  sa  eouUnue,  je  coiuuiençai  à  le  mettre  sur  le 
sujet  tie  la  [>rrtendue  perfection  des  anabaptistes,  mais  comme  il 
avait  fait  voir  d' une  manière  assez  claire  el  asse?z  convaincante  son 
f^hstiîiation,  le  Conseil  prononça  contre  lui  une  seolenc-e  de  bannis- 
sement. Cet  liomme-la  ne  rayant  point  exécutée,  mais  ayant  élé 
trouvé  dans  la  ville  deux  jours  après,  il  fut  condamné  au  fouet,  s^ 
livres  furent  brûlés  en  sa  présence  el  il  fut  banni  sous  peine  de  là 
vie.  C'est  un  homme  ou  pluttM  une  béte  lirute  d'une  malice 
déses|)érée.  » 

J'ai  cru  que  Calvin,  euti'ant  dans  cette  affaire  dans  un  plus 
g"rand  détail  tjue  les  re^'islres  publics  et  le  récit  de  cette  scène  pou- 
vant servir  à  faire  connaître  le  caractère  des  anabaptistes,  desquels 
nous  avons  eu  occasion  de  parler  quelquefois,  je  ne  ferais  pas  mal 
de  joindre  à  ce  que  j'avais  dit  de  celui-ci  ce  que  Calvin  en  rapporte. 

Le  vice  delà  luxure  était  aussi  très  commun,  et  iJ  n'est  pas  sur- 
prenant f[u'une  ville  autant  ploni»^ée  dans  ia  débaucbe  fjue  rélail 
Çenève  avant  que  la  reli^imi  eut  été  épurée  des  superstitions  du 
pa|»ismf*  n'eût  pas  pu  être  sitr*t  |)urt;'ée  de  ce  vice  et  qu'on  apportât 
une  aus5>i  i^raude  résistance  a  la  réformatiou  des  mœurs  à  cet 
é^ard  que  l'on  le  fit  cell^  année  c\  h-s  suivantes.  Calvin,  ne  pouvant 
plus  souffrir  une  vie  si  licencieuse,  fit  de  fortes  remontrances  au 
magistral  |»om'  le  prii*r  de  Faire  de  nouvelles  ordnnnances  plus 
sévères  «pji^  les  [>récétlentcs  contre  les  |iaillardises  et  les  adultères, 
i|ui  se  undtîpliaieul  tous  les  jours  davantage  de  la  manière  du 
inonde  la  plus  scandaleuse,  jusqufvlà  t|u^il  y  avait  des  ministres 
tpii  étaieul  dans  la   l'éputatiou  rie  pousser  la  débaucbe  aussi  loin 
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t|ii**  les  séniliers,  fréqiieiitanl  les  cabarets  et  se  baii^iiaiil  dans  les 
l>ains  piiblics  avec  des  femmes,  ce  qui  faisait  1oiid>er  leur  luinistère 
dans  le  dernier  mépris.  Le  (ilonseil,  sur  ces  remotilrances,  donna 
chari*-*'  aux  t|nalre  syndit^s  el  à  (^alvin  de  taire  d(*s  lois  propres 
à  réjMimer  de  si  grands  ilésordres,  lesquelles  devraient  ensuite 
être  examinées  dans  tous  les  (Conseils \  Mais  (juelque  zMe  qu'eut 
Calvin  pour  faire  avaneeT  cet  ouvrage,  Ton  n'y  Irav  ailla  ([u'avec 
une  extrême  lenteur',  et  je  ne  trouve  là-dessns,  pendant  toute  eelfe 
ann«V,  qu'un  arrêt  du  Conseil  des  Deux  Cents  coiïtre  ceux  <pii 
seraient  convaincus  de  paillardise,  lequel  |H>rtail  qu'ils  seraient 
condamnés  à  six  jours  de  prison,  au  pain  et  a  Teau,  au  lieu  de  trois 
jourSj  qui  était  la  peine  on I inaire,  et  à  une  amende  de  soixante 
sois,  après  fpioi  les  prévenus  seraient  renvoyés  au  Consistoire 
pour  y  suliîr  les  censures  eeclésiastirjues  '. 

Calvin  avait  eu  le  malheur  d'avoir  jysfpi'alcu's  peu  tie  eollè- 
•g'ues  rpii  eussent  a  cceur  comme  lui  la  réformation  des  nueui's  ♦*! 
l'observation  d'une  bonne  discipline   ecclésiastique   et  même  r|ui 

lussent  le  fond  de  savoir  nécessaire  pour  prêcher  d'une  manière  à 
édifier  le  |ïeu(>le  et  à  s'attirer  son  estime;  c'est  aussi  ce  qui  le  fai- 
sait être  fort  eircons[ïect  dans  la  réce[ition  des  pasteurs  que  Ton 
vonlait  donner  a  Tliglise,  Un  nonnné  Trolliet,  citoyen  de  Cîenève, 
qui  jus(|u'alors  avait  été  licrmitt^  en  Bourgogne,  s*étanl  retiré  dans 
sa  pallie  pour  la  religion,  eut  assez  de  crédit  pour  obtenir  d*al>ori! 

u  Ovnseil  le  brevet  pour  la  première  place  vacante  au  ministère 
sans  aucun  examen  de  sa  capacité*.  Calvin,  cpii  connaissait  cet 
liomme  pour  n'avoir  point  les  talens  essentiels  à  un  ministre  de 
rÈvangile,  un  savoir  au-iiessus  du  commun  et  une  vie  sans  re- 
proclie,  s'op|ïosa  avec  vigueur  a  sa  réctqîtiiui,  (  k*pendant  le  (^onseil 
ne  laissa  pas  de  demeurer  à  sa  première  résolution,  se  (*ontentaTil 

'exhorter  Trolliet  a  acr[mMir  la  (*apa(*ité  nécessaire  en  s'appliquant 


'  R.  C,  vot.  W  fo  Wî  vo  (;î  août)  ; 
cf.  ibid.,  fà  2H3(r)  riov.). 

*  Ces  reJJirds  aoitlùvenl  les  platntes 
iJe  Cilvin  (bus  mm  de  ses  letlren  ?i  Farel, 
iJucnranieTirementtJe  iioveiiitjre;cf,  Ofiefa^ 
L  XIL  no  72â  {Notr  den  éditeurs.} 

•  H.  C,  viil.  f^K  r«  ilij  (27  juillet). 


Celto  décision  Mi  dmic  antérieure  aux  re- 
pmsfïn talions  de  Qiîviii  en  date  du  '.{  ar>fit» 
au  lieu  d'en  Hre  h  cf»nsé<]rieuce,  cominp  le 
donne  à  entendre  notre  historien.  Seul,  le 
renvTti  anf^jnsistoire  fui  décidé  fjo^tîTienre- 
mt^nt,  soit  le  13  octobre.  {Note dêx éditeurs. ) 
*  IM.,  f"  57  vo. 
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tous  les  jours  h  Tctiide  avec  |»lus  (rassldiiil/^  \  (ialvin,  nonobslanl  la 
confirmation  de  cet  HvvtH,  continna  d'en  jiresser  la  révocalion,  el  jf» 
trouve  dans  Rosct  (|ii'il  vint  enfin  à  bout  de  ce  qu^il  souhaitai^ 
Trolliet  ayant  quitte  d(*  Ini-mt'ine  le  unnislcrc  et  demandé  dVlre 
[Mjurvu  de  queltjue  ejuploi  séculier,  après  avoir  élé  convaincu  par 
Calviu  d*avoir  corrompu  deux  conseillers  de  ses  jufifes  par  des  prc- 
setiSj  à  Tun  desquels  d  avait  donné  un  saphir  et  à  l'autre  un  rLd)is, 
pour  se  les  rendre  favorables  dans  la  demande  qu'il  fit  dVHre 
poni'vu  d'une  place  tie  ministre  V  Nous  verrons  dans  la  suite  les 
démêlés  ([u'eut  ce  mcuK*  Trolliet  avec  Calvin. 

Il  y  avait  des  ministres  qui  étaient  si  peu  goûtés  que,  lorsqu'on 
les  voyait  !uonter  en  chaire,  on  sortait  aussitiH  du  templcj  ce  qui 
causait  un  grand  scandale.  C'est  ce  qui  arriva  a  un  ministre  qui 
prêchait  k  St-Gervais,  du  peu  de  capacité  duquel  ses  auditeurs 
ayant  fait  des  plaintes  au  Conseil,  on  ordonna,  |iour  ôter  aux  hahi- 
tans  de  ce  fjuarlii^r  tout  sujet  lic  plainte,  que  les  ministres  des 
autres  temples  iraient  prêcher  de  temps  en  lem[>s  à  St-Gervais,  et 
ceux  de  St-Gervais  faire  la  charge  des  premiers  dans  les  antres 
temples*. 

(4ham|)ereau,  ministre  débauché  et  convaincu  de  manger  snn 
bien  dans  les  cabarets,  sans  avoir  soin  de  sa  famille,  fut  déposé  tic 
sa  charge  de*  ministre  de  la  ville,  rju^il  exer(;ait  depuis  sept  ans,  et 
envoyé  dans  une  église  de  la  campagne,  tem[>érament  qui  fut  pris 
dans  Tespérance  qu'il  serait  porté  par  Ik  à  changer  de  conduite^ 
({uoicpril  ne  fut  pas  plus  digue  d'exercer  son  ministère  a  la  cam- 
pagne qu*à  la  ville*.  Champereau,  au  lieu  île  profiter  comme  il 


>  R.  C,  vol.  40,  fo  140  V*,  i*i5  v-. 

«  Ouvr.  cité.  liv.  V.  chap.  2,  (v.  Mil 
—  Le  registre  tïii  Conseil,  ijui  relaie  le 
dé^sislernent  de  Trolliel  (fo  24!)),  np  dit 
mi>t  de  relie  accusation  de  corruption  de 
ma^^istrals  et  la  correspoudanee  de  Cal  via 
n  en  parle  pas  davantage,  It  convient  de 
n'accueillir  qu'avec  prudence  les  aaserlions 
de  Iteet  lorsqu'il  s'agit  {[es  hoiiimes  qui 
n'appartenaient  pas  sans  réserve  au  parti 
du  réformateur  et  au  sien  propre.  Trolliet 
cfxnaerva  du  reste  h  faveur  du  flonseil, 


qui   ne  tarda    pas  à  le  no  ni  mer  uo  taire, 
(Note  des  éditeurs,  ] 

*  B.  C.  voL  4tX  f"  222  r^.  [I  s'a^il 
du  miuîïilre  Pierre  Muaull;  !e  Couî^il 
décida,  quelques  jours  plus  tard,  qu'il  se 
rait  transféré  à  hi  campagne,  tandis  que 
Raymond  f^tiauvet  était  nomme  en  ville  à 
la  place  de  Mathieu  de  Geneston  qui  ve- 
nait d'être  emporté  par  la  peste;  cf.  ibid.t 
fo  227  vo.  {Note  de$  édiîenrs.) 

*  La  lettre,  citée  pîus  loin,  de^  minis- 
nistre»  de  Genève  à  ceux  de  Berne  précise 
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devait  de  cette  légère  piiiiition,  rrui  rju'il  y  allciit  de  son  lionneur 
de  s'y  soumettre  et  |>rit  \univ  une  marque  d\ni  iiH'*|iris  sîjo^nalé  et 
injuste  ce  r|ui  en  iHail  pluiol  une  de  su|>[>nrt  el  fl'nidnl^enre  :  il 
deMoaruIa  son  roni*é^,  se  |j[aii»'iiaiit  vivement  qu'oTi  était  jirevenu  a 
son  flrsavaulat;*e  et  C|ue  la  [rnssion  se  nir^lail  dans  le  pi'oerdé  qu'on 

^tenait  envers  lui,  (Tmime  elle  s'était  mêlée  dans  la  manière  dont  on 
en  avait  usé  avec  Cluîtîllon  el  donl  ou  pu  usait  arluelleinenl  avec 
Trolliet.  11   alla  clierrher  ensuite  de   reJtq^loi   dans   le  eanlon  de 

uBerue,  mais  n'en  ayant  |)oinl  |mi  ohtenir  qu'il  n'eut  un  témoii^nage 

^de  Téglise  f]u'il  avait  servie,  il  i^^vinl  à  (jt^iiève  en  demaudrr  un  au 
Conseil,  par  letjue^l  celui-ci  déclarât  qu'il  n'avait  point  j>révari«pn_' 
dans  son  ministère  et  qu'il  n'avait  été  renvoyé  à  la  campaifue  (jue 
pour  n'avoir  pas  eu  assez d'Iiabileté  pour  prêcher  en  ville'.  Le  t'on- 
seil,  après  avoir  consullé  là-iJessus  les  ministres,  refusa  à  (Iham- 
pereau  le  ténmii*;naq:**  *pi'il  demandait  et  résolut  d'<'*crire  aux 
seii^^neurs  de  lîerne,  sans  aucim  déguisement,  sur  la  conduite  qu'il 
avait  tenue,  conForméineut  à  la  manière  rlont  les  ministres  en  écri- 
raient aux  pasteurs  de  l'église  de  Berne  %  auxquels  Calvin  et  ses 
collègues  mandèrent  rpie  les  causes  de  sa  déposition  étaient  si  pres- 
santes que,  suivant  Tordre  de  ranciennc  église,  il  ne  devait  être 
re*;u  à  exercer  son  ininislcre  nulle  part*  ;  c'est  de  cette  manière  que 
les  registres  publics  racontent  la  chose* 

t^alviu,  en  se  mettant  à  la  hrèclie  comuie  il  Faisait  pour  répri- 
mer le  vice  et  les  vicieux,  ne  pouvait  pas  manquer  de  se  faire  des 
afTaires  avec  bien  des  gens,  surtout  étant  iVun  caractère  a  garder 
peu  de  méuageniens  et  à  suivre  avec  une  roidem:  inflexible  ce  qu'il 
avait  une  fois  entrepris;  aussi  ses  ennemis  pul>liaient-ils  par  la 

^«  ville  qu'il  avait  un  es[>ril  tl(*  dtuniuation  insnp[*ortable  et  ipi'il  se 


les  causes  du  dt'pl^iœrueui  (Je  CUampereaii.  lion,  riiaii^  ne  tarda  pas  à  se  raviser;  R.  G., 

Ed  l'obligeant  à  qmUer  la  vdle,  ses  collègues  vol*  40^  f»  178  v*».  2 19  et  TÀ^  r^.  {Note 

votilaiejil  surtout  l'éloigner  des  uiauvaisi^s  dfs  kiiteunf.) 

compagnies  qu'il  hantait  et  dnut  l'i^îteniplp  ^  Ihid.,  fo  tWH  v*. 

exen;ait  une  inlluenre  déploratite  stir  se^^  ^  Ihid,,  f^  lit  v°. 

mœurs,  La  cure  altribnée  à  l^hauipereau  *  La  teUre  des  minisires  dn  (ienève  k 

était  <!-ellede  Draillans  près  Thouuri  lilnd,,  ceux  de  Berne  se  Irouve  dans  les  Calvini 

^f*  155  v'%  177  v'î.  iNoÈe  dès  Mfieur»4  o/^,  t.  Xtl,  fi**  717.  {Note  d4'x  hîtieur».) 
'  Il  avait  d*âbùrd  accepté  sa  uoniina 
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vaiii^it,  (le  niï'^nie  que  Genesh jii  el  de  Saiiles\ses  rollètfiies,  pour  le^ 
quels  le  (^oiiseï!  avait  quelque  esliiiie,  fl'elre  consnlté  |>ar  lesmai^nn- 
li'atsdaiis  lotîtes  lesMllaiees  iiiqM*rlarites\  Ils  ajoiilaieot  que  parson 
crédit  il  avail  fait  t^orHlauiuer  à  tori  t  lluUillon,  TrolHel  el  Gliaiii|K*- 
reaii.  Il  était  niéuie  exposé  (juekpiefois  à  l'insulte  fie  la  eanaille, 
jusque-là  qu'une  reniuie  de  la  lie  dit  peuple  eu(  uu  jour  TiusolencT 
de  le  cliarger  irinjures  en  pleine  place  publique,  le  traitani  «l*^ 
niécliant  liouuiie,  ofïense  donl  le  nia^istral,  rpii  la  fit  iiu'ttre  eu 
piison,  i*aurail  punie  avei-  sévérité,  si  (Calvin  lui-même  n'eùl  inter- 
cédé eu  laveur  de  cette  femme  et  oblf*nu  snii  élargissement  des  pri- 
sons*. 

Depuis  que  Calvin  <Mait  rentré  au  service  de  Tég-Iise  de  Ge- 
nève, il  avail  souhaité  plusieurs  fois  d'avoir  pt>nr  collêiifues  ou 
Fai'el  ou  Viret.  L'église  d(*  Lausanne  s'étaîil  op|JOsée  à  la  demande 
que  les  Genevois  avaient  faite  de  celui-4"i  Tannée  [ïrécédente,  eoinm*' 
nous  Tavons  vu  ci-devant*,  Calvin  pensa  eelle-cM  à  attirer  Farel  ii 
Genève,  il  pria  le  Conseil  d'écrire  pour  cet  effet  et  à  Farel  et  à 
l'église  de  NeuchâleJ,  de  laquelle  l\  dépendait,  ce  que  le  Conseil  lui 
accorda,  mais  Farel  se  fit  un  scrupult^  de  quitter  son  église  el 
ré[)ondit  f]iril  élail  taché  de  ne  |)Ouvoir  pas  faire  |H)nr  lors  ce  que 
celle  de  Genève  souhaitait  de  lui  V, 

Ouoi(|ue  (^alvin  se  fit  des  affaires  avec  bien  des  gens,  coninu* 
nous  l'avons  dit,  il  ne  laissait  pas  d'être  dans  une  estime  dont  il 
recevait  tous  les  jours  des  marques  bien  sensibles  et  qui  devaient 
adoucir  les  contradictions  f[u'il  rencontrait  d'un  aulre  coté.  S'élanl 


*  Nicolas  Des  Gallara,  selgTienr  de 
Saules,  né  à  Paris  vers  l.i20,  fut  uùmmé, 
le  4  août  iriii,  pasteur  ilaiis  l'é),^tise  de 
Genève,  dont  il  devint  Tau  des  représen- 
tants les  plus  distingués.  Vnir,  sur  la  vie 
de  ce  céîMire  disciple  dt;  Calvin,  France 
proL,  â^  éiJ,.  t.  V.  p.  298.  (Note  de»  Mi- 
Itun.) 

'  R.  C,  vol.  40,  f«  7f  r>.  L'accns.i- 
leur  u*était  rien  moins  qiiR  le  conseiller 
Claude  Hosel;  une  rufUure  enUe  deux 
personnages  aussi  impurtanb^  aurait  [mi 
avoir  de  fâcheuses  conséquences,  aussi  le 
Conseil   se   hâta-tnl    d' intervenir  :   «  Ur- 


donné  que  ne  soyl  permis  telles  dissen- 
cions  enlre  euïx,  mes  soycul  rediiycs  en 
bonne  amitié.  •  Ibid.,  fo  84  r".  {Nnle  dn^ 
éditeurs.) 

«  Ibid.,  fo  325  ro,  3:m  v". 

*  P.  194. 

*  B.  C,.  vo!.  40,  fo  lij?  V*  (22  jninK 
222  r»  (24  août),  V^oir  ik  ce  sujet  la  cor* 
respondanœ  de  Calvin  avec  Farel,  Optra, 
L  XI,  no»  t)72  et  f>7ti.  Matgré  tes  inslanoes 
cJe  Calvin,  les  NencliAtelois  ne  von  lurent 
jamais  consentir  à  se  priver  du  chef  de 
leur  église.  {Naie  des  éditeurs. } 
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>uvé  incomniodé  sur  la  fin  de  Télé  de  celle  année,  le  (ionseil^ 
pour  Ir*  soiila;;»rr,  lui  accorda  un  secrt' taire  aux  de|K'ns  de  la  sei- 
.gneurie  |>our  «Vrire  sous  lui  ses  sermons,  ses  lettres  et  les  autres 
ouvrat^es  au\(|ur]s  il  Iravailliul  \ 

Ce  i^^raud  lioiuinc  avait  t'ait  un  voyatff*  au  \ntns  rtc  mai  à 
Brrur,  à  Baie,  a  Zurich  et  à  Strasbourg,  poui'  prier  le*s  nia£»*istrats 
le  ces  villes  protestaut**s  trordutuirr  une  rotlech*  pour  subvenir  à 
la  misère  extrême  où  étainit  réduits  les  déliris  des  t%lises  réror- 
niées  de  Cabrirres  el  iVIérintlol  f*ri  PiYjvcnce,  rpiî  venaicui  d*élre 
drsolers  j^ar  une  des  plus  fi'iu'lles  jiersreulions  r|ui  eût  [*cut-étn* 
jamais  vU'  fmU.\e\  [lour  [>ortrr  les  séit^iieurs  de  ces  villes  à  env(»yer 
des  amliassadeurs  au  mi  de  France  pour  le  prier  <le  d(>uuer  ordn* 

Ique  Ton  laissai  ces  malfieureux  en  repos'.  Calvin  avait  eu  d*al)ord 
avis  rie  cet  évéaenienl  dé[>lorable,  et  il  [xuiit  pour  le  voyag-e  <pie 
jHous  venons  de  flire  aussihjl  <pi'il  IVut  appris. 
niu^h|ues  jours  a|u'cs  stui  dé[>art,  une  Foule  de  ces  [pauvres 
gens  qui  avaient  eu  le  honheur  ir/*f*ha[>|H*r  aux  l>arl»ares  su[>j*lices 
que  leur  faisaient  souffrir  leurs  [»ersécuh*urs  arriva  a  tleneve  dans 

»l%*tat  le  }>lus  triste;  ils  apprirent  aux  Genevois  ([(h^  les  ennemis  de 
la  reliijcion  avaient  fait   un  eai"iiat*e  lioi'rihie  de  leurs  frères,  dnn( 
la  plupart  avaient  vir  brûlés  vifs  dajjs  fli^s  içrant^es  où  on  les  avait 
enfermés;  d'autres  avat^'ul  |iéi"i  par  le  fer,  el  la  r^rnanté  avait  élé 
portée  à   un  point  si  atîreux  a  Tégartl  de  quelipu^s  femmes  en- 
^feelntes,   (|ue  leurs  impitoyables  bourreaux  leur  avaient  fendu  le 
Hventre  pour  **n  tirer  les  enfans  ([u*elles  portaient,  lesquels  ils  nias- 
Heacraient  ensuite  incontinent  aux  yeux  de  leurs  mères  inom^antes 
avec  la  dernière  infiumanité»  lis  ajoutèrent  ipie  plus  de  quatre  mille 
—  personnes  qui  avait^nl  fui  avec  eux  étaient  errantes  par  les   inon- 
^■ag^nes  el  ne  savaient  «piel  chemin  prendre  pour  se  dérober  a  la 
Hfureur  de  leurs  persécuteurs. 

^P  <Jn   les   reeiit  dans  Genève  avec    beaucoup  d'humanité,    le 

Conseil  ayant  orilonné  une  collecte  pour  eox^  et  pour  leur  duimin*  le 
moyen  de  i!;aii;n(*r  leur  vie,  on  les  ht  travailler  aux  fortifications*. 


»  R.  C,  vol.  40.  fo  327  vû(31  août). 


*  /M..  f«  I14r'>bt  118  j^. 
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l  II  <lf'  leurs  ministres,  nommé  Jeti  11  l'crrier,  se  sauvai  avec  eux  e\ 
fui  r(at>li  tiaiis  bi  mrnif^  annre  |*îis(eiir  de  Téq-lise  de  Neydens*.L** 
r«^t;istre,  au  vesU\  ne  dit  mol  du  rap|ïorl  que  fit  Calvin  de  son 
voyage  eu  Suisse  el  à  Slrasliour;»,  et  je  ne  trouve  là-dessus  dans 
Hoset  an  Ire  eliose^,  sinon  qiiil  oljliii!  des  eanlous  proiestans^  dans 
nue  journée  tenue  a  Aarau,  de  l'aire  i|nelqiu's  démarches  à  la  cour 
de  Franee  eu  Faveur  de  ceux  de  Cabrières  et  ile  Mérindol  qui 
avaient  échappé,  mais  (pie  le  lonl  fut  sans  etFel  V 

Le  méinr  anleor  rapporte  qu*au  inois  de  juin  de  cette  année,  il 
mourut  à  Genève  un  homme  [ilein  de  piélé  el  de  cbarité,  nommé 
llaviil  de  Bnsauton,  du  Hain^iut\  ([ui  s'y  étaii  réfugié  k  cause 
de  la  relii^'ion,  lequel  douua  aux  pauvres  de  Straslxmrg  mille 
écus  el  une  semblable  sonmie  à  ceux  de  Genève  qui  s'y  étaient 
retirés  pour  le  même  sujH  qu(*  lui*.  Il  dît  encore  qu'un  si  liel 
exem[>lc  fui  suivi  et  qu'il  dunua  occasion  a  rétablissement  de  la 
Bourse  publique,  qui  est  aujourd'hui  en  si  bon  étal  et  que  Ton 
appelle  la  Bourse  française,  laquelle  fut  d*abord  gouvernée  par  des 
diacres  et  directeurs,  pris  de  chaque  province,  f}ui  avaient  soin  de 
fournir  aux  |>auvres  réfugiés  pour  la  religion  les  choses  dont  ils 
pouvaient  avoir  besoin  et  tie  leur  faire  a[>[>i'endre  des  métiers  |»our 
gagner  leur  vie.  Roset  ajoute  que  cette  Bourse  auginenla  dans  la 
suite  tous  les  jours  par  les  sommes  considérables  que  plusieurs 
personnes  pieuses  de  France  y  envoyèrent  *. 


I 


*  R.  C,  vûL  40,  fo  243  ro  ;  cf.  Cat 
oini  op.,  L  XU,  n»  716. 

"  Ouvr  cité.  Nvr.  IV,  chap,  72,  p.  3(>H. 
Cf,  Eidg.  Almhmk,  t.  IV,  t  d,  11^  225. 
Fraïi«;oisI»""accuelîlilfnrl  mal  lesilémardies 
Uei$  câtitons  prolt^stans :  <  Lm  Siiii»s€s  s^iint 
très  fAcliéii  conlrt!  11  toi,  lécrivait  Calvin  à 
Virel,  au  mois  àe  septembre,  non  seiiîe- 
fivi*nl  les  [MîHsiourmires^  mais  lous  ceux  qui 
n'ont  |KiH  d'autre  sagesse  t|uc^  i-ello  d'Épi - 
curt\  parce  quo,  par  mon  importtinilé,  j^ai 
expoïKjleyr  nation  au  reN^nntinieutdu  roi; 
Ctihnm  op.,  L  Xll,  no  ^*M,  {NuU  de9 Mi- 

'  liautier  a  ^ltiI  :  Ciemeau  ou  Sen- 
naii,  ce  dernier  inut  milro  (  ),  Il  n'y  a  ta 


qu'une  lectur*^  inexacle  du  manascril  tki 
Chronique^  de  t^osel,  qoi  porle  :  Hemiau. 
C'est  très  probablement  aussi  de  la  que  les 
frères  Haag  i France  prot.,  i.  U»  p.  l:^)ont 
nidiqué  Gémeaux  eu  Bourgogne  comme 
la  p^ïriè  de  Busanton,  mais  il  mi  eonstant 
(|Ué  r^lui'Ci  étail  urigiiiaire  ttn  Hainaul. 
(Note  des  éditeur».) 

*  Uuvr.  cite,  bv.  IV,  rbap,  73,  p.  309. 
Cf.  B.C.,  vol.  40.  fo  161  rû. 

»  Ouvr,  cité,  liv.  IV,  chap,  74,  p.  3t»9. 
—  Noire  historien  rapporte  fidèlement  le 
sens  du  lexte  de  Itoset.  Celui-ci  ne  dit 
autre  chose,  sinon  qufî  David  de  Busanton 
lé^^ua  mille  écus  aîw  j)auvres  de  Genève  et 
autant  à  mnx  de  Strasbourg;  ■  cela  foi, 
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Aatatil    iuiv  Calvin  s'in 


aiit^nf 
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ca 


essâil  aux   riialhours  de  FÉ^t^lisCj 
usaicfil-ellcs  une  joie^  sensîlile,  Jes- 


I 
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auwrn  ses  pi'os|N*raes  lui 
c|uelles  aussi  il  souhait  ait  (jue  Ton  téinuigaal  à  Dieu  d'une  manière 
publique  la  reeouiiaissauee  (jue  Ton  en  avait,  CVsl  re  cju'il  fit 
paraître  au  mois  de  novembre  de  celle  aiuiëe,  sur  la  nouvelle  que 
l'on  eut  d'une  victoire  remportée  en  Allemagne  parles  princes  pro- 
teslans  sur  les  catliolif|ues  :  il  pria  le  Conseil  d'ordonner  un  jour 
d'atiinns  de  grâces  pour  remercier  Dieu  de  celle  victoirCj  ce  (|ue 
le  Conseil  ap|H"ouva  \ 

Jusqu'ici,  le  (Conseil  n'avait  point  eu  de  j>laces  distinguées 
dans  les  leni|>les;  il  Irouva  cpie  pour  donner  un  bon  exemple  au 
peuple  de  fréquenter  les  serinons,  il  était  à  propos  tpi'il  vu  eut  de 
marquées,  et  c'est  dans  cette  année  que  les  |4aces  occupées  dans  le 
temple  de  Sainl-Pierre  [lar  les  sei!>vnein>  du  Conseil  et  Messieurs 
de  la  justice  Furenl  disposées  de  la  manière  (ju'elles  le  soûl  encore 
aujourdliuir. 

Les  alFaires  de  Tliiez  avaient  causé  Tannée  |)récédente  beau- 
coup de  dépenses  à  la  seigneurie,  (|ui  avaienl  plus  qu'épuisé  son 
trésufj  et  les  deniers  publics  n*étaient  j)as  administrés  avec  toute 
l'exactitude  nécessaire;  h  trésorier  Ambtaiil  (^oru*v,  mieux  informé 
que  les  aulres  de  ces  ilésordres,  en  fil  des  plaintes  fort  vives  au 
Conseil  Général  <]ui  s(*  tint  au  mois  de  février,  pour  Félection  des 
syndics,  sans  doute  aKn  que,  quand  ou  vienilrait  à  les  découvrir, 
on  m*  pùi  rien  lui  imputer.  Il  dit  ifabord  rpie  ceux  qui  allaient  en 
quel(jue  députaiion  ne  rendaient  point  de  conqjfe  de  l'argent  qu'ils 
avaient  dépensé,  que  l'on  ne  closail  [toint  les  conqUes  des  tréso- 
riers etdautres  qui  avaient  en  manienienl  des  deniers  publics;  que 


aj  û  y  te- 1  -  i  I ,  dm  f>  re  m  i  è  res  oa'as  i  a  us  q  ue  pe  ti 
de  lemps  après  les  estriingiers  venus  potir 
la  parole  de  Dieu  establireiit  im^^  ordre  de 
coiUribïxtÎLHi  entre  eulx  pour  f:iïre  t'au- 
mosiie  aux  pauvres.    •  Cela    ne  signifie 

•  poiot  que  le  legîide  BusûUitou  ait  constilué 
le  premier  fondi^t  de  la  Bourse  fraiiraise,  ni 
que  ce  perso  nuage  en  ait  été  ie  fondateur, 
&nm  qu'on  l'a  souvenl  prelendu  d'après 
un  passage  d'un  reeued  do  noies  manus- 


crites du  XVIlt»  siècle  conî^ervé  aux  Ar- 
chives de  Genève  (qo  3),  passage  reproduîl 
daus  les  Caivini  op. y  Annales,  p,  355,  et 
qui  n'est  qu'une  antpliliealion  du  texte  de 
Hosot.  {Noie  de»  Miteurs,) 

'  B.  C,  voL  MK  f'»  â8:i  r^.  -  tl  s'agit 
de  la  victoire  du  landgrave  de  H  esse  sur  te 
duc  Henri  de  Brunswick,  qui  fut  la  il  pri- 
sonnier le  il  ocL  Iiï4r).  {Note  des  éditeun,) 

»  Ibid.,  fo  6â  ro  (23  mars). 
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les  st^iq^neiirs  fie  la  (Ihambie  des  Comptes  étaient  fort  neg^ligens 
et.  s'assernl>laiefil  raremeol  ;  que  Fori  ne  [louvail  (jue  <liffie:jle- 
nient  se  Faire  payer  «les  rennjers;<|ue  le  bien  de  Hiopital  était  aussi 
très  mal  i5"ouverrié  ;  (pie  la  Hépiililitpie  avait  dépensé  pendant 
Faunée  préeéilenle  irente  mille  florins,  {|noi*|u*elle  n'en  eut  en  ar- 
guent que  ving:t  et  deux  mille  de  revenus;  que  pour  les  seules 
afFaires  deTliiezJl  élait  sorti  sept  cents  écus  du  trésor  [jublic;  que 
les  elioses  étant  dans  (*et  i*tat-là,  il  ne  pouvait  exercer  que  très 
désajjréablemt^nl  la  cliar^L^e  de  trésorier,  ce  qui  le  |)orlail  a  prier  le 
Conseil  Général  de  Ten  déeiiarger,  ofVrant  de  re|»refidre  le  niénie 
emploi  quand  on  aurait  remédié  aux  abus  dont  il  se  plaignait  '.         ^| 

Ces  plaintes  lui  attirèrent  des  contesta(ions  avec  les  audileurs 
des  Comptes  et  les  procureurs  de  riio|utal,  dont  il  avait  bhuiié  la 
conduite,  et*  qui  causa  dans  le  Conseil  (  ién<»ral  bien  du  bruil  el  bien 
du  lunmlte*  l^ependanl  il  lui  fut  ordonné  île  continuer  dans  son 
emploi  et  d'achever  son  terme,  mais  il  n'en  voulut  rien  faire,  ayant 
prié  le  lendemain  le  Conseil  des  Deux  Cents  de  renq»lii'  sa  place \ 
Ce  Conseil  trouva  Fort  mauvaise  sa  désobéissance  vi  le  renvoya 
|>ar-devant  le  Petit  Conseil  [M>ur  en  être  jugé.  Le  (Jlonseil  ordinaii'e 
renvoya  aussitôt  en  prison  et  le  condamna  ensuite,  a  cause  de  sa 
réliellion,  à  uiu*  ainejide  de  (rois  rvenls  écus  et  à  tiouner  caution 
qu'il  ne  quitterait  pas  la  ville'.  Le  Grand  Conseil^  qui  apparemment 
trouvait  quelque  Fondement  aux  plaintes  d'And^lard  Corne,  modéra 
de  beaucoup  cette  peine,  se  contentant  de  lui  imposer  celle  que  Ion 
Faisait  subir  à  ceux  qui  reFusaieut  les  em|ïlo!S  et  de  le  condamner  à 
donner  cautiou  qu^il  rendrait  bon  com|)te  des  deniers  publics  dont 
il  avait  eu  radministration,  et  sans  le  presser  davantage  de  repren- 
dre les  Fonctions  de  trésorier,  il  lui  en  substitua  un  autre  qui  n*ac- 
<:epta  cet  emploi,  peu  recherclié  dans  ce  temps-là,  qu'avec  une 
extrême  répuf:;;nance  *. 

L'on  ne  vit  pas  seulement  du  tunudte  au  Conseil  Général  :  le 
lendemain  de  rélectiondes  syndics,  il  y  eu  eut  au  Deux  (lents  que 


l{.  C,  vol.  ¥),  (^  2^i  ro. 
Ibid.,  fû  a  \'\  tn  lt^ 


*  Ihid.,  fo  :i4  r«-  —  Va}  fut  Pernet  De 
Fo8«e8  qui  re  ai  plaça  Corne;  cf.  iùid.y 
fo  37  vo.  {Noiides  édittfurs,) 
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Ton  eut  bien  de  la  peine  à  apaiser.  Cv  Conseil  étant  assemblé,  selnii 
la  coutume,  pour  l'élection  du  Conseil  ordinaire^  on  y  proposa  (jue, 
comme  il  en  avai]  réleciion,  il  serait  a  j>ro[*os  *]ue  renx  tpii  seraienl 
élus  oïl  retenus  fissent  le  sermeiil  en  Crand  (kmseiL  Snr  ([noi, 
d'autres  ré[>ondireut  tju'une  semblable  introduction  étant  nouvellej 
elle  ne  pouvait  poinl  avoir  lieu,  selon  les  é^lils,  que  premièrement 
le  Petit  Conseil  n'en  eut  délibéré,  ensuite  celui  du  Deux  Cents  et 
enfin  le  Général.  LVjpposition  de  ceux-ci  fut  trouvée  raisonnalile, 
mais  en  même  temps  IVin  voulul  tjne  la  question  lut  mise  sur  le 
tapis*.  La  difficulté  consistait  dans  Fexécution  :  il  ny  avait  poinl 
alors  de  Petit  Conseil  et  cependant  c*elui  des  Deux  Cents  i  ésoluf  de 

K renvoyer  Télection  c[n'il  était  question  de  faire»  après  ([ue  tous  les 
Conseils  auraient  délibéré  de  Tincidenl  proposé. 
L  Les  syndics,  pour  exécuteur  la  le'^solution  du  Grand  CiOnseil, 
prirent  le  [>arli  de  joindre  à  eux  et  aux  qualn*  anciens  syndics,  des 
conseillei's  de  Tannée  [ïrécédente  el  ipjel((ues  autres  citoyens,  les- 
quels formèrent  nu  Petit  Conseil  tvl avtutn^  dans  le*iuel  la  rjuestion 
ayant  été  proposée,  Ton  trouva  qu'il  était  à  propos  de  demeurer  à 
Bff  usa^e,  c'est-à-dire  que  les  conseillers  élus  on  retenus  devaient 
faire  le  serment  en  (Conseil  ordinaire*.  Les  syndics  ayant  ensuite 
fart  assembler  le  (^.onseil  des  Deux  (  ^ents  et  y  ayant  fait  sentir  i\\w 
l'introduction  du  serinent,  de  la  manière  iju'etle  avait  été  jn^oposée, 
était  une  nouveauté  ilantj'c'reuse,  Ton  se  tint  à  Tusaiçe^  Après  (pioi, 
oo  procéda  à  Télection  même,  ce  qui  se  fit  selon  la  coutume  de  ces 


Il  *  R.  fl,  vol.  HJ,  fo  5  (9  février). 
»  mà.J^%,  7  ro. 
■  Il  fallut  pour  i^ela  deux  votes  suc- 
eesslfs  ;  i\sLii%  te  préiiiier,  le  tleux  J>nts 
avait  décidé  que  les  ii membres  du  Petit 
Conseil  primeraient  serment  erilre  les  nifiitis 
des  syndics»  tnais  en  sa  présence^  puis  sur 
■  y  de  nouvelles  otiset Vtitioiis  des  syndics  et 
Hda  Petit  Conseil  provisnire  dont  parle 
Gautier,  il  fut  résolu  •  que  pour  ft  présent 
les  sf*  couseitlers  du  conseil  ordinaire 
doihgent  fere  le  seyrenienl  jouxte  l'anden- 
,  aeté  et  coustume*  loute&foys  quo  pour  l'ad- 
renyr  S4>yt  debaslu  le  cas  en  eouseyl  es- 


troyct,  aux  Soixante  et  leur  soyt  mis  de- 
vant aut  prenuer  eonseyl  des  deux  cens 
et  mpporter  aut  couseyl  général.  • 
(îhid.,  f<»  II)  r'^.)  On  voit  que  la  majorilé 
rlu  Gnind  (Conseil  ue  cédiiit  qu'il  contre- 
coeur et  réservait  l'avenir,  mai»  le  Petit 
Gjnaeil  réussit  à  enterrer  l'alTaire:  *  Sur  ce 
que  ies  s*"*  des  deux  cens  avoienl  mys  on 
avant  que  les  s^*  du  conseyl  ordinayre 
tissent  le  sey rendent  en  leur  présence»  or- 
donné que  pour  à  présent  ne  soyt  fayct 
aultremeiicionen  conseyl  des  deuxceus.  » 
îbid,,  fo  22  vo  (13  févr.).  (Nota  dfs  édi- 
teurs.) 
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lpm|>s4à,  f  II  nomriiaiii,  contre  les  seize  conseillers  de  Tannée  pré- 
cédente, seize  autres  snjets,  el  retenant  ensuite  des  trente-deux  les 
seize  <|oi  avaient  en  le  (>lns  de  voix. 

11  nsl  bien  difficile  tjue  eenx  (jni  unt  causé  des  l roubles  dans 
leur  pairie  et  qui  ont  attiré  par  là  son  indignation  en  redeviennenl 
jamais  bons  amis^  quelque  indule^ence  que  I^on  ait  pour  eux  et  quoi- 
qu'on les  ait  eoniblés  de  bienfaits,  au  lieu  de  leur  inflii»:er  les  justes 
peines  <pi*ils  avaient  inéritées.  Ils  portent  avec  eux  un  cœur  ulcéré 
i\ui  ne  les  abandonne  qu'avec  la  vie  et  qui  ne  peut  être  amolli  par 
ce  (jui  ferait  iuqiression  sur  les  cœurs  même  les  plus  durs,  (^e  sont 
des  ennemis  secrets  du  gouvernement,  prêts  à  t^ut  entreprendre 
pour  le  renverser  à  la  première  occasion  favorable  qu'ils  rencon- 
treront, Ouehjuefois  mérne,  leur  passion  est  si  forte  que  queltjue 
intérêt  ([u'ils  aient  à  la  eaclier,  ils  ne  peuvent  s\*tnpêcher  de  la 
laisser  païaître.  C'est  ce  dont  on  Ht  rex|)ériencc  par  rapport  à  Mu- 
nathouj  Fun  des  trois  Articulans  reçus  en  grâce.  Au  lieu  de  vivre 
dans  la  dernière  retenue  et  comme  Tun  des  citoyens  les  plus  soumis 
au  mag-isfrat  après  la  faveur  signalée  qui  lui  avait  été  faite,  il  se 
conduisît  d'une  manière  toute  opposée  :  il  parla  très  mal  des  sei- 
gneurs du  Petit  C4onseil  en  diverses  occasions,  ce  qui  le  fil  mettre 
en  prison  où,  après  être  resté  quelques  jours,  il  en  fut  tiré  sous  la 
promesse  qu'il  fit  de  comparaître  toutes  les  fois  qu'il  serait  appelé, 
à  peine  de  trois  cents  écus  et  après  avoir  été  fortement  censuré  de 
sa  mauvaise  conduite  et  menacé  de  voir  procéder  contre  lui  d*unc 
manière  plus  sévère  s'il  n*en  cimngeail  absolument  \ 

Cette  année,  le  fléau  de  la  peste  fit  de  cruels  rava^-es  dans 
Genève.  Cette  maladie  s'était  déjà  fait  sentir  sur  la  fin  de  Télé  de 
Tannée  précédentej  mais  il  fallait  qu'elle  ne  fut  pas  bien  violente 
ou  quCjdu  moins,  elle  fût  d'une  nature  bien  singulière,  puîsf[u'il 
paraît  par  les  registres  publics  que  œux  qui  en  cLaieut  atteints  ne 
laissait^nt  pas  d*aller  et  venir  et  de  faire  la  plupart  des  fonctions 
(jne  font  les  personnes  qui  sont  en  santé,  ce  que  Ton  peut  juger  par 
une  défense  qui  l'ut  faite  aux  malades  aiteints  de  pesle,  cpii  étaient 
dans  riiopital  pestilentiel,  de  tirer  à  l'arquebuse  à  la  Goulouvre- 


B.C.,  vol.  40,  fo  ÎO  r»,  35  v«. 
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nièrp,  de  peur  d'intWtt*r  Irs  autres  lîreurs,  mais  trallrr  Taire  cet 
exercice  ailleurs  \  Mais  celle  aimée  i545,  elle  fui  d*uue  loule  autre 
nalure  :  au  nioîs  tTavril  ell»*  e*lail  déjà  si  violeule  r|ue  Vtm  fui  cou* 
Irainl  de  fermer  les  Iribuiiaux  dejuslice'.  Elle  coïiliiiua  peiidanl 
tout  Tété  sur  le  uieiue  pied,  et  ce  lu*  fut  (|U*en  sepieud>re  qu'elle 
commença  à  diminuer.  Par  le  eahul  que  l'on  fit  de  ceux  qui  pt'TÎ- 
rerit  de  cette  uialadie,  il  [larul  «[u'elle  eule\a  mvirnii  Arux  luille 
personnes, 

■  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  dtq)loral>le,  c'est  qu'<*lle  fut  causée 

par  une  Iroupt*  de  scéli^rats  dont  le  noir  complot  ne  fut  découvert 
que  lors([ue  le  mal  eut  fait  de  si  g-rands  pro^^res  qu'il  ne  fut  pas 

Ipossililede  l'arrêter".  iNous  avons  vu,  sui'  la  lin  du  quatrième  livre 
de  cette  histoire*,  qu'en  fannép  i53o,  un  nonuué  Michel  (iaddoz 
avait  connnuni(jué  la  |)este  pai^  la  ville  cl  qu'il  avait  séduit  rinjpi- 
talier  de  rho[>ilal  pestilentiel  et  sa  feuime,  Icsqu<*ls,  à  sa  |>ersua- 
«îon  et  par  Tappal  du  t^-^ain,  se  porlèrent  a  cutnmeltre  avec  lui  le 
même  crime  rhlrsial>le,  Ouoicpie  la  mémoire  des  terribles  suj>* 
plices  que  ces  malheureux  subirent  dût  élre  encore  Fraîche  et 
^B  épouvanter  Ions  «eux  qu'un  yain  infâme  aurait  pu  porter  à  s'aban- 
^  donner  à  d'aussi  terrildes  exlrémilés,  cependant  ces  i**ranils  exem- 
ples n'eurenl  [*as  assez  de  force  |>oyr  ai'réter  h*s  malhem^eux  (jui 
voulaient  s'eiu'icliir  des  di'jHuiilles  des  familles  qu'ils  se    propo** 


*  Le  regislre  du  Ojiiâeil  (vol.  'AH, 
f»  375  vo)  parle  ici  iles  i  infects  ite 
peste  »,  expression  pur  laquelle  ou  dési- 
gnail,  DOii  les  tinilades  eux-itn^mes,  jnais 
iea*  pei^oaneâ  qui,  ayaiU  été  eu  cotil^ct 
avec  des  pe^^tiférés^  devaient  5iibir  une 
([tiaranlaioe  tiors  de  h  ville.  Il  ne  s'agit 
ilonc  point  là,  cuinine  l'a  ci'U  Gantier, 
d'une  e|tiilémie  spéciale,  duul  la  liénigni(è 
aurait  permis  aux  iiniladi^s  d  aller  tirer  à 
l'anjuebiise.  (Noie  des  éditeum,) 

■  Ibid.,  voL  40.  fo  m  r\ 

*  Boijet  manifesie  i|ueh]uei(  doutes  snr 
la  réalité  des  prali<iues  dtis  engraitseurs, 
cotunm  on  les  a[»pelait  alars  (ouvr  elle, 
L  il,  p.  1*K»).  GalilTe  [Pmès  dtf  Pkrre 
AmeauJ^^  p.  lOH]  r:vpjH^lie  nne  supersli- 
lîoii  qu'il  attribue  à  rinllueuc»?  d«  Galvin, 


lequel  en  e^t  d'ail leursi  bien  iotiocerit, 
ainsi  que  fiogr^t  l'a  prouvé.  Tout  en  n'ac- 
corda ni  qu'nnr  valeur  relalive  aux  aveux 
arraches  p;ir  la  torlure,  il  ne  pîtraîl  pas 
[>os!»ibte  de  uiéconuaitre  Cexislcjjce  do  ces 
pratiiiues  criininelles,  en  préseuce  de  l'una- 
niinilé  et  de  la  concordance  des  témoigna- 
ges ul  desL  rép<>nses  de;?  accusés.  On  ne  doit 
j>as  oublier  non  plus  que  les  einfpluyës  de 
l'hôpital  pestilentiel  et  les  curairs  s'ap- 
propriaient trop  souvent  les  tk-pouilles  des 
malades  décèilés  on  les  objets  trruués  par 
eux  dan^  les  maisons  abandonnées  qnlis 
étaient  chargés  (te  pnnlier,  et  tiraient  de 
ces  rapines  un  large  prolit,  en  sorle  qu'ils 
avaient  un  intérêt  direct  à  ta  propagation 
du  Iléau,  {Naie  éfs  éditeurs.} 

'  T,  II,  p.  mi 


FRATiyUKS    DES    SEMEURS    DE    PESTE.  îtïffi 


saieni   (II*   Trille   [irrir  en    leur  iiieltaa!   la  (>este.  Et  ce  qirîl  y  a  iJej 
sui  preiiaiil,  r*esl  qu'il  se   trouvât  un  aussi  çrami  nombre  de  ces 
uiousiresf^t  qu*^,  par  leur  projt'l  al»oruinHl)Ifv,  ils  se  fussent  projxïsé, 
nul!  seLileineut  d'exlciiiiiiier  par  ceUe  uialrjdie  lous  les  liabitans  de^ 
Genève,  mais  encore  de  IVUendre  au  long  et  au  large  dans  tous  les 
environs. 

Pour  n*ussir  dans  leurs  desseins,  ils  se  lièrent  de  nuit,  deux 
foisj  par  un  serment  exécrable  de  ne  se  j)oint  accuser  les  uns  les 
antres,  se  donnairt  for[>s  et  îiine  an  diable  qu'ils  exécuteraient  leur 
flessein  avec  tonte  raclivité  et  la  dili!i;ence  dont  ils  étaient  ca|iables, 
et  qu'ils  ne  discontinneraient  point  jusqu'à  ce  que  la  peste  eût  tout 
en  le  v/' et  qnt*(îene^ve  piil  être  nourri  avec  une  seule  coupe  de  blé — i 
c'est  Texpression  dont  ils  se  servaient  —  les  dépouilles  des  fainilleîî 
dont  ils  profiteraient  devant  être  cependant  paiàaçées  également 
t*ntre  eux  tous,  (.es  mallieni'enx,  pour  enqïécher  rpie  ceux  qui 
|HHnrinenf  les  entendre  ne  comprissent  ce  qu'ils  disaient,  et  ce[)en- 
danl,  pour  pouvoir  se  donner  des  nouvelles  les  uns  aux  autres  de 
l'élal  on  iHaieut  les  projets  (prils  avaient  entrepris,  avaient  convenu 
entre  eux  d'a[>peler  la  |»este  du  nrnn  de  Liauda,  qui  est  le  nom 
savoyai'd  répondant  à  celui  de  tilaude  ou  ClHiidin**,  et  quHud  ils  se 
rencon trairont,  ils  se  demandaient  les  uns  aux  autres  «  (Ifunnientse 
porte  h  ('Jnnda?  >*  S'il  n'y  avait  rien  lie  nouveau,  ils  ré[>ondaient  : 
H  Elle  ne  vaut  rien,  elle  est  lonte  endormie.  »  Au  contraire,  si 
elle  taisait  des  [irogrès  :  h  Elle  se  porte  bien,  disaient-ils,  et  fait 
grande,  n 

An  reste^  pour  communiquer  cette  infection,  les  uns  avaient 
fait  une  graisst*  conqKisée  de  la  r^liriir  d'un  cadavre  pnant,  mêlée 
exactement  avec  des  cliariïons  de  peste  pris  sur  des  corps  morts 
de  rvMv  maladie,  sèches  au|*aravan(  et  pulvérisés.  D'autres  la 
composaient  d'arsenic,  de  réalgio"  '  cl  de  bubons  arrachés  à  des 
cadavres.  Ensuite  ils  se  partageaient  les  divers  quartiers  de  la  ville 
et  chacun,  dans  (clui  qni  lui  avait  été  assigné,  graissait  avec  cette 
drogue  pistilentielle  les  verroux,  les  serrures  et  les  nitirteanx  des 
portes  et  les  barrières  mises  le  long  des  maisons  dans  les  rues  qui 

»  NoiiJ  vulgaire  du  sulfure  range  d'arsenic.  {Note  dei  èdiîmrM,) 
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La  première  dé<'tujverle  Ae  e^et  liorril)le  eom|*l<it  se  fil  a  Tl 


lU- 


non,  ou  un  nommé  Bernard  Taillent,  crAllinge,  accusé  de  iriellre 
la  pesh\,  fut  fnn[irisonné  par  les  ordres  du  bailli.  Comme  il  ne  vnn- 
lut  rien  avouer,  il  fut  a|)|»liqué  à  la  «pjestion  cpii  lui  fil  dire  ta  v/^ril/* 
et  déclarer  ses  com|>lices^  desquels  le  chef  était  un  nommé  J(*an 

I  Lentille,  habitant  de  (leneMe,  rju'il  aernsa  (ravoir  séduit  lesarih'es 
et  de  leur  avoir  appris  ee  qu'il  avait  su  lui-même  de  Cadiloz,  tlu 
temps  duquel  il  était  valet  dans  Thôpital  |>eshlenlieL  Le  bailli  m* 
manqua  pas  de  donner  aussitôt  avis  au  mai^istral  de  Genine  de 
cette  découverte  et  de  lui  envoyer  en  inéim*  lemjis  une  copie  du 
procès  de  Bernard  Taillent*. 

ILenlille,  qui  n'avait  aucun  soupçon  de  ce  cpii  se  passait,  ne 
tarda  [las  a  être  j»ris.  l>u  lui  fit  suliii^  les  interroqaloires  accou- 
lumés,  après  {|uoi,  ne  voulant  rien  confesser^  quoitpril  eut  élé  mis 
plusieurs  fois  à  la  question j  le  Conseil  de  Gell^ve  Teuvoya  à  Tho- 

Inou^  sous  sûre  ^arde,  jïour  être  confronté  avec  sou  complice,  ce 
que  le  bailli  permit  en  aide  de  justice,  mais  quoique  Taillent  lui 
soutint  constauunent  ce  tju'il  avait  avancé  contre  hji^  Lentille, 
toujours  obstiné,  nia  tous  les  laits  dont  Tau  tre  le  charg-eait*.  Ensuite 
îl  fut  ramené  à  Genève,  t>ù  la  torture  lui  ayant  été  donnée  de  nou- 

Iveau  plusieurs  fois  d'une  manière  fort  rude,  il  conunença  à  avouer 
quelques-uns  des  cas  dont  il  était  chargé,  cpioiqu^il  continuât  de 
nier  les  autres.  Les  touriuens  qu'il  endm'a  à  la  question  fureril  si 

■  cruels  et  si  souvent  redoubl/*s  quVi  la  fin  il  en  mourut,  trois  heures 
après  y  avoir  été  ap|»h(pié.  Je  Inuiv**  dans  les  Annales  manuscrites 
tque  quebpies  momens  avant  sa  mort,  il  dit  :  «  Si  vous  voulez  tout 
nettoyer,  prenez  tous  ceux  de  riiupitab  »>  Le  Consi^il,  procédant 
ensuite  à  son  jui^^emeut,  coutlanma  sou  cadavre  à  avoir  li*s  poings* 
coupés,  être  trairu*  par  ttjute  la  ville  sur  une  claie,  |>uis  hrùlé  d(*vant 
rhn|»ital  pestilenti<:l,  et  sa  main  droite  attachée  à  un  jalier  qui  rlHii 
près  de  là.  Le  lendemain  de  sa  mort,  sfui  cor[is  fut  porté  dans  une 


'  R.  t:.,  viil.  :m,  f^  11)7  V". 


*  Ihtil.lo  i^i  r^. 
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cliaise  et  mis  devant  le  Irihunal,  rroiï  la  senlence  fut  lue  par  le 
|>rr*iiHer  svndir  t  jirhi  H  exécutée  fusuilo  \ 

l  iw  sriitenre  tic  ceUe  iiîHun*  aurait  du  /épouvanter  ses  coni- 
plices  et  les  faire  fuir  iucessamnient  ;  eeperidanl,  bien  loin  de  le 
faire,  leur  aveu^-lenieuf  Fui  si  grand  fprils  resièrent  tous  dans  la 
vdle.  Rosel  ra|*[>orle  même' qu'il  yen  eiil  f(ui  suivirent  leur  dessein 
avec  une  fureur  si  hrutale  qu*ils  fureiil  surpris  sur  le  fait,  en  plein 
uiidi^daus  le  temps  {jne  Von  nienail  au  sup[ïlire  de  leurs  complires. 
II  y  en  eut  [>lus  de  Irenle  de  pris,  taiH  hommes  que  femmes,  qui 
avouèrent,  lout  ce  tlont  ils  étaient  accusés  el  rlaus  les  mêmes  rir- 
constances,  et  au  jujïçeiueot  desquels  le  Conseil  fut  occupé  pendant 
les  mois  de  mars,  d^avril  et  de  mai.  Les  hommes  étaient  condamnés 
à  être  tenaillés  et  les  Femmes  à  avoir  la  main  droite  coupée  et  en- 
suite les  uns  el  les  autres  étaienl  traîrn^s  sur  une  claie  au  lieu  du 
supplice  pour  y  être  brûlés  vifs\  L'Iiopitalier,  sa  femme,  le  chi- 
rurgien de  riiôfulal  |>estilentiel,  renterreur'  el  tous  les  domestiques 
de  cette  maison  étaient  enirés  dans  ce  déteslalde  complot  el  furent 
tous  condamnés  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire*,  à  la 
réserve  de  rhôpitalier  qui,  étant  venu  à  mourir  de  la  maladie  qii*il 
se  donna  a  lui-niénie  en  la  conimunitpianl  aux  au  1res,  éclia[>[>a  par 
là  au  su|»|>lice  tpi'il  avait  mérité.  Du  prit  aussi  plusieurs  de  ces 
malheureux  à  Lyon,  h  I^ausanne,  a  Thonon  et  a  Sion  en  Valais, 
Cette  affaire  au  reste  fit  g^rand  bruit  parmi  les  voisins  el  leur  rendit 
la  ville  tle  Genève  et  ses  habitans  odieux,  comme  si  la  plupart  eus- 
sent été  capables  de  tomber  dans  un  erlnie  si  détestablCj  quoiqu'il 
fut  certain  que  la  plus  çrande  partie  de  ces  scélérats  fussent  des 
élrangei's  qui  étaient  venus  s'établir  à  Genève  des  bourg^idu  voi- 
sinage'. 

Les  boulepestes  n'occupèrent  pas  seuls  le  mag-istrat  pendant 
celte  année  :  ceux  que  l'on  nommait  sorciers  rexercèrent  aussi. 
Les  liai  titans  du  mandement  de  Peney  étaient  surtout  suspects  à 
cet  é^ard.  L'un  d'entre  eux,  plus  marfjué  que  les  autres,  cpii  fut 
saisi,  avoua  d'avoii*  fait  honuna^e  an  tbable  il  y  avait  plus  de  six 


'  Arcljivês  de  Genève,  Proœs  crinii- 
nets,  n^  3H8. 

*  Ouvr  cilé,  liv.  IV,  ctiap.  71,  p.  -107. 


•  Procès  criminels,  ii^^  :ttH*3î)S. 

*  Roset,  14^*'  »npra. 
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ans*.  Calvin  rfail  d'avis  tjue  l*nn  fîl  nioiirîr  |ïrYïniptomen(  ret 
homme-là*.  Cependanl,  ayant  |>aru  au  Conseil  qu\m  déri^^lemenf. 
d'ïniajt»'Inalion  riail  le  |ïIus  t^rantl  %îre  que^  Ton  [mi(  irnpnier  à  ce 
rnalheiireiix,  et  deux  avocats,  ou  plulùl  deux  jiirisronsulh's,  ijui 
avaient  été  consultés  sur  sou  prm'ès,  s'étanl  trouvés  de  dilTérens 
senlimeus,  run  le  jugeant  digne  de  morl  et  l'autre  ne  le  juj^eant 
pas  tel,  on  pencha  du  côté  le  phis  doux  et  on  lui  fit  ^râce*, 

La  ville  avait  si  fort  besoin  d'aug^menter  ses  revenus  pour 
fournir  aux  dépenses,  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires,  f]u'elle 
était  ohlifi;^ée  de  faire  toutes  les  années,  que  le  Conseil  [Huisa 
à  imposer  quelrpie  nouveau  droit  sur  les  marchandises  élraui;ères 
qui  arrivaient  aux  halles*.  Il  crut  fju'il  le  pourrait  faire  tant  (ilus 
aisément  et  sans  que  personne  le  trouvc4t  mauvais,  que  les  droits 
des  halles  étaient  très  [letits,  ce  qui  paraît  par  le  revenu  qu'on  en 
tirait  dans  ce  temps-là  chai j ne  année,  lequel  allait  tout  au  plus  à 
deux  cent  cinquante  écus.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à  ert tendre 
des  plaintes  hWlessus  ;  l'aug;menlation,  toute  petite  qu'elle  était  en 
elle-même,  faisait  monter  la  ferme  des  halles  au  double  de  ce 
qu'elle  donnait  auparavant  Aussi  la  dièle  de  Baden  écrivit  au  mois 
de  juillet  une  lettre  au  Conseil,  par  laquelle  elle  le  priait  de  révo- 
quer le  nouvel  impôt  qui  venait  d'être  élal)h\  du  moins  par  ra|>porl 
aux  marchands  suisses". 

Ijfi-ilessns,  on  résolut  de  députer  en  Suisse  pour  informer  les 
Cantons  des  raisons  (jue  l'on  avait  eues  de  faire  Faugmentation 
dont  on  se  plaignait".  La  di«*te  étant  séparée,  il  fallut  se  contenter 
d'envoyer  les  dé[)utés  à  Berne,  à  Zurich  et  à  Bille,  qui  étaient  les 
cantons  avec  lesquels  les  Cenevois  avaient  le  plus  de  relations.  Ami 
Perrin  et  Claude  Bosel  fureni  charg'<\s  de  cette  connnission  ;  ils 
avaient  ordre,  en  même  tenq)Sj  de  pressentir  de  ces  puissances  si 
elles  seraient  dans  la  disposition  <le  recevoir  la   ville  de  Genève 


I  ..,„..... 

^f        •  !bid,,  fo  297  v". 

'  *  Ottt^  iiôuvelte  urdannanee  sur  les 

halles  fut  passée  eu  t^etït  *A  Gnnâ  Cuuseil 
an  mois  de  mai  ;  le  texte  s'en  trouve  aux 


Archives  de  Genève,  I^.  tt..  n*»  1353.  {Note 
du  èàitmr^.\ 

*  îbld.,  P.  H..  T)°  \%Tt.  lettre  du 
14  juitlet.  <X  Eidg.  Abgrhkde,  t.  IV,  t  d, 
p.  498»  kk.  (iVnlf  dei  èdiieurst,) 

•  R.  C,  vol.  40,  fo  483  ro  (1*^  J^'Het). 
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dans  ralliaiicr  grntValf*  tirs  Lii*iiPs\  (k*s  dr^piiU^^s,  après  avoir 
exécuté  les  ordres  doril  ils  élaienï  cfiai£;^és,  rapportèrent  au 
(^ïnseil  ([lï'oii  leur  avair  rlil,  loucliani  l«^s  nuiiveaux  iiii|iots  mis  aux 
lialles,  (jirnii  i^erafiiiaissaii  tjiie  la  seii^neiirie  (le  Cienève  étant  maî- 
tresse chez  elle^  elle  avait  l>ieii  le  droit  de  les  iiiciln',  mais  qu'on 
lui  ei>iiseillait  poiirtaiil  «le  ne  pas  le  faire,  parce  fjii'il  ne  serait  pas 
difficile  aux  marchands  de  faire  prendre  une  autre  roule  à  leurs 
man'liamlises;  qu'a  r<»i»ard  de  Talliance  iJi-en/^rale,  on  leur  dit  h 
Berne  4jue  les  seifiçueurs  de  ee  canton  étaient  seuls  assez  puissans 
|-our  défendre  la  république  et  qu'il  u'élail  plus  teuqis  de  pai^lerde 
rompre  reng^aj^^enient  où  ralliaiice  mettfiit  les  Genevois  de  n'en 
pouvoir  contracter  aucune  autre  sans  leur  agrément  %  mais  qu'à 
Zurich  et  à  Bàle,  où  ils  furent  ensuite,  ils  trouvèrent  des  dis[X)si- 
tions  l*ien  ddlerentes,  les  seiifneurs  de  ces  cantons  leur  ayant  paru 
souhaiter  vivement  que  la  cliose  réussît,  non  seulement  |>onr  rinl»'^ 
rét  de  (lenève,  mais  aussi  pour  le  leur  pri)[)re  et  faisant  espérer 
qu'ils  feraient  ce  qui  dé[>endrait  d'eux  pour  amener  celle  atïaire  à 
une  heureuse  fin  *.  Nous  verrons  dans  les  années  suivantes  les  efforts 
que  les  Genevois  firent  pour  venir  à  bout  de  ce  dessein  et  comment 
il  fuf,  toujours  traversé  pai'  leurs  alliés  de  Berne. 

La  diète  de  Bailen  se  devant  tenir  au  mois  de  novembre  *,  le 
bailli  de  Badeii  écrivit  au  Cons(^il  de  Genève  pour  Fen  avertir,  afin 
qu'il  pût  envoyer  une  réponse  positive  sur  rarlicledu  nouvel  iînpôt 
des  halles.  Dans  Fintention  où  Ton  étail  de  ménager  Famitié  des 
liantonsj  Ton  résolut  de  ne  pas  insister  à  conserver  cet  impôt  si  la 
diète  témoignait  le  souhaiter.  Le  svndic  Des  Arts  et  Claude  Roset 
eurent  ordre  de  partir  pour  Baden  et  de  représenter  aux  seit^neurs 
des  Liiçues  (jue  leurs  supérieurs  n'avaient  fait  FaudJinenlation  dont 
on  se  plaignait  que  pour  cherciier  les  moyens  de  dédommaiçer  en 
quelque  manière  le  public  des  dépenses  exlraorflinaires  qu'il  avait 


'  Les  instructions  données  à  Pprrin 
et  à  Roset,  en  date  du  16  août,  se  trou- 
vent aux  Areliives  de  Genève.  P.  Jt., 
fto  1357.  [Note  dex  f^diteurs,) 

*  Cf.  Eidg.  Abxrhifd^,  t.  IV.  t  d, 
Ti"  fliï».  ti  août.  (NuU  dfx  êdUntm.) 


»  R.  €,,  vol.  i(ï,  fû  TM  vo, 
*  Btte  conimen«:a  en  reutilé  le  Ift  o« - 
tobre,  n>mnie  l'imlique  d\i  il  leurs  te  regis- 
tre du  Conseil.  I^.f.  Eutg.  Ahui'htede,  I  IV, 
!  d,  n»  tl)^}.  {Ntdf  des  éditeurs  \ 
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été  obligé  de  faire  depuis  quelt|iies  années,  mais  que  si  celte  uou- 
veauté  faisait  de  la  peine  à  la  dif*le,  ou  la  révorjuerait  avec  plaisir, 
clans  res|)érance  que  le  Corps  lielvélirjue  pourrait  flédounuager 
couiplètenienia  l'avenir  ta  ville  de  (iençve  de  ce  qu'elle  [>erdrail  en 
abautlouuant  cetle  auii;uieutation  \  Von  voulait  tnsinner  par  là  que 
Ton  se  llaltail  que  les  Cantons  pourraient  rerevoir  dans  la  suile  les 
Genevois  dans  Falliance  générale.  Je  u'ai  pas  trouvé  dans  le 
registre  quelle  réponse  la  diète  fit  A  Des  Arts  et  à  Roset,  mais  d  n'y 
a  pas  lieu  de  douter  qu'elle  u'acceptàt  avec  plaisir  la  complaisance 
que  Ton  eut  pour  elle  \ 

Pendant  que  ces  choses  se  passaieni,  les  Bernois,  qui  laissaient 
échapper  peu  d'occasions  de  morliHer  (Jenéve,  ne  nianque^rent  pas 
de  profiter  de  celle  que  leur  donna  l'augmentation  des  droits  des 
halles  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  firent  faire  au  ioumience- 
nient  de  septembre,  dans  tout  le  voisinage,  des  publications  qui 
porlaienl  que  nul  sujet  de  Berne  n'eut  a  exposer  en  vente  thi  Idé,  du 
vin  el  autres  denrées,  aulre  [>art  que  dans  les  marchés  de  (îex  et 
autres  lieux  accoutumés,  silués  rif*re  les  terres  de  Berne,  comme 
encore  de  n'en  flébiter  à  aucuns  Genevois  qui  se  présenteraient 
lans  ces  marchés  pour  eu  acheter,  à  moins  qu'ils  n'apportassent 
des  attestations  qui  fissent  foi  qu'ils  étaient  de  Genève.  Aussitôt 
que  le  (kuiseil  eut  nouvelle  de  ces  défenses,  il  envoya  un  député 
aux  baillis  de  Ternier  et  de  Gex  pour  s'en  plaindre  el  pour  leur 
faire  voir  qu'elles  étaient  contre  Ions  tes  traités',  mais  ce  député 
s'en  revint  sans  avoir  rien  Fait»  ces  baillis  lui  ayant  répondu  qu'ils 


»  R.C..  vol.  41»,  f«  *f>4.  Le  toxle  des 
mstructions  «loiuièen  à  Des  ArU  et  à  Roset 
(\%  oct.)  86  trouve  aux  Art^hives  de  Ge- 
nève, P,  H.,  no  1357.  (Noie  des  kiiteiirg.) 

•  Notre  historien  ii  *i  pas  en  connais- 
sance d'one  pièc^  qui  se  trouve  aux  AiThi- 
ves  (P.  H,  no  l3o7)  et  i|îii  cou  lient  l:i 
traduction  du  rec^ïs  de  la  Dilate  relatif  k 
l'affaire  des  huiles.  Hoj^et  en  a  donné  nii 
extrait,  t.  lï,  p.  VXi,  Iss  dépulés  genevois 
exposèrent  d'abord  que  la  .situation  em- 
barrassée  de  la  Ville  et  les  charges  qui 
f>esaieut  déjà  sur  les  parlicntiers  avaient 
néceisilé    rétablissement    de    ce    péage, 


priant,  en  conséquenr^.  qu'on  le  laiss&l 
subsister.  A  quoi  les  repré^^e niants  des 
(antnns  répondirent  qn'ils  n'étaient  «  nnl- 
lement  contentz  de  telle  responce.  ■  Les 
députes  déclarèrent  alors,  suivant  leurs  ins* 
tructîons,  i{i]ê  pnisqn'aiusi  était  «  il  plaict 
h  leurs  seipnenrs  de  Oeneve  de  mettre  bas 
tel  péage,...  car  on  il2  nons  ponrroient 
fere  service»  ils  le  vouldroient  fere  en 
bonne  aniytié  et  voisinaige.  >  Cette  réponse 
fol  rerue  aveiî  grands  reniercienienls  et 
protestations  d'amitiè  réciproque*  {Note 
des  éditeurs.) 

*  H.  C,  voL  41),  (0  fm  r«. 
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ne  faisaieiU  qu'exécuter  les  ordres  f!e  leurs  sii|)érieurs,  auxquels  ils 
ne  pouvaieni  chaiii^^er  quoi  rjue  ce  soîL 

Le  député  ayant  fait  son  rapport  en  Conseil»  Ton  vil  hien 
qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  à  prendre  dans  celle  aiFaire  que  celui 
d'envoyer  des  députés  à  Berne  \  Des  ArLs  et  Roset  furent  choisis 
pour  s'acquitter  de  celte  fonction.  Ils  eurent  ordre  de  faire  voir 
dans  le  Petit  et  le  (irand  (conseil  que  ces  défenses  étaient  contraires 
à  tous  les  traités  et  en  particulier  a  celui  de  i^ifi-y,  par  lequel  les 
Genevois  avaient  acheté  de  Louis,  duc  de  Savoie,  la  libre  entrée  de 
toutes  sortes  de  denrées  dans  (îenéve;  que  Leurs  Excellences 
avaient  été  si  fort  |*eisuadées  elles-ménies  que  Ton  ne  pouvait  pas 
empêcher  sans  injustice  les  vivres  d'entrer  dans  celte  ville,  qu'en 
l'année  i536,  elles  avaient  déclaré  la  j^^uerre  au  duc  Charles,  en 
partie  parce  que  ce  |>rince  avait  fait  de  semblables  défenses*. 

On   réjîoudit   aux   députés  de   Genève  que   leurs   supérieurs 
ne  devaient  |>as  prendre  en   inauvaise  part  les   défenses  que  les 
seig^neurs  de  Beine  avaient  fait  faire,  puisqu'elles  ne  les  reçar- 
daieut  pas  seuls,   mais  ([u'elles  s'étendaient  aussi  à  leurs  autres 
alliés^  que  cependant,  ils  étaient  prêts  à  la  révoquer  si  leurs  alliés 
de  Genève  voulaient  lever  le  nouvel  impôt  qu'ils  avaient  mis  à 
leurs  alliés,  et.  à  condition  que  Pou  prît  des  mesures  pour  empêcher 
les  particuliers  de  faire  des  amas  et  des  accaparemeus  de  hïé\  Les 
députés  de  Genève,  peu  contents  de  cette  réponse,  firent  de  nou- 
velles instance  et  dirent  qu'il  élait  juste  qu'avant  que  parler  de 
l'impôt  dont  on  se  plaignait,  qui  n'était  contraire  à  aucun  traité  et 
qu^me  ville  maîtresse  d'elle-même  est  en  droit  d'étiiblir  quand  il 
lui  plriît,  l'on  remît  les  choses  sur  le  pied  des  traités  les  (dus  solen- 
nels, par  rapport  à  l'entn'^edes  denre.^cs  dans  Genève.  Après  quoi,  ik 
pouvaieni  assurer  que  leurs  supérieurs  ne  se  rendraient  pas  diffi- 
ciles à  en  passer,  pour  ce  qui  rei^'ardait  le  nouvel  impôt,  par  où  en      I 
ordonnerait  la  diète  générale  qui  en  devait  parler  dans  sa  preiiiière 


1  R.  C.^vot.  40,  fû23f  r«,  2:i5vo. 

•  Ibid.,  {^  235*>  ^^  Voir  aussi  aux 
Archives  de  tiemn^  (P,  H.,  m  i'MU)  h 
texte  des  nouvel  tes  itiâtr  unions  données. 
en  date  des  Î6-28  se|>L,  h  Claude  Ri  «sel 


qui  était  demeuré  k  Berne,  pondiiot  fi? 
Des  Arts  reveuait  faire  son  rapi^ort  an 
Conseil.  {Note  des  êdUeurt.) 

»  R.  C,  vot.  W,  fo  i4i  vo  (f5  sepL). 
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séaiire,  mais  les  seigneurs  de  Berne,  ({uoîqii'oii  leur  pùi  dire,  se 
tinrent  à  leur  première  réponse  ^ , 

LesOenevoisayant  déclart^  a  la  diète  de  Raden  qu'ils  voulaient 
bien  oter  Timpôt  des  halles,  comme  nous  Ta  vous  vu  ri-tk*ssns,  les 
Bernois  levèrent  les  défenses  qu'ils  avaient  laites  de  laisser  entrer 
les  denrées  dans  Genève,  Ces  défenses  avaient  duré  deux  mois 
entiers^  pendant  lesquels  les  t saillis  voisins  avaienl  Tari  mettre  des 
gardes  de  tous  côtés,  fjni  avaient  empêché  qu*on  n'amenai  ni  blé^ 
ni  vin  dans  Genève,  mais  cette  alFaire  ne  fut  pas  la  seule  tjui*  les 
Genevois  eurent  dans  ce  tenq)s-ci  ave*^  les  Bernois  qui  leur  Hl  de  la 
peine,  comme  nous  Talions  vtnr  loni  a  riienre. 

Au  mois  de  novembre,  Fod  fut  à  Genève  dans  de  jurandes  ap- 
préhensions d'avoir  la  g:nerre,  sur  des  avis  que  l'on  eut  que  trois 
mille  Espag-uols,  qui  étaient  en  Piémont j  avaient  ordre  dt^  |>asser 
les  monts,  que  leur  dessein  ét^it  de  sur|)rendre  (îenève  d'emblée 
et  que  ce  dessein  se  devait  exécuter  dans  trois  semaines.  Cette  nou- 
velle inijirévne  nnt  dans  Genève  tout  le  monde  en  mouvement. 
Pour  être  occupé  sans  distraction  à  tout  ce  qui  rej^ardait  la  défense 
de  la  ville,  le  Conseil  ordonna  que  tous  les  tribunaux  de  justice 
fussent  fermés  pendant  quinze  jours.  L'on  envoya  des  espions  de 
tous  côtés;  Tûn  avertit  les  l>aillis  voisins  de  la  imuvelle  ([u*fm  avait 
eue;  Ton  aui^rnenl^i  la  ^''arde;  Ton  Ht  une  revue  générale  de  tous  les 
étrangers  qui  étaient  dans  la  ville  [lour  congédier  ceux  qui  pou- 
vaient être  suspects  et  les  nouveaux  venus.  On  fit  provision  de 

^Bascines  et  de  gabiorïs.  On  travailla  a  mettre  les  fortifications  et 
l'artillerie  dans  le  meilleur  état  que  l'on  put  et,  pour  cet  effet,  Ton 
occupa  toutes  les  dizaines  de  la  ville  a  remuer  la  terre.  L'on  obligea 
aussi  tous  les  fermiers  et  tous  les  particuliers  qui  avaient  du  blé  à 
la  campagne  de  l'amener  dans  la  ville*.  Tous  ces  soins  redoublèrent 
(piand  on  apprit  que  Tévéque  faisait  lever  des  soldats  en  Franche- 

Bpomté  et  que  la  France  aussi,  de  son  côté,  en  faisait  ramasser 
en  Savoie  et  en  Bresse,  de  sorte  que  tout  le  voisinage  devait, 
dans  peu,  être  couvert  de  toutes  parts  de  troupes'. 


■         Mi.  C,  vot.  Vit,  fo  ^^  (5  oct.).  Cr 
Eidg.  Ahgchwde,  t.  IV,  1  d,  n"  âii. 


-  tt,  C,,vol.  40,  fo  :i(KV3(»î, 
•  Ibid.,  fo  305  vo. 
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sujets  de  St-Viclor  el  Clia])itre,  et  ils  les  priiTenI  de  fournira  la 
Vil!**  <|iit*l*|nes  pierres  ipii  eUiient  à  tiHillard  et  d'autres  des  débris 
du  chîUeau  de  la  Bàlie,  sous  SKieaii.  Sur  l'arlillerie,  (jue  1  on 
n'avail  pas  dans  Genève  auUnt  de  munitions  que  Ton  aurait  bien 
souhaif/*  *n  qu*on  s'eTi  serait  pourvu  d'une  bien  plus  g^rande  quan- 
tité si  l'on  avail  eu  de  l'argent.  Sur  les  espions,  qu*ils  pouvaient 
eoni(»ter  que  Ir  (k)useil  ferait  son  devoir,  et  (ju'on  priait  les  sei- 
g^neurs  de  H«^rne  d'oi'donner  h  leurs  baillis  de  faire  le  leur.  Sur  la 
garde  de  la  ville,  qui  élaîl  le  prineijial  et  même  Tunique  sujet  de  la 
dépulaf  ion,  les  commissaires  de  Genève  leur  répondirent  qu'encore 
que  la  peste  eut  emporté  bien  du  inonde,  cependant  la  ville  se  sen- 
tait en  état,  |>ar  elle-même  et  sans  aucun  secours  étranger,  de  se 
garantir  de  surprise.  Oue  cependant,  si  elle  avait  liesoiu  de  quel- 
ques soldats,  on  priait  les  seigneurs  de  Bei'ne  d'envoyer  des  Alle- 
mands et  non  pas  des  sujets  de  leur  pays  conquis.  Que  le  Conseil 
pourrait  aussi  faire  venir,  en  cas  de  besoin,  des  sujets  de  la  Répu- 
bliciue  pour  établir  ime  garnison.  Que  cette  garnison  ne  serait  pas 
fort  nombreuse  parce  qu'on  n'aurait  pas  suffisamment  de  vivres 
pour  la  nourrir;  qu'avec  deux  mille  hommes,  dont  il  y  en  avait 
quinze  cents  dans  Genève,  propres  à  porter  les  armes,  l'on  serait 
en  mesure  d'éviter  une  surjuise.  Que  le  magistrat  serait  attentif  à 
toutes  les  pratiques  et  trahisons  qui  se  pourraient  former  dans  la 
ville,  et  que  Ton  avait  grand  sujet  de  se  défier  des  nommés  Pbili[îpe, 
protégés  justju'alors  si  fort  par  les  seigneurs  de  Berne,  parce  qu'ils 
avaient  toujours  le  co?ur  ulcéré  contn*  la  sei^-neurie,  de  laquelle  ils 
avaient  très  mal  parlé  en  diverses  occasions.  Qu'on  ferait  înces- 
samnient  un  dénombrement  de  tous  les  hommes  portant  armes,  tant 
de  la  ville  que  des  sujets.  Qu'on  ferait  faire  les  deux  grandes  bar- 
ques pour  aller  quérir  le  secours,  et  qu'on  les  priait  de  faire  don- 
ner des  ordres  à  tous  les  baillis  des  bailliages  autour  du  lac  de  tenir 
aussi  des  bateaux  prêts  pour  aider  a  le  voiturer,  Enfin,  qu'on  leur 
accorderait  avec  plaisir  ce  qu'ils  avaient  demandé,  que  Ton  retirai 
dans  Genève,  en  cas  de  guerre,  les  blés  et  les  effets  de  leurs  sujets, 
aux  conditions  qu'ils  avaient  marquées,  mais  (pie  le  Conseil  ne 
pourrait  point  s'engager  à  donner  asile  à  leurs  sujets  du  voisinage, 
parce  (pi'ils  avaient  le  cœur  tout  savoyard,  en  exce|>l^nt  pourtant 
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ceux  i|iii  seraient  pRrfaiteTnenl  connus  |>oiir  clro  g-ens  afîVctiiïiinés 
aux  deux  villes'. 

Los  envoyt^s  Je  Berne  re|)lii|ucrciil  n  vHïc  réponse  (|U*ils 
feraient  savoir  à  leurs  supérieurs  et  (|u'ils  appuieraient  auprès 
d'eux  les  raisons  que  les  seig-iu^urs  de  (jcnève  avaient  an  snjel  de 
rusa4»;e  rprils  voniaient  faire  des  sujets  de  St.-Victor  e1  Clia pitre, 
par  rapport  aux  l'4>rli(i(*ahuns  et  à  la  détense  de  la  ville.  Ou*ils 
seraieirl  liien  aises  d*eMre  iidorniés  en  détail  de  la  qurralité  d'artille- 
rie et  de  munitions  que  Ton  avaîL  Toncliaul  les  pierres  de  Gaillard 
et  de  la  Bâtie,  qu'ils  o*avaient  aucnn  ordre  de  leurs  seigneurs  pour 
en  disposer;  qu'ils  savaient  seulement  *|ue,  dafis  rinteution  ou  ils 
étaient  de  fortifier  (IriillHrd,  ils  anrai**nt  besoin  de  ces  pierres.  Que 
leurs  supérîeui's  [)onrraient  envoyer  sous  peu  iles  cajtitaines  dans 
Genève,  avec  qui  l'on  pourrait  convenir  de  ce  qui  rcjLfarde  la  de'*- 
fense  de  cette  ville,  Qn/ils  estimaient  tpu*  si  elle  h\  ait  le  malheur 
d'être  assiégée,  elle  aurait  besoin  d'une  garnison  de  deux  mille 
hommes  outre  ceux  de  la  ville,  ajoutant  que  quauil  les  seigneurs  de 
Berne  entreprendraienJ  le  secours  de  Genève,  ils  y  viendraient 
avec  une  année  si  formitlahle  tpie  le  succès  serait  infaillible.  Enfin, 
qu'ils  espéraient  que  les  seigneurs  de  Berne  congédiera ieni  tous 
les  Peneysans  qui  pouvaient  être  sm*  leurs  terres  et  dont  on  |ïou- 
vait  craindie  dans  Genève  les  complots  et  les  machinations*. 

Les  comniissaîres  de  Genève  n'ayanl  pas  d'ordre  de  s'expli- 
quer pins  avant  sur  tous  ces  articles^  dirent  aux  envoyés  de  Berne 
(ju'ils  rapporteraient  au  Conseil  tout  ce  *pii  s'était  passé  entre  eux. 
L'ayant  donc  informé  de  tout  ce  que  nous  venons  de  raconter,  l'on 
chargea  les  mêmes  commissaires  de  dire  aux  envoyés  de  Berne 
que  Ton  es[>érait  que  leurs  supérieurs  fourniraient,  en  cas  de 
besoin,  de  leurs  sujets  pour  travailler  aux  fortifications.  *^u'il  y 
avait  dans  la  ville  assez  de  boulets,  que  Ton  avait  environ  cent 
quintaux  de  |>oudre,  mais  que  Ton  manquait  de  salpêtre  et  de 
soufre,  qu'il  était  nécessaire  que  tous  les  deux  états  eussent  des 
bateaux  prêts.  Que  Ton  acceptait  la  garnison  de  deux  mille  liom- 
mes  qu'ils  avaient  offerte  en  cas  de  nécessité,  à  condition  que  les 


»  R.  t:.,  vol.  WK  fo3t4d-3l4e. 
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offici<^r.s  qui  la  roiiiiiinTuleraieiil  n'cnlreprissenl  quoi  que  ce  fût  et 
ne  «loniiasseut  aucun  ordre  sans  le  corisentemeni  et  la  volonté  du 
capitaine  général  de  la  Ville  el  de  son  (lonseil.  <Ju*eii  uo  mot,  Us 
fussent  *50uiui8  à  la  juridiction  de  la  seigneurie.  Que  par  rap|>ortà 
la  solde  de  relte  garnison,  on  |>riail  les  seigneurs  de  Berne  de  faire 
réflexiofi  qu'il  ne  serait  |)as  juste  que  la  ville  de  (îenève  en  fût 
cfiarg/^e,  du  moins  en  entier.  Que  la  considéra  lion  des  grandes 
dépenses  qu'elle  avait  faites  et  faisait  tous  les  jours,  jointe  à  celle 
que  cette  garnison  estant  einplov  ée  à  la  défense  de  Genève,  servait 
aussi  à  la  défense  des  [>ays  de  Leurs  Excellences,  devait  les  porter 
à  ne  pas  refuser  de  fournir  la  plus  grande  partie  de  cette  solde. 
Qu'il  faudrait  aussi  convenir  de  (juelle  manière  seraient  payées  le^ 
troupes  qui  viendraient  au  secours  de  Genève,  Qu'on  leur  donne- 
rait les  noms  des  Peneysans  qui  habitaient  dans  les  états  de  Berne 
et  qu'enfin.  Ton  aurait  une  attention  toute  particulière  à  prévenir  el 
à  enqx^cher  toutes  tes  intelligences  et  les  trahisons  qui  pourraient 
se  tramer  dans  Genève  \ 

Les  envoyés  de  lierne  répondirent  sur  ces  répliques  des  sei- 
gneurs de  Genève  qu'ils  ne  pouvaient  rien  dire,  ni  sur  la  solde  des 
deux  mille  hommes  de  garnison  sur  laquelle  le  Conseil  devait  se 
déclarer  pour  combien  il  y  voulait  entrer,  ni  sur  celle  du  secours, 
puis(|u'ils  n'avaient  aucun  ordre  là-dessus,  mais  qu'ils  feraient  le 
rapjjorlà  leurs  su|iérieurs  de  ce  «[ui  leur  serait  proposé  à  cet  égard, 
à  (|uûi  ils  ajoutèrent  qu'il  fallait  que  le  Conseil  s'engageât  d'enipè- 
cher  que  les  vivres  ne  fussent  survendus  à  leurs  gens,  Tun  des  en- 
voyés ayant  dit,  toucliant  la  solde  de  la  garnison,  qu'il  ne  serait  pas 
raisonnable  que  leurs  su|)érieurs  seuls,  ou  la  ville  de  Genève  seule, 
la  supportassent  toute  entière'. 

Le  Conseil j  ayant  encore  réfléchi  sur  toute  cette  affaire,  or- 
donna aux  seigneurs  de  son  coi  ps  (pii  avaient  eu  les  conférences 
dont  nous  venons  de  parler  avec  les  envoyés  de  Berne,  de  leur  cUre 
que  l'on  mettrait  un  si  bon  ordre  à  ce  qui  regardait  les  vivres  qu'ils 
ne  seraient  point  sur  vendus  à  leurs  gens.  Qu'à  F  égard  de  la  solde 
des  deux  mille  hommes  de  garnison,  on  les  priait  encore  de  réflé- 
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chir  sur  \vs  prOfIîg^ieLis(*s  il<*[>enses  i\ue  \h  Ville  aviiil  faites  el  (]iiVlle 
faisail  encore  tous  1rs  jours,  stûl  pour  1rs  Foriitica lions,  soil  pour 
rartillerie  et  les  munitions^  elc*,  qu'il  était  pourtanl  juste  (ju'clle 
entrât  pour  {jueltjue  partie  dans  ces  frais  et  qu'elle  offrait  de  payer 
le  quarl  de  la  solde,   c'est-à-dire  de  soudoyer  entièremenl  cinq 

ILceats  hommes  \  L'on  fit  un  journal  ou  un  départ  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  ces  couféieiices,  <lonl  les  seis^nt^urs  de  Genève 
gardèrent  une  copie  et  les  envoyés  de  Berne  enqiorlèrent  Taulre 
pour  la  faire  voir  à  leurs  supérieurs'. 

Au  connmencemeni  de  Tannée  suivante,  les  seigneurs  de  Berne 
renvoyèrent  six  commissaires  à  Genève,  tant  pour  faire  connaître 
leur  intention  d'une  manière  plus  ouverte  touchant  la  garnison  de 
deux  mille  hommes,  tjue  pour  visiter  les  frontières  de  leur  pays 
conquis  el  pour  forlilier  les  |>assagi^s.  I^es  bruits  de  guerre  qui  cou- 
raient leur  fournissaient  un  [prétexte  fort  plausible  pour  travailler 
à  la  garde  de  ce  pays  et  même  [mur  le  remplir  de  troupes j  et  les 
mêmes  raisons  les  autorisaient  aussi  à  se  mettre  dans  de  grands 
mouveniens  [>ar  rapport  à  la  conservation  de  Genève.  Aussi  vinrent- 
ils  faire  de  nouvf^Iles  instances  et  d'une  manière  1res  forte  auprès 
du  Conseil,  pour  le  porter  à  accepter  les  ileux  mille  hommes  de 
garnison  et  ils  présentèrent  la  proposition  de  leurs  supérieurs  par 
écrit,  laquelle  contcnaii,  entre  autres  conditions,  que  le  capitaine 
général  de  la  ville  et  les  capitaines  particuliers  et  autres  officiers 
qui  étaient  sous  lui,  seraient  sous  les  ordres  de  celui  ((ui  comman- 
derait de  leur  part  ces  deux  mille  hommes,  et  que  le  prévôt  de 
Berne  aurait  la  justice  criminelle,  laissant  à  la  Ville  la  juridiction 
civile, 

^m  Des  propositions  de  cette  nature  déplurent  extrêmement  aux 
Conseils.  Le  Petit  Consed,  oii  elles  furent  faites  d^abord,  les  rejeta 
comme  injurieuses  à  la  souveraineté  de  la  Ville,  à  lacpie Ile  elles  don- 
naient une  mortelle  aUeinte,  et  il  déclara  aux  commissaires  bernois, 
a|>rès  avoir  jiouiiaut  eu  là-dessus  Pavis  de  t;alvin,  que  Ton  n'ac- 
cepterait jamais  des  propositions  si  odieuses  et  que  Ton  ne  consen- 


'  R.  C,  voï.  ^0,  ;My.  Cf.  Eidg,  Abtchùde,  t   IV,  Id,  u<y  266. 
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tirait  poîril  qu*il  y  eût  dans  la  ville  aueiiïie  juritliclion  étrangère, 
bien  loin  de  soutTrir  jamais  (]ne  le  capiliiine  tii-énéral  de  la  ville 
fut  soumis  aux  ordres  tlu  euininandant  des  deux  mille  horaines. 
Celle  réponse,  faite  avec  fermeté  aux  commissaires  de  Berne, 
leur  dé[)lut  :  ils  dirent  qu'ils  ne  s'y  seraient  jamais  attendu  et  qu'ils 
ne  savaient  pas  de  quelle  maoif^re  leurs  supérieurs,  à  qui  ils  feraient 
le  ra|>porl  tie  ce  refus,  le  prendraient,  et  voyant  bien  qu'ils  ne 
trouveraient  |ïas  mieux  leur  compte  dans  les  autres  t Conseils,  ils 
partirent  lirusquemeul,  sans  pousser  |>lus  avant  cette  affaire  \ 

Cependant  Ton  était  dans  Gem^ve  dans  d'extrêmes  appréhen- 
sions ;  les  Bernois  continuaient  à  Faire  de  grands  préparatifs  dans 
le  voisinag:e  pour  la  garde  du  pays,  et  le  bruit  courait  qu'ils  avaient 
dessein  de  faire  entrer,  de  gré  ou  de  force,  les  deux  mille  huuimes 
dans  la  ville.  Les  Conseils  furent  assemblés  à  ili verses  fois  à  ce 
sujet*  Celui  des  Soixante  approuva  non  seulement  la  dernière  ré- 
ponse que  Ton  avait  faite  aux  comniîssaires  de  Berne,  mais  il  fut 
d'avis  encore  qu'il  liillait  bien  se  garder  de  laisser  entrer  dans  Ge- 
nève une  trop  grande  quantité  de  troupes  bernoises,  à  cjuel(|ue 
condition  que  ce  fût,  de  peur  d'en  être  envahis'.  Les  syndics  ayant 
exhorté  tous  ceux  qui  coui posaient  le  Conseil  à  se  revêtir  \\\m 
nouveau  zèle  et  d'un  courage  a  toute  épreuve  pour  la  défense  de  la 
patrie  et  à  inspirer  les  mêmes  sentimens  à  tous  les  citoyens^  afin 
que  leur  valeur  suppléant  à  leur  petit  nombre,  la  ville  se  pût  dé- 
fendre dans  roccasion  par  elle-même.  Je  trouve  même  que^  dans 
ce  temps-là.  Ton  exigea  uu  sernu»nt  de  tous  les  partîcidiers  de  la 
ville  d'être  fidèles  à  la  seigneurie  et  de  vivre  et  de  mrurrir  pour  la 
liberté*.  L'on  établit  aussi  une  petite  garnison  de  cent  ou  cent  vingt 
hommes,  laqtielle  fut  payée  par  ceux  qui,  pour  cause  de  maladie, 
de  vieillesse  ou  pour  d'autres  raisons  ne  pouvaient  pas  faire  le  guel 
ïMi  personne  *,  mais  comme  cette  garnison  était  sur  les  coffres  des 


Iti  si  nid  ion  s  et  propositions  d(*s  envoyi^s 
berQois,  P,  H.»  n»  1372.  Cf.  Eidg.  Ab- 
ichied^^.  i.  IV,  i  d,  n«*  274,  H45  janvier. 
{Noie  deê  édiirur$.) 
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particuliers^  elle  ne  fut  pas  conservée  lon|i»;leuips,  elle  fut  peu  à  peu 
tliitiiiiuée,  et  l'on  ne  erui  pas  plutôt  le  fhintcf^r  passe  rpi'oii  la  eon- 
gëdia  eiitièrement . 

Le  ibiiseil  ordinaire  ne  se  contenta  pas  d'a^^oir  informé  celui 

B  des  Soixante  de  tout  ce  c(ue  nous  avons  rapporté.  11  fut  bien  aise 

aussi  *]ue,  dans  un  cas  de  cetfe  importance,  les  résolutions  qu'il 

avait  prises  fussent  aulorisées  par  celui  des  Deux  Cents  \  C*est 

B  aussi  ce  qu'il  fît,  et  il  y  eut  une  unaïiimité  dans  tous  les  Conseils 

^  sur  cetle  aHaire  qui  dut  faire  roni})rendre  aux  Bernois,  tpjand  ils 

Tapprirciit,  qu'ils   ne  ^'^ai^neraîent  rien   a   la   pousser  davantage. 

Peut-être  aussi  «pie  la  crainte  qu'ils  eurent  que,  s'ils  insistaient  sur 

■  cet  article,   les  fienevois,  poussés  à   boni,  écouteraient  peut-être 

des  propositions  que  la  France   leur  faisait,  connue  le  bruit  en 

avait  couru  à  Berne,  de  se  mettre  sous  sa  protection,  ne  contribua 

pas  peu  à  les  laisser  en  repos  là-dessus,  auquel  cas  (ienève  aurait 

évité  alors  le  danyer  de  perdre  sa  liberté,  coirnue  elle  Fa  évité  une 

I       inlinité  de  fois  par  la  jalousie  des  puissances  voisines. 

^k  Ces  sujets  de  inësintelligence  entre  les  deux  étals  n'enqxVliè- 

H  rent  pas  que  le  temps  du  renouvellement  du  serment  de  l'alliance 

1      approcbant,  on  ny  procédât  comme  à  l'ordinaire.  Le  19  février, 

les  seiîï'neurs  <le  Genève  écrivirent  à  ceux  de  Berne  pour  savoir 

^  quand  il  l+Hir  plairait  d'envoyer  de  leurs  députés  faire  et  recevoir 

H  ce  serment,  afin  que  des  députés  de  Genève  partissent  en  même 

Ht^iiip^  pour  Berne  pour  le  même  sujet'.  Les  Bernois  répondirent 

que  leurs  envoyés  arriveraient  à  Genève  le  i!imars\  Efiectivement, 

ils  y  vinrent  dans  le  temps  manpié.  On  leur  alla  au-<ievant  avec 

Pcintjuante  cavaliers;  le  soir  de  leur  arrivée,  on  les  régala  à  la  mai- 
son de  ville  avec  les  baillis  du  voisinage  et  pendant  le  repas,  on 
»tira  le  canon  *, 
Le  lendemain,  ces  envoyés,  (|ui  étaient  Tavoyer  Na^geli  et  le 
banderet  Tillier,  eurent  audience  du  Conseil  ordinaire,  le  matin 
avant  le  sermon,  où,  après  avoir  exposé  le  sujet  de  leur  voyage, 


«  iind,,  vdI.  41,  f*i  18  vo. 
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ils  disriilpf*renl  leurs  supérieurs  du  l)IanH*  «|iii  iàvmi  elé  mis  sur  eux 
au  sujet  de  la  g^arnisoo  dedeux  mille  huiiiuR*sf[u'ilsavaieMl  propose* 
d'enlreleïJtr  dans  Genève  et  que  ruii  n'avait  pan  acceptée,  leur 
ayant  îniputé  de  vouloir  se  rendre  maîtres  de  cette  ville,  iidldelité 
dont  ils  étaient  incapables,  demandant  *pjt*  Ton  [irît  des  informa- 
tions contre  ceux  rjui  avaient  fait  courir  ces  bruits,  jjour  en  n^- 
pondre  et  en  être  [umis.  On  leur  répondit,,  comme  la  prudence  et 
la  bonne  politique  voulaient  tju'on  le  fit,  que  l*on  n'avail  jamais 
pensé  à  les  blâmer  en  ancnne  manière  au  sujet  tie  la  [>ropositioii 
qulls  avaient  faite,  et  tjue  le  bruit  dont  ils  se  plaig:naient  n'était 
point  venu  d'aucun  de  la  ville.  Comme  on  les  vil  se  justiKer  à  cet 
égard,  le  Conseil  voulut  aussi  lever  les  mauvaises  impressions 
qu^auraient  pu  ("aire  dans  leur  esprit  les  disf^oiu's  qui  avaient  été 
l^nus  que  les  Genevois  étaient  dans  la  disj*ositiou  de  se  sonmetiro 
à  la  Franc*!  et  les  prier  de  ne  pas  ajouter  foi  a  des  bruits  si  mal 
fondés  et  si  éloii^nés  de  ta  vérité.  A  quoi  les  envoyés  de  Berne 
répondirent  que  leurs  supérieurs  n'avaient  jamais  pu  croire  que 
ces  discours  fussent  véritables,  dans  la  forte  persuasion  ou  ils 
étaient  que  leurs  alliés  connaissaient  trop  bien  leurs  intérfMs  et 
aimaient  tro|)  leur  liberté  et  leur  religion  poui"  commettre  une 
semblable  lâcheté'.  Kntio,  après  plusieurs  discours  de  part  et 
d'autre.  Ton  se  sépara  bons  amis  pour  aller  recevoir  et  faire  le 
serment  de  l'alliance  dans  le  Conseil  Général,  après  le  sermon,  ce 
qui  se  passa  à  la  manière  accoutumée,  et  les  envoyés  de  Berne 
s'en  rettuH'nèrent  le  lendemain  \ 

La  même  solennité  s*était  faite  a  Berne,  selon  la  coutume,  le 
même  jour*  Le  syndic  Comcj  le  lieutenant  Philippin  et  Fancien 
syndic  Gurtet  ayant  reçu  et  prêté,  au  nom  de  leurs  supérieurs,  le 
serment  de  ralliance  dans  le  Grand  Conseil,  ils  furent  exposés  à 
qmdques  reproches  sur  ce  que  leurs  supéiieurs  n'avaient  pas  voulu 
accepter  la  g^arnisun  tles  deux  mille  honunesj  et  ces  reproduis  alliè- 
rent si  loui  (ju'on  leur  dit  que  si  le  (Conseil  des  Deux  Cents  de  Berne 
eut  été  informé  en  détail  de  toute  cette  affaire,  il  n'y  avait  point 


*  R.  C,  vol.  MJ^idv^^bÙ, 
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d'apparence  qii^ii  eût  donne  la  main  an  renouvellement  du  serment 
de  ratiiance'. 

La  seiq'neurie  de  Genève  avail  en  des  diffirulles,  pf*ndani  les 
deux  années  prrcrdeules,  avec  le  sieur  de  la  Grave,  de  Laconnex, 
vassal  de  la  Répuidique  à  cause  de  Si-VicM>r,  au  sujet  d'une 
dîme,  La  Grave,  étant  seijfneur  particulier,  |trélendaît  n'Mre  point 
soumis  a  la  jnridiction  de  Genève  comme  les  autres  sujets  de  Sl- 
Vîctorj  et  au  lieu  de  venir  débattre  sa  cause  devant  ses  seig-nenrs 
naturels^  il  leur  avait  intinïé  la  marche.  Les  fîenevois  n'avaient 
point  voulu  répondre  au  princij>al  devant  les  juges  qui  la  compo- 
saient, comme  n*élant  (las  juges  compétens,  et  ils  ne  s'arrêtèrent 
qu'à  prouver  que  La  Grave  étant  sujet  de  Genève,  il  devait  être 
renvoyé  devant  ses  jug-es  naturels.  Les  juges  de  la  marche  avaient 
été  partagés  sur  cette  question,  comme  la  chose  arrivait  à  l'ordi- 
naire, ctiacun  prenant  un  parti  conforme  a  Tintérét  île  ses  sup»^ 
rieurs,  de  sorte  que  la  décision  de  la  difficulté  avait  été  renvoyée 
devant  un  surarhitre  pris,  selon  les  traités,  de  la  ville  de  Baie,  Ce 
surarbitre,  après  bien  des  délais,  avait  condamné  enfin  le  seigneur 
de  la  Grave  à  se  reconnaître  soumis  A  la  juridiction  <ie  Genève 
comme  sujet  de  St-\'ictor,  lui  ayant  paru  clairement,  par  les  droits 
du  [rrieuré  de  ce  nom,  c[ue  tous  les  hommes  de  cette  seigneurie, 
sans  aucune  distinction  de  gentilshommes  ou  autres  sujets,  étaient 
également  soumis  à  cette  ville*. 

Glande  Roset,  qui  avait  été  nommé,  sur  la  fin  de  l'année  pré^ 
cédente,  pour  aller  emprunter  de  Fargent  a  Baie,  fut  aussi  chargé 
d'en  rapporter  la  sentence  du  surarbitre.  Ce  qu'il  fit,  apportant  en 
même  tem[»s  dans  Genève  cette  sentence  et  six  mille  écus  (|u'il 
avait  enq>runtés  pour  avoir  de  quoi  travailler  aux  fortifications  \ 

Quoique  l'on  eût  peu  d'espérance  dans  Genève  de  jamais  ren- 
trei*  dans  la  possession  du  mandement  de  Thiez,  ce[>endant  Ton 
n^abaridoniiait  [»as  absolument  cette  affaire,  laquelle  on  faisait  solli* 
citer  à  la  cour  de  France  aussitôt  qu'on  avait  avis  qu'on  pourrait  le 


»  R.  C.,   vol.  41,  (0  m.  Cf.    Eidg. 
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faire  avec  quelque  succès.  François  PHfjiiel,  citoyeu  rie  Genève,, 
r[ui  suivait  ordioaireuîeul  cette  cour,  ayant  écril  au  GonseiP  qii*il 
croyait  le  teui|»s  propre  j>our  venir  à  boul  île  ce  qu'un  avait  reclier- 
ché  avec  tant  d'empressenieni  |)entlaiit  l'année  i5/i4,  l<?s  esprits 
paraissant  assez  disposés  en  faveur  de  la  Répnl*liqne  e(  le  cardinal 
de  Tournon,  qui  était  fort  contraire  à  ses  intérêts,  n'étant  point  à  la 
conr,  Ton  écrivit  au  roi  et  aux  sei<»neurs  qui  avaient  la  principale 
pai't  au  s;*ouverneoient.  L'on  priait  ce  prince  d'évotpier  cette  affaire 
à  son  Conseil  et  de  considérer  que  le  sénat  de  (ihamfM*ry,  qui 
était  composé  pour  la  plus  grande  partie  de  Savoyards,  ennemis 
naturels  des  Genevois^  ne  leur  rendrait  jamais  justice  et  qu'il  trou- 
verait toujours  des  prétextes  pour  ne  pas  exécuter  les  ordres  de  sa 
Majesté,  comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors*. 

Paquet,  qui  sollicltaît  la  réponse^  en  reçut  une,  mais  qui 
n'était  pas  satisfaisante.  Le  cliancelirT  lui  dit(ju'il  ne  devait  pas 
coniptei'  que  la  cour  évoquât  jamais  cette  affaire  à  elle,  qu'il  était 
juste  qu'ayant  commencé  au  sénat  de  Savoie,  elle  y  fut  poursuivie 
et  vidée  avant  toutes  choses,  qu'y  ayant  eu  des  opposans  à  la  de- 
mande que  les  Genevois  avaient  Faite  d'être  réinte^i^rés  dans  Tliiez, 
il  fallait  nécessairement  (pie  ces  opposans  fussent  ouïs,  aucun  jiiçe 
ne  pouvant,  sans  blesser  les  premiers  principes  de  Féquité  natu- 
relle, refuser  dVntendre  les  raisons  de  ceux  qui  s*opposeiit  à 
Pexécution  d'un  jug-etnent  où  ils  disent  d'avoir  intérêt.  Que  cepen- 
dant le  roi,  pour  faire  voir  qu'il  voulait  favoriser  les  Genevois 
autant  qu'il  pouvait,  donnerait  de  nouveaux  ordres  au  parlement 
de  Ghambéry  conformes  à  ceux  qu'il  avait  donnés  en  Tannée  ïr»/^4 
par  les  lettres  patentes  que  nous  avons  rapportées  ci-<lessus',  des^ 
quels  nouveaux  ordies  on  lui  fit  voir  une  copie,  laquelle  il  envoya 
à  Genève*.  Mais  comme  elle  ne  fut  pas  au  g-ré  du  Conseil  et  que  s'il 
eût  voulu  s'en  servir,  il  eût  fallu  entrer  en  contestiition  devant  le 
sénat  de  Ghamliéry,  ce  que  Ton   voulait  éviter,  puisque  la  chose 


*  Archives  de  Genève,  P.  H.,  n"  1377, 
14  jiiia.  {Note  dn  àdiieuri.) 

'  Ijettre  du  Conseil  k  Fram;oi;5  ter,  en 
date  du  36  juin  (ori^nial),  Arctiives  de 
Genève,  P.  H,  iio  t376.  \Note  dei  ediieuri^.) 


"  Voir  pins  liaut,  pp.  201  et  309. 

*  Archives  de  Genève,  P.  H,  ri*'  <377, 
letlre  de  t^aquet  au  Coiiseit,  Vi  août  irM. 
{Note  d£s  éditeurs.) 
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n'aurait  abouti  à  rien  (ravanl^gtULx  et  qu'il  semblait  qu'il  n'e'*lait 
pas  de  rhonneur  (Tun  étal  souverain  de  plîiider  devant  un  tel  tri-' 
buna).  Ton  ne  produisit  point  ces  lettres  et  cette  atVairc  ne  fui  [las 
poussée  plus  loin  [lour  lors. 

Gomiae  les  Bernois  ne  s'étaient  pas  soumis  bien  volontiers  au 
départ  de  Baie,  aussi  leurs  liaillis  de  Ternier  n'en  étaient  pas  fort  reli- 
gieux observateurs.  Celui  qui  avait  dans  ce  lemps-là  cette  préfecture 
avant  reçu  ordre,  sur  la  fin  du  mois  de  juin,  de  ses  supérieurs  de 
faire  des  défenses  à  leurs  sujets  de  s'enrôler  pour  le  service  d'aucun 
prince,  il  en  donna  avis  aux  seigneurs  de  Genève  et  en  même  lenips 
il  fit  connaître  aux  liabitans  de  St-Victor  et  Chapitre  de  se  rendre 
à  St^ulien  et  à  Gaillard  pour  entendre  la  publication  de  ces  défen- 
ses, (-ette  enlreprise  ayant  paru  au  Conseil  être  une  nouveauté 
dang-ereuse,  le  syndic  Land)ert  fut  député  au  bailli  [M7ur  lui  dir»* 
que,  st*lon  le  départ  de  Bàle  et  un  arrêt  fait  à  Berne,  les  sujets  de 
ces  terres  n'étaiejit  point  olïtii^fés  d'aller  recevoir  ces  ordres  dehors 
du  territoire,  mais  que  le  bailH  les  devait  faire  savoir  aux  châtelains 
de  Sl-\' ictor  et  (Chapitre,  lesquels  les  feraient  ensuite  publier  dans 
leur  juridiction.  Le  liailli  n'ayant  pas  voulu  se  rendre  à  ces  raisons, 
on  lu!  députa  encore  les  châlelains  de  ces  mêmes  terres  pour  le 
prier  de  peiniettre  du  moins  tpje,  selon  le  départ,  les  officiers  de 
Genève  publiassent  ces  défenses  dans  les  terres  de  St-Victor  et 
Chapitre  en  sa  présence.  Il  y  a  quelque  apparence  que  le  bailli 
accepta  cet  expédient,  du  moins  il  ne  paraît  point  par  les  registres 
qu'il  le  refusa'. 

Le  même  bailli  fit  une  autre  difficulté  à  la  ville  de  Genève 
dans  le  nn*nie  temps.  Ce  fut  au  sujet  d'une  nasse  qu*il  |>rétendaii 
avoir  été  mise  dans  TArve  par  les  Genevois,  sans  droit  et  (contre  le 
départ  de  Baie.  Les  syndics  qu'il  fit  sommer  de  la  faire  oter  lui 
vaut  répondu  qu'on  pouvait  s'entendre  là-dessus  à  l'amiable,  il  ne 
l*avaît  point  voulu  faire,  mais  il  avait  écrit  ce  qui  se  passait  à  ses 
supérieurs.  Aussitôt  les  Bernois  envoyèrent  à  Genève  deux  députés 
pour  s'informer  du  fait,  auxquels  on  répondit  que  la  nasse  dont  il 
s'agissait  n'occupait  tpie  le  tiers  de  la  rivière  et  ([u'elle  était  dans  le 

^  H.  C,  vmL  U.  fo  i:t4  rû,  f:ît)  r<». 
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iiiâine  lieu  où  il  y  en  avait  eu  niw  autrefois,  et  qu*'  si  le  poissoïi  ne 
remontait  pas  facileinent  l\Vrve,  cela  ne  veoait  pas  de  cette  nasse» 
mais  de  celles  de  Terriier  qui  occupaient  |*res*|ue  toute  l'étendue 
de  cette  rivière.  L'on  fît  voir  la  ehose  sui'  les  lieux  aux  députés,  et 
que  le  passai^e  que  la  nasse  laissait  libre  aux  poissons  pour  remon- 
ter étant  plus  que  suffisant,  il  n'y  avait  eu  aucune  contravention  à  < 
cet  égard  au  départ  de  Baie,  comme  le  prétendait  le  hailli*  Je 
trouve  dans  le  rejjistre  que  les  envoyés  de  Berne  ne  répondirent 
autre  chose,  si  ce  n*est  qu'ils  feraient  rapport  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  à  leurs  supérieurs  et  qu'ils  n^avaienl  aucun  ordre  sur  ce  qui 
regardait  les  nasses  ries  fermiers  de  la  pèche  de  Teruier  \  après  quoi 
il  n'est  plus  parlé  de  cette  alFaire.  Apparemment  que  les  Bernois, 
persuadés  que  leur  bailli  avait  fait  une  mauvaise  difficulté  à  la  ville 
de  Genève,  ne  la  poussèrent  pas  plus  loin. 

Cette  année,  la  g-uerre  qui  s'élait  ralentie  entre  renqierenr  et 
le  roi  de  France  par  le  traité  de  (jrespy  dont  nous  avons  parlé  ri- 
dessus,  ayant  recommencé^  ces  deux  princes  levèrent  de  nouveau 
des  troupes  de  tous  côtés  et  dans  le  voisinag-c  même  de  Genève,  ce 
qui  tint  cette  ville  en  peine  pendant  tout  Fêté  et  qui  lui  donna  occa- 
sion de  faire  travailler  avec  assiduité  aux  fortifications,  fi'autres 
nouvelles  qui  lui  vinrent  de  tous  côtés  ne  la  tinrent  |ïas  moins  en 
haleine,  (les  nouvelles  portaient  que  IVnipereur  se  disposait  a  faire 
la  guerre  aux  protestans  et  aux  villes  Hbres  de  l'Allemaj;:ue  et  que, 
pour  cet  effet,  il  mettait  sur  pied  une  armée  <le  cent  mille  hommes. 
Dans  le  même  temps  Ton  apprit  qu'il  s'en  formait  une  de  trente 
mille  en  Provence  et  dans  le  Gomtat  Venaissin,  qui  devait  passer, 
disait-on,  en  Savoie  et  qui  en  voulait  à  Genève  *. 

Une  autre  chose  n'aug^menta  pas  peu  la  frayeur  où  l'on  était 
déjà.  Ce  fut  un  bruit  qui  courut  dans  cette  ville  et  aux  environs  que 
le  pape  avait  envoyé  des  boutefeux  dans  tous  les  états  protestans, 
dont  l'artifice  avait  été  découvert  à  la  vérité,  de  sorte  que  leur  com- 
plot n'était  plus  à  craindre,  mais  qu'il  avait  suppléé  à  leur  défaut 
par  des  empoisonneurs  d*eaux  qui  avaient  ordre  d'aller  de  même 
dans  toutes  les  villes  réformées,  et  principalement  dans  Genève, 
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infecter  les  eaux  de  poison  |>oiir  faire  périr  niiisi  de  tous  côtés  et 
loiH  à  la  fois  tous  ceux  qui  ne  feraient  pas  profession  de  la  religion 
romaine'.  Qtieltjiie  peu  d'a[>parenre  <[u'il  y  eût  a  une  nouvelle  de 
celte  nature,  vu  rinipossibilité  de  la  chose,  elle  ne  laissa  pas  dé 
faire  ini[)ression  sur  tes  es(ïrils.  Il  ne  sera  pas  irnitile  de  mar- 
f|uer  les  diverses  précautions  tpie  ron  prit  jiour  se  garantir  de  tant 
de  ddîerents  malheurs  dont  on  se  croyait  menacé.  L'on  résolut  pre- 
mièrement de  contiimer  avec  assiduité  Fouvrage  dvs  futlifîcatîons 
de  la  vdle  et,  pour  cet  effet,  de  bâtir  le  bastion  ([ui  est  près  de  la 
porte  de  Corna  vin,  qui  subsiste  encore  aujourcrhui,  et  a  cette  occa- 
sion, Fauteur  du  rci^islre  reuiarc[ue  (jue  l'on  peruiit  aux  entrepre- 
neurs de  cet  ouvrage  rie  se  servir  pour  sa  construction  de  gros 
quartiers  de  pierre  de  couleur  de  uiarhre  blanc,  rjue  Fon  appelle 
dans  Genève  pierre  de  roche,  qui  étaient  sous  les  maisons  du  pont 
du  Khône  et  que  Fon  croyait  être  des  débris  du  pool  que  Jules 
César  avait  fait  détririre  aulrefois.  L'on  traça  et  Fon  éleva  aussi  le 
boulevard  ou  le  l)astion  du  Pin,  ouvrage  si  mal  entendu  et  qui 
marque  plus  (]u'aucun  autre  combien  Fon  ignorait  eo  ce  tenq>s-lA 
dans  Genève  les  premiers  principes  de  Fart  de  fortifier  les  places. 
Il  y  eut  j>lusieurs  autres  endroits,  laui  de  la  ville  que  de  St-Gervais, 
que  Ton  ne  f"i>rlifia  i|uVi  tenqjs  [*ar  des  gazonuades*. 

L\>n  til  aussi  une  revue  générale  de  tout*^  la  bourgeoisie  et  de 
M>us  tes  sujets  fie  la  République  H  de  leurs  arnu*s.  IJon  s'entendit 
avec  le  bailli  de  Ternier  sur  la  manière  de  taire  celle  des  babitans 
de  St-Victor  et  Gliapitre,  vl  Ton  convînt  avec  lui  qu'elle  se  ferait  à 
la  Feuillée  de  Ternier  par  les  châtelains  de  ces  terres,  en  sa  pré- 
sence et  en  celle  d'un  ifuiseiller  de  tîeneve.  L'on  H\  une  publica- 
tion par  toute  la  ville  <|U(*  chacun  fut  fourni  d'armes  ilans  trois 
jours  el  qu'aucun  jFeut  à  loger  qui  que  ce  soit  ipii  ne  fiit  connu, 
L^on  mit  dehors  tous  les  vagaimnds  de  la  ville  et  l*on  lit  prêter 
serment  de  tidétité  à  FKtat  à  tous  les  étrangers.  L'on  fit  défense  de 
s'enrolt^r  ptnw  aucun  prince  étranger  et  Vo\i  ordonna  à  tous  les 
gentilshommes  qui  avaient  des  Hel's  sur  les  terres  de  la  seigneurie 
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de  se  tenir  prêts  pour  la  clefeiise  de  la  ville  en  ras  de  nécessité,  el 
rie  se  fournir  d^arnies,  sons  p**ine  de  [>enlre  lenrs  juridictions  et 
leurs  Hi*Fs.  Enfin  l'on  s**  pourvut  de  nnnntions  de  «fuerre  et  rir 
hfmelie.  Ton  arma  des  liateaiix  jiour  aller  sur  le  \hc  cherrher  des 
vivres  et  Ton  Ibndit  rpieltpies  nouvelles  pièees  de  canon  \ 

\V>ilà  de  (pielle  nianière  les  Genevois,  cpii  sentaient  parfaite- 
ment l)ieu  Umi  le  [mix  de  la  liberté,  puisqu'ils  l'avaient  achetée,  il 
n'y  avait  pas  bien  lons^temps,  au  prix  de  tant  de  sanif  el  de  tant  de 
trave^rses,  voilà,  dis-je,  de  quellr  mniiiére  ils  IravaillaienI  à  se  la 
eonsi*rver.  Rien  ne  les  rebutait,  rieu  ue  les  arrélait  pour  parvenir  à 
ee  ^rand  but.  Les  dépenses  les  plus  eonsidéraldes,  ils  les  faisaienl 
avec  une  facililé  et  une  joie  incroyaliles,  et  etda  toutes  les  années 
et  au  nioindre  sou[>çon  qu'ils  avaieni  ipril  se  tramait  quebpn*  des- 
sein contre  eux.  Bel  exemple  à  leurs  successeurs  pour  les  porter 
à  n'avoir  pas  moins  de  zèle^  moins  d'amour  poui'  la  liberté  et  h 
relis-non  qu'en  avaient  leui's  jieres,  à  ue  faire  pas  moins  volontiers 
qu'eux  les  dé|)enses  nécessaires  et  a  prendre  les  soins  qu'il  faut  se 
doiuier  pour  se  conserver  deux  aussi  précieux  avantages.  Au  reste, 
les  craintes  (pii  avaient  donné  lieu  à  tous  ces  mouvemens  furent 
dissipées  au  mois  de  novembre  suivant,  par  la  nouvelle  que  Ton  eut 
de  la  défaite  de  l'empereur  [>ar  les  protestans,  nouvelle  (]ui  causa 
une  grande  joie  dans  Genève,  ce  prince  étant  reijardé  comnie  le 
Oéau  de  la  religion — ^  il  est  très  souvent  appelé  dans  le  registre 
Tennemi  mortel  de  TEvauji^ile — ^  et  les  liaisons  qu'il  avait  avec  le 
duc  de  Savoie  le  faisant  aussi  passer  pour  n'être  pas  moins  con- 
traire à  la  liberté  de  la  ville  \ 

Nous  avons  vu  ci-dessus  conmient,  au  commencement  de 
ranuée  précédente,  les  tJonseils  en  usèi'cnl  avec  Andjlanl  Corne  au 
sujet  du  lefus  constant  qu'il  fit  d'exercer  plus  longtemps  la  charge 
de  tiésorier '.  Pendant  le  cours  de  l'année, des  commissaires  noni- 


'   H.  C  vol.  U,  fo  t43  r^,  15:1. 16Q  r\  kalde  se  débandait  ii  ta  noiivclli?  île  h  lié- 
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campagne  a vsiil  àlr  eu  follet  assez  favamble  t'Jin   t'apitiibit  le  fi   décembre  et  te  J9. 

auît  t*roleHtajUs,  bien  que  tes  nouvelles  (|ui  Tempère ur  fais^iit  sou  entrée  :)  Fniucifurt. 

en  étaient  parvenues  à  Genève  fussent  très  {Note  des  èdiieura.) 

exagérées,  jn.ds,  dés  les  prenners  jours  de  '  Xmr  plus  liant.  |i.  ^Ht. 
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mes  par  le  Conseil  avaient  examiné  si  les  plaintes  qu'il  avait  faites 
de  la  mauvaise  adniinislralion  des  affaires  rlaienl  fondées,  lestjuels 
avaient  trouvé  qu'encore  f[u'il  y  eut  matière  à  les  t'orni*M\  (iorue 
avait  fi^rossî  les  objets.  11  en  convint  lui-rneine  et  Ht  ses  excuses  aux 
syndics  et  autres  dont  il  avait  bhînn*  en  termes  trop  viFs  la  conduite  \ 
On  lui  sut  gré  de  sa  francliise  et  Ton  ne  la  ju^ea  partir  cpie  d'un 
bon  motif  et  d'une  envie  louable  de  conserver  les  revenus  publics. 
On  lui  donna  înême  dans  tous  les  Conseils  des  témoij^'nagfes  réels 
de  la  satisfaction  que  Ton  avait  de  sa  conduite  en  le  nommant  et 
relisant,  au  mois  de  février,  à  la  charge  de  syndir. 

Les  édils  qui  avaient  été  taits  de  temps  en  temps  pour  Tadmi- 
nistralion  de  la  justire  n'étant  [>as  suffisant,  il  se  |>résentait  tous  les 
jours  des  cas  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés,  pour  lesquels  il  fal- 
lait faire  des  lois  nouvelles.  Je  trouve  ([ue  cette  aimée,  le  Conseil 
Général  donna  son  approbation  à  deux,  le  jour  qu'il  était  assemblé 
pour  l'élection  de\s  syndics,  L*une  de  ces  deux  lois  regarflait  les 
ténu'Taires  ap[N*lans,  jiar  laquelle  on  leur  imposait  une  amende 
applicable  au  im\  du  rjuatre  pour  cent  de  la  sonune  pour  laquelle 
ils  |>laidaient.  L'autre  concernait  lr*s  olilii^alions  et  cédules  recon- 
nues et  portait  (jue  |K»ur  <'»viter  tous  délais  frustratoires,  les  débi- 
teurs par  ublii^ations  ou  cédules  reconnues  seraient  obligés  de  eon* 
signer  la  somme  due  si,  rlans  dix  jours,  ils  ne  pouvaient  faire  cons- 

I     ter  de  légitime  paiement*. 

^  II  y  avait  une  grande  exactitudcj  dans  ce  temps-là,  sur  la  ma- 

nière de  tenir  les  sceaux  :  le  premier  syndic  en  avait  la  garde  et  kii 
seul  les  apposait,  lorsqu'il  le  Fallait  ;  il  n'osait  même  les  sortir  de  la 
maison  de  ville.  Cette  anntW',  Claude  Hoset,  i|ui  était  premier  syn- 
dic, [>ria  le  Conseil  d'avoir  [>our  bu  la  complaisance  fie  le  laisser 
porter  les  sceaux  a  ver  lui  pour  sa  conunodité,  ce  qu'on  bii  accorda, 
à  condition  (pie,  la  nuit^  il  tes  rapporterait  à  la  maison  de  ville'. 

ly  Cette  année  fournit  bien  des  événemens  qui  Font  voir,  soit  les 
mœurs  de  ces  temps-là,  soit  la  manière  île  penser  sur  les  choses  de 
la  religion,  soit  le  crédit  tju'avait  Calvin  dans  les  Conseils  **t  la 
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fiaule  considérai inji  on  tétait  f:**  ^raiid  lioiiime,  par  où  Ton  juçera 
aussi  quelles  traient  ses  bonnes  <|yalités  el  ses  défauts*  Je  rap|H)r- 
terai  tes  prineipaux  faits  qui  oui  rapport  à  ces  sorles  de  choses  et 
je  choisirai  entre  les  antres  ceux  (jui  ont  qne!(|ne  chose  de  sing-nlier 
et  qui  peuvent  nu^riter  à  divers  égards  ratleiitioii  du  lecteur. 

Je  commencerai  par  \e  procès  (|ui  fut  fait  à  un  rxinseillerdu 
Petit  Conseil  au  sujet  de  tpiel([ues  discours  qu'il  avait  tenus  sur  la 
doctrine  qu'enseiijnait  Calvin  V,  Ce  conseiller  s'appelait  Pierre 
Ameaux,  mari  de  cette  femme  qui^  une  ann<*e  aiqiaravant,  avait 
été  condamnée  aux  prisons  |»erpéluelles  pour  sa  vie  libertine  et  ses 
opinions  fanatiques  el  exlravai^antes,  comme  nous  Tavons  vu  ci- 
devant'  ,  Son  époux  eut,  cette  année,  un  sorl  plus  triste,  car  il 
paraîtra  par  tout  ce  ([U(*  nous  allons  dire  que  le  jug-emeiit  rendu 
contre  lui  et  cojnme  extorqué  du  mai^istrat  était  d'une  sévérité  nul- 
lenic*nl  pro|H)rtioimée  a  la  faute  que  pouvait  avoir  commise  le 
prévenu,  au  lieu  ([ur  sa  femme  avait  bien  mérité  la  peine  rjui  lui 
avait  été  inllii»*ée,  laf|nelle  |)0urtant  elle  ne  subit  que  pendant  forl 
peu  de  temps,  puisquVUe  fut  élarçie  des  prisons,  corîime  nous 
Pavons  dit  ci-dessus.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  le  fail  dont  Aîneaux 
fut  convaincu,  tant  par  témoins  que  par  sa  propre  confession  : 

II  avait  invité  ipiatre  de  ses  amis  à  sonjier  chez  lui,  le  27  jan- 
vier, et  dans  la  conversation,  étant  à  table,  il  avait  parlé  fort  mal  de 
Calvin  et  de  la  doctrine  qu'il  précliail.  Il  avait  dit  que  la  doctrine 
qu'avait  enseij^née  ce  ministre  depuis  sept  ans  était  fausse;  que 
Calvin  était  un  méchant  homme,  un  séilucteur,  et  qu'il  le  lui  sou- 
tiendrait devant  le  Petit  Conseil,  le  Deux  Cents  et  le  Général;  qu'il 
faisait  instruire  la  jeunesse  avec  plus  de  soin  dans  les  la  niques 
grecque  et  hétiraïque  *pie  dans  la  latine,  dans  laquelle  il  ne  se 
souciait  pas  beaucou[i  que  les  enfans  fissent  de  g:rands  progrès, 
de  peur  que,  par  la  connaissance  que  l'on  aurait  de  cette  langue, 


^  J.-li.-G.  Galiffe,  dans  tes  Mémoires  stator  (pie  faoLenr  de  VHutoire  du  p9Ul 

de  r Institut  Tuittonal  genevtm,    t8lî:t,   et  de  Genève  a  nnidu  pteïiieiiieïit   liuaini; 

Roget  (ouvr,  ci  le,  L  H,  pp.  iiÏÏ  el  sujv.)  an   caractère  de  sereine  inipartmlifé   nui 

ont  étudié  en  détail,  après  notre  luistorien,  tîistrugue    les   appréciation ïv    de    Gautier. 

le  procès  de  Pierre  Ameaux,  dont  tes  été-  {Note  des  èdileun.) 
ments  se  trouvent  dans  les  registres  dn  *  Pp.  218  et  saîv. 

ConseiL  .Nous  u«*ns  bornerons  ici  h  cou- 
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rou  nf»  vînt  à  dt*coavrir  la  Fausseté  tlti  sa  doclriiie;  fjirîl  n'élait 
cju'iiii  PicanI  qui  voulait,  lui  et  ses  adliéreiis,  se  faire  év^V|ueSj  et 
fju'il  «'iail  fn;tuelleiiH*ul  et  de  fait  [)lus  qu^rvcque;  que  le  mai^islrat 
ne  faisait  rieu,  pas  nu  pet,  sans  ravoir  eousulté  et  cuiitre  sa  vo- 
lonté ;  que  si  Ton  ny  prenait  i^arde,  les  Français  4<ouverueraient 
la  Ville  et  rassujeUii^aient  et  qu'il  savait  là-dessus  de  i^raudes 
choses  qui  se  découvriraient  avec  le  temps,  désordres  (jn'il  ne  pou- 
vait plus  souffrir  et  dont  il  se  plaindiait  puhliquenienl  ;  que  iilalvin 
avait  tort  de  s^*tre  abstenu  de  ta  counnuuioti  à  rause  de  quelques 
ilinieultés  ([u^il  avait  eues  avee  le  seerélaire  Uoset,  puisfju'en  ipia- 
lité  de  uuiiistre  de  la  parole  de  liieu,  it  devait  porter  les  autres  par 
sou  exemple  à  pardonner  les  injures. 

Il  avait  dit  encore,  en  s**  servant  d'une  manière  Ar  |ïarler  |>ro- 
verbiale,  qu'il  voudrait  donner  aux  ministres  Ferron  et  De  la  Alare 
des  hcrijes  douces,  comme  de  la  marjolaiiie,  etc.,  maïs  qu'il  ne 
voudrait  présenter  a  tialvin  (pie  des  lieri>es  fortes,  comun*  de  la 
rue  ei  semblables,  voulant  dire  qu'il  parlerait  avec  douceur  aux 
premiers,  mais  ipTil  tit^tidr^«it  un  langage  plus  rude  an  drrnier  ; 
qu'il  ferait  Ci>nnaîlre  sou  caractère  à  tout  le  monde  et  r|u'il  détrom- 
perait, pai'  ce  qu'il  dirait,  ceux  qui  étaienl  les  plus  prévenus  en  sa 
faveur. 

Les  amis  rpic  Pierre  Aineaux  avait  invités  à  sou  souper,  au 
lieu  de  lui  faire  sentir  en  particulier  le  tort  cpi'il  avait  d'avoir  tenu 
les  discours  que  je  viens  de  rapporter  et  de  le  faire  revenir,  par  la 
douceur,  des  préventions  où  il  était  contre  Calvin,  allèrent,  contre 
toutes  les  règles  rie  rhonuét(*té  et  de  la  charité  chrétit^nne,  révéler 
aux  niai^nstrats  ce  qu'iVmeaux  avait  dit  dans  la  (*lialeur  du  discours 
ei  ilans  un  i'ej>as  d'amis,  où  Texcès  peut.-èire  du  vin  lui  pouvait 
avoir  fait  dire  bien  des  choses  qu'if  n'aurait  pas  avancées  dans 
nue  autre  occasion.  Le  tJonseil,  sur  leur  accusation,  fit  mettre 
aussitôt  cet  homme  en  prison,  où  il  subit  divers  interrogatoires, 
eiiHu  sou  procès  ayant  <'té  suftisammeul  instruit,  il  présenta  une 
requête  In^s  soimiise  au  < Conseil  rl<^s  lïvnx  Cents  par  laquelle,  après 
avoir  c^oufessé  tout  ce  dont  il  était  accusé,  il  en  demandait  très 
huml>lenn*ut  [>ardon,  priant  le  Conseil  de  lui  faire  grâce  et  de 
regarder  les  discours  qu'il  avait  tenus  comme  partant  d'un  homme 
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qui  ut'iml  pas  alors  daus  son  bon  sens;  ([ij(%  bien  loin  de  vouloir 
les  soutenir,  il  les  dr*SHvouail.  absolument  et  les  condaniudil,  pro- 
nieUaal  quVi  Ta  venir  il  aiiraiî  [ïoui"  M.  Clalvin  tous  les  ég'ards  que 
niérifait  un  aussi  tç^i'aii<l  honnne  et  un  si  di^ne  niifiistre  de  l'Evanifile. 

Cette  reqnele  ayant  été  lue  prernièreinenl  en  Conseil  ordinaire, 
la  j^ràce  que  demandait  l^ierre  Anieau.v  lui  ïni  accordée  sous  le  bon 
plaisir  du  Deux  Cents,  en  deniandanl  pardon  à  Dieu  et  a  la  justice, 
devant  le  Granil  t^onseil,  et  confessant  d*avoir  très  mal  parlé.  Il 
était  condamné  de  [ïlus  à  une  amende  de  soixante  écus  pour  les 
fortifications,  et  an  cas  que  le  (Jonseil  des  Deux  Cents  ne  fût  pas 
d'avis  de  lui  faire  g:race^  le  Petit  Conseil  le  condamnait  à  faire 
amende  honorable  tf**te  nue,  la  torche  allumée  au  pointf,  depuis  les 
prisons  jus{|u'a  la  maison  de  ville,  cette  sentence  lui  devant  être 
[irononcée  entre  les  deux  portes  de  la  salle  du  ('onseîl  où,  en  pré- 
sence de  M*  ijalvin,  il  devait  demander  pardon  à  Dieu  et  à  la  jus- 
tice et  confesser  d'avoir  très  mal  parlé,  enfin  qu'il  serait  déposé  de 
tous  emplois  et  privé  de  tous  honneurs  '. 

Le  Conseil  des  Deux  Cents  ayant  été  assemblé  le  2  mars  d  ce 
sujet,  le  procès  fait  contre  Pierre  Ameaux  y  fut  lu^  de  même  que 
sa  requête  et  l'avis  des  avocats  touchant  la  peifie  qui  devait  lui  être 
imposée,  avec  le  sentiment  du  l'élit  (Conseil  sur  ia  yràre  que  le  pré- 
venu demandait  et  la  |»eine  à  larjuelle  le  Petit  Conseil  le  condam- 
nait au  cas  que  le  Conseil  des  Deux  Cents  ne  vouliit  pas  lui  faire 
grâce.  Après  quoi,  le  Conseil  opinant  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire^  il 
fut  résolu  que  Ton  accordait  à  F^ierre  Ameaux  la  gTâce  qu'il  avait 
demandée,  en  demandant  cepejidant  pardon  à  j^enoux  devant  le 
Grand  Conseil,  à  Uieu,  à  la  sei^^neurie,  à  M.  Calvin,  en  présence 
de  ce  dernier.  Cette  délibération  ne  fui  pas  unanime,  Fauteur  du 
registre  remarquant  que  plusieurs  se  querellèrent  en  opinant  et 
qu'il  y  eut  beaucoup  de  bruit  el  Av  désordie,  ce  qui  porta  les  syn* 
dics  à  mettre  une  seconde  fois  la  chose  sur  le  tapis,  mais  r|ue  Tavis 
de  la  i^race,  qui  avait  été  le  plus  fort  au  premier  tour,  l'emporta 
encore  au  second'. 

*  B.  C,  vo(.  41,  f«  32  vo  (1er  iiiars).       donne  le  lexle  dti  registre,  {Noie  dêtèâà- 
\ZL  Hoget,  onvr.   cité,  t.  li,  p.  f  12,  qui       tmrs.) 

"  H.  C,  vol.  41,  f«33  v«,  34r«>. 
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Il  semble  tjiitin  juj^jenieiii  dv  retle  nature*  aurait  dii  contenler 
Calvin  et  rpj'il  aurait  manjut^  de  la  çéuérosile''  **l  une  modération 
di^^nes  d'un  minîslre  de  rF!]vani»:iIe  en  y  acfjuiesraatj  un  désavœu 
si  solennel  et  dans  les  eircoristances  <|ne  nous  venons  de  mai  f| née 
étant  une  assez,  grande  peine  pour  des  discours  vag-ues  dans  le 
fond,  dits  a  la  k^gère,  et  que  eelni  qui  en  /4aif  Tîmleur  ne  v^idait 
[>oint  uiainlenir,  surtout  si  Ton  avait  éfiçard  au  caractère  du  [iré- 
venu,  (|ui  tenait  un  des  premiers  rangs  dans  la  magistrature.  O- 
pemlant  (^alvin  le  prit  d'une  tonte  autre  manière  :  lors(|n'oii  lui 
notifia  la  n^solution  du  Grand  (Jonseil  afin  qu'il  assistât  à  la  ré[>a- 
ration,  il  réjïondit  tpril  ne  s'y  trouverait  point  et  nn^ne  «|u'il  ne 
monterait  point  en  rliaire  que  I*i4vrre  Ameaux  n'eut  été  condamné 
a  une  rcparatiou  bien  plus  éclatante^  pour  avoir  blâmé  le  nom  de 
Dieu,  disait-il,  eonnne  il  avait  fait,  les  paroles  infime-  et  les  blas- 
phèmes qu'il  avait  [iroférés  exîi^'eanl  bien  ime  autre  peine  que 
celle  d'un  sinqile  aveu  d'avoir  mal  fait  '• 

L'exécution  de  la  sentence  du  Conseil  des  Deux  Cents  fut  sus- 
pendue |»ar  le  refus  que  Ht  t  lalvin  d'y  acrjuiescerj  le  magisti'at 
n'ayant  pas  osé  procéder  plus  avant,  de  peur  de  lui  déplaire*.  Cal- 
vin, pour  fairt*  rebouillir  toute  cette  affaire  et  faire  rendre  un  juge- 
ment tel  qu'il  le  voulait,  intéressa  ses  coilègues  dans  sa  querelle  et 
leur  tit  cornprerHlre  qu'(*lle  devait  être  poursuivie  avec  toute  la  viva- 
cité possible,  puisqu'il  y  allait  de  pas  moins  ([ue  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  rinlérét  le  plus  capital  de  la  religion  '.  ElFectivement,  le  lende- 
main i|ue  le  jugement  que  j'ai  ra[)|>orté  ci-dessus  devait  t^tre  prej- 
noncé  à  Pierre  Anieaux,  Calvin,  accompagné  des  ministres  de  la 
ville  et  de  tous  les  anciens  du  (consistoire,  se  présenta  en  Conseil 
où  il  déclara  au  nom  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  (|ue  si,  après  les 
cboses  que  Pierre  Ameaux  avait  dîtes  contre  la  doctrine  que  lui, 
(Jiah  in,  et  les  autres  ministres  enseignaient,  l'on  n'inq:»osait  pas  au 
[iréveiin  nue  peine  ludilifjue  et  éclatante,  ce  serait  en  quelque  ma- 
nière les  condauMu»!'  eux-mêmes  et  leur  faire  leur  procès,  tju^ils  ne 
pouvaient  pas  se*  taire  là-dessus  sans  demeurer  infâmes  et  convem'r 

'  IL  il,  voL  y,  fo  37  l'o.  nm  lettre  à  Farel  du  tO  février  (Opern, 

*  Ibid  ,  ubi  mpm,  t.  Xlî»  n*»  71i)  appelait  «  suivn?  les  coa- 

'  Cmi  ce  que  le   rélbntiatein\   daii^      beil.s  de  l.i  t!léii)e[m«.  -  iMuie  des  ediUma^ 


2f»/i 


imOi'EH    OF!    I*IKHRK    Aft1EAtnC« 


l5/fG 


tacileiiient  tjue  Irur  (loetrine  était  fausse*  i*t  corronipïi*^.  Qtip  l'on  ne 
mMrH|iii*rail  |>as  de  \vuv  înipuler  (|u'ils  en  étaîenl  persuadés,  [Hiis- 
(pi'ils  n'aura  in  ni  ri(*ii  dit  au  conlraire,  (ju'ainsi  ils  passeraient 
parmi  le  pcupk*  pour  drs  liér*'liqnes  el  des  ealonmiateurs  ejui 
étaient  dignes  eux-niémes  des  plus  tfrands  supplices,  af)res  cjuui 
ils  laissaient  jui^cr  au  (>onseil  si  leur  prédication  pouvait  faire 
quelque  frnit  parmi  le  peuple;  qu'ainsi  le  Conseil  ne  ponvail  pas, 
sans  exposer  cruelleiiienl  Flionneur  de  la  religion  vl  du  grand 
Maître  qu'ils  servaieiil,  refuser  de  lever  un  te!  scandale  par  un 
cliàtiuieiU  pulïlîc  et  exemplaire'. 

Le  Conseil  ordinaire  ne  voulut  pas  se  charger  de  cette  affaire, 
dans  laquelle  il  s'agissait  de  révoquer  un  jugement  du  (]k)nseii  des 
Deux  Cents,  mais  il  la  renvoya  devant  le  Soixante  et  le  Grand 
Conseil.  Les  minisires  re[>résenti*rent,  dans  l'un  el  dans  Taulre 
corps,  les  mêmes  choses  qu*its  avaient  dîtes  dans  le  Conseil  ordi- 
naire. En  Soixante,  il  y  eut  beaucoup  de  tumulte  dans  le  temps  que 
Ton  opinait  sur  leur  demande,  sur  ce  qu'un  nommé  Julien  Boccard, 
outré  de  la  sévérité  inexorable  du  Consistoire,  avait  dit  qu'il  était 
d'avis  de  demeurer  au  jugement  rendu,  qu'iJ  serait  bien  mal  aux 
ministres  de  [tousser  les  choses  comme  ils  faisaient  et  ipi'il  leur 
conviendrait  bien  juieux  de  prcclier  la  miséricorde  qu'une  rigueur 
inouïe  et  enliéreuu*nt  contraire  à  leur  caractère  *.  Qu'il  serait  à 
souhaiter  que  cette  affaire  ne  fût  |>orlée  ni  en  Deux  Cents,  ni  eo 
Général  %  puisr|u'elle  paraîtrait  si  extraordinaire  et  si  injuste  qu*il 
craignait  beaucoup  qu'elle  nV  causât  bien  du  désordre,  Boccanl 
ayant  a[>pujé  soji  avis  avec  beancou[>  plus  de  chaleur  cpi'il  ne  fal- 
lait, en  tut  censuré  et  on  lui  tht  qu'il  [>nt  garde  à  sa  conduite,  qifil 
fallait  (|u'il  sut  des  nouvelles  du  Uimulle  dont  on  menaçait  le  Con- 
seil et  que,  s'il  en  arrivait,  Ton  ne  s'en  prendrait  qu'à  lui.  Au  reste, 
le  Conseil  des  Soixaiite,  ne  voulant  pas  toucher  au  jugement  de 


*  li.  il,  vo\.  M,  fo  37  vo  (fi  luars). 

*  Boccard  avait  dit,  non  |ias  firècisé- 
nient  tiu'oïi  ne  tïevait  [toint  |iorlèr  TatTaire 
devant  les  antres  Conseils,  iiiaiîi  «  ijue  lou 
estimoyl    point  Iti  i'oîihimI  des  iïm\   cenl 


et  gênerai  »,  voulant  dire  naus  doute  fwf 
\k  i]iie  c'était  porter  atteinte  an\  preroga* 
tives  de  ces  assemtdfcîes  que  de  remettre  eu 
discnssion  des  tieeisions  ré^u librement  pri- 
ses par  elles.  {Notedei(f*dUturg,) 
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crlui  des  Deux  Cents,  renvoya  an  (conseil  i|iii  l'avait  rerMln  h  exa- 
miner la  demande  des  minlslres,  les(juels  y  ayant  en  audience 
fait  les  mejnes  représentations,  le  Conseil  des  Deu\  (lents  révo«|ua 
h  sentence  de  içràce  ([iril  avait  aecoi'dce  a  Piert'e  Anieaux,  ren- 
voyant au  Conseil  ordinaire  à  procéder  à  son  ju«:ement  \ 

Calvin  (*t  ses  collèt^-nes  n'avaient  pas  fait  cette  levée  île  hou- 
cliers  pour  en  demeurer  là  :  ils  ne  cessèrent  de  solliciter  le  Petit 
Conseil  pour  obtenir  un  jui^-ement  qui  fut  à  leur  gré.  Le  Petit  Con- 
seil, pour  suivre  une  procédui'e  tpii  put  paraître  régulière,  a|>pela 
tons  les  ininisiresj  taut  de  la  ville  tpie  de  la  campai; iie^  et  tous  les 
anciens  du  Consistoire,  et  leur  demanda  s^ils  n'avaient  [joint  re- 
marqué (|ue  Calvin  eiit  enseigné  depuis  sept  ans  une  Fausse  doc- 
trine, soit  dans  ses  sermons,  soit  dans  ses  livres,  si  ses  moeurs 
étaient  réglées  et  lunmétes  et  s'il  n'y  avait  point  de  division  et 
d'es|>rit  rli*  parti  parmi  li*s  (>asteurs, 

Calvin  n'était  point  présent  loi'sipie  le  (conseil  fit  ces  questions 
à  ses  collègues,  lesquels,  pour  y  léjmndre,  rendirent  un  témoi- 
gnage unanime  à  la  piété  de  ce  y'rand  homme,  à  sa  charité  et 
à  sa  conduite  toute  pure,  toute  chrtHiemie,  Et  par  rapport  à  sa 
doctrine,  ils  dirent  aussi  qu'elle  était,  en  tout,  conforme  à  la  [jarole 
de  Dieu  et  ((u'ils  voulaient  vivn*  et  mourir  dans  la  [>rofession  de 
tous  les  points  de  la  religion  (pi'il  enseignait;  ((u'ils  pouvaient  an 
restii  assurer  le  Conseil  qu'il  ny  avait  aucune  secte,  c'est-à-dire  au- 
cune diversité  de  sentimcns  parmi  eux,  comme  on  les  en  accusait  \ 

I  Après  ce  préalable,  le  Conseil  procéda  au  jugement  iln  ]iré- 

venu^  et  il  résolut  qu'il  serait  condaiiHié  à  la  peine  portée  par  sa 
sentence,  qui  lui  serait  (ïrononcée  de  dessus  le  trihnruil,  larpielle 

^^serait  conçue  en  ces  termes  '  : 

^m        Veii  ijïir  nous  les  siiidics,  juges  des  causes  «rriminelles,  etc.,  le  procès 
^Kcriminet  fait  contre  loy  Pierre  Ameaux,  marcliand  cartier,  citoyen  de  cette 

^p        1  B.  C,  vôL  il,  fo  :\i\  vo  |6  mzn), 
^K         "'  fbid.,  fo  iïî  vo. 
^H         *  Leproct^senminehle  Pierre  A!tieau\ 
^Bn'exi&te  plus  aux  Ardiive»,  mais  notre  h\&- 
^^^Icfrien  a  en  ces  pii^ices  en  Hiaiii  ;  il  iiii^rrit, 
eu  etîet,  IréquenHtieiJl  a  la  iiiargu  la  ineu- 


tion  -  lire  du  procès  tTiminel  «rAmeaux  • 
ei  cite  celle  sentence  in  extemo.  Nous  de- 
vons ijoiis  borner  a  en  publfer  le  texte  tel 
que  notts  le  trouvons  dans  le  mâiiu»LTiU 
{Noie  dex  éditeurs. ^ 
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ville  el  \es  informalions  prises  contre  loy  sur  les  cas  nienliannés  au  dii 
procès,  les  ré|>onses  et  confessions  |jlnsieurs  fois  réitérées,  certaine  requête 
sigTïée  de  la  niiîin.  piw  tov  présentée  le  i6  février,  el  toyt  ce  qu1I  étoil 
nécessaire  de  voir  et  d'examiner  en  cette  occusion: 

\ous  te  condamnons  à  faite  iimende  honorable  en  cljemiseel  a  genoux, 
la  télé  nue.  et  ayant  ay  poïn^  une  torche  de  cire  allumée  du  poids  de  ,  .  . 
et  ce  au  devant  de  ïa  maison  de  ville,  par  devant  nous  séans  en  notre  iri- 
liiinaL  en  disant  et  confessant  par  toj,  a  tiaule  el  intelligible  voix,  que 
contre  Dieu,  vérité  et  raison,  lu  as  dit  que  maître  Jean  Calvin,  ministre  de 
l'église  de  (ienève.  avoil  annoncé  fausse  doctrine  en  la  dite  ville,  pendant 
Tespace  de  sept  ans.  el  avtut  emptH4ié  que  les  enfans  d'icelle  ville  ne  fus- 
sent instruits  dans  la  hinifue  latine,  alîn  que  sa  fausse  doctrine  ne  fut  décou-j 
verte,  qu1l  n'étoit  qu'un  méchant  homme  el  un  Picard,  que  Messeigneur^l 
de  ladite  ville  ne  faisoienl  rien  en  leur  conseil  sans  la  volonté  du  dit  sieur 
Calvin,  et  que  l'on  v^rroil  d;rns  peu  les  Français  gouverner  la  ville,  et  plu- 
sieurs autres  discours  semblables  contenus  au  long  en  Ion  procès,  les- 
quels discours  tu  déclareras  n'avoir  voulu  el  ne  vouloir  maintenir  en  aucune 
manière  el  que  tu  en  as  requis  pardon  el  grâce  a  Messeigoeurs.  que  tu  en 
cries  merci  el  demandes  pardon  au  Seigneur  Dieu,  à  mes  dils  seigneurs  et  à 
la  justice,  de  même  qu'au  dit  sieur  <:alvin;  que  tu  len  repens,  promets  et 
Jures  que  lu  ne  tommeWras  jamais  à  l'avenir  un  tel  crime,  que  tu  porteras 
ey-aprés  honneur  et  révérence  de  fait  et  de  paroles,  selon  ton  pouvoir,  a  h 
parole  de  Dieu,  au  magistrat  de  la  dite  ville  el  aux  ministres  de  TÉglisc 
sans  les  conlrisier  en  façon  que  ce  soit.  Ensuite  lu  seras  mené  le  long  de  h 
dite  ville,  ayant  la  torche  au  poing  et  la  léle  nue,  à  la  manière  accoutumée 
et  conduit  aux  trois  places  puLdiquesel  principales,  savoir  au  Bourg-de  Four, 
au  Molard  el  à  la  place  de  St-Gervais,  et  en  chacune  des  dites  trois  place», 
tu  feras  une  semblable  confession  a  genoux,  la  torche  au  poing,  pour  servir 
d'exemple  â  tous  autres  à  ne  tomber  en  pareilles  fautes  et  mefïails. 


(^elte  sévère  senliMire  fat  |»rtMioricéi*  à  I*iern*  Aineaiix,  lo 8  avril. 
Aussitôt  <|u\dle  U'  tVil,  le  prt*veiiii  y  satisHi  en  prûrion(;aiit  à  genoux, 
tt'le  nue  el  la  torche  au  poiuiif,  toutes  les  paroles  ci-dessus  rappor- 
tées, les  sytidîrs  élaut  louj^mrs  assis  au  trilmual  i't  Ir  Conseil  pré- 
sent, après  ([iioi  il  alla  faire  la  ujèuie  réparation  dans  les  places 
publique^s  ïuanjuées  dans  sa  sentence. 

L'on  in*  [>eut  nier  «pie  Pierre  Aiueaux  neùl  un  très  t^^-rand  lorl 
de  parler  cotnnie  il  fit  aux  amis  qu'il  avait  invités  à  souper  cliei 
lui,  et  d  |>arail,  dans  les  discours  ipTil  lint,  lui  eiiiporlenient  très 
coudaninable.  L'on  y  voit  aussi  une  ignorance  qui  fait  pitié  dans 
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le  reproclie  qu'il  fait  à  Calvin  de  fain*  fi[)|îreiulre  le  grec  eX  liiebrr^u 
à  la  jeunesse  pour  reinjïrt'lirr  dr  inmiinilre'  in  vériléj  et  Ton  ne 
salirait  ilisronvenir  qu'il  n'eul  in<Vritr  uni*  Forle  eensun*.  Mais  ces 
discours  avaien(  elé  Irnus  vn  [Miiliculit*r,  à  table,  enlre  des  aniis^  et 
ne  re^'-ardaieiU  au  fond  (jirun  particulier  r]yi,  (inaiqull  eut  de 
grandes  lumières,  n*ëlait  ni  ins|»ire  ni  ijdaillilïle,  le  prévenu  n'ayant 
élé  convaincu  d*avûir  jamais  rien  avancé  ailleurs  de  senddalile, 
désavoiiaiil  ce  qu'il  avait  flit  t*l  tr*nioitfnanl  un  1res  ffi^and  repentir 
d'avoir  parte  eornnie  il  avait  fait,  v  ayant  ineuie  dans  ees  discours 
quelnue  (Hiose  d**  vrai  par  rapport  à  rinllueuee  qu'il  attril>uait  à 
Calvin  d'avoir  dans  e»'  ipii  s**  [mssail  de  [dus  iiii|jor1ant  darts  iJe- 
neve,  ce  tjui  faisait  de  riiornieur  a  ce  q-rand  homme,  son  ministère, 
enfin,  e(  celui  de  ses  eollèq-ues,  de  même  que  la  religion  ne  rece- 
vant aucune  atteinte,  (juand  même  il  aurail  été*  condajnné  à  une 
peine  plus  lé£»èi"e. 

Dans  ces  circoMStauces,  dis-je,  l'infamie  tjue  Tou  ré[ïandil  sur 
cet  lionime  et  sur  sa  famille  par  une  sentence  de  cette  nature  ne 
fait  honneur,  ui  au  mat,''istrat  tpii  se  laissa  trop  aisément  porter  à  la 
donner,  ni  à  ceux  qui  la  sollicitèrent,  mais  il  n'est  ()a8  surprenant 
*|ue  dans  ces  temps  de  l'enfance  de  la  Béformaûon>  Ton  eut  des 
idées  moins  épurées  qu'où  1rs  aurait  aujourd'hui  et  qu**  Ton  remar- 
quât, parmi  tes  coiulucleui's  de  l'Ei-lise  et  parmi  les  magistrats, 
des  restes  de  l'esiirit  du  [lapisme  qui  oie  toute  liberté  de  conscience 
et  qui  fait  un  crime  Capital  de  penser  sui'  la  reti45:ion,  d'une  autre 
manière  que  fait  rÈglise,  car,  dans  le  fond,  après  avoir  ôlé  ce  qu'il 
y  avait  de  dur  dans  les  termes  dont  se  servait  Pierre  Ameaux,  il 
ne  paraît  autre  cliose  si  ï^e  n'est  qu'il  était  dans  d'autres  idées  que 
Calvin  sur  quettpjes  points  de  la  reliyi'ionj  peul-étre  sur  des  dogmes 
purement  spéculatifs  *  et  sur  lesquels  les  théoloi^iens  dis|)utent  tous 
les  jours  de  part  et  d'autre,  idées  à  l'égard  desquelles  ni  iaag:istrat, 
ni  pasteur  ne  [>euvt^nt  sans  injustice  j^éner  la  conscience  d'aucun 


I 


*  le  trouve datis  son  [jrm;èsqu'it  avail  à  Calvin  et  t|ue  c'éUit  ces  difficuttès  ((u*il 

Hes  doutes  &ur  h  nature  du  péché  cuiilre  entendait  |>ar  ces  herbeîi  fortes  (ju'ïI  lui 

Je  SaiiU-Esprit*  <|n  ii   [irtjurait   là•d♦3^s(l^  voubd  |nes«riter. 
loelques  diffkiillêH  i|ird  voulait  profxiser 
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particLiliei\  moins  pnron^  flétrir  par  des  peines  atitarit  ilésliuau- 
rantes  ceux  fjui  sont  dans  il'aulrrs  pensées  quVnx  \ 

Au  reste,  Ri)st*l  se  tn)ni|)e  ou  vent  bien  tromper  ses  teeferjrs 
ijuiintl  il  dit  dans  les  (Ihrooiques*  nue  (^alviu  ne  se  nirla  point  de 
cette  alKaire  el  qu'il  ne  fit  aucune  déniarclie  auprès  deîî  Conseils 
pour  lui  faire  prendre  la  |»t'nte  (pi'elle  (iril.  Tout  le  contraire  parait 
par  ce  que  nous  avons  dit  cj-dessus,  cpii  est  lirr  des  registres  pu* 
lilles,  témoins  naturels  et  nullement  sus[>ects,  mais  la  crainte  sans 
doute  de  dé|*laire  à  Calvin,  qui  vivait  eni'ore  dans  le  tein|>s  ([ue  cet 
auteur  écrivail  son  |ysUiin%  lui  a  fait  tlcuiucr  au  récit  fort  al^rêtré 
qu'il  fait  du  procès  de  Pierre  Ameaux,  un  tour  un  peu  différent  de 
celui  que  l'amour  de  la  vérité  exij^eait  qu'il  lui  doimat. 

Malgré  restime  générale  que  Ton  avait  ptmr  Calvin,  bien  des 
gens  ne  laissaient  pas  de  s'apercevoir  et  de  sentir  qu'il  avait  j>uussé 
raffaire  de  Pierre  Ameaux  avec  lro|»  de  passion.  Ton  en  nmrniu- 
rait  même  assez  ouverlenu*nt  par  la  ville,  surtout  à  Sl-lîervais,  où 
peu  de  jours  avant  cjue  le  jugement  que  nous  venons  de  rapporter 
fût  rendu,  il  y  eut  une  sédition  à  ce  sujet  dans  toutes  les  formes,  de 
quoi  le  Conseil  ayant  été  informé,  pour  arrêter  le  mal  dans  sa  nais- 
sancej  il  se  transporta  en  corps  dans  ce  quartier  et  fit  planter  eiisii 
présence  un  gibet  au  milieu  de  la  grande  place,  ce  qui  épouvante 
si  fort  ceux  (|ui  sVHaient  mis  en  mouvement  que  le  tumulte  fut  en- 
tièrement calmé  sur-le-champ  \ 

Ce  tumulte  avait  été  précédé  d'un  aulre  bien  jdiis  scandaleux 
le  jour  auparavant,  qui  était  un  dimanche  ;  ce  tumulte  arriva  dans 
le  tem|dc  de  St-Cervais,  au  |»rrclie  du  soir,  Calvin  étant  pu  chairr. 
Ce  ministre  avait,  eu  deux  ou  li'ois  sermous  ditlerens  dans  le  même 
lieu,  censuré  en  des  ternies  extrémeinenl  forts  la  conduite  de  ses 
auditeurs.  Dans  celui-ci,  ayant  dit  qu'il  était  monté  en  chaire,  non 
[)oint  pour  rétracter  ce  qu'il  avait  dit,  mais  pour  le  maintenir,  puiî^- 
qu'il  ne  prêchait  point  de  lui-mémCj  mais  que  ce  qu'il  disait  venait 
de  Dieu,  il  ajouta  aux  ccusu^^s  qu'il  leur  avait  faites  auparavHnt 


'  On  lie  Iniuvcra,  dans  ti^s  liisloriens      Ameaux  que  cette  apprédatioii  ttetiantiff. 
postérieurs,  rien  ite  plus  justeineut  pensé       {Note  des  éditeur»,) 
ni  de  plus  impartial  sur  le  procès  de  Pierre  *  Liv .  V*  diap.  \,  p.  3ti. 
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cellp-ri  :  (jiip  plus  de  reiif  de  ceux  de  ce  quartier  qu'il  avait  vus  s'en 
aller  par  les  rues,  dans  le  leinps  (pi'il  leur  venait  [>nVher,  fVlai«*iil 
pir'es  que  des  l)f**fes,  puisrju'ils  ne  sonciaitMjl  [>as  de  yenir  euiemlre 
la  pai'ole  de  Dieu.  Un  de  ses  audileurs,  Alliod  pâtissier,  irvûe 
d\in  repruelie  si  vif,  se  mil  a  crier  (oui  haul  :  n  II  n't^st  pas  vrai, 
îous  ne  sommes  pas  des  Wles  »,  ce  qui  «*ausa  du  lïruili*nlre  cel 
lionmie  el  quel(jues-uns  qui  elaieut  autour  de  lui,  tjui  lui  repnVseu- 
tai»nit  «[u'il  avait  tort  de  tain*  du  s(*andale  el  tjui  eurent  beaucoup 
de  peine  à  1**  faire  taire,  ruais  après  le  sermon,  il  se  [daii^nil  tout 

Iliaut  dans  les    rues,  atuassanl  les  gens  pour  leur  dire  (|ne  ilalvin 
avait  tiaîtr*  ses  auditeurs  dans  son  sermiui  de  loups  insatiables  (*l 
de  cliieus  rpii  ue  fréquentaient  point  les  sermons:  cet  homme  fui 
puni  de  c|uehjues  jours  de  prison  et  censuré  grièvement  *. 
l  ri  dr*s  ministres  de  la  canipag'ne — c'était  Henri  Ue  la  Mare, 
pasteur  de  Jussv  —  eut  le  malheui"  d*etre  enveloppé  |tar  la  chute  de 
Pierre  Ameau-vV  11  était  compère  et  bon  ami  de  celui-ci.  Sur  une 
parole  que  Ameaux,  pour  se  discul|>er  en  quelque  manière,  eut 
Bl'im prudence  de  lâcher  dans  les  prisons,  savoir  que  les  habitudes 
qu'il  avait  eues  avec  Henri  i>e  la  Mare  et  <juelques  aulres  ministres 
Kqui  n'aimaient  pas  M.  (  «alviu,  étaient  cause  de  son  malheur,  puis- 
Hiqiie  s^il  ne  les  t^ut  pas  fréepientés,  il  n'am*ail  pas  parlé  aussi  mal  à 
Hpropos  tju'il  avait  Fait,  sur  cetlp  parole,  dis-je,  lie  la  Mare  lui-même 
^PPiit   mis  en  prison.    Aussitôt,  deux  de  ses  collègues,  Perron,  mi- 
nistre de  St-Gervais,  et  Pliîli[)pe  de  Ecclesia^  pour  plaire  sans  doute 
(Calvin,  déposèrent  contre  lui  et  rapportèrent  au  magistrat  des 
'choses  qu'il  leur  avail  dites  dans  le  téte-à-téte  et  séparément,  les- 
(pielles  Furent  causes  de  sa  perte.  Le  premier  rapporta  que  De  la 
Mare  lui  avait  dit  tpTon  taisait  loi't  a  l*ierre  Ameaux  de  le  traiter 
criminellement  comme  Ton  faisait,  et  le  second,  entrant  dans  un 
plus  grand  détail,  déposa  que  \e  menu*   lui   avait  tlit  ipie  c^'iait 
lonunage  cpie  Ton  voulût  perdie  son  compère  Ameaux  comme  l'on 
lisait,  i^uisipTil  av^ait  très  hieu  servi  la  Républifjue  et  qu'il  étail 


'  R,  C,  vol.  4i,  f^  *)9  V",  til  v«.  qae  cehii  de  Pierre  Anieaux.,  dans  le  nié- 

"  Lie  procès  du  ministre  De  la  Mare  moire  cité  plus  haut»  pp.  78  ss.  {NqU  des 

\MùMN^  nvkX  Archives  de  tlenév e,  sous  le  èdiieum.) 
p.  lialilTe  y  à  éludi*?  en  même  lerups 
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encore  en  éUt  de  lui  rendre  a  I'h  venir  des  services  imporlans,  sur- 
loul  en  lemps  de  gnerre^  qu'ainsi  il  ne  vonlail  point  rabandonner 
iliins  la  iUH'pssitr,  <pril  niérilail  d'ailleurs  (ju'nn  le  soufîiil  parce 
i|Lril  avail  de  saines  idt'u^s  sur  T^rrilure  Sainte  et  sur  la  relii^ion, 
ce  qu'il  avait  recounn  ([nand  ils  avaienl  raisonné  ensend>le  sur  ces 
sortes  de  niatièrps;  qu'ensuitei  ayant  faittnudier  la  conversation  sur 
(.alvin,  De  la  Mare  lui  dil  (pu-  si  lui,  de  Ecciesia» avait  été  renvoyé 
exercer  son  ministère  à  la  canq>agne,  ce  iretait  point  que  l'on  rrni 
que  sa  doiirine  fut  niaiivaist»  ou  que  sa  prédication  fùl  mal  reçue 
du  peuple,  uuiis  parc*'  *pril  ne  savait  j)as  taire  sa  cour  à  M.  Calvin, 
d'on  il  concluait  que  c'éfail  une  chose  dangereuse  que  d'être  mal 
avrrlui.  Il  avait  dit  au  luinislre  Perron  (|ue  (lalvin  était  très  mal 
vu  à  Berne,  parce  t\n\\  avait  lait  abolir  rians  Genève  les  fêtes  et  les 
cérémonies,  et  que  l'avoyer,  lui  parlant  un  jour  à  Berne,  s'était 
emporté  d'une  terrible*  Tuanière  conire  lui,  lui  attribuant  <le  cher- 
cher  à  semer  la  divisitui  eiUre  les  deux  états. 

[Jn  autre  témoin*,  qm  était  un  des  amis  de  Pierre  Ameaux  el 
qui  logeait  même  «^liez  lui,  eut  aussi  assez  [icn  de  É^fénérosité  pour 
traliir  la  conHdence  et  aller  dire  au  (ua^istral  (pie  Ir  j<*ur  dr  IViu- 
prisonnement  d'AmeauXj  Henri  Ue  la  Mare  vint  dans  s^i  cliambre 
lui  en  apprendre  la  nouvelle  et  la  lui  raconter  de  cette  manière:* 
H  Ouelrpies-uns,  lui  dit-d^  a[>rès  4[u'il  les  eut  bien  réy:alés  et  *pj*il  leur 
eut  fait  yraiide  clu'^re  dans  sa  maison^  à  souper^  pour  toute  réci^m- 
pense  l'ont  accusé  au  Conseil  et  fait  nieltre  eu  prison  pour  queirjues 
paroles  qu*il  a  dites.  »  Sur  la  demande  tjue  le  dé|K:Ksarit  fit  si  Pierre 
Ameaux  avail  parlé  direrlenienl  contre  Dieu  ou  contre  les  hommes, 
Henri  De  la  Mare  répondit  :  n  Je  pense,  ilit-il,  tpi'il  a  tenu  tpielques 
discoui^s  contre  Calvin,  i'cpendaut  s'il  y  a  [*lus  que  cela  et  qu'il 
ait  tort,  c'était  après  avoir  bu  qu'il  [lariait;  je  l'ai  toujours  r^niii» 
poui*  un  houune  de  bien,  plein  tie  verliï  el  tie  mérite.  Calvin  se 
laisse  un  [>eu  i^mportf^r  a  ses  [lassîons,  il  est  impatient  et  s'aban- 


^  tl  Ji'agit  (le  Benoît  Textor.  iiiL^^lecin  fit  ami  intime  {\p  (*alviri.  Le  texte  de  *a 
dénoneialioii,  eu  4ale  du  11  uïîtfs  irîilî,  a  été  publié  \mr  J.-A.  tiahtTt\  Nottces  gruiai, 
t.  IIÏ,  p.  5i4,  d'après  rari^inal  faisant  partie  de  »a  colJedioii  particulière,  tlf.  sar 
Textor.  les  Arrétx  da  CmueU,  ♦'le.,  par  A.  Cartier,  datis  M  tl.  G.,  L  WIU, 
pp.  iHi  el  suiv.  i^tde  de,<  Mtteiit.^) 
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donne  farileinenl  a  1h  hmno  el  h  la  veiigean*^';  <|uan(l  il  a  la  rlt*ii( 
roaliv  {|uph|iriiii^  ce  n'est  jamais  Fait  ;  I'Vmi  rMOtnil  à  Slraslmurg' 
qu*!!  avait  tous  ves  (h'faiils  i*l  nierne  on  lui  dninui  des  avis  là-^les- 
suSj  et  i|uand  il  mviMt  à  (ienrve  ses  amis  le  |»rièreni  de  srn  eoi'j*i- 
«çer.  n  1!  ajunla  rjue  (  *alvin  avait»  depuis  peu,  donné  des  nian|ues  de 
son  esprit  de  ranenne  dans  mu  «;raod  démêlé  ipill  avail  en  avre  un 
des  prineipaux  rna^nsirats  de  la  Ville,  lequel  alla  si  avant  que  le 
lOnseiU  qui  en  prit,  eonnaissanre,  eut  beauroupde  peine  à  le  porter 
à  se  réeoneiliei-  et  (]u'il  [a)nssa  même  la  Iraine  à  nrr  |K>ini  ([n'il  ne 
vnnlnl  point  preiidn*  la  eéne,  ee  (pii  avait  apparennnenl  donné 
occasion  â  l^îerre  Ann*an\  tie  [larler  conimt*  il  avail  fait,  Ih^iuM  De 
la  Mare  ajoiiJa  ensnite  :  t*  .Pai  ouï  dire  qne  (Calvin  poursnit  ce  [iri- 
sonnier,  mais  il  ne  devra  il  |»as  le  faire  [unir  son  bien,  car  Pierre 
Ameaux  est  on  lntmn»r  qui  a  liien  du  crédit  et  des  amis  pnissans 
cpjj  se  vengeront  en  teriqïs  i*t,  lien  »  et  ([ne  Ton  lenait  déjà  par  la 
Vaille  certains  ilisrnnrs  t[Ln  ni^  présageaient  rien  de  Uon  à  cet 
ét*;ard. 

De  la  Mare  suint  divers  inlerro^aloires  sur  les  faits  posés 
contre  lui;  H  les  avona  presque  tiuis,  a  la  resserve  de  (|uelqnes 
pelites  circonstances  peu  essenlielles*  Il  ne  leit^nit  pas  même  de 
dire  qu'il  avait  recommandé  TatTaire  île  son  couipére  Ameaux  à  un 
de  ses  juges.  I!  avona  d'avoir  dit  que  t  ialvîn,  depuis  longtemps,  le 
regardait  d*nn  mauvais  leil,  savoir  depuis  qu'il  Tut  «Hahli  mirnstre 
dans  Genève  après  l'exil  de  Farel  et  de  Calvin,  mais  il  nia  cons- 
tamment d'à  voir  jamais  mal  |>arlé^  ni  tin  magistrat,  ni  des  ministres, 
comme  tpielques-uns  des  témoins  qui  avaienl  déposé  contre  lui  le 
lut  attribuaient,  témoignant  au  reste  du  repentir  et  dernaudarit  par- 
dtui  d'a^  tiir  [^arlé  avec  autant  de  lége^reté*  qu'il  avait  fait. 

L'on  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  eût  de  rimprudence  dans  la  |ïlu- 
part  des  discours  qu 'avail  tenus  Henri  De  la  Mart*  contre  (lalvin  (*f 
fiiéme  il  y  paraissait  une  certaine  envie  de  médire  qui  ne  convieni 
à  personne  et  moins  encore  à  un  ministre  de  l'Evangile.  Kn  un  nmt, 
on  voyait  ass(*z  clair**nu*nt  qu'il  était  lui^inéuïe  animé  tWin  t^sprît 
de  ressenti mr*tit  cojitre  Calvin,  de  ce  <|ue  celui-tri  ne  lui  voulail  pas 
du  bien,  tous  défauts,  a  la  vérité j  et  péchés  devant  Dieu,  mais 
jïour  lesquels  les  juges  ne  s'avisèrent  jamais  de  faire  de  procès  et 
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(Tijifliger  ilos  |>eîii<*s  à  p^rsufine.  Aussi  le  Conseil,  procédaiil  au 
juy^ement  de  Hrnvi  De  la  Mare,  Irouva  que  la  peine  de  la  prÎMiri 
i]iril  avait  endurée  pendant  quelf|uesjr>yrs  était  suffisante  pour  le 
|>unir  de  (*e  <|n*il  avait  dit  et  (ju'il  devait  é Ire  élarj^-î,  en  juranï  de 
comparaître  devant  le  Conseil  tontes  les  fois  qu'il  serait  deniamlé, 
lui  drf'endanl  ce|iendanljen  même  tenq)s,de  rien  dire,  ni  en  pulilii-, 
ni  en  particulier,  sur  les  nunislres  des  églises  de  Genève  qui  put 
être  mal  interprété,  a  moins  (pj^il  ne  le  fit  par  forme  d'accusaliou 
et  qu'il  ne  vonlùl  soutenir  en  justice  ce  *|u'il  aurait  avancé,  Oirau 
reste,  il  ne  [ujurrait  [uvLendre  aucun  déilommagenient  contre  qui 
que  ce  fut  des  frais  de  son  emprisonnement  et  de  sa  détention. 

Ce  juifemenJ  ne  Fut  point  tel  que  Calvin  et  ses  collègues  le 
souliaitaient;  aussi,  d'abord  qu'ils  Teurent  appris,  ils  se  présentè- 
rent tous  en  corps  en  Conseil^  où  ils  furent  entendus  contradictoi- 
riMuent  avec  le  |)révenu  et  où  Calvin  tacha  de  se  justifier  de  ce  que 
celui-ci  avait  dit  à  son  désavanlai^e,  concluant  que,  pour  expier  sa 
faute,  Henri  De  la  Mare  devait  être  déposé  de  son  ministère,  ce  que 
le  Conseil,  entraîné  eniin  par  la  véhémence  de  leurs  discours,  leur 
accorda,  quoique,  dans  tout  ce  tprils  avancèrent,  ils  n'eussent 
justifié  aucun  nouveau  fait  contre  lui  et  que  Henri  De  la  Mare  eût 
c^ncore  demandé  pardon  de  sa  conduite,  le  Conseil  leur  permettant 
d'élire  un  autre  ministre  en  sa  place  pour  servir  Téi^dise  de  Juss} 
et  de  Foncenex,  et  condanniant  encore  le  prévenu  à  trois  jours  de 
prison  piiur  avnir,  dans  la  contestation,  contredit  M.  Calvin  avec 
trop  de  chaleur.  Ce  dernier  ju^'enient  firt  rentlu  le  1 5  avril  %  peu  de 
jours  après  celui  (|ui  avail  été  prononcé  contre  Pierre  Ameaux, 

L'on  ne  saurait  disconvefiir  que  cet  attachement  qu'avait 
Calvin  à  poursuivre  si  vivemeni  ceux  qui  donnaient  la  moindre 
atteinte  a  sa  réputation  ou  qui  avaient  des  idées  ditlerentes  des 
siennes,  ne  fût  un  défaut  dans  ce  i^rand  homme,  de  tpielques 
raisons  que  Ton  se  serve  pour  Tt^xcuser,  D'un  ceité,  la  rudesse  du 
siècle  où  il  vivait,  le  [>eu  de  counaissauces  que  Ton  avait  alors  des 
|U"incipes  delà  honne  [>hilosopliie,  et  de  l'autre,  les  ^l'ands  taleiis 


'  R.  C,  vol.  41,  fo  73  vo.  —  De  la  Mare,  comme  d*autres  victimes  des  rancuûe^ 
det_*alvîn,  tnï  ^cme'M  fwir  tes  BernoH,  qui  lui  confièrent  une  rure  dans  le  pays  de 
Gi'WcL  Opéra,  L  Xtll,   ii^^   tt^It,  îi.  i.  {Nute  des  êdtteurs,) 
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qu'il  se  sentait  d'aillfîurs  el  les  ûbli^alioiis  <|ih*  lui  avait  rÊi»'lise 
peuvent  (laltier  eîi  <ni(*l([ue  mMUière  cp  qu'il  y  avait  de  lro|»  itiipr- 
rieux  (ians  son  liumeur  el  ilaiis  sa  ediirliiif.e,  luais  Ton  ue  saurail. 
par  là  l'excuser  loul  à  Fall,  et  il  Faut  avouer  sansdétour  qu'il  y  avait 
lieaucoup  de  rhouioie  daus  les  faits  qit**  uïhis  vimuîus  de  rap[>orter. 
Mais  si,  à  cet  é^ard,  Calvin  est  dii^ue  de  bleuie,  ron  ue  peut  discon- 
venir qu'à  divers  aulres,  il  ne  méritiît  les  plus  grands  rloges  :  il  était 
d'un  désintéressement  et  dlune  i^-éiiérosité  (jui  ne  se  reneontreiit 
g^uère  (jue  chez  les  [>lus  ^rautis  honunes.  La  sei^^neurie  lui  avant 
fait  cette  année  un  petit  présent  de  dix  écus,  à  roccasion  d'une  ma-* 
ladie  tpril  avait  eue  et  qui  lui  avait  causé  de  la  dépense,  il  ne  le 
voulut  point  recevoir  \  quoiqu'il  fût  pauvre,  pi'iaut  le  t  jiMiseil  de  le 
distribuer  à  ses  collègues  qui  en  avaient  plus  besoin  (jue  lui,  et 
même  de  diminuer  ses  i^'ai^es  [M>ur  leur  faire  du  bien*.  Il  fit  la  même 
choses  en  |>lusieurs  auti'es  occasitms  semblables,  mais  Tendroit  par 
I  où  il  s'attirait  surtout  la  vénération  des  ^eiis  de  Iiien,  c'était  la 
Hfcaine  irréconciliable  qu'il  avait  pour  le  vice  et  les  vicieux.  Cette 
^winée  lui  fournît  bien  des  occasions  de  la  faire  éclater,  de  même 
[que  les  suivant*^»*  11  eut  le  malheur  d'avoir  des  collègues  qui,  no- 
I  nobstant  leur  caractère,  vivaient  ^VulW  manière  scandaleuse  :  non 
seulement  ils  fréi|uentaienl  les  caljarcts,  mais  nnune  ils  domiaiejit 
dans  la  débauche  du  sexe,  du  moins  il  y  avait  tout  lieu  de  juger 
qu'ils  la  poussaient  à  bout,  puisqu'il  y  en  eut  qui  furent  trouvés  se 
baigner  nus  tlans  des  l>ains  publics  avec  des  femmes  et  faire  des 
actions  et  tenir  des  discours  ensemble  Fort  déshonnétes  \  Meisfrel, 


p 


»  RJl,  vol.  MK  fo  356  v«  if^Spnv'mr). 
Cî.  U  leUri*  de  Cil  vin  k  Farel,  ritêe  [Ans 
liant,  p,  2^3.  (Note  des  éditeur».] 

*  talvin  refusa  en  bJÏÏ'I  kvs  di\  écus 
dont  voulail  le  pratiJter  le  Conseil,  nais 
celai-ci  d^ciilade  lai  faire  présent  iV\in  lun- 
neau  cie  vin  [K.  C.,^.  cU,),  QneKjuej^  se- 
maines pliLs  tard,  te  réflirmateur  paraissait 
au  (^nseii  pour  te  remercier  et  remet  Uit 
dix  écus  en  paietuent  du  vin  qui  lui  a\:iit 
été  euvoyé.  Il  exposait  en  même  temps  «pie 
plusieurs  ministres  étaient  nécessiteux  et 
avaient  iK'soin  d'<*tre  sectmriH.  I^e  0»useîl 


le  pria  <te  ^'arder  les  dix  écus  »  en  dedii- 
eÔHi  lies  desfKnis  du  serviteur  qu'il  Ita  • 
et  accorda  ensuite  divers  subsides  aux 
collègues  de  t-alvio.  Cf.  R.  t^,,  vol.  it, 
f«  34  ro,  7t  ro,  Hli  v».  {Note  (kt  ediitun.) 
*  f  I  s'aj^il  de  l'atTaire  de  tjliaujpereau, 
ministre  a  <iex,  Claude  V^eyron,  ministre 
de  Çompeïiïères,  et  Aimé  Meigret,  ministre 
de  Moens.  niais  te  dernier  sent  appartenait 
a  l'église  de  Genève;  les  autres  dépencîaient 
de  Berne.  i:f  »t  C,  %oL  40.  f»  345  r», 
3»%!  r**,  {Noie  des  éditeur j^,^ 


274 


DMIJT^    DE    M(KI  HS. 


iTl/ifi 


entre  autres,  miMÎsîrf  de  Moens,  Hyanl  lH*'  ruiivHincu  par  les  reefier* 
elles  que  fil  faire  ('rjlvin  de  s^'tre  donné  des  licences  de  celle 
nature,  fnl  dép<ïsé  du  niitiistêre  et  rliassé  de  la  ville  *. 

Calvin  ne  poursuivit  pas  avec  moins  de  vijçueur  et  de  roura^* 
lin  des  premiers  niaj^'islrats  '  i|ui  avait  donu«*  daus  le  \ire  de  h 
luxure  :  il  tut  mis  eu  prison  et  ayanl  avoué  sa  taule,  il  fui  con- 
damné à  y  vivre  Irois  j^Mirs  au  pain  et  à  IVau,  à  ciu(piante  éeus 
d\'iniende  aux  forlifieations  et  â  être  susj>eudu  du  (lonseil  pour 
un  an,  le  renvoyant  au  reste  an  tkinsistoire  pour  y  subir  les  ceii* 
sures  ecclésiastiques.  En  i^énéral,  (iaivin  Kt  très  souvent  des  remoii- 
Irances  an  Conseil  [lour  le  prier  de  remédier  au  débordemeni  »lu 
peuple  el  surtout  de  la  jeunesse,  rien  n'étant  phis  commun  dans 
(leuève  rpie  |>ai!lanlise  el  qu'adultères,  el  les  prisons  élant  presque 
loujours  remplies  lie  gens  qui  étaient  tombés  dans  e»»s  crimes,  les- 
quels se  croyaient  si  fori  autorisés  par  l'exemple  ijulls  paraissaient 
même  dans  le  (Consistoire,  lors([u'ils  étaient  a|q»elés,  avec  la  d<T- 
niere  insolence,  jus(|ne-là  qu'il  y  en  eut  un'  r|ui,  y  ayant  comparu  le 
8  juin^  S'emporta  d'une  étrange  manière  :  il  vs'y  présenta  d'aborJ 
d'un  air  fier  et  arriii>^ant,  déclarant  qu'il  ne  répondrait  [>i>îut  à  Cal- 
vin, lequel  il  ne  reconnaissait  pas,  mais  seulement  au  syndic  i|ui 
était  |>résent  et  aux  anciens,  et  iViaiU  hors  de  la  chambre,  il  tiiil 
plusieurs  discours  pleins  d'insolence  et  d'impiété,  comme  entre 
autres^  qu'un  jour  il  serait  syndic  el  qu'alors  il  rétablirait  les  bor- 
dels aux  quatre  coins  de  la  ville.  Le  Consistoire,  justement  indig'iié 
d'une  telle  conduite,  en  porta  ses  |>laintes  au  Conseil  et  le  pria  de 
maintenir  sou  autorité  en  cliâtiant  t*et  honmie-là  comme  il  h*  inéri- 


'  R.  C,  voL  40,  fo364  v^  ;  vol.  4t, 
f*  57  r«.  Prt>cès  criminels,  u^  417. 

'  Antoine  Gert^el,  jincien  symJjc  et 
iiieinhrH  tlu  t*etil  Conserl ;  Il>  C,  vot.  4L 
f»  iï)t  v'\  170  vo,  17t  r»,  i7:t  r». 

*  lytilait  <l;i3|»ari]  Favre,  tilf^  de  tan- 
Rien  conHoitÎLT  l'>!ini;ois  Favre  ;  il  nia 
d'ailleurs  In  propos  rapporté  [mr  notre 
historien,  fî  as  parti  F;ïvre,  comme  le  reste 
iïp  sa  fttmitle,  faisait  peu  de  a\s  de  l'aulo- 


rité  du  Consistoire,  et  c'élAtt  là  le  véribibïe 
jîfief  de  Calvin  contre  lui.  Il  avait  paru 
devant  celle  assemblée  «  <iafis  poarter 
hoiineiir  ny  reverewce  audit  c^^nsistoyne, 
nm^  a  voit  son  manteantt  en  excherpe  des^ 
soiitjt  son  bras  •  (H.  G.,  vol,  41,  f»  1 10  f«K 
Voir  dans  Roget,  ouvr.  cité,  t,  II,  p,  i3t, 
d'autres  détails  sur  cette  curieuse  seêae 
où  Calvin  n*eut  pas  le  dernier  mot.  iNoie 
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lÉ^it.  Il  fui  envoyé  en  prison  en  cliamlïro  clost%  tm  il  n^sta  queltjaes 

jours,  ensuite  il  en  sorlit  après  avoir  essuyé  une  for(e  censure  \ 
Le  (Conseil,  pressé  *le  Faire  <]iip|f]iies  lijis  cnuii'»^  les  luxurieux, 

plus  sévères  que  celles  qui  avai(vut  eu  lieu  jusïju'alorSj  nnlonnaipie 
f  ceux  qui  n\*laieni  pas  mariés  seraient  condamnés  a  tenir  prison  six 

jours  au  pain  et  à  IVau  **l  à  j>ayer  cinq  llt>nns  iranienrle,  et  ceux 
Ihqoi  étaient  mariés  à  faire  une  senil>ial>le  péuitence  pendaai   ueuF 

jours,  avec  une  amenfle  proporlionuée  à  leurs  lueris,  et  les  uns  et 

»les  auJres  à  demanrier  jianlou  à  Dieu  <*t  h  la  justice', 
t^alviu  poussait  si  loin  la  réforoiation  des  luteurs  qu*il  ne  vou- 
lait absolument  souftrir  rien  qui  sentît  le  moins  du  monde  la  niou- 
danité*  Les  danses  avaient  été  détendues  ef  le  Gunsistoire  taisait 
appeler  régulièrement  tous  ceux  qui  con( revenaient  à  ces  défenses. 
Des  [>ersoniies  de  la  première  rlîstinction,  et  entre  autres  le  syndic 

•Corne,  le  capitaine  ^-encrai  Perriri  et  sa  Femme',  y  ayant  contre- 
venu, ayant  dansé  dans  une  maison  particulière,  ils  ne  furent  pas 
épargnés  :  ils   furent  cités  au   Consistoire,   ils  y  essuyèrent   une 

I sévère  censure.  Quelques-uns  voulaient  nier  le  fait,  mais  Calvin, 
qui  avait  des  preuves  pour  les  convaincre  —  le  syndic  liOrne,  un  des 
accusés,  avouant  la  chose  —  leur  iuq>osa  le  sermeni  et  ils  eurent 
ainsi  la  cnid'usiiju  iFctre  convaincus  d'avoir  uicuti,  sur  quoi  (Jalvin 
redoubla  la  censure  par  rapport  a  eux.  La  femme  de  IVrrin  s'en 
.      attira  une  particulière,  qui  fut  des  plus  vives;  elle  était  sœur  de 
Mcelui  qui  avait  dit  qu'il  rétablirail   li^s  maisons  de  débauclii^  par 
■idute  la  ville,  et  son  père  avait  mené  et  menait  encore  une  vie  des 
plus  libres,  de  sorte  (jue  sa  famille  domiait  |>lus  d'occupation  au 
Consistoire  qu'aucujie  autre.   Elle    eut  Taudace  de  reprocher  en 
face  à  ce  corps  qu'il  en  voulait  bien  a  sa  famille,  mais  elle  ne  s'al- 
f ira,  par  un  reproche  si  insolent  et  si  fort  à  contretemps,  f|u*une 
répréhension  encore  plus  forte*  Calvin  ayant  pris  la  parole,  lui  dit 


I 


»  R.  C.  vol.  41,  r*»ll()  r«,  iX\  vo, 
et  Reg.  du  Consisinire.  4  mars  et  17  juin, 
dans  Caîmni  op.,  Anna  lis,  |îp.  :ni  el  .HH2 
{Not€  du  éditeurs.) 

»  R.  C,  voL  41,  fo  im  vo  (î  mi\U 
•  Aiiii  l*erriîi  jivaii  épousé  Fran**oiî4e 


Tavre.  (il le  tJp  Franrois  et  sœur  de  Gis- 
parti  Favre  (toni  il  vient  ti'étre  question. 
On  sait  avec  quelle  indomptable  f-nt^rgie 
ellfî  résista  jnsqn'aïi  Ijout  à  (Calvin  ei  fin 
Cm  n  histoire.  (Note  det  éditeur  m.) 
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que  sa  pctiilance  et  ri*lle  de  ses  parens  n'empêcheraient  pas  au 
Consisloirf*  <ir  (mvr  son  rhrniin,  et  que  rpiaml  il  y  aurait,  dans  retle 
raniill(\  autaril  ^lerouiDiines  qu'il  y  avaittle  tètes  folles  et  furieuses, 
elles  n\*iïipèeheraieiif.  pas  (jiie  Too  n'exen;ât  ci  leur  l't^ard,  comme  à 
celui  tie  tous  les  autres,  la  discipline  eccl«^iasliqiie  dans  toute  sa 
sévëritë,  que  s'ils  voulaient  mener  une  vie  libertine^  il  n'avaient  qifà 
bâtir  une  nouvelle  ville  où  ils  pourraient  vivre  seuls  et  à  leur  fan- 
taisie, mais  que  tant  qu'ils  seraient  a  ( îeneve,  ils  |>ourraient  compter 
que  ce  serait  en  vain  {ju'ils  feraient  leurs  efforts  |>our  secouer  le 
joug  de  Glirist.  C'est  de  cette  manière  que  (lalvin  marque,  dans  une 
de  ses  lettres  écrites  à  Farel,  qu'il  réprime  Tinsolence  de  cette 
femme*.  J'ai  été  bien  aise  de  le  rapporter  ici,  afin  que  les  lecteurs 
vissent  un  échantillon  de  la  dignité  et  de  la  fermeté  avec  laquelle 
ce  gi*and  hoiiune  reprenait  les  vicieux*.  Au  reste,  le  syndic  florne, 
quoiqu'il  ténioi;;^nàt  du  repentir  cravoir  contrevenu  aux  ordres  et 
qu'il  fut  syndic  du  Consistoire,  ne  laissa  pas  de  comparaître 
comme  les  autres  et  d'avoir  sa  part  à  la  censure;  il  ne  reprit  poioi 
même  sa  place  qu'après  qu'il  eut  fait  sa  réparation,  la  femme 
d'Ami  Perrin  et  la  plupart  des  autres  furent  envoyés  en  prison  où 
ils  restèrent  trois  joui*s  pour  ex|iier  leurs  fautes*. 

Ami  Perrin,  irriti'  fie  la  nianièrc  dont  le  Consistoire  en  avait 
usé  avec  sa  lenune  et  son  beau-père,  qui  y  avait  été  à  diverses  fois 
re|)ris,  ne  put  pas  s*enipéclier  d'en  témoiifner  son  chaçrin.  Il  était 
capitaine  général  et  ]*ar  conséquent  fort  accrédité  dans  la  ville,  et 
bien  des  g^ens,  remarquant  qu'il  abusait  de  son  crédit  et  qu'il  s'en 
faisait  trop  accroire,  qu'il  fréquent>iit  de  jeunes  débaucbés  et  qu'il 
se  croyait  même  au-dessus  des  lois,  en  murnnn'èrent.  Perrin  s'en 
étant  aperçu  et  ne  pouvant  pas  soutTrir  qu'on  parlât  mal  de  lui| 


»  Opéra,  L  Xn,  n»  791. 

*  11  esl  à  peine  besoin  de  retever  tout 
ce  qu'a  d'exagéré  cette  èpitt^ète,  appliquée 
à  des  gens  dont  ïe  crime  consistail  à  avoir 
dansé  dans  une  réonion  de  famille,  mais 
c'était  pour  Calvin  l'ocra sioii  qu'il  cher* 
chait  avec  impatience  de  saisir  corps  à 
corps  et  de  terrasser  quiconque  tenterait 
encore  de  s'insurger  contre  la  prétention 
de  TKglise  de  réjjî»T,  jusque  dans  Jes  phis 


menus  détails»  les  moeurs  de  fa  nation, 
Bo^'et,  ouvr.  cité,  l,  II.  p.  fiS.  \NoU 
fdileurt.) 

•  R.  C,  vol  41,  f»  7Û  vo,  73  ro,  et 
Reg.  duConsisloire,  dans  Cahini  op..  An- 
nales, 1^  et  io  avril,  pp,  IMI-HIH,  Voir 
aussi  ta  lettre  écrite  à  Perrin  par  le  réfor 
miiteiir  au  sujet  de  cette  affaire,  ùp,  eu.. 
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s'en  plaignit  au  Conseil  le  i6  mai,  où  il  représenta  que  plusieurs 
lui  attribuaient  d'avoir  des  liaisons  particulières  avec  les  Philippe 
et  autres  gens  suspects,  que  l'on  parlait  même  de  lui  ôter  la  charg-e 
de  capitaine  général  et  que  l'on  accusait  sa  femme  d'avoir  dit  qu'il 
fallait  abolir  le  Consistoire  et  chasser  Calvin  de  la  ville,  demandant 
justice  contre  ceux  qui  avaient  parlé  à  son  désavantage  et  mena- 
çant de  se  la  faire  lui-môme  si  on  ne  la  lui  rendait  pas,  ajoutant 
qu'il  ne  tenait  pas  sa  charge  de  capitaine  général  du  Petit  Con- 
seil, mais  de  celui  des  Deux  Cents  et  du  peuple* .  Perrin  était  si  fort 
craint  de  ses  collègues  qu'on  ne  lui  osa  rien  dire  sur  les  menaces 
qu'il  venait  de  faire  :  on  se  contenta  de  l'exhorter  à  la  modération 
et  de  faire  les  mêmes  observations  à  ses  parties.  Cependant, 
comme  l'abus  que  faisait  Perrin  de  son  autorité  pouvait  avoir  de 
fâcheuses  suites,  le  Conseil  ordinaire  trouva  à  propos  de  donner 
connaissance  de  cette  affaire  à  celui  des  Soixante,  lequel  ordonna 
au  capitaine  général  de  n'user  point  de  violences,  de  parler  avec 
plus  de  retenue,  de  ne  pas  faire  tant  de  dépenses  inutiles,  de  vivre 
en  paix  dans  la  suite  et  de  ne  rien  faire  de  ce  qui  concernait  sa 
charge  de  capitaine  sans  l'ordre  du  Conseil* .  Nous  verrons  dans  les 
années  suivantes  comment  Perrin  profita  peu  de  ces  exhortations, 
conduite  qui  lui  devint  à  la  fin  funeste. 

Nous  venons  de  voir  que  Perrin  fut  accusé  d'avoir  des  liaisons 
avec  les  nommés  Philippe,  ce  qui  n'était  pas,  en  effet,  un  petit 
reproche,  ces  gens-là  ayant  eu  jusqu'alors  une  conduite  fort  sus- 
pecte ;  ils  n'avaient  point  voulu  encore  déclarer  s'ils  se  reconnais- 
saient sujets  de  l'Etat  et  ils  refusaient  de  comparaître  en  justice,  ce 
qui  porta  le  Conseil  à  ordonner  qu'ils  seraient  proclamés  à  la  porte 
de  la  maison  de  ville,  et  s'ils  ne  comparaissaient  incessamment, 
c|u'ils  seraient  mis  en  prison  pour  répondre,  tant  de  leur  rébellion 
que  de  toute  leur  conduite,  qui  était  fort  désapprouvée  * . 

Sur  la  fin  du  mois  de  juin,  une  compagnie  de  jeunes  hommes 
et  de  jeunes  femmes  avait  obtenu  du  magistrat  la  permission  de 


»  R.  C,  vol.  41,  fo  91  vo.  d'irrémédiables  soupçons,  se  faisaient  pru 

'  Ibid.,  fo  94  r«.  déminent  recevoir,  dès  Tannée  suivante, 

•  Ibid.,  fo  100  r<^,  101  vo.  Les  Phi-  bourgeois  de  Berne.  Cf.  Roget,  ouvr.  cité, 

lippe,   voyant  qu'ils  étaient   en  butte  à  t.  IL  p.  230.  (Note  des  éditeurs.) 
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re|}n^enter  [mlilii|uemenl  ce  (jui*  Ton  appelait  alors  une  moralité 'i 
cviml  une  pièce  de  tfiéiUre  inliiulfk*  les  Ades  des  Apâires*  el  les 
iiunislres  ne  s'y  élaient  pus  o|>[»nsés  '  ;  Tun  dVntre  eux,  plus  ritride 
cpie  ses  collègues  —  il  s*ap[>eUHl  Michel  Cup  *  —  cria  beaucoup)  eu 
eliaire  à  Sainl-Pierre,  le  tiiiiianelie  27  du  uieine  mois,  liuil  jours 
avant  ipie  cette  pièce  dùl  efre  représentée,  contre  ct*ux  tjui  en 
devaient  éirc  les  aeleui's,  ce  (]ui  jnnla  f*eu\-ci  à  s'en  plaindre 
vivement  en  Conseil  et  à  faire  partie  au  ministre.  Ils  lui  iniputaieiil 
d'avoir  dit  t|ue  les  feniuics  rpii  nionteraienl  sur  le  tliéàlre  pour  v 
jouer  leur  rôle  étaient  des  etlrontées,  qu'elles  avaient  perdu  luul 
horuieur  et  qu'elles  n'avaient  «rautre  dessein  que  celui  de  se  faire 
voir  parées  pour  exciter  des  désirs  impurs  dans  le  cœur  des  spee- 
taleurs,  et  que  ceux  f[ui  assisteraient  à  ce  spectacle  auraient  très 
iiTarid  lort  de  s'y  rencontrer^  demandant  au  reste  justice  contre  le 
prédicateur"  .  Michel  Cop,  répondant  a  ces  jtlaintes,  dit  qu'il  avait 
dit  à  très  bon  dessein  ce  qu'i!  avait  dit  en  chaire  sur  ce  sujet,  el 
nullement  par  un  principe  d'aniniosilé  et  de  lialne  pour  ceux  qoi 
devaient  être  acteurs  dans  celte  représentation,  puisqu'il  ne  les 
connaissait  pas;  (|u'î1  étail  vrai  <|u'il  avait  désa|qîrouvé  que  les 
femmes  montassent  sur  le  théâtre,  parce  qu'il  croyait  cela  contraire 
a  la  moch^stie,  tpi'i!  ne  les  avait  point  accusées  de  paillardise, 
mais  tju'il  avait  dit  seulement  (jue  Ton  [murrait  jeter  sur  elles  des 
regards  impudiques,  ce  qu'il  fallait  éviter,  et  qu'au  reste  il  n*a\ait 
point  auatlîématisé  les  spectateui's  de  celte  inoi^alité,  comme  on 
l'en  avait  accusé* , 

L'on  entendit  |>Iusieurs  témoins  sur  toute  cette  affaire^  les- 
ipiels  confirmèrent  ce  f|ue  le  ministre  avait  dit  dans  ses  réponses. 


^  Ou  plnt«M  un  m^êtère,  {Note  des 
éditeurs.) 

»  R.  C,  vûl.  M,  fû97  vo. 

^  •  J'ai  dêct.ué  tjue  je  u  approuvais 
fwjiut  celte  repré^senUtiou,  écrivait  Calvin 
à  Farel,  te  *{  juio,  mais  je  n'ai  pas  voatu 
iii\v  opposer  jusqu'au  bmit*  <tans  la  crainle 
de  porter  atleiiile  k  mon  autorilè,  si  je 
venais  à  avoir  le  dessous  1  {Opéra,  t  XII, 
iiD  800),  Voir  aussi,  sur  l'attitude  des  Jiii- 
nislres  dans   cette   circonstance,  R,  C, 


vol.  41,  fo  U)4  r",  H:i  v«,  114  vo,  {Sot¥ 
dei  éditéfurs.) 

*  It  était  fils  de  Giiiltauine  Cop  de 
Bâte,  premier  médecin  de  Louis  Xïl  el  de 
François  I«>"*  et  frère  cadet  de  Nicolas  Co|>» 
recteur  de  t'tîïiiverîiilé  de  r*aris  en  1^3  et 
ami  de  Calvin.  Miitiet  Cop,  réfugie  à  Ge- 
nève en  1ÊJV5,  y  avait  été  nommé  miuistre 
Tannée  suivante.  [Noie  des  éditeurs.) 

*  R.  C,  voL  41,  fo  li:V 

*  ïbid.,  fo  1^4. 


ArFAlKE    Ui      MI^JlSTIll-:    iÀtV, 


Ils  direjil,  enlre  Hiitres  choses,  cju'ib  lui  avaient  ouï  dire  cetle  plai- 
sante raison  |)ôur  soutenir  i:e  t|u^il  avail  avancé^  qu*il  ne  convenait 
point  a  des  femmes  de  paraître  en  pulilic  sur  un  théâtre,  puisque 
saint    Paul  avait  dit  fju'elles  devaieni   se   taire  dans  Téfi^-lise,  et 
qu'encore  (|ue  de  telles  représentations  roulassent  sur  des  niatiei'es 
sainies,  elles  (ourneraieni  eej>erîdant  plutôt  à  scandale  qu'à  édifica- 
tion par  les  désirs  iinj>urs  que  la  beauté  des  actriceSj  leui'  parure, 
u     leurs  ^-estesj  etc.,  exciteraient  dans  le  cœur  des  spectateurs  \ 
^H        II  Faut  [)ien  que  Michel  (^op  eut  poussé  la  censure  trop  loin, 
I     puisque  (lalvin  lui-inéniCj  tout  ri^nde  qu'il  était,  l'en  hUune  dans 
une  de  ses  leUres  écrites  à  Farel*,  et  qu'il  dit  qu'au  prêche  qu'il  fit 
le  soir,  il  eut  be'auc<nq>  de  |ïeine  a  raccommoder  le  mal  que  Cop 
H\ail  lail  au  sermon  du  matin.  Il  ajoute  que  les  esprits  étaient  si 
tort  irrités  qu'une  grande  Fo nie  de  i^ens  vint  chez  lui,  au  sortir  du 
\     sermon,  porter  dc^s  plaintes  for»  vives  contre  Michel  Cop,  qui  avait 
^^ausé  le  se  andale,  crîer  el  menacer,  de  sorte  qu'il  craij^*nit  que  les 
^suites  de  cette  atlaire  ne  Fussent  funestes  et  qu'il  n'eût  beaucoup  de 
peine  à  les  apaiser.  Ou'ayant  appris  le  soir  {[ue  [dus  d'une  cenlairie 
devait  aller  se  plaindre  le  lernlemain  au  Conseil  et  faire  parliez  an 
prédicateur,  les  ministres  résolurent  de  ne  le  j)as  abandonner  à  la 
fureur  de   ces  4»'ens-là,    ijnoi(|u'ils    n'approuvassent   pas    la   trop 
gjancie  âpreté  de  sa  censure.  Oue  lui-même  conduisit  MicIieH^op 
devant  le  (Conseil;  que  ses  jjarties,  l'ayant  ainsi  vu  accouqia^né, 
refusèrent  de  lûen  dijv  pendant  que  (-alvin  serait  |ïrésejit,  [>uis- 
l^au'ils  n'avaient  rien  à  démêler  avec  lui  et  qu'ils  n'avaient  pour  lui 
^^ue  des  seutimens  de  respect;  (jue  <ialvin  répondit  avec  fermeté 
r    que  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  Fait  voir  *pje  son  collègue  eut  manqué 
I     à  son  devoir,  sa  cause  élait  celle  de  Ions  les  ministres.  Qu'enfin,  le 
1     Gonseil  ayant  obligé  ces  gens-la  (le  parler,  ils  s'einporl èren(  d'une 
î     terrible  manière,  jusipi'à  dire  que  sans  les  égards  tpi'ils  avaient 
pour  (Calvin,  ils  n'auraient  |»as  pu  s'empécliei*  de  tuer  Michel  Cop. 
Que  pour  apaiser  le  tunniltc  el  prévenir  «(uelque  mauvais  coup,  on 
donna  les  arrêts  à  tJop  h  ta  maison  de  ville,  mais  d'une  manière 
>norable.  Qu'enfin,  le  lendemain,  il   travailla    si   fort   avec   son 


tt.  C,  voL  41,  t^  l:*;i-13lJ. 


^  Opna,  t.  Xll,  ijo  mi  (ijUJÏlel), 
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rotl**4<ue  Ali<*l  l*rni|iu»'  sur  r*^s[nii  de  ceux  qui  elaient  tiaos  une  si 
grandt*  colère  roiitrc  llnp,  qu'il  eul  le  bonheur  de  les  adoucir  el 
de  les  i^auirrier,  dt^  surir'  que  lou(  ïu\  CHirne,  (>eUe  lellre  de  Calviu 
manjuaiit  drs  eiitonslaiices  de  celti*  afÏHÎre  qui  ne  soûl  poini  dans 
le  rei^isln*  r(  qui  |KMiveiil  servir  n  eu  rloiiut*!'  une  [>his  juste  ider, 
j'ai  cru  qu*il  ne  serriit  [>as  iiuilile  d'en  ra|j(n>rler  ici  le  piV'cis. 

Leiloiiseil  loua  le  zMedn  |Hvdieateur  sans  lui  donner  pourtant 
^aiu  de  cause,  sniloot  i  lal\  in  t'\  1rs  aiiires  ministres  ayant  déclan' 
que  (]uoi([ne  Ton  put  al Iri^ner  dîv4*r8e8  raisons  contre  ces  sortes  dr 
rejH*és**nlalioiJs,  ils  uv  voulaient  pourtant  pas  s^opposer  au  dt^sir 
du  (jOiiseiL  La  [lîece  di*  théâtre  fut  jouée  au  jour  marqué  d'une 
manière  bien  solennelle,  loute  la  ville  **t  tout  leCunseily  assistant  *i 
le  ruéme  s()ectaele  continua  les  jours  suivans  jus4ju'à  ce  que  le  nia- 
4;^istrat^  ^■aj^'^né  par  les  remontrances  que  tirent  les  ministres  qui 
disaient  qu'il  avait  duré  assez  lontf temps  et  qu'il  était  temps  i\v 
faire  cesser  ce  divertissement,  Finterdit  dix  jours  après  qu'il  avait 
élé  donné  pour  la  première  fois'. 

l*our  ôler  au  [jeuple  Toccasion  di*  Faire  la  débauche,  le  magis- 
tral détendit  les  cabarets*,  mais  il  établit  en  même  temps  des  con- 
fréries que  Ton  appelait  ai)bayes,  de  la  même  nature  à  peu  près 
que  celles  que  Ton  voit  encore  aujounrhui  dans  les  principales  villes 
de  Suisse.  L'on  fit  même  des  ordonnances  sur  ces  abbaves  et  Ton 
élut  les  quatre  syndics  e(  le  lieutenant  pour  y  présider'.  11  y  avail 
cinq  de  ces  maisons  dans  la  ville  :  une  au  Bouri^-de-Four,  une 
autre  au  Molard,  la  tioisîème  a  St-Gervais,  une  quatrième  à  Notre- 
L)ame-du-Pont  en  la  Monnaie  e{  la  cinrpiième  à  Long'emalle.  Leî> 
jeunes  gens  de  la  ville  pouvaient  s'assembler  de  temps  en  temps, 
dans  ces  endroits-là,  sons  l'autorité  des  seigneurs  qui  y  présidaient, 
mais  cet  établissement  ne  dura  que  Irois  mois  :  le  (conseil  des  Deux 


*  Abei  Poupin  était  un  ancien  corde- 
l»er*  natif  de  Seïcties  en  Anjou,  qui  devint 
ministre  i  Genève  en  1543  el  mourut  dans 
celle  vit  le  eu  1550,  après  être  retourné 
quelque  tenipa  en  Fraiiee,  ponr  y  prêcher 
I il  II ê for n j e  ( c f .  Fj*(1  tue p rot . .  t ,  t  V ,  p .  tH (1 1 . 
Ses  violences  de  tangage  tui  vahif^nt  sou- 
vent tjea  adnïoiiesblions  de   la   part   dn 


Conseil  et  causèrent  frèqueuimenl  des  em- 
harrasà  Calvin.  (Note  des  fditeurs.) 

'  R.  C,  vol.  41,  f<»  *:îa  V. 

»  Ihid.,  f«  H2r<». 

*  Ibid.,  fo  Ht  V»  (Cons^^jJ  lie-*  Ih 
Cents), 
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(^riils  It*  n''\y(jiia  le  22  juin.  [\nsf*t  miicin|iie  (|iie  Fou  sV*ii  dëê^oùla 
parce  qu'il  n'y  avait  dans  1rs  abbayes  que  confusiuii  H  (|iie  dés- 
ordre*, et  je  trouve  dans  le  rey-istre  qu^elles  lurent  abattues  à  la 
réquisilioii  drs  <*aharetjers  et  que  1rs  rabarels,  i\ui  avaient  été  dt^ 
leiidus,  Tuirerit  rétablis'. 

Calvin,  toujours  attentif  à  empéebei'  luut  cr  qui  était  capable 
d'entretenir  les  restes  de  su|>erstition  qu'il  y  pouvait  avnir  dans  la 
ville,  Ht  une  remontrance,  sur  la  fin  de  cette  année,  au  (-onseil  pour 
fe  prier  de  défen<lre  aux  paiticuliers  de  mettre  à  leurs  enfans  cer- 
tains noms  qui  étaient  fort  communs  dans  ces  temps-là,  tel  r]u'était 
celui  de  (  Jaude,  à  cause  de  la  ré|»utalion  qu'avait  parmi  les  eatlio- 
liques  du  voisinage  le  saint  qu'un  appelait  ainsi  et  qu'il  avait  eue 
autrefois  dans  (rencve,  l'em|»ressement  que  pbisieurs  avaient 
encore  pour  ci-  nom  juanpiant  que  l'opinion  île  sainteté  que  l'on  y 
avait  attacliée  n'était  pas  encore  bien  etFacée  des  esprits  ou  qu'il  ne 
serait  pasdiFticilc  que  cette  superstition  re|*rîL  cours  si  Ton  ne  s'y 
opposait  ])as.  Le  Conseil^  déférant  à  Favis  de  Calvin  et  à  celui  de 
ses  colléi^ues,  défendit  à  tous  les  particuliers  de  mettre  le  nom  de 
Claude  a  leurs  enfans  <H  aux  ministres  de  les  baptiser  sous  ce  m  nu  \ 
Calvin  jf>id»;ntt  encore  dans  la  suite  d'autres  noms  à  celui-ci,  dans 
lesquels  il  trouvait  aussi  nu  caiactere  de  réprobation;  li*  (uinsi^il  à 
sa  prière  en  interdit  aussi  l'usai^^eS^f  Ton  lit  unr  loi  qui  Ft>rine  encore 
aujounriiui  un  d(*s  articles  des  Ordonnances  ecçlésiasti(|ues  \ 

J'ai  parlé  ailleurs  ries  charités  rjue  fit  Jean  Kl/^ierger  à  Tliô- 
[jîlalV  t>ct  bomme  de  ïnvn  et  atfectionné  jiour  Genève,  mourut  à 
Lyon  cette  année  et  il  donna  les  dernières  marques  de  sa  bénéfi- 
cence  à  la  mcme  maison  par  son  testament  :  il  lui  fit  un  lé^'-at  de 
quatre  cents  écns,  somme  r|ui  n'était  \rds  peu  considérable  pour  ces 
temps-là  ^. 

Calvin  avait  souvent  fait  des  représentations  au  Conseil  et 
'  cette  année  et  les  précédentes,  sur  la  petitesse  des  gages  des  minis- 


l>tivr  rMi\  liv.  V,  fhap.  5,  p.  316. 
^  R.  C,  vuL  41,  fo  119  vo. 

*  Ihid.,  lon't  r«. 

'  EdiU  df  ta  [Upubiitjue  (k  Genève. 


Î707,  in4%  p.  146,  art.  xu.  (Noté  du 
éditeurs.) 

*  Voir  plus  liant,  p*  i^î. 

'  B,  C.  val.  M.  fû  j9:{  ro. 
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ires,  .Ir  tnmve  clans  ses  lettres  qu'il  friisail  sentir  au  ina^islrat  ijue 
les  biens  ecclésiasliques  ajaoL  depuis  une  si  longue  suile  de  sii'eles 
été  H|»pHf|ués  aux  usaijes  de  FEiflise,  Voit  ne  pouvait  pas  eu  refïïser 
aux  pasteurs  la  [>ûrtion  qui  leur  était  nécessaire  pour  subsister 
aver  quelque  aise  et  avec  tjuelque  huuneur  ;  ([u'il  avaii  [>ressé  celte 
matière  plusieurs  fois  dans  ses  sermous  et  devant  le  Conseil,  niais 
qu'il  avait  peu  avancé \  Eftectivenient,  les  appoiuteniens  desniiais» 
très,  dout  la  plupart  dans  ces  temps-là  n^avaienl  point  de  patri* 
moine,  ifétaitMit  pas  suffisaus  pour  les  entretenir  avec*-  leurs 
familles,  quoiqui^  le  niatî^islrat  accordât  de  tenq»s  eu  temps,  aux 
instances  de  Calvin,  <piel([ue  petite  aui;mentalion,  cumnie  il  le  fit 
cette  année  1546^  au  mois  de  juin,  qu'il  au:(menta  lesiçaçes  des  mi- 
nistres de  la  campagne  de  vini»-l  florins  par  au  et  ceux  des  ministres 
de  la  ville  de  six  écus* .  Au  reste,  il  paraît  assez,  par  ce  que  nous  avons 
dit  ci-dessus  %  que  Calvin  n'aiJ^'issait  pas  |>ar  un  motif  d'intérêt  (juauil 
il  sollicitait  cetle  auiij'mentation,  [ïuîscpi'il  avait  dit  plusieurs  fois  que 
ses  appoiiitemens  étaient  plus  que  suffisans  pour  lui  et  qu*il  avait 
offert  rie  partager  avec  ses  collègues  ce  qu'il  avait  de  plus  qu'eux. 
La  guerre  de  renqiereur  contre  les  protestaus  était  dans  ces 
temps-ci  jdus  animée  que  jamais  elle  ne  l'avait  été.  Sur  le  bruit 
r|ui  en  courait  à  Genève,  le  Conseil ^  pom*  être  plus  exactement 
iuformi*  de  la  vérité^  envoya  Calvin  a  Zuricli,  a  Baie  et  à  Berne,  au 
mois  de  janvier  de  rannée  i547.  Elant  de  retour  de  ce  voyage,  il 
rapporta  que  les  bruits  qui  couraient  n'étaient  que  trop  vrais,  que 
rem|>ereur  avait  remporté  divers  avantages  sur  les  protestaus  el 
que  les  Suisses,  craignant  (|ue  le  prince  ne  tournât  ses  armes  contre 
eux,  se  mettaient  de  tous  cot*'*s  en  étal  de  défense,  qu'ils  avaient 
résolu  d'envoyer  du  secours  a  la  ville  tie  t  kiustancc  qui  était  mena- 
cée d'être  assiégée  par  les  troupes  impériales  et  pour  la([uclle  on 
craignait  beaucou|).  Calvin  rapporta  encxire  que  cette  ville-là,  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  guerre  qu'elle  craignait^  avait  fait  diverses 
démarclies  |>our  être  reçue  dans  ralliance  générale  des  Suisses, 
mais  (pi'elle  n'avait  pas  réussi  dans  cette  négociation  ** 


'  LeUre  à  Farel    du   2   nov.   154^, 
Opéra,  t.  Xïl,  n»  7Î2.  {NfUe  des  èditeurt.) 
*  li.  C,  vol.  4t.  t'o  m  r«. 
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L'on  n'abandonnait  jamais  de  vue  dans  Genève  le  projet  que 
l'on  avait  depuis  long-temps  d'obtenir,  s'il  était  possible,  le 
même  avantag-e  que  la  ville  de  Constance  venait  de  rechercher  inu- 
tilement, aussi,  pendant  toute  cette  année,  y  travailla-t-on  avec  em- 
pressement. Il  y  eut  des  députations  à  Baie  et  ailleurs  pour  pres- 
sentir la  volonté  des  cantons  sur  ce  sujet  et  pour  leur  faire  con- 
naître rinq>ortance  de  la  conservation  de  Genève  pour  le  bien  et 
pour  le  repos  de  la  Suisse*  . 

L'on  agit  surtout  sur  l'esprit  des  Bernois  afin  de  les  porter  à 
ne  pas  s'opposer  au  dessein  qu'on  avait,  lequel  ne  pouvait  pas 
réussir  sans  leur  aveu*.  Et  quoicjue  l'alliance  que  l'on  avait  avec 
eux,  laquelle  était  pour  vingt-cinq  ans,  ne  dût  expirer  qu'au  com- 
mencement de  Tannée  i55i,  cependant  on  commença,  dès  l'année 
où  nous  sommes,  à  entrer  en  négociation  avec  les  seigneurs  de  Berne, 
soit  pour  en  faire  une  nouvelle  de  même  durée  que  la  première, 
après  que  celle-ci  serait  expirée,  soit  pour  en  contracter  une  per- 
pétuelle si  on  la  pouvait  obtenir* ,  mais  tout  ce  qui  se  passa  pendant 
l'année  i547  ^^  ^^^  égard  n'aboutit  qu'à  de  simples  pourparlers, 
sans  que  l'on  convint  de  quoi  que  ce  soit.  Les  Genevois  savaient 
bien  que  ces  sortes  de  négociations  étaient  très  difficiles  et  de 
longue  haleine,  surtout  dans  la  disposition  d'esprit  où  étaient  les 
Bernois  envers  eux,  aussi  s'y  prenaient-ils  d'avance  pour  ne  pas 
se  trouver  dépourvus  tout  d'un  coup  d'amis  et  d'appui,  lorsque  la 
première  alliance  aurait  été  finie. 

Quoique  le  roi  de  France  ne  fût  pas  moins  ennemi  de  la  reli- 
gion que  l'était  l'empereur,  cependant  il  était  très  fâché  des  avan- 
tages que  ce  prince  remportait  sur  les  protestans  auxquels  il  faisait 
la  guerre,  parce  qu'il  le  haïssait  encore  plus  qu'il  ne  voulait  de  mal 
à  la  religion.  Je  trouve  même  dans  Bonivard*  que  les  protestans 
d'Allemagne  recevaient  de  la  France  tous  les  secours  que  cette 
couronne  pouvait  leur  procurer  contre  l'empereur;  au  contraire,  le 
roi  avait  fait  faire  de  très  sévères  défenses  dans  tout  son  royaume. 


'  R.  C,  vol.  42,  fo  116  vo.  ♦  Advis  et  devis  de  fane,  et  nouv. 

*  Ibid.,  fo  185  ro,  206  ro.  police  de  Genève,  1865,  iii-8,  p.  81. 

»  Ibid.,  fo  214  ro,  217  vo,  221  vo. 
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H  nieine  sons  peine  di*  In  vie,  île  [Vniniir  à  (Charles  Quint  aucun 
arg'eiit^  secours  «Inril  et*  |»nj^»'e  av^iii  un  i'-raïul  hesuiii  |njur  Tenlro* 
(l'en  lie  ses  amn-es.  i>|)*^ntlaiil  ra|i|>al  tlu  i^aiii  avait  porié  des  niar- 
r^tiarifls  à  Ini  faire  tenir  en  Italie  la  somme  de  cinij  cenl  mille  éeuîs^ 
i\u'î\s  avaient  tîi'é  de  la  ville  de  Lvon.  Vn  liourj^^eois  de  Genève 
i|ui  rrrf[uenlait  les  foires  de  celle  ville'  fut  sou}>eon  ne  de  s'être  mêle 
lie  faire  sortii"  cet  ari»enl  dn  ruyantnr — nnys  vrri'LUis  dans  la  suilr 
(jue  le  Magnifique  Meii^ivt  avait  donné  avis  «pie  (*elionr^eois  Tavail 
fait  —  ce  (]nî  le  fît  arreler  à  Bonri^  en  Breisse,  eomrne  il  allaita  la 
foii'e  de  Lyon,  Ceux  ipii  le  prirL'nt  ne  pnrent  se  saisir  de  son  livre 
de  comptes,  qu'il  avait  eu  la  préeaulioii  d*ccarter  sur  la  nouvelle 
qu'il  apprit  (pTon  lui  en  vi>ulai*,  de  snrie  que  Ton  m;inr|uait  de 
[H'euves  |»oui'  le  eruivaiucre  de  ce  doni  il  élail  accusé  ;  çe[)endanl  le 
Çouvernenrde  iJourq-,  (pti  était  Jearrde  îa  Bauïue,  comte  de  Monl- 
revel,  par  Tordre  de  qui  le  uiarehand  avait  été  |»ris,  ne  laissa  pas 
de  renvoyer  jirisouiiiei'  à  Lyun  [kkm*  r/*po[Rlre  devant  le  lientenanl* 
gfénéral  du  roi  eji  la  province  du  Lvonnaîs,  sur  les  faits  qui 
l'avaient  fait  arrêter* .  Aussitôt  qu'on  «Mil  à  (ienève  avis  île  cette 
alVairCj  le  magistrat  écrivit  au  comte  de  Mônlrev«*l  pour  s'en 
jilaîntlre  et  <H*lui-ci  récrivit  an  T^onseil  une  lettre  [lar  laquelle  il 
marquait  les  raisons  qu'il  avait  eiu>s  d*en  user  e«)innie  il  avait  fait', 
Cej>endant  il  n'y  avait  aucune  preuvt*  c«jnln:  le  |nisonnier,  ce  ijui 
n'embarrassait  pas  p«*u  les  jui^-es  de  Lvon;  Ton  iravaii  sur  son 
«'om}Me  (pje  qyel«|ues  lét^ers  indices  desquels  oji  ne  pouvait  tirer 
aucun  éclaircjssemejit  i]neu  prenant  des  iufru'uial ions  à  Genève  de 
la  coiifluite  <|u'il  y  avait  (emu^  et  du  néi»*oce  (pi'il  y  avait  fail.  Un 
conseiller  «le  t^haudM^-y  fut  i*l»ai'i*'«'*  «le  celte  c«>mniission  :  étîïnl 
arrivé  a  tîenèvc  le  H  |V*vrier,  il  se  |^laifi^nit  an  t,^onseiI  que  des  mar- 
chands dt*  celte  ville  avaient  lire  de  France  tle  i»^rosses  sommes 
d'argentj  lestjueiles  ils  avaient  fom-nics  aux  arniées  de  Tempereur, 
ennemi  du  roi  et  des  Genevois,  Ensuite,  ayant  d«unamlé  territoire 
[Hiur  en  faire  des  inFormations  en  v(*rtu  tics  ré«ptisitions  qu*il  pro- 
duisit, dûment  scellées  et  signées,  «m  lui  accorda  les  placitoires, 


^  C'était  Lèj^er  Mestrezat,  neveu  de 
tancien  cuiis^itter  Loiii:*  Dufoiir.  (JVaV  des 
éditeurs.} 


*  R.  a,  vol.  %t  fo  It  ro. 
'  Archives  de  GeQève.  P.  H.,d^I3!*î*, 
leltre  du  :Î8  j«lïv.  {Note  dés  èditeun.} 
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SOUS  la  ronditîoii  i|iie  doux  s^'igrifurs  au  (^inseil  assisteraipnl  a 
loutp  la  procrdiirp,  (Hirce  i|iie  la  seifi^iieurie  pouvait  Hve  inféressre 
dans  celte  affaire  '. 

Les  ptireris  ilu  prisonnier  rir  ni  a  ru  jii  ère  ni  pas  de  se  nietti'e 
aussitôt  en  eampai*^ne  et  de  se  plaindre,  soil  de  la  détention  ile  leur 
parent  fpii  r^v^if  Hv  pris  et  mire  les  ordres,  eu  allmit  à  une  foire 
qui  était  franche,  soit  des  inforniritions  que  Ton  permettait  de 
prendre  contre  lui  à  un  ofHcier  d'un  prince  étranger,  ce  qui  était 
contre  le  droit  des  citoyens,  f|u'ainsi  ils  priaient  le  (ionsei!  de  ré- 
voquer les  placiloires  ([u*il  avait  accordées.  Snr  quoi,  le  (Conseil 
résolut  de  suspendre  rexécution  des  placitoires  jusqu'à  ce  (pie  le 
prisonnier  fiit  rendu,  qu'il  put  venir  à  (lenève  répondre  des  faits 
dont  il  était  accusé  et  t[u'alors  on  rendrait  bonne  justice'*  Le  cm\~ 
seillerdeChaudïéry  avant  appris  cette  résolution,  assura  le  t Conseil 
que  Kintentiim  ilu  roi  n'étnil  [Kunt  de  4^'arder  le  [M'isonnier  et  de  le 
faire  juiçer  i\  Lyon,  nmis  senlenienl  de  le  i^onFronter  avec  des  sujets 
de  sa  Majesté  qui  étaient  détenus  pour  le  uiénie  cas  et  qu'après 
que  Ton  en  aurait  tiré  les  éclaireissemens  nécessaires  par  cette 
voie,  il  serait  rendu  avec  ses  eJFets  sans  ([u'il  lui  arrivât  rien  de 
fâcheux,  ([u'ainsi  il  priait  (ju'on  lui  laissât  eontinner  ses  informa- 
tions, <"e  qu'on  ne  ptiuvait  lui  refuser  en  aide  de  justice.  Siu"  cette 
promesse  expï'csse  de  rendre  le  prisoruiier,  le  {conseil  perniit  hu 
conseiller  de  Chand>éry  de  finir  la  procédure  qu'il  avait  com- 
mencée. 

Il  ouït  diverses  personnes,  mais  (jni  ne  posèrent  contre  le 
prévenu  rpie  des  faits  values  et  dont  on  ne  pouvait  tirer  aucune 
consénpience  bien  |>récise  t^ontre  lui,  conrme  qu'il  avait  eu  des 
habitudes,  depuis  quelque  temps,  avec  uu  lioimue  rie  Lyon  qui 
venait  fort  souvent  daïis  Genève  et  que  Ton  soupçonnait  ira|>porter 
de  Lyon  de  g^rosses  sommes  d'or  et  d'argent  qu'il  cousait  dans  ses 
habits;  qu'il  avaîl  dit  que  si  la  guerre  recoinineiiçait  une  fois  entre 
Tenipereur  et  le  roi,  les  (lenevois  y  ^uraietit  occasion  de  faire  des 
pn^ils  considéral^h^s  ;  qu'il  passait  aussi  pour  Faire  de  ^'rosses 
remises  d'arjfent  en  Italie,  en  Flandre  et  a  Besançon  de[>nis  tïeu^ 


*  R.  C-,  voL  ^t,  r^  :>  \*\ 


'  Ihid.,  r»  l»i  pu. 
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ans,  Hussiiot  après  les  paî(*iiii*ns  di^s  Foirf»s  tU*  Lyan  \  Tous  ces  fails 
n'i^aîprif  [uis  siiftisaus  jioiir  ron vaincre  le  prisonnier  de  ce  r|ii'oii 
lui  ini[>ylail,  aussi  il  ne  tanlfi  pas  d'être  elarij^-i  des  prisons  dr 
Lyon,  selon  ta  [larole  qu'en  avail  donnée  le  conseiller  de  Chani- 
bery,  après  quoi  il  s'en  revint  à  (lenève  et  remercia  le  (k)nseil  <le  \h 
protection  qu'il  Ini  avaiï  accord<^e\ 

Dans  ce  nn^ine  temps,  l'on  prit  a  Genève  un  fameux  larron, 
c'était  nn  donïeslîqne  d'un  ln*snrier  du  roi  de  France,  c[ui  loi  avait 
enj|iorté  une  snnune  de  trois  mille  ècns  d'or,  avec  des  joyaux  pour 
une  valeur  considèralile.  Le  vol  enlier  Fui  pris  avec  le  voleur; 
celui-ci  riil  [>f*ndn  te  -if^  février,  le  vol  (-ut  rendu  tout  enlier  a  so» 
maître  et  le  Conseil  écrivit  en  même  temps  au  roi  poui'  Tinformer 
de  ta  dilii^ence  qu'il  avait  faite  dans  cette  affaire  \ 

L'on  ne  Iravailla  pas  rel\i*  année  anx  fortifications  et  à  tout  re 
qui  regardait  la  détV^nse  île  la  ville  avec  moins  d'application  (|ue  les 
années  précédentes.  L'on  fondit  huit  pièces  de  canon  que  l'on 
appela  les  ciiffmncheH\  Ton  perfectionna  les  ouvrag'es  qui  avaient 
été  élevés  depuis  peu  :  le  bastion  de  St-Lééçer,  celui  du  Pin,  celui 
de  rOye  et  les  courlines  (|ui  les  joi«^nent,  lesquelles  on  ierrassaj  cl 
on  nettoya  et  apjjrofondit  les  fossés;  pour  avancer  ces  travaux J  on 
y  fit  travadier  les  dizaines  de  la  ville  cl  les  sujets  de  la  Hé^pnblique'. 
Tout  cela  ne  se  pouvait  pas  faire  sans  une  grande  dépense.  Pour  y 
fournir,  le  trésor  public  étant  épuisé,  Ton  fit  un  grand  nombre  de 
nouveaux  bourgeois  pendant  loule  cette  année.  Je  trouve  qu*au 
mois  de  juin,  Ton  en  recul,  en  trois  ou  «|uatre  jours,  plus  de  quarante, 
les  uns  |)Our  le  |)rix  de  tpiatre,  les  autres  ile  six,  huit  et  dix  écus*. 

L'on  voulut  aussi  se  servir  îles  sujets  de  St-Victor  et  Chapitre 
pour  travailler  aux  fortifications,  mais  les  Bernois  sV  opposèrent 
d^abord.  On  leur  écrivit  que  [>uisquej  par  le  départ  de  Baie,  la  Vil!»' 
avait  leilroit  de  les  employer  pour  sa  défense  et  (>our  celle  de  son 
territoire,  il  était  visible  qu'elle  avait  celui  d'ap[)liquer  leur  trHVîuf 


^  Arctiive.^  rie  Genève,  Prorès  rrimi-  *  H.  C,  vol.  M,  fo  l(ï2  r^. 

ncis,  n**  4:18.  *  IbuL,  f<»  ^243,  46. 

•  w.  fl,  voL  42.  fo  :h  V".  •  !hid,,  P  15U  vo,  l5i•t^i:î,  ir^s  v^ 

»  ffriflï.,  fû  n  ro,  36  ro,  :i7  v^.    Ar-  \m  (21-!**»  juin), 
chives,  Proi!«8  criminels,  no  ^'Mi. 
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sa  forlificaiîon  qui  la  nietlaii  en  étal  de  se  pouvoir  défendre  avee 
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succès  ,  ues  oernoïs  s  onsriiiPi^ent  a  sonienirque  k*  tu 
sant  pas  une  inetilion  expresse  que  les  sujets  de  ees  terres  fusse  ni 
dans  cette  ohlig-atloUj  ils  continuèrent  à  s'o[>poser  à  l'intention  tles 
Genevois  et  il  fallut  faire  deux  dr(îutalions  a  Beru**  pour  solliciter 

fîtfe  affaire;  eiiHn  ils  consentirent,  au  mois  de  Juin,  que  les  liabi- 
tans  de  St- Victor  et  (lliapilre  vinssent  travailler  chacun  trois  jours 
aux  fortiliealîniis  de  (îeneve,  à  eouditioTt  {ju'ou  les  nourrft  et  qu'on 
leur  donnât  tles  assurances  hieii  expresses  que  la  chose  ne  tirerait 
pointa  consé(juent^e\ 

I  Les  Genevois  pn'lf*ndaient  aussi  que,  nommant  coinuie  ils 
faisaient  les  uiiuislres  d'Armoy  et  de  Diaillans,  ces  ministres 
levaient  dé|>endre  rie  ceux  de  Genève,  c'est-à-clire  être  sujets  a 
^îeur  (*ensnre  et  venir  à  leur  contfrétji'ation  comme  les  antres  minis- 
tres de\s  e'^glises  de  la  caui[>ai*'niv  A  quoi  le  bailli  de  Thonon  s'op- 
îsa,  ayant  fait  ries  d^denses  expresses  aux  niinislres  de  ces  lieux 
de  se  rendre  dans  la  compai*"nio  tle  ceux  de  Genève  et  leur  ayant 
ordonné  de  se  rei^arder  comme  meml>res  de  la  classe  de  Thonon, 
de  laquelle  ils  devaient  recevoir  leurs  ordres.  De  quoi  l'on  se  |»lai- 
gnit  aux  seii**nem's  de  Berne,  et  |>ar  lettre  et  par  Philippin,  ancien 
syndic,  qui  fut  envoyi^  en  cette  ville  au  mois  de  juin',  mais  les  Ber- 
nois soutinrent  constamment  que  leur  bailH  avait  bii*n  fait,  les 
terres  d'Arrnoy  et  de  Draillans  étant  d'une  nature  toute  différente 
de  celles  de  St*Viclor  et  Ghapitre^  puiscjne,  dans  les  premières,  les 
seii^iu^urs  de  Genève  n'avaient  aucime  juridiction,  mais  de  simples 

■revenus  et  la  nomination  des  ministres. 
Les  sei^ïncurs  de  Genève  avaient  soin  île  se  faire  |)réler  les 
hommages  (pii  leur  étaient  dus  par  les  gentilshommes  du  voisi-* 
na^e.  Un(*  dame,  qui  se  nommait  la  dame  de  Visques*,  posseVlaul 
des  terres  et  des  fiefs  iléjiendant  de  la  seigneurie  de  Peney,  fui 
^bomniée  flVn  venir  faire  la  fidélité,  ce  qu'elle  fit  par  procureur. 


'  R.  C,  voL  42,  fo^^rûdT  mars). 

*  ihkL,  f^  128  r\  CL  Eidg.  Ahchtêde, 

t.  IV.  ta,  uo  :m,  m  mai. 

*  B.  (]„  vol,  4i,  f»  154  v*K  Cr  Eut^, 
Ahtrhûdf,  t  IV.  f  ti  n*^:i79,  âO  juin.  {Notf 
ilë$  éditeurs,} 


*  Blanctie  Odota,  veuve  de  Jacques 
lie  Vi'tctiis,  dit  de  Vis<|iies,  dame  de  Sergy 
et  de  Danlagny  ;  11.  C.j  vtiL  M,  f«  i!2  r«. 
(NùU  de»  éditeurs.  ) 
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(jt*liii  a  i|in  f'Ili*  fivail  tioiiru'  rfiï  nnlfp  sr  prf^senla  rn  Conseil  H^ 
sV'laiil  approrlip  du  |>ronTier  syndic  ciui  leiiail  une  r[>ée*  nue  en  sa 
rnaitij  il  se  tnit  à  genonx,  à  ses  (neds,  el  joignant  les  mains,  le  pre- 
mier syndic  les  mit  entre  les  siennes,  liaisani  ensuile  le  procureur 
de  la  daine  a  la  joue.  Telle  Fui  la  n^rririnnie  <lr'  ceilr  prest^ilioii 
d'hoiinnag-e;  il  s'en  est  lait  depuis,  el  uirine  de  nos  jours,  qui  oui 
été  prali4pn*es  de  la  nu* nie  manière* 

Le  roi  de  France,  François  V'\  Haut  mort  an  mois  d'avril  de 
cette  année,  son  successeur  Henri  II  tit  laire  des  otFres  de  services 
aux  Genevois,  fjiril  ne  serait  pas  à  ]ïnï|ïos  de  passer  sons  silence 
dans  cette  Histoire.  11  cliargea  le  sieur  de  Gordes,  son  ambassadeur 
en  Suisse,  de  passer  par  Genève,  d  y  avoir  audience  du  Conseil  el 
d'y  préstmter  une  lettre  de  sa  part*.  Par  cette  lellre,  ce  |>rince  assu- 
rait la  Ville  qu^il  n'aurait  pas  moins  d'alTection  puur  elle  qu'en 
avait  le  feu  roi  son  père.  Après  que  cette  lettre  eut  été  lue,  le  sieur 
de  Gordes  dit  qu'il  avait  encore  ordre  du  mi  de  dire  aux  seigneurs 
de  Genève  que  sa  Majesté  voyait  avec  une  grande  joie  la  bonne 
intellis^ence  qu'il  y  avait  entre  les  seigneurs  de  Berne  et  eux: 
qu'elle  souhaitait  avec  passion  que  cette  bonne  inteltiiiîfence  conti- 
nuât, el  (pi'en  i;'énéral  tous  les  états  fpii  comj>osaient  le  Corps  hel- 
vétiqui*  fussent  plus  unis  tjue  jamais,  pour  se  4»^arantir  de  la  maison 
d^Autriche  rpii  ne  cherchait  qu*à  semei'  de  la  discorde  parmi  eux 
pour  les  envahir  ensuite,  si  elle  pouvait,  que  le  roi  élait  dans  la 
tlisposilion  de  soutenir  de  tout  son  pouvoir  les  Suisses,  ses  allic^, 
et  la  ville  de  (ienève  en  |>articulier  \ 

Le  Conseil  résolut  d'aller  remercier  cet  ambassadeur  en  son 
logis  de  TafFection  que  le  roi  témoignait  d'avoir  pour  la  Ville,  pour 
lui  dire  qu'on  espérait  fjue  ce  prince  lui  en  donnerait  des  marques 
en  lui  accordant  deux  demandes  que  Faisait  actuellement  en  cour, 


»  Les  lettres*  de  créance  de  tieuri  II,       Eidfj.  Ak^chMe,  t,  iV,  1  d,  Persoiieo-fte- 
eii  date  du  liO  jiûllel^  portent  de  Ourd*^»,       gistpr)  ;  M.  de  Gordes.  *  pnssaul  par  vou> 


el  mm  Destiordes^  cumcue  Ta  lu  (laiitier, 
d'après  le  registre  du  C(jns<?il.  En  outre, 
l'ânibiissadeur  ordiniiire  de  Prauci^  auprès 
des  Caulons  suisses  était  à  cette  é|Mique 
Lmiîs   D;mjr^*raiil,  ^^  île    Itnisri^^ûult   (l'f. 


suivant  re)t}îressirm  de  sa  lellre  de  criîaricfi 
élait  sinipleuient  rhar*îé  d'une  nn'asion  spé- 
ciale. (Note  des  èdlleurs.) 

»  H.  C,  vol.  «,  fo  IW  vo. 
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Perrin,  envoyé  de  Genèvej  Tune  sur  rexfk^uUon  de  Timpol  àe  la 
Irai  le  foraine  des  marchandises,  Faulre  sui-  la  réinlégrande  de  la 
seiç-neuric  de  Thicz,  el  pour  le  prier  de  rendre  dans  cette  oecasion 
ses  bons  offices  à  la  liépiiblifjue  et  l'assurer  qu'elle  n'av^il  n«*n 
plus  à  cœur  que  de  s'unir  avec  les  Suisses  iFune  inani^^re  toujours 
plus  t^troite  '. 

Peu  de  temps  aj>rès,  les  selg'neurs  de  Brissa<*  *  et  de  Marillac*, 
étant  arrivés  à  Genève,  demandèrent  aussi  d'avoir  audience  du  Con- 
seil, laquelle  leur  ayant  été  accordée  sur-le-cliainpj  ils  représentèrenl 
que  le  roi  leur  avait  onJonné  de  se  rendre  incessamment  dans  cette 
ville  pour  avertir  le  Conseil  de  sa  pari  d*étre  dans  une  ç^rande 
attention  sur  les  démarches  de  rernpereur  et  de  prendn*  t^^arde  de 
ne  se  pas  laisser  surprendre  à  ce  prince,  j>our  l'exhoiler  à  entrete- 
nir une  union  parfaite  avec  les  seigneurs  des  Ligues  et  Tassurer  que 
la  Ville  pourrait  compter  c[ue  le  roi  emploierait  toutes  ses  forces 
pour  la  secourir  au  cas  qu'elle  fût  attaquée,  pourvu  qu'elle  ne  fît 
rien  de  contraire  à  son  service,  et  qu'au  reste^  elle  pouvait  être 
assurée  que  la  diversité  de  relii^ion  n'ap[>orterait  jamais  aucun  obs- 
tacle à  ralFection  qu'il  lui  porlail.  Le  Conseil,  après  avoir  remercié 
ces  seigneurs  des  sentimens  favorables  du  roi  pour  la  République, 
dont  il  avait  déjà  donné  depuis  j>eu  des  assurances  par  le  seigneur 
de  Gordes,  son  ambassarleur  en  Suisse,  leur  dit  qu'elle  était  dans 
la  Ferme  résolution  de  demeurer  attachée  au  Corps  helvétique, 
d'entretenir,  comme  elle  avait  t'ait  par  ie  passé,  un  bon  voisinage 
avec  la  France  et  ses  sujets  et  de  continuer  de  prendre  toutes  les 
plus  justes  mesures  pour  éviter  les  surprises  dont  elle  pouvait  être 
menacée  de  la  part  de  ses  ennemis  *. 

C'est  ainsi  (jue  le  roi  de  France  tâchait  de  se  concilier  Taniitié 
les  plus  petits  états  qui  pouvaient  avoir  quelques  relations  avec  les 


»  K  C.  vot,  ii,  10  189  j-o. 

*  OuirleHtle  (iossé,  conile  de  Briiïsac, 
Èchal  de  France  et  lifiuleuaul -général 

éfixml  en  155l>.  (Note  dex  edUeun.) 

*  ('Kartcs  df3  Mari  Mac,  auïbassiiiieur  à 
ICcHistantiiiople,  en  Aii|^let(^rre  et  auî»n>s 
Idt'  ijUarles-Quiiil,  Hn'hi*vé(jiie  de  Vienne 


en  t557.  C*est  k  l'occusion  d'une  mission 
dont  il  avait  été  chargé  avec  Krissac  an- 
près  (tes  (entons  âuîsse;^  qu'il  pas^  par 
Genève.  Cf.  huU,  Int}.  sommaire,  t.  f,  p.  3*5. 
{Note  thft  f'diîeurs.) 

*  li    il.  \ù\.  ii,  fo  i\^t  \o. 
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Suisses,  nation  doni  cr  [irinrf,  <  1,4 us  la  silitalioii  «le  ses  affaires, 
avait  un  ireH  grand  besoin.  D'ailleurs,  la  coiiservatiou  de  Genève, 
dans  Tétat  où  elle  étail,  lui  était  iTune  grande  importance,  et  II 
aurait  très  mal  conveun  au  lueii  de  ses  affaires  que  rempereur  ou 
le  due  de  Savoie  s'en  fussent  rendus  les  maîtres,  de  sorte  qu'il  nVst 
point  surprenant  que,  loiit  petits  que  les  Genevois  fussent,  le  roi 
leur  fît  caresse.  Il  faisait  aussi  espérer  aux  Bernois,  en  même  temps, 
qu'il  prendrait  toutes  les  mesures  qu'ils  pourraient  souliaîler  pour 
leur  assurer  la  possession  des  pavs  qu*ils  avaient  eouquis  sur  le 
duc  deSavoie^que  les  Bernois  avaient  Fort  à  cœur  de  se  conserver*. 
Je  trouve  même  que,  dans  ce  teiups-la,  ils  Krent  à  ce  sujet  un  traité 
avec  les  cantons  protestans,  par  lequel  ces  puissances  s'eng^açeaient 
à  leur  aider  de  tout  leur  pouvoir  à  les  y  maintenir*. 

L'affection  que  la  France  tt^nioignait  d'avoir  pour  (îenevefit 
espérer  au  (Conseil  que  ceUe  puissaTice  sérail  dans  des  flisposîtions 
plus  favorabli^s  quVHe  n'avait  été  par  le  passé  sur  deux  articles 
que  Ton  avait  fort  à  cœur  dans  Genève  :  l'exempt  ion  de  la  traite 
foraine  des  marchandises  et  la  restitution  de  Tliiez;  c'est  ce  qui  lui 
fit  prendre  le  parti  de  faire  encore  une  députation  au  roi  pour  insis- 
ter d'une  manière  bien  pressante  là-dessus.  Ami  Perrin  fut  choisi 
pour  s'acquitter  de  cette  (commission;  nous  verrons  dans  la  suite 
qu'il  fut  accusé  de  se  l'être  fait  donner  dans  des  vues  particulières 
et  contraires  au  bien  de  l'Etat*  Ecoutons  ce  que  dit  là-dessus  Boni- 
vard  '  : 

«  Apres  le  trespas  un  feu  roy  Fran^;ois,  Henry  son  fili^  pourdemonstrer 
aux  Souysses  *qu1l  ae  leur  portoit  pas  moindre  amytié  que  son  feu  père,  en 
envola  lever  un  bon  nombre  à  son  solde,  pour  en  armes,  assister  et  faire 
fionneur  à  son  coronnement.  atisquels  passants  par  Genève  fut  gros  recueiL 
tionneur  et  bonne  chère,  et  eux  mercierenl  la  S"''  soy  parotîranls  â  tous 
services  à  la  ville.  La  ville  liavoit  alors  affection  irobtenir  du  Roy  deux 
choses*  assavoir  la  S**  de  Thies,  que  apparlenoït  iadis  à  leur  Ëvesque,  el  la 
traicle  foraine  pour  les  marcliandls  à  la  façon  que  eux  les  Sooysses 
havoient  :  les  Capitaines  promirent  soy  y  eraploier  el  s'ils*  envoient  pour 


«  R.  C,  vol  4Î,  î^  im  i^. 
»  Ibid.,  f«  m  ro, 
"*  Ouvr.  cUé,  p.  C6. 


*  Cesl  jldîre  le«  Genevois.  (Noif  dt* 
èâitmrn.) 
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cela  une  ambassiide  en  courl.  1- errin  qui  gouvernoil  tout  alors  fut  bien  aise 
de  cela  non  pas  lant  potir  amour  de  la  chose  publique  que  de  soy  mesrae, 
et  fil  iju'il  eut  ce:^te  charge,  qu'il  airauit  pour  plusieurs  motifs.  Premièrement, 
il  esloil  désireux  de  veoir  à  aulnn  despens,  la  pompe  du  coronnement  du 
Roy,  elencor  mieux  d'estre  luy  mesme  veu  y  assister  comme  le  M''  l'ambas- 
sadeur et  grandi  gouverneur  de  Genève.  Perrin.  Item  il  pretendolt  par  ce 
moien  lia  voir  entrée  ù  pateliner,  que  par  sa  réputation,  le  Roy  lui  donne- 
roit  encores  quelque  charge,  et  pension  quant  et  cela;  satisraisunt  à  son 
ambition  et  avarice,  et  desia  devant  que  partir,  le  pensoil  havoir  entre  ses 
mains,  faisant  esi'ocl  sur  la  pel  de  l'ours,  devant  que  funoir  prise  la  besle; 
et  disoil  à  cesluy  et  h  raullre  :  Viendroit-iï  pas  bien  à  Mess^"  et  à  moy,  si  je 
pouvoie  impetrer  du  Roy  pour  eux  ce  qu'ils  demandent,  et  pour  moy  une 
pension  de  100  esctis?  Et  s'emmarcha  en  Court  avec  celle  opinion.  Estant 
là  il  impetra  la  tniicte  foraine,  mais  de  Tliies,  il  ne  fut  question,  et  pour 
à  ce  parvenir,  séjourna  en  i'ourt  longuement  â  cause  que  le  Roy  et  tout  son 
Conseil  estoienl  empescbés  à  la  pompe  du  coronnement,  dont  il  ne  fut  pas 
marry,  car  cependant  il  prenait  aceointance  avec  les  gros  maistres  de  la 
Court,  avec  lesquels  il  practiquoit  de  se  faire  donner  pension  et  estat^  et 
singulièrement  avec  le  cardinal  de  Bellay,  v 


Il  est  bon  de  rapporter,  de  temps  en  temps,  sur  les  points  d'une 
histoire  ce  qu'en  disent  les  auteurs  conteniporîsins'  :  ils  racontent 
souvent  des  circonstctnces  qui  iir  se  Irouvcnl  point  ailleurs,  ce  que 
Bonivard  a  le  talent  de  laîre  trooe  manière  fort  atl^cliante,  mais 
reprenons  cette  aflaîre,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  registres 
publics. 

Pour  réussir  dans  cette  nég'ocialion  *,  Perrîn  fut  premièrement 
envoyé  a  Berne  afin  d'y  solliciter  des  lettres  de  recoinniaridation 
auprès  du  roi^  lesquelles  il  obtint'.  Ensuite  il  partit  le  ii  juin, 
(diarjfé  non  seulement  de  ces  lettres,  mais  encore  de  celles  de  la 


'  A  h  condition,  loutefuis,  de  con- 
trAler  «loijtriieiîseiiiétit  leurs  asserlioiis  et 
leurs  jui^em'^iis.  On  sait  rfimliion  Bonivard 
et  Roset  montrent  dfi  parti  pris  et  de  par- 
tialité dès*  qu'il  s'agit  de  Perrio  el  de  sps 
adhéreas.  {Noie  den  éditeurs,) 

*  Les  iristructrofis  floiiiiées  à  Perriii 
et  ses  leUrc^i  ;ïu  Consed  se  trouvent  aux 
Archive.«^  de  (îenève.  P.  H.,  n"  138  et 


*  II.  C  voL  W,  (0  128.  Cf.  Eid(i. 
Âhchied(\  I,  IV.  1  d,  u»  372.  f:es  JeUres 
visaient  la  traite  foraine;  après  le  départ  de 
Perrin»  on  lui  en  envoya  encore  d'autres, 
obtenues  k  Berne  |)ar  iean  Ptiiiippin  eu 
fiiveur  de  la  réintéfïraude  de  Thiez  ;  H.  il, 
vu! .  41,  f"  15^  V  ^*  (2^  juin  K  Bidt/,  A  hsrhiede, 
t.  IV,  1  d.  n»  37î^.  (Notetiex^dtlmrx,) 
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seigneurie  pour  le  cardinal  do  Bellay,  le  chancelier',  le  connétable  \ 
le  duc  de  Guise  \  la  reine  «le  Navarre  et  pour  divers  amis  que  Ton 
se  Hailail  d'avoir  à  la  cour  \  Il  resta  près  de  trois  mois  à  ce  royage. 
Etant  de  retour,  il  fît  ses  excuses  au  Conseil  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
pu  revenir  plus  loi,  il  dit  ensuile  qu'il  avait  eu  audience  du  roi, 
lequel  lui  avait  re|)tuïdu  d'une  manière  yracieuse,  le  renvoyant  au 
connétable  el  au  cliancelier  pour  avoir  la  réponse  sur  les  deux  arti- 
cles de  sa  corTimission.   Elle  fut  favorable  sui-  celui  de  la  Iraile 
foraine,  ayant  obtenu  ([ue  les  marchands  de  Genève  seraieni  dis- 
pensés delà  payer,  comme  les  Suisses  Tétaient,  et  les  lettres  que 
le  roi  avait  accordées  à  ce  sujet,  ayant  été  envoyées  au  parlement 
de  Dijon  pour  y  être  entérinées,  Tavaienl  élé  sans  dit'Hcullé'.  Mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  à  Téjçard  de  la  réintéifraude  de  Thiez  ï|ue 
Perrin  demandait  lui  être  accordée  par  le  roi,  de  sa  pleine  puis- 
sance et  sans  soumettre   en    aucune   manière  la  connaissance  de 
cette  affaire  au  sénat  de  Chambéry.  Les  uiinistres  lui  ayani  répondu 
que,  comme  il  y  avait  un  tiers  qui  sV)|ïposait  à  cette  demande,  il 
n'était  pas  possible  d'éviter  de  la  vider  par  les  voies  ordinaires  de 
la  justice,  Perrin  leur  représenta    que  ce  tiers,  (jui  él^il  Tévéque, 
n'y  avait  plus  de  droit  puisqu'il  avait  abdiqué  le  gouvernement 
sans  que  la  religion  eut  aucune  part  à  sa  désertion.  Les  ministres 
ne  se  rendirent  point  à  ces  raisons  et  il    n*en  put  tirer  d'autre 
réponse  si  ce  n'est  que,  si  les  seit-neurs  de  Genève  reg*ardaient  le 
sénat  de  l^hambéry  comme  partial  dans  cette  alFaire  et  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  à   son  jugement,   Ton   pourrait  la  faire  décider 
a  quelque  autre  tribunal  moins  prévenu,  tel  qu'était  le  parlement 
de  Grenoble*.  Nous  verrons  quelles  furent  les  suites  de  cette  dépu- 
tation  d'Ami  Perrin  en  Prance   et  quel  personnage  il   fut  accusé 


*  François  Olivier^  seigneur  de  Leu- 
vitlê,  syccéila  à  MonlholoTi  *!orame  garde 
des  sceaux.  Kri  15V5,  François  I"  rétablît 
pour  lui  la  di^fuité  de  chancelier  de  France, 
dt>nl  il  conserva  le  titre  jusque  sous  le 
règnv  tie  Franmis  II,  m:iis  dont  il  n*  ex  erra 
les  fonctions  que  justju'en  HiriO*  pour  les 
reprendre  nJOuienUnéinent  en  i^^,{Noie 
dêx  MiUurt,) 

'  Anfifi  de  Monlirtorency. 


'  Claude  I",  duc  de  Gaise» 

•  R.  C,  voî.  42,  f«  142  r«. 

•  Cf.  Archives,  P.  H.,  no  1«):J  el 
1405»  patentes  de  Claude  de  Lorraitie, 
duc  de  Guise,  lieutt-général  en  Bonrgogne, 
el  de  Guillaume  de  Poitiers,  lieu t' -général 
en  Dauphiné  et  S;ivoie,  portant  exenipliou 
de  la  traite  foraine,  (Note  lies  èditeurâ.} 

•  R.  C,  vof.  42,  fû  239, 
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d'y  avoir  joué,  mais  avant  que  d'en  parler.  Tordre  des  choses  exige 
(jue  nous  voyions  auparavant  ce  (pii  ce  passait  à  Genève  par  raj)- 
port  aux  affaires  ecclésiastiques  et  consistoriales. 

Au  commencenient  de  cette  année,  Calvin  se  plaignit  au 
Conseil  d'avoir  été  extréjnenient  maltraité  par  un  particulier 
nommé  Guillaume  Dubois,  de  Beauvais,  dans  le  temps  (ju'il  le 
censurait  par  ordre  du  (Consistoire,  ce  particulier,  sans  égard  et 
respect  pour  le  corps  devant  lecpiel  il  paraissait,  ayant  résisté  à 
cette  censure  avec  une  arrogance  inouïe  et  re[)roclié  à  (Calvin  (pi'il 
lui  parlait  en  furieux  et  en  homme  animé  d'une  violente  colère 
contre  lui.  Calvin  dit  ensuite  que  cet  homme  avait  ajouté  la 
calomnie  à  l'insulte,  ayant  très  mal  parlé  de  lui  par  la  ville;,  jusqu'à 
le  traiter  d'hypocrite,  de  (juoi  il  demandait  justice  au  (Conseil, 
déclarant  en  même  temps  (ju'il  était  dans  la  ferme  résolution  de 
ne  point  prêcher  et  de  ne  se  point  trouver  au  Consistoire  juscju'à 
ce  (pi'il  se  fût  purgé  des  crimes  qui  lui  étaient  imposés,  offrant 
même  d'en  répondre  en  prison  si  le  (Conseil  le  jugerait  à  propos.  Le 
Conseil  fît  aussitôt  mettre  Dubois  en  prison  et,  après  avoir  fait  les 
procédures  accoutumées,  par  lesquelles  il  se  trouva  chargé  des  faits 
avancés  contre  lui,  il  futcondamné  à  faire  amende  honorable,  depuis 
Tévêché  à  la  maison  de  ville,  nu  en  chemise,  la  torche  au  poing,  à 
demander  pardon  à  Dieu  et  à  la  justice  et  à  être  banni  pour  un  an*. 

Le  (Consistoire  s'opposant  tous  les  jours,  de  plus  en  plus,  à  la 
manière  de  vivre  libertine  à  laciuelle  il  n'y  avait  que  trop  de  gens 
attachés  dans  Genève,  se  faisait  des  affaires  avec  bien  des  gens. 
II  s'attira  surtout  à  dos  la  famille  d'Ami  Perrin,  qui  était  l'une  des 
plus  vicieuses,  en  même  temps  qu'elle  était  l'une  des  plus  puis- 
santes qu'il  y  eût  dans  la  ville.  Nous  avons  déjà  vu  de  quelle  ma- 
nière la  femme  de  Perrin  et  son  beau-frère  résistèrent  à  ce  corps 
l'année  précédente*  :  celle-ci,  le  Consistoire  eut  affaire  avec  son 
beau-père'.  (Cet  homme,  quoique  fort  âgé,  donnait  pourtant  dans 

*  R.  C,  vol.  41,  fo  275  r",  283  v^,  le  bien  et  comme  se  fil  de  lay  une  ryme  : 
292  yo,  294  vo.  —  Procès  crim.,  n»  437.  Un  gros  fol,  vieillardt  rassotli, 

'  Voir  plus  haut,  p.  274.  Et  par  sa  richesse  abhesli. 

•  «  Autant  paouvre  de  biens  inte-  Non  baiant  emploie  son  tems  fors  à  amas- 
rieurs  que  de  extérieurs  riche  ;  il  estoit  an-  ser  forœ  cscus  et  ctievance  et  à  pail larder.  » 
ciend'aage,  mais  jeune  en  savoir  et  vouloir  (Bonivard,  ouvr.  cité,  p.  69.) 
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la  (l»'*l)auclio  tVunv!  umriière  toiil  à  fail  scandaleuse,  il  avait  clé 
convaineu  plus  «riine  Uns  (Tadiillrre  «4  «l*-  |»<^ilhirilise.  Ayanl  éle 
renvoyé  au  Consistoire  pour  ijuelque  cas  de  cette  ualure  cju'il  avait 
même  avoue,  au  mois  de  février,  |H>or  v  sulur  les  censures  aceou- 
lumées,  il  ne  voulut  jamais  ré|H:mdre  au  ministre  Abel  Poupin, 
lequel,  comme  le  preniier  en  rahsence  de  Calvin  qui  ne  sV*tait  pas 
rencontré  ce  jour-là  au  Consistoire  %  lui  faLsâil  les  questions  ordi- 
naires, mais  il  se  contenta  de  dire  que  le  syndic  qui  était  préseul 
savait  son  cas,  Le  ministre  Abel  le  pressant  de  [ilus  fort  de  ré- 
pondre et  lui  demandant  s'il  ne  rom|)arais$ail  pas  devant  le  (km- 
sistoire  pour  elre  tombé  dans  la  paillardise,  et  sa  négative  lui  ayant 
attiré  une  censure  accoinpa£jfriée  de  reproches  d'avoir  menti  en 
niant  un  fait.  |iuhlic  el  qu'il  avait  confessé  lui-raénie,  il  se  mit 
alors  dans  une  extrême  col^^e  et,  se  tournant  vers  les  ministre»,  il 
leur  dil  d'un  ton  fort  fier  :  h  Je  n'ai  point  affaire  avec  vous,  je 
répondrai  à  M.  le  syndic,  n  On  lui  dit  cpi'élant  les  pasteurs  de 
rEi,»^lise  et  lui  vu  étant  niemhre,  il  était  oldij^^^é  de  leur  répondre, 
mais  il  leur  dit  derechef  «ju'il  ne  savait  qui  ils  étaient,  tju'il  ne  les 
comiaissait  point,  ce  ({u'il  répéta  plusieurs  fois,  à  quoi  les  ministres 
repartirent  c|ue  s'il  ne  les  connaissait  point,  eux,  de  leur  cxîlé,  ne 
le  reconnaissaient  point  pour  lirelns  fin  troupeau  de  Jésus-(  christ, 
mais  qu'ils  le  tenaient  pour  un  clwn  et  excommunié  de  l'Etç^lise. 
Ensuite,  le  (A^osistoire,  justement  indiij^né  de  celte  rébellion, 
renvoya  cette  affaire  au  mai^istrat  et  résolut  que  tous  les  membres 
qui  composaient  le  Consistoire  se  présenteraient  en  Conseil  à  cer- 
tain jour  marqué,  pour  y  demander  réparation  de  l'injure  qui  lui 
avait  élé  faite  el  le  prier  tie  ne  pas  souffrir  que  la  discipline  ecclé- 
siastique fui  foulée  aux  [ùeds,  mais  i\e  la  maintenir  par  son  auto- 
rité, tant  pour  le  bien  de  FEi^tise  que  |>arce  qu'il  y  était  oldig^é  pour 
cons«trver  son  gouverucmenl  tel  ipril  avait  été  établi  par  le  Conseil 
Général*, 


*  11  faisait  alont  lo  vuyiige  doiil  il  a  «;oisFaTreets3fillej4i  noticedeH.if.Faiy, 
été  questiou  lûû»  haut»  p.  ÎHi.  {NoU  d^s  Procè*  eî  dèmèU$  à  prapùi  éê  h  compè» 
èdUenri.)  ieme$  àùtiplinmre  du  Coiuisiotre^  d^ns  les 

*  Arctiîves  du  Gntii^istuirc',  ^  février  Mim.  dé  fhuiitut  §tmÊVùû,  t.  XVJ.  {Nok 
{Ctiivini  ttp  ,   Aniialws,  \h  3îM!i).  —  Voir,  desèdU^urs^ 
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Le  crédit  de  son  g-eiidre  Perriii^  4|iii  avait  beaucoup  de  parens 

et  d'amis  dans  le  Conseil,  rendait  cet  honime-là  insolenL  11  s'alla 
plaindre,  de  tons  côtés,  du  Consistoire  et  dy  avoir  été  traité  de 
chien,  ternie  qu^aurait  pu  épargner  à  la  vérité  le  ministre  Poupin, 
quoique  dans  le  style  grossier  de  ce  tenq_»s-[â  la  signification  en  fût 
beaucoup  moins  dure  qu'elle  ne  le  serait  aujourd'hui.  Au  jour  mar- 
qué pour  écouter  les  plaintes  du  Consistoire,  tous  ceux  qui  le  com- 
posaient ayant  (jaru  en  Conseil,  demandèrent  justice  de  la  rébellion 
de  cet  homme-là  et  de  l'injure  qu'il  leur  avait  faite,  et  celui-ci,  au 
lieu  d^en  revenir,  persista  dans  sa  rébellion  :  il  se  plaignif.  avec  la 
dernière  amertume  de  Finjnre  (|ue  lui  avait  dite  Abel  Pou|>iji,  et  il 
dit  qu'il  n'obéirait  jamais  aux  ministres.  Après  quoi,  il  demanda 
son  congé,  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus  être  considéré  conmie 
Genevois  et  qu'il  allait  quitter  la  ville.  Le  Cunseil  ordonna  qu'il  eut 
â  se  ranger  à  son  devoir,,  à  reconnaître  l'autorité  du  Consistoire  et 
y  subir  les  censures  qu'il  avait  méritées,  le  menaçant  même  de  la 
prison,  s'il  ny  paraissait  pas*.  Le  beau-père  de  Perrin  savait  bien 
([ue  la  peine  qu'on  lui  prononçait  n'était  que  comminatoire,  aussi 
d  s'en  nuHjua  et  continua  à  crier  par  la  ville  contre  les  ministres 
et  en  général  contre  les  Français  réfugiés. 

Sa  tille,  la  femme  de  Perrin,  fit  de  même  aussi  beaucoup  de 
bruit  exintre  eux,  ce  rjui  fit  qu'elle  fut  citée  à  son  tour  au  Consis- 
toire où  elle  parla  à  j)eu  près  du  même  ton  qu'avait  fait  son  père, 
menaçant  celui  (jui  l'avait  censun*e  du  ressentiment  de  toute  sa 
famille  et  disant  (ju'à  la  réserve  du  syndic  qui  était  présent,  son 
père  avait  rendu  de  meilleurs  et  de  plus  imi)nrtans  services  à 
FEtat  qu'aucun  du  Consistoire.  Elle  fut  censurée  par  la  bouche  de 
Farel  qui,  étant  dans  ce  temps-là  à  Genève,  s'était  rencontré  au 
Consistoire,  et  renvoyée  ensuite  en  Conseil  pour  y  être  punie 
suivant  l'exigence  du  cas*.  Mais,  quoique  le  Conseil  dit  qu'elle 
snbii'ait  les  peines  poriét^s  par  les  ordonnances  si  elle  ne  faisait 
pas  son  devoir  et  si  elle  ne  demandait  pas  pardon  au  Consistoire, 
il  n^n  était  ni  plus  ni  moins.  Elle  continua  iuq>uiiémentj  de  même 
que  son  père,  ses  vacarmes  par  la  vUle. 


'  R.  C.  vol.  42,  fo  :i!îvo  (22févr.). 


*  Beg.  du  Cousist.,  3  uiars. 
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Il  fallul.  mrme  *|iio  le  Consistoire  sê  jusfifiîîi  en  Conseil  delà 
condniie  ijii'il  avai!  (eiine,  laiil  à  roccasion  de  celle  affaire  quVn 
diverses  antres  seniblables.  Les  ministres  y  parurent  en  eorps,  le 
2 1  mars,  on  Ils  représenti^renl  {[n'ils  o^avaienl  jamais  excédé  le 
pouvoir  qui  leur  était  allribue  par  les  édits,  comme  plusieurs  les 
accusaient  d'avoir  fail,  puisqu'ils  avaieul  loujours  congédié  eii 
[ïaix  cenx  qui  avaient  ïémoii;'nê  du  repenlir  de  leurs  fautes,  et 
qu'ils  avaient  renvoy/*  les  aulres  en  Conseil,  selon  la  routuine, 
tju'ils  reniartpiaienl  que  bien  des  g'ens  voyaient  de  mauvais  œil 
qu'ils  missenl  rexeonmiunîcaUon  en  usage  conire  les  pécheurs 
impénitens  et  rélVactaires,  quoique  le  Consistoin*  eût  ce  droit  ]mr 
les  ordonnances  e*Tlésiasliques,  lequel  étail  fondé  d'ailleurs  sur  la 
parole  de  Dieu,  cv  qui  leur  feisail  beaucoup  de  peine,  et  qu'ils 
soubaiteraient,  avant  de  coalimiei'  d'employer  rexcommunicalion, 
de  savoir  si  les  Conseils  voulaient,  contre  leurs  résolutions  préci^ 
dentés,  leur  en  interdire  rusag:e.  Mais  que  si  le  magistrat  trouvait 
encore  à  propos  de  soutenir  rautorité  du  C<:»nsistoire,  ils  le  priaieiil 
d'em|)loyer  h^s  moyens  les  plus  propres  à  ranger  à  leur  devoir 
rhonime  dont  il  s'agissait  et  divers  autres  qui  s'en  moquaient  et 
qui  <'abataient  même  ouverieuicnt  par  la  ville  pour  Tanéantir  tout 
à  fait  \ 

Ces  plaintes  contre  cet  borame-là  renouvelèrent  celles  de  ses 
parens  contre  le  ministre  rjui  l'avait  si  peu  ménagé.  Cejiendant  le 
Conseil,  ayant  opiné  sur  la  représentation  du  Consistoire,  résolut 
que  ses  ordonnances  concernanl  le  (Consistoire  demeureraient  dans 
toute  leur  force  et  vigueur  et  (ju'elles  seraient  observées;  (jue  Ton 
prendrait  des  informations  contre  ceux  qui  cabalaient  pour  ôter  à 
ce  corps  son  autorité,  (jue  Toti  ferait  ce  qu'on  pourrait  pour  faire 
reprendre  an  beau-|>ére  de  Perrin  les  sentimens  rie  res|»ect  et  de 
soumission  iju'ii  devait  avoir  pour  le  Consistoire,  comme  aussi, 
d'un  autre  côté,  le  (Conseil  exiiortail  le  ministre  Abel  Poupin  d'user 
de  termes  moins  insultans  envers  ceux  qu'il  aurait  charge  de  c«u- 
surer^  de  même  que  dans  la  cliaire*. 

Le  Conseil  avait  bien  raison  de  désapprouver  les  manières 


B.C.,  vol.  42,  f»  63. 


>  Ibid..  f^tiirû 
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trop  liantes  el  les  expressions  troj>  g-rossières  dont  s'rlail  servi  ce 

iniiiistre,  mais  il  faui  iwrmer  vu  nièrne  lenips  <pi'il  y  avail,  ou  l)ien 

lie  lia  faiblesse,  on  liien  de  la  eoniiivenee  dans  le  (Irmseil  en  favenr 

de  la  parenté  de  FVrrin,  j>nisf|iron  ne  rontraigtiail  point  son  beau- 

■  père  a  se  rauij^^er  à  son  devoir*  S'il  en  faiil  f  njire  lionivard  ',  Perrin 

H  faisait  ce  qu'il  vontait  des  quatre  syndics  de  cette  année,  qui  étaient 

'       d'ailleurs  des  déhanchés  el  (pii,  par  cet  endroit-la  encore,  suppor- 

Itaient  impalieunnent  It*  joui»' du  Consistoire, 
D\ïn  antre  coté,  l'on  ne  saurait  disconvenir  que  ce  corps  ne 
donnât  lien  au  |jen  de  considiTation  que  Ton  avait  pour  Ini,  t^nt  il 
est  vrai  que  parmi  les  honmies,  Urnt  est  mêlé  de  bien  el  de  inaL 
Ij'on  im|>uiait  aux  mernl>rt*s  qui  le  conqïosaient  d'accuser  les  yens 
trop  léij^erement  et  pour  des  cas  i|ui  ne  se  trouvaient  pas  conformes 
à  la  vérité,  ce  tjne  Calvin  Ini-niénJe  recomnit  être  si  vi^ai  ipt'il  pria 

Il  le  Conseil  d'exhorter  les  ministres  et  les  anciens  à  n'y  faire  aucun 
rapport  contre  tjui  <pie  ce  fût,  avant  que  s'être  bien  informés  aupa- 
ravant, de  la  vérité  du  fait*. 
Un  cas  se  présenta  qui  n'était  pas  encore  dans  les  ordonnances 
ecclésiastiques,  savoir  si,  api-es  que  le  magistrat  avait  fait  subir  a 
ceux  qui  avaienl  cojnniis  quelque  faute  la  [)eine  à  qiHïi  les  eondam- 
nent  les  lois  civiles,  il  les  devait  renvoyer  encore  indilTérennnent 
^ies  uns  et  les  autres  devant  le  Consistoire  pour  y  recevoir  les  cen- 
sures ecclésiastiques,  ou  s^il  pouvait  en  dispenser  ceux  que  bon  lui 
semblait;  sur  (|uoi,  le  Conseil  ordinaire  ayant  délibéré,  il  trouva 
que,  selon  le  deg*ré  de  faute  et  les  autres  circonstances  où  les  f)réve- 
nus  pouvaient  se  rencontrer,  il  avait  le  droit  tle  les  renvoyer  au 

itionsisloire  ou  de  ne  pas  le  faire,  suivant  sa  (jrydence".  Ce  qui  ne 
fut  point  l'avis  de  Calvin,  le(]uel  se  présenta  au  Conseil  le  29  mars, 
où  il  fit  voir  que  le  bon  ordre  voulait  que  le  magistrat  renvoyât  au 
Consistoire  tons  ceux  contre  qui  il  avait  rendu  quelque  jugement 
criminel,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  connaître  lesquels  d'entre  eux 


I 


*  OuvT.  cité,  pp.  70  et  72..  —  Les  (leCatvîn,  ruais  c'est  d'une  manière  iowU' 

gymiics  de  l'année  étaient  Girard  in  de  ta  gratuite  que  l'épithète  de  detiaiictiés  leur 

lïive,  Antoine  Cliitcand,  Hodriod  Du  Mo-  est  ici  appliquée.  {Notedgx  èdiieun.) 
lard,  François  Bepiiiii.  Un  seul,  Antoine  ■  B.  iL,  vot.  42.  f«  dK  r*',  70  ï**. 

Qdccaiïd,  était  un  adhérent  assez  prononcé  '  Ihtd..  f»  68  r». 
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avaient  une  veritiiblt*  re|ï<^jilance,  et  cifiii  que  le  Consistoire  piil 
jugera  (|ue!!es  pi*rsoiines  la  Cèui^  devait  être  tiéfeiidue.  («epeodanl 
le  magistral,  demeurant  ii  sa  (>remiere  résolutionj  décida  iju'il 
dëptiidrail  de  lui  de  renvoyer  au  Consistoire  qui  bon  lui  semble- 
raitj  savoir  dVii  dispenser  el  de  laisser  aller  eu  (Jaix  ceux  en  qui  il 
reniarqiierail  de  raun*ndeuient  el  de  la  eontriliiui,  et  de  faire  subir 
les  censures  ecclesiasti(|ues  à  ceux  en  qui  il  verrait  des  disposilioiis 
d'esprit  opposées  *, 

Le  LjOoseil,  au  reste,  approuvant  entièreuieul  la  peusée  de 
Calvin,  résolut  qu'il  ne  serait  permis  de  citer  personne  au  Consis* 
toire  que  Ton  n'eût  pris  de  bonnes  ioForniations  de  la  Faute  donl  tl 
était  accusé,  ou  que  cette  faute  ne  fut  publique". 

Le  beau-père  de  F^errin  cependant  vint  à  bout  de  ce  qu'il  vou- 
lail  par  son  obslination,  le  Conseil  n^ayant  ordonné  autre  chose  à 
son  ég-ard,  si  ce  n'est  (jue  lorsqu'il  paraîtrait  an  (Consistoire,  tes 
ministres,  pour  ramener  cet  esprit  écarté,  se  servissent  envers  lui 
de  remontrances  extrêmement  douces  '• 

ileUe  trop  grande  condescendance  ne  fil  que  rendre  cette 
famille  tous  les  jours  plus  insolente.  La  femme  d'Ami  Perrin  ayanl 
été  appelée  au  Consistoire,  au  mois  de  juin,  [lour  avoir  dansé 
contre  les  défenses,  elle  chargea  d'injures  le  minisire  Abel  Poupin 
dans  le  tenqis  qu'il  la  censm^ait,  Tappelant  pouacre  et  groin  de 
pourceau,  excès  iuouï  sur  lequel  le  Consistoiï'e  demanda  au  ma- 
gistral une  justice  exemplaire*  Son  mari,  dans  ce  temps-là,  s'ac- 
cjuittail  de  la  commission  qui  lui  avait  été  donnée  de  député  eu 
France,  de  laquelle  nous  avons  [)arlé  ci-devant;  letlonseil  ordonna 
que  celte  femme  serait  mise  en  jirison,  mais  elle,  crai^^nant  que 


^  R.  C,  vol.  4t,  fo70  r>. 

'  [hid.^  hK\  vit. 

»  [bid,,  fû  7t  vo  (31  mars).  —  CeUe 
itUrUnle  ilii  Conseil  et  sa  tlecision  de  iiti 
renvoyer  au  Consistoire  qn*^  ctMix  qu'il 
jugerait  à  propos,  pnk>e€up;ueïit  viveinenl 
CalvirL  Dans  ses  It'Hres  a  Viret»  en  |>arti- 
culier,  il  ilépeiiit  ses  perplexités,  sou  ko- 
Icorcnt,  lliostrlité  qu'il  seul  autour  de  lui 


{Opéra,  t.  Xll,  ïi«  ^<8^,  ><^^l  **0!i).  TtM, 
appelé  par  sou  auii^  vint  nn^uie  a  Ouéve 
daus  le  courant  d'avril  ;  il  avait  conservé 
des  relations  assez  étroites  iivec  Perrin  et 
s'eu>f>lo3a  .i  [imener  un  rîipprochemtfiit 
avec  Calvin  ;  ses  elForls  eyreul  nu  succêJ* 
nion*eot;iné  (voir  ibid.,  u"  l'(Xt,  lettre  de 
\' irel  à  Farel,  4  mai  1547)*  iNote  <Ut  êA- 
frurx/) 
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toute  accréditée  <|u'étail.  sa  famille,  les  suites  de  cet  ein[)ris()nne- 
iiieiit  ne  fussent  fâcheuses,  gnfjçivd  au  pied  el  s'enfuit  \ 

Ses  parens  prièrent  le  Conseil  de  la  dispenser  d'entrer  en  |)ri- 
son  et  de  la  laisser  revenir  chez  elle,  en  attendant  le  retour  de  son 
mari,  sous  promesse  de  comparaître,  soit  devant  le  Conseil,  soit 
devant  le  (Consistoire,  toutes  les  fois  (|u'elle  serait  demandée.  Le 
Consistoire  même,  usant  de  douceur  envers  cette  femme,  voulait 
bien  lui  accorder  un  sauf-conduit  pour  se  présenter  devant  lui  à  la 
première  séance,  afin  de  pouvoir  jug-er  si  elle  était  repentante  ou  si 
elle  ne  l'était  pas  ',  mais  le  Conseil,  persistant  dans  sa  [)remière 
résolution,  voulut  qu'avant  toute  chose  elle  entrât  en  prison*.  Ainsi 
elle  fut  fug^iti va  jusqu'au  retour  de  son  mari;  son  père  aussi  prit  le 
parti  de  la  fuite  parce  qu'il  fut  convaincu  d'avoir  cabale  contre  les 
ministres  parmi  les  tireurs  de  l'arquebuse,  desquels  il  avait  recher- 
ché d'être  capitaine  pour  avoir  occasion  de  leur  inspirer  des  senti- 
mens  de  rébellion  contre  le  (k)nsistoire  et  de  chasscT  les  ministres 
et  les  Français  réfug-iés,  dont  il  y  avait  déjà,  dans  ce  temps-là,  un 
nombre  considérable  dans  la  ville.  Mais  le  Conseil  ayant  eu  le  vent 
de  ce  dessein  et  qu'il  devait  être  exécuté  le  jour  que  l'on  aurait  fait 
le  roi  de  cet  exercice,  prévint  le  coup  en  défendant  qu'on  fît  le  roi. 
Une  semblable  entreprise  était  des  plus  criminelles  et,  bien  avérée 
comme  elle  le  fut  *,  il  est  certain  (jue  son  auteur  aurait  dû  être  puni 
d'une  manière  exemplaire,  mais  les  mag^istrats,  dont  une  bonne  partie 
étaient  dévoués  à  Perrin,  ne  firent  qu'en  rire,  s'il  faut  en  croire  Bo- 
nivard  :  ils  traitèrent  ce  dessein  d'extravagant  et  dirent  qu'il  fallait 

'  Reg.  du  Consistoire,  23  juin,  ex-  »  R.C.,  vol.  42,  fo  170  ro  (13  juillet), 

trait  publié   dans  Caloini  op. ,   Annales,  *  Il  est  au   contraire  avéré  que   ce 

p.  407;  ibid.y  t.   XII,  n©  921  (Calvin  à  complot  n'a  jamais  existé  que  dans  Tima- 

Viret,  2  juillet);  R.  C,  vol.  42,  fo  154  vo;  gination  de  Bonivard  (ouvr.  cité,  p.  71), 

Bonivard,  ouvr.  cité,  p.  72.  —  Françoise  puisqu'il   ressort  des  documents  officiels 

Perrin  rejoignit  son  père  qui,  jmju  soucieux  que  François  Favre,  par  Torgane  de  ses 

de  reparaître  devant  le  Consistoire,  s'était  gendres  Perrin  el  Tissot,  refusa  la  charge 

retiré  dans  la  propriété  qu'il  possédait  à  que  lui  offraient  les  arquebusiers,  sur  quoi 

Roz  (aujourd'hui  Ruth),  près  de  Vezenaz,  le  Conseil  décida  i  voyant  que  led.  Favre 

et  non  à  Pregny,  comme  l'ont  dit  quelques  ne  veult  ainsy  cella  accepter,  que  led.  ieuz 

historiens.  Cf.  Ed.  Favre,  £u//.  Soc.  (TJTmI.  soyt  mis  bas  pour  ceste  année   par  bon 

de  Genève,  t.  IL  (Note  des  éditeurs.)  respect.  »  R.  C,  vol.  42,  fo  133  v».  [Note 

*  Reg.  du  Consistoire,  14  juillet,  dans  des  éditeurs.) 
Calvini  op..  Annale»,  p.  409. 
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lîi(vri  [ranlniuM'i"  ijtit'linir  folie  à  it  vieux  revrur  parce  qu*il  avait 
remlii  nnlrefois  dr  Iidus  snrviees  a  la  V^ille,  se  cunlt»iilaïil  tie  le 
renvoyer  au  (  iijïisistoire  |HMjr  rtvv  ernNiir/».  (  iel  liuiiiinc,  liepilé 
(Ta voir  iiian(|iu*  soji  eou[>  el  plus  i^neore  «le  se  voir  (HiiilramL  de 
eoiJi|iar'aj|j*i^  devaïit  le  iiojisisloire  fju*il  avall  Irait/*  avec  uii  ^rand 
iiy''[a"is,  se  relira  dans  irrie  maison  de  eaiiÉ[*ai4ne  tiirii  avait  a  defiii- 
lieue  de  (ieiiève  cl  y  dejiieyra  avec  sa  liile  jusiju'au  retour  d*Atiii 
Perriii. 

<-e[>eiidaal  ces  ealtales  eontn^  les  ministres  n'auf^fuienlereal 
|»as  |ieii  la  iireiiee.  Cliacnii  parlait  d'eux  de  la  tnanièn*  la  (dus  inju- 
rieuse; à  ciHix  i[ui  élaienl  inécontens  des  coiiducleurs  de  rEg:tise, 
se  joi^-nin^ul  ceux  «jui  relaient  du  uiatifist.i'ai,  el  l'esprit  de  s«'di- 
lion  el  d'iudépf^ndanee  faisail  un  tel  proi»'rès  |>aruii  le  peu|dc  i^u'il 
était  à  riaindre  (pie  Ton  ne  vît  arriver  dans  peu  ([iiel(jue  événeinenl 
funeste.  Le  27  juin,  Ton  trt>uva  dans  la  eliaire  de  Saint-Pierre  uh 
libelle  dîHanialoire  contre  les  miuistreSj  que  Ton  sou[H;annay  avoir 
été  mis  par  un  nomun*  Jacfjues  Gruclj  citoyen  de  Genève  \  LeCon* 
seil  ordonna  aussitôt  <|u'il  fui  nus  en  prison. 

Comme  le  cas  pour  tetpiel  il  fut  condamné  est  assez  siu^'ulier 
el  (|ue  cet  liomuie  était  un  im|>ie  ipii  avait  poussé  le  liber! ina^jj^e 
jns^pi'aux  dernières  extrémités,  il  ne  seia  pas  hors  de  propos 
d^eutrer  ici  dans  quelipies  détails  des  articles  de  son  proches, 

L'abréi»'é  fjui  en  fut  lu  de  d(îssus  le  trilnmal  contenait  neuf 
arlicles,  doni  \v  [ireiTiier  portait  qu'il  avait  avom*  qn*encon*  <|u'il 
e'ùl  ê[v  iuslrnit  dans  la  rclii^ntjn  (mr  les  ministres,  il  avait  cependant 
parlé  avec  mépris  de  MoïsCj  qui  était  inspiré  de  l'esprit  de  Uieu^ 
et  dit  (pi'il  n'avait  pas  plus  de  mission  que  les  autres  hotntnes,  dans 
le  dessein  de  détruire  la  doctrine  tpie  ce  pr(q>liete  enseijfuaît,  au 
grand  sean«lale  des  Hdeb^s,  11  |*araît  |ïar  les  actes  du  procès  criiiiinet 
de  (Irnet  rpi'efleetivenient,  il  avait  avom'^  tTavoir  écrit  ces  paroles  : 


*  Le  do.ssier  de  sou  procès  ae  Irouvo  aux  Archives  de  Geuèv«^,  Procès  cnmniel»» 
fjo  Wi\  il  rotitieiit  l'v>rigiji;il  du  bitl+ïl  t^ii  patois,  déposé,  le  27  juin  1517,  daos  \â  vUnke 
de  S:util-I*ieiTe  et  qui  fut  le  poiiil  de  dê|ijirt  des  pijursuites.  r*o  bitlel  a  été  publtè  el 
traduit  par  Koyeli,  ouvr.  cit%  t*  II,  pp.  'M'A  et  fîHt.  l>\uitre  pîirt,  tes  actes  du  procès 
ont  êlé  |)uljtiés  icilie^Tatenuiut  parM>  H,  Ptuy  tlaus  tes  MtJtu.  de  fhutitui  genevfiûtA.Xyï, 
et  te  somuiaire  ilu  procès,  ainâi  que  ta  senteuce,  daus  loi)  Cahini  op,,  t.  XII,  iio  D.îi 
(Note  des  èdiieurs.) 
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«  fste  cornutus  malia  dicif,  ef  niful  probat  yy ,  et  <|iie  par  cornai  us 
il  entendait  Moïse,  el  d'avoir'  dit  dans  une  nnivi*rsahon  rjn'il  i^ut 
avec  un  miiiislre  que  Moïse  ne  [îoiivait  rien  savoir  de  la  crealion 
du  monde,  puisqu'il  n'y  avait  pas  étr  et  rjujl  n'avait  en  aneirne 
inspiration  particidiere  de  Dien. 

Le  seeond  article  le  cliariçeail  d'avoir  écrit  que  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  faîtes  de|>uis  le  commencement  du  monde 
n'avaient  de  fondement  f]ne  dans  le  |>ui'  caprice  des  hommes,  et 
d'a%'oir  proféré  diverses  autres  p!'i>[>ositions  exécral>les. 

Il  avoua  d'avoir  écrit  cette  rh'Meslahle  inaxinn*  et  qu'il  croyait 
que  les  mas^istrats  oe  devaient  piirur  que  les  crimes  tpji  uHensaieiit 
les  hommes,  comme  le  larcin,  le  meiniJVj  mais  non  pas  ceux  qui 
n'attaquaient  que  la  divinité,  dont  il  fallait  laisser  la  vengeance  à 
Oieu.  Il  parait  encore  par  ses  réponses  et  ses  confessions,  qu'il  ne 
reconnaissait  d'autre  rclii^ion  (pic  la  relitrinn  naturelle,  de  la(]uelle 
il  n'avait  même  rjn'uue  cormaissance  très  iiriparfarle  et  des  idées 
très  fausses. 

Le  troisième  article  portait  qu'au  Heu  de  ntï  tenir  et  d'écrire 
que  des  discours  honnêtes,  comme  tout  chrétien  y  était  obligé  par 
la  parole  de  Dieu,  il  avait  eTril  a  un  de  ses  amis  une  lettre  ph^iuede 
discours  impudiques.  L'on  voil  \ku'  les  ac[(*s  du  procès  qu'il  avait 
confessé  d'avoir  soutenu  a  un  ministre  qu'il  ny  avait  aucun  mal 
dans  la  paillardise  et  dans  radultère,  lorsque  les  deux  parties  élaienl 
consentantes.  L'on  voit  aussi  qu'il  avait  écrit  diverses  petites  pièces 
g-âlantes,  extrêmement  libres,  et  qu'en  gpénéral,  c'était  un  homme 
qui  donnait  dans  la  vit*  mondaine  et  dans  la  débauche  sans  aucune 
retenue. 

'Le  quatrième  article  de  son  procès  le  chari^eait  d'avoir  tra- 
vaillé de  tout  son  pouvoir  à  décrier  et  à  renverser  les  ordonnances 
ecclésiastiques. 

Le  cinquième,  dVvoir  écrit  une  certaine  requête  adressée  au 
Conseil  Général  et  qu'il  y  voulait  lire,  laquelle  était  stVlitieuse  et 
pleine  de  malij^nes  insinuations  contre  le  g:ouvei"nement  et  de 
paroles  injurieuses  a  la  divinité, 

11  païait  par  les  actes  du  procès  que  cette  requête,  qu'il  vou- 
lait  présenter  au  Conseil  Général,  sans  l'avoir  auparavant,  selon 
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l'onliT,  |vruiiinlo  eti  l\Mil  ri  m  <ît';HNl  (l^uisi'il,  lendail  H  exciter  Ir* 
[N*ii[>lt^  h  svcfHïPT  Ir  jniJ4^  de  Iri  disriplîne  t*rrl**siasiique  el  du  Con- 
sisloiro,  et  a  sf  luelire  sui'  un  pied  à  vivre  irii|Minémenl  dans  la 
(l<*hauelir  H  le  ljlï**rliriai»'e,  en  prerianl  des  luesures  pour  eiiipèclier 
ri*rii|>risorint*rnerH  el  la  |Mirufioii  des  dél>aiicl»es.  Il  dit  seulempnl 
|><Hir  sa  fl('*leiise  fjiiViirofe  (jy'il  eùl  eeril  relie  re<|uele,  il  ii^avait 
|îas  |innriMni  ahstrhinieiil  résolu  de  la  préseiit(M%  et  tpi'il  avait 
HCCOLitiime  trérrire  loiit  re  qui  lui  venait  dans  la  pensée,  soit  bon, 
soil  mauvais,  se  réserva  ni  de  le  désavouer  ensuite  si,  rexaminanl 
de  nouveau,  i!  ne  li'ouvail  pas  ce  ipTi!  avail  éerit  bon  el  conforme 
H  la  verih*. 

ii'^  L'arliele  l«^  plus  s^neX  de  son  proeês  el  eelui  aussi  qu'il  eut 
le  plus  de  [leine  à  avouer  fut  celui  du  libelle  diftainatoire  demi 
nous  avons  parlé,  qu'il  avait  attaclu'  à  la  chaire  du  ministre  à 
St-Pierre.  Sou  pro<*ès  eriniinel  |H>rte  (jue  ce  billet  était  rempli  fie 
lilasphenies  couti'e  Dieu  et  de  menaces  de  tuer  les  ministres  de 
rEvani*^ile\  Théodore  de  Bèze,  dans  la  Vie  de  Calvin ',  dit  que 
celui-ci  y  étiiit  menacé  d'être  jeté  dans  le  Rhône',  et  il  paraît  par 
les  réponses  de  Gruet  qu'il  avoua  que  celui  des  ministres  contre 
lequel  il  était  le  plus  animé  était  Calvin,  parce  que  celui-ci  Tavait 
aposlro[>lié  en  chaire,  et  pour  fain*  peur  aussi  à  tous  ses  coil^g•ues 
et  les  euqïccher  de  crier  ctuiime  ils  taisaient  contix^  les  divertisse- 
mens  et  ladébauelie.  11  avoua  encore  d'avoir  trailé  Calvin,  dans  une 
lettre,  d'homme  andiitieux,  fier  et  orgueilleux,  et  d'avoir  dit  du 
même,  dans  une  autre  qu'il  avait  écrite  à  un  papiste*,  qu'il  se  don- 


*  Au  sujet  de  ce  Ijïllet,  voir  ptn^  haut, 
p.  300»  n.  r  CeUe  pièce  ne  fontenait  d'ail- 
leurs aucun  ■  blasptu^riie  cou  Ire  Dieu  •  , 
maïs  siin]ileinent  d^s  uionaces  coiUre  les 
inniistres.  (Noie  dex  éditeur x.) 

'  Texte  tatiix,  Cahini  op.,  X,  XX f. 
p,  i40. 

■  Cette  ak^ïâeition  de  Théodore  de  Bt-ije 
trett  pas  exacte  :  «  (ifOH  ventru,  disuit  le 
littelte^  toi  el  tes  eompasmous»  vous  hmoz 
mieux  de  vous  taire  ;  si  vous  nous  irritez 
trop,  nous  vous  mettrons  en  poudre,  etc.  • 
tlatvin  uy  esl   point  menai'é  personnel- 


tement  d*élre  jeté  au  Rhône  ;  J*é]|iU]ète 
de  ^Tos  ventru  (gro  ^nfar)  ne  s^appliquait 
rlail leurs  pas  à  lui,  dont  ta  tDaigrenr 
était  extrt^me,  elle  visait,  ainsi  qup  (Imel 
le  reconnut ,  te  ruinist^^^  Abel  !*oupiiK 
pîirticuliêrement  odieux  à  la  jeunesse  ^'e- 
neviiiseJ^r  Bnnet,  ouvr.  cité,  t.  Jl,  p,  190, 
n.  1    {N*Ae  des  ediUurx.) 

*  Pierre  de  Bonrjî,  de  Lyon,  ami  di* 
sceptique  lionavenlure  Des  Periers*  qui  lin 
déd«a  la  traduction  d'une  satire  d'Horace 
iHffueit  dfx  œuvré*,  Lyon,  1544,  in -8. 
p.    104).   Il  résulte,  d'autre  fvart,  d^-^  re- 
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liait  %\vs  airs  (lVvfV|ue  et  de  [iriiieo,  qu^il  stKileriHÎi  ses  senliiiirris 
Kavec  uae  hauleiir  insn|)|H>italïle,  i\\\i\  avail  pousse  sa  présonij»" 

liieose  ainiaee  jiTSfurà  dire  f[iril  ferait  trembler  ri  l^*m|»r'l■*Mlr  irl  le 
,,  roi  d(*  France;  qu'il  oV^tait  eependanl  qu'un  liyjmcrile,  lequel,  sous 
"le  prétexte  de  refbruier  la  rr*lli;iou,  vuidail    se   faire  adorer    liu- 

mènie  el  iisurpei'  ainsi  sur  la  diq;in*té  dn  pape;  qu'il  «Hait  un  ennemi 

juré  des  rois  et  des  princes,  et  entre  aulres  du  roi  de  France  vl  df* 

Isa  c^jur,  de  qui  il  parlait  f(»rt  mal  dans  toutes  les  occasions. 
7**  Aux  articles  qui  eouceruaient  Fimpiété  el  Pirréli^iou,  on 
C*n  joi£*^nit  d'aulri's  |»ar  lescjuids  il  étail  accusé  de  crimes  d\*Ial.  Il 
fut  convaincu  d'avoir  écrit  a  un  seii^nenr  de  la  cour  de  France'  fies 
lettres  contre  (jalvin,  ou  il  lui  marquait  que  ce  ministre  parlait  1res 
mal  du  roi  de  France  et  *pn*  le  (^juseil  de  rempécliait  point  de  le 
faire,  ce  (jne  Gruel  faisail  dans  la  vue  de  mettre  mal  le  ma^ci^îl^*^! 
de  lîeneve  dans  Tesprit  de  la  cour  et  de  lui  attirer  des  lettres  ful- 
minarUes  qui  portassent  le  Conseil  à  imposer  silence  à  Calvin  et  a 
lui  oter  la  liberté  de  son  rninist^rej  ce  fjue  Ton  trouva  (]ui  tournait 
non  seulement  au  çrand  préjuclice  de  la  seigneurie^  mais  aussi  au 
nié|ïris  rie  la  parole  de  Dieu. 
^  8'^  Il  fut  accusé  d'avoir  reçu  une  lettre  d'un  particulier  dans 

"laquelle  il  y  avail  fies  menaces  conti^e  le  Conseil  et  de  n\m  avf>ir 
point  donné  d'avis',  de  sorte  c[u'il  en  aurait  pu  arriver  bien  des 
maux  à  la  République,  ce  (|ui  étail  agir  contre  son  serment  de 
bouri(eois  el  se  rendre  coupable  du  crime  de  lèse-majesté* 
^b        i)*'   Kotin  il  avoua  que,  [lendant  tout  le  cours  de  sa  vie  et  depuis 


anses  de  Grtiet  qivil  avait  eu  des  pntre- 

eas  avec  Ëtietine  l*r)let,  te  célèbre  tiuina- 

'îiiste,  brilté  A  Paris  en  IoVa.  Il  est  dont' 

certain,  eomrne   le   rfnsaniiie  lto^*^t,  quo 

Gritet  se  rattachait,  non  LStniloment  par  spsi 

ttendaoces  mais  en  fait,  a  ci'tle  école  de 
libres  peu^etirs  qui,  violemment  coin  [tri* 
roée  ail  XVI® siècle,  reparut  m  XVIlf^ 
avec  une  intensité  4écuplé>\  [Nr\U  des 
èdUeun.} 

*  Ce  •  seigneur  •  n'est  autre  que 
Pierre  de  Bourg  dont  nous  venons  de 
parler,  le  destinataire  de  la  If^ttre  de  fé- 
vrier IM7  ;  il  n'apparleiiail  d'ailleurs  pas 


à  la  cour,  mais  se  trouvait  eu  relations  avec 
quelques  persoiinajjes  inlluenls,  comuie 
l'indiqut*  la  lettre  nn^uje  de  tiruet.  Cf.  ]\o- 
^^el,  p,  ;àD4.  {Note  des  èditeurx.) 

"  Il  s'agit  li'une  lettre  d'un  nommé 
Cluiide  Franc,  de  Genève,  couda  rrujé  danti 
cette  ville  pour  fausse  monnaie  el  qui, 
consîdérsint  comme  injuste  la  sentence  ren- 
iîue  contrf^  lui,  sVn  étail  plaint  au  cardinal 
de  Granveile:  celui-ci  lui  avail  répondu 
*  que  l'Empereur  notoit  bien  les  c luises 
du  passé  et  qu'on  la  garde  belle  à  Genève,  t 
i^oît*  dejt  édttfUf\K.) 


3o4  EXécLîTION    l>K    (iHUET.  15^7 

r|y*il  se  ronuaissail,  il  avail  été  pluiol  porle  au  mal  qu'au  bien, 
comme  il  en  éUni  coiivaiiiru  <railleurs  par  une  re<pi(^te,  écrite  de 
sa  luaîn,  qu'il  avaii  présentée  eu  (louseil,  dans  laquelle  il  y  avait  des 
projmsilinns  si  indiifnes  et  si  énormes  tju'elles  ne  devaient  pas 
être  prononcées' . 

Le  procès  de  Gruel  ayant  été  suffisamment  instruit^  le  Con- 
seil procéda  à  son  jui;;euient  rj  le  eundanuia  à  mort.  Sa  sentence 
portait  qu^ayaut  paru  par  ses  couftrssions  au  Conseil  (|ue  cet 
houime-la  était  toruhé  dans  le  erinu^  *lu  blasphème  contre  Dieu, 
coutrevcuaut  ainsi  à  sa  sainte  [»arole  ;  (ju'il  avait  menacé  sesminis- 
très  et  qu*il  les  avait  calomniés,  comme  encore  qu'il  s'était  rendu 
coupalile  du  crime  de  lèse-majesté,  par  où  il  s'était  rendu  diçne 
d'un  1res  sévère  châtiment,  il  le  <'undanmait  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Celte  sentence  fut  exécutée  le  25  juillet  à  Chauipel  * .  Ainsi  péril 
Jaques  Gruct;  nous  verrons  dans  la  suite  que,  |jrès  de  trois  ans 
après  sa  mort,  Ton  trouva  dans  sa  maison  des  é(*rits  pernicieux  r]ui 
confirmèrent  l'idée  que  Ton  avait  eue  de  lui  comme  d'uu  homme 


'  Il  s'agil  mm  doute  de  Iîl  requtHe 
que  Gruet  avait  projeté  d'adresser  au  Cmii 
tell  Général  ;  ces  pn^posi lions  •  villaiin's 
pt  énormes  *  consislaieiit  simplement  à 
s'élever  L'uiitre  l'intervention  dQ  goiiver 
nemenfe  dan»  la  vie  privée  el  à  demander 
qne  Ton  suivit  à  cet  égard  lejtemple  de 
Venise,  de  Gi^nes  et  autres  reputdiqnes. 
Cette  pièce  a  été  put>liée  dans  le^  Cabnui 
o/>,,  1.  XM,  no  9:î2.  (Note  des  edîleum.) 

■  llogel  a  porté  sur  le  procès  de  Gruet 
un  jugeiTient  empreint  de  sou  impartialité 
ordinaire  :  «  Nous  en  avons  recueilli  Tirn- 
pressiou,  dit-il,  (jueni  raceusal ion  d'avoir 
professé  syslênjalitïueinent  Timpiéléj  ni 
celle  d'avoir  trempé  dans  des  manoeuvres 
séditieuses  contre  le  gouvernement  élatili, 
ne  furent  jndicieusement  démnnlrées.  Nou^ 
ne  pouvons  donc  eîtcuser  les  ju^^es  en 
disant  (pi'its  ont  a|ipliquè  les  principes 
«Tune  lé|jislation  adieuse,  il  est  vrai,  mais 
qui  s'imposait  a  eux  d'une  manière  impé- 
rieuse. Il  nous  parait  ditlîcile  de  ne  pas 
trouver  qu'ils  ont  été  lîominês  par  la  pré- 
uL'cupation  de  trouver  Tac cu^é  coupable  et 


(|u*ils  se  sont  placés  volontairement  eo 
dehors  des  conditions  d'impartialité  requi- 
ses par  tout  tribunal  ayant  la  conj^cieDce 
de  son  nui^'uste  nïission-  Mais  ceci  accorde, 
nous  ne  croyons  |>as  que  fa  victime  mérite 
un  autre  intérêt  que  celui  qui  est  légitime- 
ment dû  à  tout  liomme  frappe  paruojuge- 
njenl  inique.  Si  Gruet  réclaniîirt  la  Hljerle, 
ce  n'était  pas  dans  rintcnH  général» c'était 
pour  la  satisfaction  de  ses  appétits.  G  met 
nous  parait  avoir  été  an  plus  b.^ul  ^îe^ré 
ce  que  nous  appelons  aujourdlmi  un  fo- 
lAtre,  cest-à-dire  un  de  ces  persoQiWfÇft 
mal  équilibrés  qui  parlent  et  écrivent  A 
tort  et  à  travers  et  soulèvent  toute  sorte 
de  questions  eurieuses,  sans  avoir  aucnn 
tmt,  mais  uniquement  poussés  par  ririquiè- 
tude  de  leur  esprit  lievreu\  t  foovr  cilé, 
t.  II,  p.  :H0).  ïl;i!vin  n'avait  pas  à  inter- 
venir et  n'intervint  pas  oljicietlemeat  au 
procès,  mais  il  le  suivit  de  très  préfet  pÊt 
exaclement  informé  dès  la  première  heure;* 
cf.  ses  lettres  à  Viret  et  à  M.  de  Fataîîi, 
Operû.  I.  XII,  n^  9:J1,  «24,  931»,  {Note  dn 
ediieurt.) 


^^■, 


ATTITUnK    r>E    PKRRIN    DASS    LK    nONSEfL. 


^ 


qui  v\a\\  piiiiPini  déclan'*  di*  ItHilt^  reliifiori  et  qui,  en  particulîpr, 
avait  parle  de  ce  que  le  elirisliaiiisiiie  a  de  plus  sacré  en  des  ternies 
qui  font  Korreur. 

IVrriii  étant  revenu  de  sa  députatiitri  eu  Fr^nee  au  mois  de 
sepleuiln-p,  roiiiiTie  nous  l'avons  vu  ci-^lessus^  lit  reiUrer  aussilol 
sa  feniiFN*  t*l  îsun  heaii-jK-ri^  dans  (jenève^  leni'  laisrint  es[H*rer  que, 
par  son  cTédii  et  par  le  moyeu  «le  ses  amis,  il  leur  ferait  éviter  de 
couqiaraître  au  («unsistoin*  et  d'aller  eu  [>rison  |Jt»iij'  s'élre  nirNjués 
de  tant  de  jufijfeniens  rendus  eiïntre  eux.  Cependant  il  se  trompa  :  le 
uonibre  de  ses  créatures  ne  fut  pas  assez  j^rand  pour  einpéelier  fpie 
le  <  Conseil  avant  a|qiris  que  le  |)ere  et  la  tille  étaiefrl  dans  Genève 
depuis  (juelque  jours,  où  ils  continuaient  de  se  niotpier  du  Cunsis- 
toire  et  dVn  tenir  de  1res  mauvais  discours,  la  question  ilt^  leur 
enq>risonneinent  ne  fut  nuse  sur  le  lapis.  L<\s  syndir-s  tirent  sortir 
F^errin,  avt^c  ions  ses  jiarfus,  iln  (  Inuseil,  pour  rqurn-r  sur  ve  qu'il  y 
avait  à  faire  à  leur  éi^ard,  sans  Ini  dire  eepi^udaul  de  (juui  il  s'ai^is- 
sait.  Ensuite,  le  Conseil  trouva  qu*a[>re\s  tant  de  n'^liellions  v\  uiu* 
olïstiiialion  si  déses|»éi'é(\  i[  ne  pouvait  pas,  sans  s'exposer  à  être 
accusé  de  prévarication  t^t  d'acception  de  personnes,  se  dispensi*r 
d'erivoyei'  ces  ^ens  en  prison,  pour  en  r<'*pofulre  suivant  les  réso- 
lutions prises  auparavant,  à  diverses  fois,  à  leur  ég-ard*. 

Perrin  soupcomia  l»ien  de  fpioi  i!  était  rjuestion  dans  cette 
délibération,  Onand  elle  fut  finie,  il  l'entra  au  Conseil  et  d'uii  ton 
|deîn  décolère  et  avec  di*s  ^este3s  insolens',  il  dit  rju'il  avait  bien 
compris,  quand  on  l'avait  fait  sortir^  cjue  l'on  voulait  [>ar[er  de  lui 
ou  de  quelqu'un  qui  le  tnucliait  de  prt*s;  qu'en  un  mot,  on  voulait 
contraindre  son  beau-péreet  sa  femme  d'aller  en  prison;  qu'il  |»riait 
le  r4onseil,  avant  fjue  d'exécuter  ime  résolution  de  cette  nature,  de 
faire  queirpie  att4*ntion  aux  servi<'es  que,  tant  lui  que  son  l»eau-|»ere, 
a%'aient  rendus  à  la  Ville,  d^avoir  quelque  éjjard  a  Tàj^^'e  de  celui-ci, 
lie  même  qu'à  la  maladie  de  sa  fille,  en  leur  éparg*nant  ta  liouLe  de 
se  voir  tramer  en  prison,  ce  qui  abrés^^erait  leurs  jouis.  Qu'il  lesamfc- 

*  1\  Ul^i.  à  la  façon  des  ^'entit^ttorames  se  courrou- 

*  B.  C,  voL  42.  f»  249  v**  (20  sepL).  reants,  reploîe  la  giiictie  de  dessoabs  de 

*  ■  Poarquoy  il  vint  au  Conseil  en  son  mantel,  avance  l'une  jambe  devant 
^rosL^(^  cholere  et  ainhce»  tel  if;  qu'il  lia  voit  1*  antre  h  la  (gentil  les(|  ne  et  dirl  elc.  • 
;iCOUsttifné,  tire  sou  bonnet  pîtr  le  soniiuel  (Bonivard,  ouvr.  ci  lé,  p.  Ta.) 
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ACClTSATîON    FORVIlfEE    CONTRE    PERRm. 


*  R.  C,  val.  i%  f«  iV9  v'>, 

•  Laurent  Meigret,  dit  le  Magnîlique, 
trésiorior  de  France  dans  le  Milanais  sous 
FraiH^oi.s  l^r^  s'était  relire  à  Genève  en 
Lœ>.  MM,  Haig  (France  proî.,  IV,  :i«il) 
lui  donnent,  faisant  luiirnâlun  aveci'uii  de 


ses  frères»  ie  [>rénom  de  Liunlwîil.  If  élail 
frère  ègaleniont  dn  ministre  Airné  Meigrel. 
dont  il  a  été  (question  pîus  haut  (voir 
I».  27»]  K  On  Irouve  le  nom  de  celk'  famille 
errit  aussi  Maigret    et  Mégrel.  (NoU  df» 


lierait  devaril  lo  (If^nseil  pour  rendre  raisonde  leur eoriduile, et, s'ils 
f^taienl  Iroiivés  rt>n|>ahli*s,  qu*Ms  feraient  Irlle  n*|»aration  i[ue  l'on  I 
jn43^erail  à  pn>[>iïs.  On'airlrf  nient,  il  ne  sanrail  sonllVir,  après  lesim- 
|>Hi1aiis  services  tpi'd  venait  de  rendre  riTemnient  a  la  Ké|>ulilir]ue, 
(prou  lui  Fît  ini  aussi  t^^'raud  déshounenr  cpie  eelui  (pi'iin  lui  prépa- 
rait, tju*il  prendrail  palience  à  la  véiilé,  poin*  le  eou(>,  mais  f|n*îl 
espf^rail  qu'a  Ta  venir,  Dieu  lui  fournirait  les  moyens  de  *^e  ven:çer\ 

Il  n'est  (>as  difHeilr  tie  s'iniat^iner  tjuelle  indignation  excitèrenl 
de  tels  diseours,  aussi  les  syndies  ayant  fait  st>rlir  du  (lonseil  Per- 
rin  avee  ses  parens,  [Hjur  délibérer  sur  les  un'snres  qu'il  y  avait  à 
(ïrendre  la-nii^ssus  atin  tIe  sonleoir  Tlionneur  et  Pautorilé  de  la 
mas^istrature,  Tou  rapjiela,  dans  les  opinions,  diverses  autres  actions 
du  luénie,  qui  marquaienl  un  fond  d'insolence  qu'il  était  nécessaire 
de  réprimer  an  plus  tôt,  si  r<jii  ne  voulait  lui  laisser  prendre  un 
empire  dans  la  Uépuhlique  dont  on  ne  serait  plus  eusuile  les  mai* 
Ires.  L'on  fit  souvenir  les  seigneurs  (pi'en  pli^in  (lonseil  même,  il 
avait  fait  le  p*>ingj  il  n'y  avait  pas  lontï^tenips,  à  un  eonseiller  qui 
n'avait  pas  v<)ulu  être  de  son  sentirnenl,  usanl  en  ménu'  temps 
contre  lui  de  paroles  injinieuses  et  menayanles* 

Ensuite,  Ton  déconvrit  un  fait  qui  était  encore  inconnu  au 
Conseil  et  qui  <'*tail  des  plus  criminels  :  qiielrju'un  dit,  en  opinant, 
que  [>ar  son  intrigue  il  s'était  fait  promettre,  dans  sa  dernière 
iléjnilalion  eii  France,  une  cornpaé^nie  de  deux  cents  ehevau-légers 
dont  il  aurait  le  commandement  et  qu'il  tiendrait  tians  Genève, 
mais  qui  seraient  à  la  solde  du  roi  et  rpu  lui  feraient  sernu'nl.  Que 
({uoiquMI  n'eût  pas  encore  ces  deux  cents  chevaux,  c'r*tait  dans 
respérance  infaillible  tpi'il  les  aurait  dans  la  suite  et  qu'il  en  ferait 
ce  qu'il  voudrait,  t|u'il  parlait  avec  cette  hauteur.  Et  pour  faire  voir 
qu'il  n^avançait  pas  un  fait  en  Tair^  ce  conseiller  |>roduisit  une 
letitT  fin  jïrésident  de  Chandiéry,  écrite  an  Mai^nifirpie  Meis^ret', 
par  Ia*pjelle  ce  mag;istrat  lui  martjuait  tout  le  détail  de  cette  né^-o- 
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ciatiMii  r^(  lui  iltMïiaïKlait  s'il  croyait  que  Pen-iri  ïùl  rapahie  (Ta voir 
le  roiîimandeineiil  e|ii'il  avait  recheiTtH%  tlv  qina  le  iMaj^iiifuiyo 
Mpii^Tel  avait  averti  le  conspillei-  ([iii  g  variait.  A|ires  eela,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  voir  qu'une  lelle  aetifin^  faîte  sans  ordre  et 
sans  que  le  (Conseil  en  eût  jamais  rien  su,  était  des  plus  eriini- 
nelles,  elque  si  Ton  ne  lui  Taisait  pas  sentir  qu'il  était  au-dessous 

Ides  lois,  il  s'érigerail  iidailliblenient  en  tyran  de  la  Re|îidïlique; 
qu'ainsi,  il  étail  d'avis  (pTon  le  mît  sur  le  diarnpen  [>rison  pour  ré- 
pondre à  tous  ces  faits,  fionivard  ajoute  qu'apiès  que  celui-ci  eut 
0|)iu«%  chacun  Fn(  de  son  avis,  sans  en  excepler  même  ceux  tl'(*nlre 
les  créatures  de  l%*rriji  tpji  lui  traient,  les  [>lusd«''von<'*es,  et  qui  eurent 
lionte  de  le  soutenir  dans  des  actions  si  évidemment  criminetlesV 
JB  Ensuite,  le  Conseil  ordonna  au  santier  île  le  conduire  en  prison, 

commission  dont  celui-ci,  qui  était  des  amis  de  Perrin,  ne  se  char- 
ï^ea  (jn'avec  peine.  (]e[>endaiit  il  lui  fallut  oliéir,  ce  qu'il  fit  avec 
Ions  les  ménai»eun^ns  [>ossil>les.  n  Monsieur  le  capitaine,  lui  alla-l-il 
dire,  tcle  iun%  dans  raiïhchamhre  du  Conseil,  où  il  alletniait,  vous 
me  j>ardonnerez  si  je  viens  vous  ordonner  de  la  pari  de  Messei- 

|g*neurs,  sous  [)eine  de  leur  iodii^^natiou,  de  me  suivre  en  prison,  w 
Cet  ordre  fut  un  coup  tle  fouilre  pour  l*erriu,  lequel,  d'un  ton  |>lein 
de  colère  et  de  ra^-e  ;  a  Moi,  dit-il^  aller  vn  pris<>n,  je  n'y  entrerai 
f>oint  sans  avoir  parlé  au  Conseil  »,  et  ouvrant  hrusquemenl  la  porle 
de  la  salle,  il  se  vini  seoir  en  sa  place  ordinaii'e,   où   il  dit  avec 

IP  son  audace  acccnitumée  et  avec  des  airs  insu  I  [ans  :  k  Mtuisienr  le  sau- 
lier,  très  honorés  Sei4»;rn*urs,  ïu'a  ordonné  de  votre  part  d'aller  en 
prison.  Je  n'ai  donné  aucun  sujet  de  me  traiter  de  la  manière,  je 
suis  conseiller  comme  Fun  de  vous;  je  demande  audience  du  Con- 
seil des  Deux  Cents  ef  que  vous  ayez  à  y  dire  les  crimes  dont  je 
puis  être  coupable  et  moi  à  justifier  mon  itmocence,  laquelle  je 
suis  prêt  à  faire  voii"  eu  pleine  [>lace  puhli(pie  el  défaire  |>araître 

H  à  tout  le  monde  f|ue  je  suis  honnne  île  bien  »>,  ce  qu'il  répéta  en 
plusieurs  fois  d'im  Imi  fori  insolent,  s'einportaTil  eu  Furieux  el 
déclarant  qu'il  prcriail  à  j^arlie  toul  le  Conseil  *. 


I 


»  Ce  récit  est  tiré  de  Boriivard,  ouvr.  *  ï\.  C  vol.  4i,  f»  25<)  r>  (2l>  sept.); 

cile,  pp.  73  74  ;  cf.  1\.  Il,  vot  i5,  r*  â5;îr^       HonivanL   ouvr.   cité.   p.  75.    {Note  de» 
\Note  deA  t'diteurx,)  f^diieurxj 
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w 


|]  4*sf  ahé  de  jugtM*  que  Perrin  ne  Ht  rjiie  rendre  sa  cause  plus 
mauvaise  par  des  discours  si  injurieux  et  si  fort  à  contrelemps, 
aussi  le  Conseil,  rayant  Fait  sortir,  ordonna  au  saulier,  roinme  il 
t'avait  déjà  fait,  de  le  nn^ner  à  l'Evèelit%  et  s'il  ne  vouljiit  pas  ob»^ir, 
de  Vy  eoiitrriifidre  \mr  force.  Le  saulier  lui  viol  dire  inconlinent 
qu'il  ne  pouvait  pas  f*viter  d'aller  en  |»rison,  le  (jonseil  s'étanl 
afFernii  dans  sa  première  rt^oluiion,  ri  il  fil  sii^ne  en  même  lem()S 
à  ijuelques  officiers  de  le  suivre»  Perrin,  qui  vit  bien  <|u*il  n'était 
pas  le  plus  fort,  obéit,  mais  eo  chemin,  il  tenait  divers  discours 
séditieux  [ïoiu"  émouvoir  le  peuple,  s'il  eut  [>u,  en  sa  faveur  :  «  Vous 
voyez.  Messieurs,  dit-il,  de  quelle  manière  on  en  use  avec  moi,  et 
conmient  on  viole  à  mon  ég-ard  les  FrancliiseSj  puisqu'on  me  mène 
en  prison,  quoitpril  ny  ait  personne  qui  me  fasse  partie,  moi  qui 
ai  rendu  de  si  i;;rands  services  à  la  ville  '.  » 

L'oïi  mena  aussi  dans  le  même  temps,  dans  le  même  lieu,  le 
beau-père  et  la  Femme  île  f*errin,  Knsuile,  le  Conseil  ordinaire 
assembla,  le  jour  même,  celui  des  Soixante  pour  Tinformer  de  toute 
cette  affaire.  Après  quoi,  le  Conseil  opinant  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  à  r%ard  de  Perrin,  Ton  rapporta  divers  faits  contre  hu,  pour 
prouver  qu'il  ne  cberebait  qu'à  s'emparer  de  toute  rautorité^ 
comme  entre  autres  d'avoir  dit  à  un  citoyen  qu'il  maltraitait  ;  u  Va 
bélître,  tu  ne  tiens  compte  de  ton  prince»,  entendant  parler  de 
lui-même,  comme  s'il  eut  été  |»rince  de  Genève.  Le  Conseil  des 
Soixante  approuva  la  résohition  tpie  le  Conseil  ordinaire  avait 
prise  à  son  éjj^ard,  il  ordonna  qu'on  lui  formât  son  procès  et  cjue  le 
lieutenant  allât  le  faire  répondre  selon  la  coutume.  Le  Soixante  fut 
aussi  informé  des  euqiortemens  et  des  excès  du  In^au-père  et  de  la 
femuje  de  Perrin,  et  il  trouva  cjue  le  Ouiseil  ordinaire  avait  bien 
fait  de  les  faire  mettre  en  prison,  qu'en  un  mot,  il  fallait  faire  jus- 
lice  des  uns  et  des  autres  et  que  les  (jonseîis  devaient  faire  paraître 
dans  cette  occasion  qu'ils  ne  voulaient  pas  plus  épargner  les  grands 
et  les  plus  accrédités  que  les  plus  petits  et  les  plus  méprisés  d'entre 
le  peuple'* 


*  Bonivarcl,  ubi  Êupra,  tre  historien,  p:ir   J.-B,  G.  GalitTe^   dânsi 

*  H,  C.  voL  ^%  fo  251  VO-J52  r*.  —      un  mémoire  fort  détaillé,  intitulé  :  Quel- 
L'affaire  de  Perrio  a  été  étudiée,  après  no-      ques  pages  d'histoire  e.raHf,  etc.,  (laru  dans 
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Le  geôlier,  qui  s'appelait  (Ilaude  de  Genèvej  «^tarii  suspect 
parée  qii*il  était  îles  eréalures  les  plus  affidées  de  Perrîn,  Ton  or- 
donna de  mettre  deux  i^r*rdes  aux  prisons  avec  ta  eouiinission 
expresse  de  garder  sirrement  et  Hdelenient  les  prisonniers  \ 

Les  parens  des  trois  prisonniers  se  mirent  aux  champs,  dès  le 
lendeniaîu  de  leur  em[>risounement,  pour  obtenir  leur  elart^asse- 
menf ,  otlVant  caution,  cor[>s  pour  corps  et  biens  pour  biens,  jiriant 
le  riiaji^istrrit  île  se  souvenir  des  services  rendus  et  par  le  beau-père 
el  par  ieticeudre'.  lis  étaient  ensuite  tous  les  Jours  à  la  porte  du 
Conseil  pour  Sdiliciter  \h  nu'me  chose,  mais  Ton  Fut  ferme  a  leur 
refuser  Félar^issenjent  d'Ami  Prrrin.  On  eut  |*lus  dr  facilité  à 
l'éfi^ard  de  sa  femme  t»t  de  son  beau-père,  descjuels  les  cas,  <|noique 
griefs,  ne  frappaient  pas  cependant  les  esprits  en  comparaison  des 
faits  dont  était  changé  Perrin.  A|ïrès  (jue  son  bertu-j)ère  eut  été 
quelques  jours  en  prison  au  pain  et  à  l'eau,  punition  «pie  l'on  avait 
accoutumé  d'infliger  aux  adullères,  on  le  sortit  de  prison  avec  sa 
fille.  La  recommandation  des  seigneurs  de  Berne  ne  contribua 
aussi  pas  peu  à  faire  avoir  aux  jujS^es  cette  induli^ence,  car  ces  sei- 
gneurs, ayant  été  avertis  de  ce  qui  se  passait  dans  Genève,  y 
avaient  aussitôt  envoyé  NiPi^eti,  leur  ancien  avoyer,  pour  y  solliciter 
l'élarjî^issenient  des  prisoimiers,  suivant  ainsi  leur  maxime  cons- 
tante de  se  déclarer  |>rotecteurs  de  tous  ceux  cpii,  par  leur  conduite 
rebelle  et  séditieuse,  étaient  en  état  d'exciter  des  troubles  dans 
Genève  et  de  renverser  le  gouvernement  établi.  Naîgeli  commença 
par  demander  que  cet  homme-là  et  sa  fille  fussent  relacln'^s,  ce 
qu'il  obtint,  quoique  le  i.'-ouvernement  reconnût  que  les  rébellions 
dans  lesquelles  ils  étaient  si  souvent  tombés  et  la  manière  inso- 
lente dont  ils  avaient  traité  les  ministres  et  le  (  jonsistoire  méri- 
tassent un  très  sévère  châtiment.  Le  Conseil,  dis-je,  accorda  à 
Nteg-eli  ce  qu'il  avait  demandé,  condamnani  cependant  les  |)réve- 
nus  à   une  très  forte  censure,  à  demander  pardon  à  Dieu  et  à  la 


les  Mèm.  de  l'hisL  luiL   ffenemùy  186Î,  ne  se  trouvent  inatheuri^uï^fînipnt  plus  anx 

t,  VHI,  et  dont  ou  pourra  contoiter  les  Arctiives  de  Genève.  {Note  d^fs  èdUeurt.) 
appréciations  par  celles  de  Ko^et,  unvr.  '  R.  C,  ubi  supra, 

cité,  t.  m,  pp.  1   et  suiv.    Les  pièces  du  *  ÎM.,  f»  ttit  v^  (22  sept.). 
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justice,  a  promeUi*'  ilc^  rrÉ3t}Vriser  |>ersnnne  â  ppine  de  mille 
«eus,  ot  enHu  à  coni[>amilre  au  Coiisîsloire  pour  y  cuufesser 
leurs  taules  H  y  reruriiiaiti-e  les  ruiiiislres  pour  vrais  pasteurs  rie 
rÉglise\ 

Ce  jug-emeul  riyaiU  f4é  prononcé  à  riionime  dont  il  s'a^issail, 
il  fit  la  réparai  ion  à  ipioi  il  était  condamné.  Ensuile  il  déclara  r|ii'il 
renonçait  à  sa  qualilé  de  liourgeois  de  Genève,  disant  qu'il  preriail 
con^*é  de  Ih  ville,  rpi'il  |)rélendail  de  n'y  plus  habiter,  mais  d'élre 
considéré  coiniiie  un  simple  étrani>'cr,  acquiesçant,  au  reste,  à  la 
jieine  de  uiilleécus*.  Sa  tille  se  soumit  au  jui*-enient  «pii  avait  été 
rendu  contre  elle  et  ils  firent  ensuite  Tan  et  Tautre  quelque  répara- 
tion forcée  au  (  4onsistoire  *. 

I^e  lendemain,  l'ancien  avoyer  Niegeii  se  présenta  en  Conseil 
où,  au  nom  de  ses  SLq>érieurs  et  au  sien  propre,  il  remercia  le  ma- 
iî'istral  de  l'élargissement  du  beau-pere  de  Peri'in  et  de  sa  Hlle, 
ensuite  il  dit,  louelmni  Ami  Periin,  tpril  avait  été  mis  en  prison 
pour  deux  causes  :  la  prennèrcj  pour  quelques  paroles  qu'il  avait 
dites  dans  le  feu  de  la  colère  contre  la  seigneurie,  desquelles  il  ne 
voidail  |>as  l'excuser,  quui([u'il  priât  pourtant  let^onseil  de  ne  le  |)as 
traiter  là-dessus  à  la  rigueur;  la  seconde,  pour  avoir  eu  des  intel- 
lig-<*nces  et  négocié  certaines  choses  en  Frauce,  ce  qui  pouvant  être 
contre  les  intérêts  de  ses  supérieurs  et  de  leur  pays  conc|uis,  il 
priait  qu'on  lui  ilonnât  connaissance  de  la  lettre  qui  donnait  avis 
de  cette  négociation  *. 

L'on  ré|)onilit  au  seigneur  Na^geli ,  louchant  le  premier 
article,  ([ue  le  Conseil  jugerait  avec  toute  Téquité  [»ossiblt*  du 
manque  de  respect^  des  em|)ortemens  et  de  la  rébellion  de  Pcrrin, 
et  sur  le  second,  il  lui  accorda  sa  demande  :  ou  lui  lui  la  lettre  que 
Raymond  Pellisson^  président  au  sénat  de  Chambéry,  avait  écrite 
au  Magnifîtpie  Meigret  et  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Comme  elle  peut 


»  li.  C,  fo  !»a5  vo  (S  oct.).  Voir 
aussi,  sur  les  procéilun^s  et  entiuiHes  failes 
à  l'égard  de  Fraaçous  Kavre  et  de  sa  tille, 
Procès  criminels,  n^  ^t\  el  V47,  iNotf  df* 
tfdittfurs.) 


'  B.  C,  vol.  i2,  f«  5166  r«, 

*  Hejk'.  du  Consistoire»  6  oct.,  «tans 
Qtlmni  op.,  ÂnDales,  p.   414.  ^Nate  des 

*  n,  C,  vnL  ii,  r^îi66. 
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servir  à  l'intelligenri^  dr  et'  qm-  j'ai  à  dire  dans  la  suilr,  jr  la  tratis- 
r rirai  ici  tout  au  Umi^;'  : 


Monsieur  le  MagMitict|ue 

J'ciY  rK(-:eii  voz  fectres  lesiiuelles  j'uy  communiquées  â  Mouseii^neur  le 
cardinal  du  Flelluy  qui  m'ii  commandé  les  envoyer  à  Monseigneur  le  Connes- 
table  et  si  vous  veux  bien  adveitir  (|u'il  (uy  en  a  escripl  enrores  hieïi  ample- 
ment en  vostj'e  faveur,  lelleiuenl  que  j'espère  qur  vous  aurez  r.e  i|u*^ 
demandez  car  il  ma  commandé  de  lu  y  en  escriprt^  de  mu  piirt  luen  ample- 
ment. Il  le  ju'ie  bien  fort  de  oldyer  la  f:iulte  du  temps  passé  si  aucune  en  a 
esté  fairle  et  que  je  Fadveriiray  des  s*^rvice*s  que  vous  avez  faicl  le  temps 
passé  et  que  vous  Taictes  de  présent  i|ui  sont  grande,  ce  que  je  ferav  aujour- 
d'Iiuy  mesmes,  de  sorte  que  vous  cognoistrez  ce  qu*un  doibt  fere  pour  uiig 
amy.  Il  est  party  îuijoyrdliuy  pour  s'en  aller  à  Rome  pour  le  servie**  du 
Roj  aussi  allègre  et  en  aussi  bonne  santé  que  je  le  \e\li  jauhii/,.  Dieu  lu> 
donne  la  grâce  de  retourner  en  aussi  boune  santé.  Nous  avons  parlé  longue- 
ment de  la  Liî,nie  ilefeusive  que  sravex  maiz  il  faidt  que  je  fasse  recbarclie 
laquelle  il  trouve  1res  bonne  et  proftitable  pour  le  lioVyde  laquelle  j'escriptz 
aussi  présentement  au  Hoy  ei  a  mond.  seigneur  fe  Connestable*  Vous  m'en 
nian4lerez  vostre  advis  par  le  premier.  Il  m'a  aussi  parlé  de  quehfues 
propoz  que  le  capfïitaine  de  vosire  ville  Perrin  luy  a  tenu  pour  quelques 
chevaulx  legiers,  ûes  conditions  que  les  veullent  prandre  et  de  fere  serment 
au  Uoy  du  consentement  des  seigneurs  des  Ligues,  qui  seroit  cliose  qui 
seroit  proflilableau  Hoy.  Vous  m'en  escriprez  vostre  advis  après  avoir  parlé 
à  luy.  Et  si  voz  babitans  eussent  parlé  à  moy  devar*t  que  d*aller  â  la  courl  à 
i'avanture  qu'ilz  ne  eussent  rien  perdu,  je  leur  eusse  aydé  de  tout  ce  que 
j'eusse  peu  pour  Tamitié  que  je  leur  porte.  Que  sera  pour  tin  de  leclre  après 
m'estre  recommandé  a  vosire  bonne  grâce  priant  le  créateur  vous  dontier 
en  bonne  santé  longue  vie. 

De  Cbambery  ce  x.vnH*'  aoust  15i7 


Vostre  entièrement  bon  amy  à  vous  fere  service 
Heymond  Pelljsson. 


Après  quf*  (*ette  lettre  fut  luCj  le  seigneur  Nccj^'^i^ti  dit  qu'il  y 
en  avail  une  autre  ([ui  |>cirlail  plus  eu  détaif  de  cette  affaire,  et  par 


*  Otle  pièce  a  éiè  piibbi^e  par  J.-B,-(i.  Galilffi,  menu  cité.  p.  21  ;  jfrAce  à 
rohtijîuanco  du  M,  Aymon  <ialiilîi»  jious  sivuns  pu  eu  coilatiouner  iti  texte  sur  t'origlual. 
(Aui«r  dtfji  pditeurs.j 
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larpicllo  il  paraissaîl  i\ue  le  Magnifique  Mpit^T^'t  s'iHait  in**le  de  rer- 
lHinest*li«)st*s  i|Lii  tHairiit  rausr  dr  la  nit^siiilellii^'-tMico  entre  les  deux 
étals  lie  Berne  et  (Jeneve^  accusani  le  MHSfniHqiie  d'avoir  («eiisîoti 
du  ri^i  lie  Ftvirire;  a[>rès  quoi,  il  lil  de  mmvelles  iaslaiices  pour 
rélaricisseineat  de  Perria.  Nous  verrons  dans  la  suite  pourquoi  les 
Bernois  |rrr'uaient  si  forl  le  parti  de  eelui-ei  et  qu'au  contraire  ils 
fireni  UjuI  ce  qu'ils  purerït  [Hinr  perdre  le  Mai^nitique. 

Le  llouseil  l'e^^pondit  à  iNa'ifeli  qu'il  iguorait  qu'il  y  eut  d'au- 
tres letlres  *|U(*  relie  (pii  lui  avait  été  lue  et  que  Ton  ohlii^^erait 
Meit^n  et  à  déclarer  pur  serment  s'il  y  en  avait,  se  tenant  à  ré§;ard 
i]e  Perrin  aux  |»reaucies  ré|*onses  que  Ton  avait  faites*. 

(lependanl  le  lieutenant  et  les  syndics  avaient  déjà  fait  r*'^ 
j>ondrp  plusieurs  fois  Ami  Feri'in  dans  les  prisons^  tant  sur  les 
excès  dont  il  se  rendit  ÇfHi|*al>!e  en  préseuce  du  Conseil,  le  jour  de 
son  emprisonnement,  i|ue  sur  l'affaire  des  chevau-légers  et  sur 
divers  autres  articles".  Sur  la  ilemaade  gt?!nérale  qu'on  lui  fil  s'il  ne 
savait  pas  que  Tc^n  devait  ol>éir  au  niaii;*istrat,  et  que  ceux  qui  con- 
Irevenaient  à  re  premier  devoir  étaient  di^nt*,s  de  chatinieni, 
fju'étcint  niaii^istrat  comme  il  Fêtait,  i!  devait  savoir  les  ordres  et 
qu'il  n'él,ait  (>as  permis  de  venir  interrompre  le  i  Conseil  coaioie  il 
avait  fait  le  jour  de  son  emprisonnement,  en  entrant  sans  être 
appelé,  comme  encore  de  renvoyer  de  son  autorité  parliculiere, 
dans  le  m«}me  temps,  un  [>articulier  pour  avoir  été  assiçfné  par  le 
seii^neur  premier  syndic.  On  lui  demanda  raison  aussi  des  menaces 
de  se  veag-er  qu'il  avait  tailes,  si  l\ui  meltait  en  prison  son  beau- 
père  et  sa  femme,  et  du  refus  d*y  aller  lui-méaie* 

Il  répondit  d'abord  à  ces  questions  d'une  aianièrt*  tort  inso- 
lente et  fort  fiere  :  il  rlit  qu'il  n'avait  point  violé  les  ordonnances  et 
les  édits,  comme  on  l'en  accusait,  mais  que  c'était  le  Conseil  rjui 
y  avait  contrevenu,  ne  l'ayant  point  fait  répondre  dans  le  ternie  de 
vingtHpiatre  lieures  marcpn*  par  les  Francliises  et  lui  ayant  fait 
mettre  des  gardes  saus  l'avoir  j*remièremeiit  fait  répondre;  qu'il 

'  H.  C,  voL  k%  fo  168  V»  (6  CR'tJ;  par  l'auteur,  comme  il  l'iudiqiie  tnî-oiéme 

cf,  Eidif.  Àbsehiede,  I.   IV,  I  <l,  ïi»  ^9H,  en  marge  de  son  mamiscrit»  Jes  pièces  d a 

(Notf  iifs  étitlfutifA  procès  tie  Perriii>  {Note  dr s  éditeurs, j 
*  Les  détails  rjuï  suivt'ut  lmi!  èlé  lirfes 
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n'avait  fait  (jiie  s'aiiiuitlrr  rh*  srs  devoirs  envers  ses  parens  en 
enlranl  au  (Conseil  [umv  les  soiileriir  e(  leur  éviler  île  la  lionle,  et 
Hiroii  ne  pouvail  [>oio1  Faeciiser  rt^avoir  inlêi'n»niiHi  le  Conseil,  que 
Taffaire  tl**  son  lieair-[>ere  et  de  sa  femme  élaiil  [>l(is  [>i"ess<T  vl  plus 
injportaule  tjiie  rt^lle  Av  la  personne  cju'il  eoni»"<Mlia,  il  n'avait  point 
de  lorl  de  l'avoir  {'m\  n4irer,  <pril  n'avait  pas  dit  qn'il  se  vent;*erait, 
mais  senlenieni  ipie  si  Ton  fais^iit  i\u  tort  à  ses  parens,  ee  ijn'il  ne 
piV^siimail  |>hs  que  ïv  (Conseil  fit  jauiais.  Dieu  t'en  veiii^eraîl.  Knlin 
(pi'il  n'avait  [toint  Fait  de  re'-liellion,  mai!^  que,  loi'squ'il  pcUiit 
résistera  aller  en  prison,  il  dit  sîmplenieïit  (ju'il  représenlerail  an 
Conseil  des  choses  qui  le  porteraien(  a  ne  lui  pas  laiie  un  seoï- 
hhhte  déshounenr,  étant  du  caraetére  dont  il  était. 

On  lui  demanda  ensuite  s'il  n'avait  |)as  pris  des  mesures  pour 
se  défaire  de  Jean  Laudïerl,  dans  le  tejnps  tpi'il  4*tail  svudir-,  et  de 
deux  autres  de  ses  ennemis;  s'il  n'avait  pas  dit  qu'il  avait  autant  de 
pouvoir  et  rpj*il  Muil  autant  (H>nsidéré  dans  (Jenève  que  le  roi  ile 
France  Tétait  dans  sim  rnyamue;  si,  reneontiant  à  la  eanqïai»;ne  un 
citoyen  de  (lenevi*,  il  ne  lui  avail,  pas  dit  d'une  manière  furieuse  : 
«  Salue  ton  prinee  )* ,  voulant  parler  *ic  lui-même,  et  que  dans  une 
autre  oreasion  il  avait  dit  qu'il  aimait  uûeux  mouivir  rielie  que 
pauvre  et  houune  de  bien.  Il  réptindit  à  la  preniière  {!**  ces  deman- 
des que,  s'étant  aeronnno<lé  aver  Jean  Lamhert,  Ton  ne  devait  [>!us 
lui  faire  de  reproelie  sur  la  haine  (ju'il  avait  eue  contre  lui,  ni 
ramener  sur  la  sc^ne  une  affaire  entièrement  assoupie.  Il  n!a  Tar- 
ticle  suivant.  Sur  le  troisième,  il  répondit  que,  lorscjn'il  ordonna  à 
un  citoyen  de  saluer  s<ui  prince,  il  n'enlenrlaît  |>as  parler  de  lui- 
même,  mais  d'un  syndic  avec  qui  il  était,  KnHn  il  soutint  qu'il 
n'avait  jamais  dit  qu'il  ainnU  mieux  mourir  riche  que  pauvre  et 
homme  de  bien,  mais  sinqtlemenl  rju'il  aiuMvrait  mourir  riche. 

Enfin,  sui'  le  [mncipal  article  de  son  procès,  on  lui  demanda 
s'il  n'avait  pas  dit  à  un  particulier,  avant  ipie  de  partir  de  (Jenève 
pour  sa  déjMitaiion  en  France  :  *<  Ne  ferais-je  pas  l)ien  et  ne  ronvien- 
drait-it  [»as  à  mes  Intérêts  de  tacher  d'avoir  une  pension  du  roi?  n 
et  s'il  ne  lui  Ht  pas  connaître  qu'il  la  prendrait;  ce  qu'il  fil  ensuite, 
quand  il  fut  eu  cour^  p<Hir  exécuter  son  dessein,  cpiel  discours  il 
tint  là-dessus  et  quelle  négociation  il  fît  par  rapport  aux  chevau- 
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légers,  aiix(|uellivs  «Iniiarulrs  il  rr|>aMdil  «lu'îl  iravail  jMiiiil  tenu  ces 
discours  de  Va  manière  (jirils  lui  rlaienl  proposes,  et  t|iril  n*avail 
dit  aulre  cliyse  si  re  u'esl  i|ne,(|yand  le  (Conseil  lui  en  donnerait  la 
liberté»  il  voudrait  avoir  dix  mille  ec^us  du  roi;  i\uii  la  cour,  il  nV 
avait  I  ien  dit  <]ne  d'honorable  [Hiiir  sa  [lalrie,  ([iTil  ny  avait  solli- 
c\\v  aniHine  pension,  ([ii'il  avait  senlement  l'ail  eonnaître  (|ij'il 
acceptei-ait  lûen  le  eominamlr^nienl  de  «piehjues  rlrevan-Iégt^rs, 
ponrvn  (|ne  o^  IVil  à  ravanta45"e  de  Genève  et  des  Lii^iies,  el  (|u'il  en 
obtint  la  permission  de  ses  sn[)ériem's.  Il  Unit  par  prier  le  <  Conseil 
de  faire  attention  aux  services  qu*il  avait  rendus  à  la  liépnlklique 
depuis  vin|iït-cinq  ans,  de  ne  pas  le  laisser  (Toupir  dans  les  prisons 
et  y  mantfer  son  bien,  et  qu'au  reste,  s'il  avait  dit  <[uel(]ue  chose 
de  trop  violent  dans  la  colère,  de  ne  le  pas  prendre  en  mauvaise 
part. 

Telles  fureul  les  premières  réponses  que  Kt  Ami  Pernn  an 
mag'islrât*  Trois  jimrs  après,  on  trouva  a  propos  île  le  presser 
davantage  sur  rartirle  des  chevau-légers,  sm-  (pn>i  il  répondit 
qu*il  ne  se  souvenait  point  il'avoir  dit  avant  son  dé[)art  qu'il  voulait 
rechercher  une  pension  ihi  roi,  e(  (|u'il  n'avai(  rendu  à  ce  prince 
aucuii  service  poui-  la  mériter.  Sur  la  demande  qu'on  lui  fît  pour- 
quoi il  avaii  lu,  à  son  retour  de  France,  ce  qui  s'était  passé  là-des- 
sus entre  les  ministres  du  roi  el  lui,  qu'il  diW'elop(iàt  toute  celle 
intrigue  et  ([u'il  dit  quel  but  il  se  |}roposait  dans  cette  négociation, 
il  répondit  fju'a|)rès  avoir  Tait  son  raj>port  eu  Conseil  tle  ce  qu'il 
avait  tait  touchant  Tairaire  de  Thiez  et  la  tï'aile  foraine  des  mar- 
chandises, il  til  connaître  qu'il  avait  encore  quelque  chose  à  dire, 
mais  (pi'il  était  à  propos  (ju'il  la  i*ap|H)rLât  premièrement  au  i-onseii 
secret;  que  ce  Conseil  n'avait  point  encore  été  assemblé  et  qu'il 
avait  fait  dessein  d'y  n*préseuter  ce  qu'il  allait  dire  alors,  savoir 
(ju'étant  à  St-<iermain-en-Lave  et  s'entretenant  avec  le  cardinal  du 
Bellay,  lequel  il  trouva  plein  d'atfectioo  (ïour  Genève,  ce  ministre 
lui  dit  qu'il  y  avait  trois  cantons  qui  étaieni  fort  pressés  par 
l'enq^ereur,  mais  rpie  le  roi  avait  résolu  de  les  soutenir  contre  ce 
prince  et  de  leur  envoyer  un  secours  de  six  mille  hommes  el  cinq 
(•cnts  lances,  après  quoi,  la  conversation  étant  tombée  sur  la  ville 
de  Genève,  le  cardinal  lui  demanda  s'il  voulait  lui-nn*me  s'employer 
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pour  le  roi,  à  quoi  il  n*pondil  quv  huî,  [Miiirvii  f|ue  ce  ne  fût  point 
coiilre  le  Corps  helvruV|Uf  jii  conlre  la  seii,nH_Mjrie  fie  Berne,  el  que 
les  seig'neiirs  de  (leiirve,  ses  supérieurs,  (lesqii(*ls  il  était  onirier, 
y  conseDtissenl,  ajoutanl  tjue  si  le  roi  voulait  faire  riionueur  à  sa 
pairie  d'entretenir  à  son  service  un  corps  de  deux  cents  lances,  tout 
composé  de  Genevois^  il  s'en  trouverait  un  nombre  suffisant,  jirêt 
à  servir  le  roi  contre  Teuipereur,  pourvu  (jire  ce  ne  fût  point  contre 
les  Ligues,  Berne  et  Gt*nève, 

Ensuite,  le  cardinal  lui  ayant  demandé  s'il  voulait  ipTil  parlai 
de  celte  atîaire  à  sa  Majesté,  F^errin  lui  ré|>ondit  qu'il  [NHirrail  Faire 
ce  qui  lui  plairait»  que  la  clinse  n'était  d'aucune  consér|ueace, 
puisquUl  n*a%ait  point  d'ordre  là-dessus,  contiimaiH  de  soutenir 
qu'il  n'avait  rien  dit  ipie  par  manière  de  conversalion.  (Jue  quand 
il  alla  prendre  roud^é  Au  cardinal,  ce  ministre  lui  demanda  encore 
s'il  voulait  servir  le  roi^  el  qu'il  lui  avait  répondu  comme  aupara- 
vant, par  manière  de  discours,  qu'il  le  ferait  volontiers,  aux  condi- 
tions et  sous  les  réserves  qu'il  avait  déjà  dites,  qu'il  n'avait  au 
reste  rien  dit  ni  fait  en  France  qui  pût  tourner  au  déshonneur  de 
sa  patrie,  mais  qu'au  contraire  il  n'avait  travaillé  ({ue  pour  son  plus 
grand  avantai^^e.  Ou'il  avait  même  l'cfusé  un  emploi  li'ès  hono- 
rable pour  lui  que  le  cardinal  lui  avait  |»ru|*osé,  qui  était  d'être 
ambassadeur  pour  le  rt>i  aux  Ligues,  ayant  dit  à  ce  miïiistre  qu'il 
n'oserait  jamais  consentir  à  une  proposition  de  cette  nature  sans  le 
coniçé  de  ses  supérieurs.  11  y  a  assez  d'ap|)arence  que  le  canlinal 
du  Bellay  ne  fit  (loinl  cett*^  dernière  proposition  à  Perrin,  cet 
homme  n'étant  ni  iTun  rant»  assez  considérable,  ni  assez  connu  à 
la  cour  pour  lui  faire  un  tel  lionneur,  à  moins  qu'ambassadeur  aux 
Ligues  ne  signiliàl  un  simple  agent  auprès  des  Cantons,  ce  qui 
serait  assez  conforme  au  style  de  ce  tenq)s-la,  auquel,  du  moins 
dans  Genève,  Ton  donnait  le  titre  d'ambassadeur  à  toutes  sortes 
d'envoyés  ou  d'employés  par  (juelque  prince  ou  république,  et 
en  ce  cas,  il  n'aurait  pas  été  impossible  que  le  canlinal  du  Bellay 
eût  proposé  à  Perrin  de  se  charger  de  (pielque  r^innnission  pour 
le  roi  en  Suisse,  où  il  [)0uvait  avoir  diverses  connaissances. 

Ouoiqu'il  en  suit,  le  Conseil,  sur  celte  dernière  déclaration, 
lui  til   senlir  f|ut%   par  snii  [U'opre  avt*u,   tl  était  allé  au  delà   des 
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ordres  de  ses  supérieurs,  et  il  lui  denianda  s'il  pouvait  ignorer 
qu'un  envoyé  qui  excédait  sh  eomuiission  el  sa  charijj-o  rnérilaît  une 
peine  capitale,  si  d'ailleurs,  il  ue  savait  pas  f[ue  depuis  quelques 
mois,  le  Conseil  avait  fait  des  défenses  qui  avaient  été  publiées  à 
son  de  trompe,  de  s'enrôler  pour  le  service  d'aucun  prince  étran- 
ger, s'il  n'était  pas  malliounéte  et  contre  le  devoir  d'un  envoyé 
de  parler  d*entrerau  service  d'une  autre  |)uissance  avant  que  d'être 
fiéga^'é  du  service  de  celle  qui  l'emploie  actnellenient,  et  si  no 
magistrat,  le(|uel  a  d'ailleurs  un  caractère  public  Ici  que  celui  d'en- 
voyéj  ne  toinbaît  pas  dans  un  bien  plus  grand  crime  que  ne  ferait 
un  simple  particulier  en  contrevenant  à  des  défenses  faillis  par  le 
magistrat,  pour  le  bien  de  la  patrie, 

A  quoi  il  répliqua  qu'on  ne  lui  avait  jamais  donné  aucune 
commission  en  qualité  d'envoyé,  de  laquelle  il  ne  se  fût  acquitté 
avec  honneur,  et  que  les  pourparlers  qu'il  avait  eus  n'ayant  été, 
comme  il  l'avait  déjà  dit,  ipie  j>ar  manière  de  conversation,  Ton  ne 
pouvait  point  lui  rejjroclier  d'être  allé  au  delà  des  ordres  qu'on  lui 
avait  donnés,  puisqu'il  n'était  conveim  de  quoi  que  ce  soit,  que  par 
la  même  raison^  il  n'avail  point  contrevenu  aux  publications,  puis- 
que, loin  de  venir  à  l'exécution  du  pro](*t,  de  lever  deux  cents 
clievau-légers  et  de  se  mettre  à  leur  tête  sans  le  su  et  le  consente- 
ment de  son  magistrat,  ce  (jui  aurait  été  en  effet  une  contravention 
manifeste  aux  défenses  el  une  conduite  d'ailleurs  très  criminelle  en 
elle-mémej  il  avait  toujours  réservé  le  bon  plaisir  de  ses  supé- 
rieursj  qu'enfin  la  j>roposition  étant  en  elle-même  très  avantai^euse 
à  la  Ville,  on  ne  [ïouvait  pas  lui  taire  un  procès  d^avoir  écouté  ce 
que  le  cardiiial  du  Bellay  voulut  lui  dire  là-dessus,  el  qu'an  reste,  la 
lettre  que  le  pre^sidenl  de  Chand>éry  avait  écrite  sur  cette  aJFaire  au 
Magnifique  Meigret  devait  paraître  suspecte  au  Conseil,  |)iiis((ue 
ce  président  était  irrité  contre  lui  de  ce  qu'il  avait  fait  connaître  à 
la  cour  que  c'élait  pour  son  propre  intérêt  qu'il  s'opposait  à  la 
réintégrande  de  Thiez,  ayant  [>art  aux  revenus  de  ce  mande» 
ment. 

Le  Conseil  ayant  fait  ces  premières  procédures,  il  trouva  qu'il 
y  avait  lieu  de  pénétier  encore  plus  avant  dans  cet  le  affaire, 
latjuelle  il  regarda  comme  très  importante,  et  il  résolut,  pour  cet 
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effet,  que  Ton  roiitiniiât  de  içanlêr  le  prévenu  d'une  manière  fort 
étroile,  en  cfiainbre  close  et  sans  le  laisser  parler  à  personne'. 
Ensuite,  taIsH[it  rtUIexion  aux  inconveniens  de  la  char^*e  de  eajH- 
laine i^énéral  qni  avaient  déjà  paru  en  diverses  occasions  et  sui'tonl 
dans  la  g;eslion  de  Jean  Philippe  exécnlé^  et  plus  encore  dans  celle 
de  Perrin,  puisqu'il  s*élait  Ha(té  d'avoir  assez  de  erédil  poni"  négo- 
cier pour  lui  le  commandement  de  deux  cents  clievau-lé^ers  au 
service  du  roi  de  France  et  pour  taire  serment  à  ce  prince,  couiine 
la  i^hose  paraissait  par  la  lettre  du  président  de  ('.hambéry,  sans 
avoir  en  aucun  ordre  de  son  rnaji^isLrat  de  faire  celte  négociation,  le 
(.k)nseil,  par  ces  considérations^  déposa  .\mi  Perrin  de  sa  charge 
de  cajiitaine  général,  par  provision  et  sans  préjudice  de  procéder 
plus  avant  contre  lui.  Il  supprima  même  pour  toujours  cette  charge 
cl  décîlara  qu'A  l'avenir,  toute  la  hour£»*eoisie  et  les  capitaines  qui  la 
commandaient  ne  reconnaîtraient  d'autres  ordres  (\\w  ceux  des 
quatie  syndics  et  du  Cofiseil,  soit  en  temps  de  paix,  soil  en  temps 
de  içuerre'. 

Le  Soixante,  où  cetle  affaire  fut  portée,  approuva  la  résolution 
du  Petit  (Conseil  dans  tous  ses  articles'.  Les  parens  de  Perrin,  ipn 
voyaient  qu'elle  prenait  un  train  dans  le  Conseil  ordinaire  qui  ne 
hii  serait  pas  favorable,  auraient  voulu  (\\w  ceUiî  des  Deux  Onts, 
dans  lequel  ils  avaient  une  |dus  forte  cabale,  eut  jug*'*  de  ce  procès. 
Us  firent  là-dessus  bien  des  instances,  le  lo  octobre,  en  Petit 
Conseil,  mais  cçlui-i*i  lu»  voulut  point  y  consentir,  parce  tpie  la 
comiaissance  des  affaires  criminelles  lui  appartenait.  Cependant  il 
résolut  d'informer  le  (îrand  (V>nseil  de  la  conduite  de  Perrin  et  d'y 
proposer  sa  déposition  de  IVmphîi  de  capitaine  :»'/*néral  et  raboli- 
tiun  absolue  de  cetle  chari^'e.  Les  parens  y  Hrent  beiaucoup  de  lu'uit 
et  il  y  parut  visiblement  rpi'il  y  avait  un  parti  formé  en  sa  faveur*. 
Le  registre  ne  dit  rien  sur  la  resolution  qui  fut  prise  touclianl  la 
proposition  r[ni  avait  étV*  mise  sur  le  ta[»is  et  qui  avait  déjà  passé  en 
Petit  Conseil  et  en  Soixante,  elle  demeura  |>our  lors  indécise,  et  il 
paraît  clairenn*nl,  [>ar  ce  {ju\)n  en  voit  dans  le  registre,  qu'il  n'y 
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eut  t\uo  confusion  ri  ijiin  Jrsoi'drt"  dans  relie  séance  du  Grand 
(  loiiseil  * . 

Ceprnilant  la  proCfVlure  rorilre   Ami  Prmij  ('(ïiilinuaif  av«*r 
vijo^ueur,   Iv  |[t*iiLeiiaiil  et  le   |jrociireiir  g-énéral,  iiisliïus  dans  sa 
cause,  lui   ayant   Furmé  soixanle  el  dix  articles  sur  lesquels  ils 
demandèrent  qu'on  le  fît  répondre^  ce  que  le  Conseil  leur  accorda. 
Le  prcvenn  ayant  clé  exanniir'  sur  ces  articles  à  diverses  fois,  je 
nVn  ra|>poiterai  [>as  le  détail,  ce  qui  me  mènerait  Irop  loin,  je  me 
conlenterai  i\v  dire  qn'on  lui  ordonna  de  répondre  aux  questions 
(pi'on  lui  ferai!  d'une  manière  simjile»  par  oui  ou  par  non,  puis- 
(ju'il  n\'*!ail  question,  dans  son  interrotfaloire,  que  du  ment**  ou  du 
démérite,  desrpiels  ce  serait  ensuite  an  (Conseil  à  jug^er  et  non  pas  à 
lui.  Suivant  ce  principe,  on  lui  ordonna  qu*il  eut  à  dire  s'il  n'était 
pas  vrai  qu'il  enl  recherché  à  la  cour  de  France  le  coniniantlement 
de   deux   cents  chevau-ié£»'ers,    lesquels    il   lèverait  dans   (îenéve 
pour  le  service  du  roi,  tpii  sei  aieuL  a  la  solde  de  ce  prince  et  sous 
ses  ordres,  et  qui  lui  feraient  serment  de  fidélité,  de  même  que 
leur  ca|>ilaine,  ce  qui  efTectivement  ne  pouvait  pas  se  faire  autre- 
ment, puisf|u'il  n'y  a  aucun  [>rince  ni  aucun  étal  ayant  des  troupes 
à  ses  g^ag^es  et  à  son  service,  (]ui  nVxîçe  d'elles  le  sermenl  de  fidé* 
lité  et  d'ohéissance  à  ses  ordres;  qu'il  eut  à  n'qmndre  seulement  si 
ce  failj  ainsi  posé,  était  véritable  ou  non,  qu'on  ne  lui  demandait 
point  si  une  telle  proposition  était  avantaf^euse  ou  désavanlaçeuse 
à  la  République,  [ïuisque  c'était  au  Conseil  seul  à  faire  cet  examen. 

Perrin,  se  sentant  [iressé  de  celte  manière,  voulut  d'aliord  s'en 
tenir  aux  réponses  qu'il  avait  faites  jusqu'alors,  lesipielles  n'étaient 
point  simples  et  précises  comme  on  les  lui  demandait.  Le  Conseil 
lui  avant  ordonné  de  plus  (bit  de  satisfain*  aux  rpiestions  qui  lui 
étaient  proposées  de  la  manière  qui  lui  avait  été  déjà  prescrite,  il 
le  pria  de  ne  le  pas  pousser  davantai,''e  là-dessus,  puiscpi'il  n'avait 
rien  à  dire  de  nouveau.  Il  forma  des  incidens,  il  voulut  récuser  cer^ 
tains  ju^es,  mais  le  r^onseil  ne  les  ayant  pas  tiouvés  récusa  blés  e( 
Perrin  se  voyant  ohlit»é  de  nq>f>ndre,  il  dit  qu'étant  en  conversation 
avec  le  cardinal  du  Bellay,  ce  ministre,  ajir'ès  lui  avoir  parlé  de  Tin- 


1  R,  C,  vot.  12,  10  27o  vû. 


runcfes  dVmî  ferrin. 


térôt  qu'avaient  les  Suisses  tft'^lre  toujours  bien  unis  aver*  le  roijui 
demanda  le  premier  si  Genève  eHait  bien  forlifiée  el  si,  au  cas  (|ue 
l*eni|irrfHir  vonlùJ  assii'*i^e'r  la  ville  de  Baie,  enrnme  lo  bruit  en  eou- 
rail,  lui  l^errin  vouttrait  prerulre  la  eojiuriission  de  dt^ux  cents  clie- 
vau-lc!<ers  au  servii^e  du  roi,  (ju'il  la  lut  Ferait  donner  el  inenie 
qu'il  lui  ferait  avoir  relie  d'aïubassadenr  aux  Lii»;ues,  à  {juui  Perriu 
répondit  en  général  ïju'il  était  serviteur  du  rt>i  et  qu'il  a<Tepl«*rail 
les  emplois  rloul  sa  utajeslé  voudrait  riionorer,  pourvu  que  ses 
supérieurs  lui  en  doiuiassent  la  permission.  Il  ajouta  rpi'il  n'avait 
point  fait  de  sernu*nt  au  roi,  (pie  les  deux  cents  chevan-b^yers  !ie 
ilevaient  point  élre  euj[>lovés  [lour  le  service  de  ce  prince,  mais 
seulemeul  pour  la  défense  de  Genève,  que  fou  pourrait,  si  Ton 
était  assez  heureux  [KUir  les  avoir,  s'en  servir  pour  faire  des 
courses  dans  la  Franelie-Gomté,  du  coté  di*  Çliamliéry.  dans  le 
Faucii»'ny  cl  ailleui's,  et  anu^ucr  par  leur  moyen  Avs  vivres  dans 
Genève,  (juand  ou  eu  aurait  besoin. 

(Ju*ainsi,  tout  ce  qu'il  avait  dit  la-dtîssus  ne  ti*ndant  qu'à 
l'honneur  et  a  l'avantage  de  la  Hépublitiue,  il  n'en  devait  pas  être 
inquiélé  ^lavanta^e;  fpran  reste,  il  n'avait  jamais  fait  aucun  com- 
plot ni  machination  contre  sa  patrie  avec  aucun  [uinee  ni  état 
élrani»*er,  eoumu?  ses  ennemis  fen  avaient  voulu  accuser  [>oiir  le 
rendre  odieux,  et  «|ue  si  Tmi  |iouvail  prouvei^  qu'il  eiit  rieïi  fait  de 
sendilable,  il  consetitaîl,  non  seulement  de  perdre  la  tête  et  tous 
ses  biens,  mais  em^ore  de  sidar  le  |)lus  cruel  sup|>lice  que  Fon  put 
inventer,  i*t{[ue  sa  maison  fut  rasée  jusqu'aux  Jbndemens  comme 
celle  d'un  Iraitre  infâme,  ipi'il  n^avait  jamais  non  |)lns  pensé  à 
exciter  aucime  s/'<litiou  parmi  le  [ïeuple,  cojmne  quelques-uns  le 
lui  inquilaient,  mais  qu'au  contraire,  il  avait  toujours  exiiorlé  ses 
concitoyens  à  vivre  dans  la  mod^^ration,  dans  la  soitmission  au 
mai;:istrat,  (M  à  avoir  pom-  les  ministres  tout  \v  respect  du  à  leur 
caractère.  Ou'ou  avait  d'autant  [)lus  de  tort  île  l'accuser  d'avoir 
mal  mérité  tU"  la  Ré[>iihli{]ne,  qu'il  pouvail  dire  que,  depuis  qu'il 
s'était  connu,  il  avait  toujours  ju'éféré  le  bien  [lublicau  sien  pnqïre, 
et  qu'il  avait  di'^pensé,  pour  maintenir  le  l)ien  de  fb^tat  et  son  avan- 
tage, une  partie  de  son  bien,  [triant  qu'on  lui  din^lartît  sa  partie  à 
fr>rme  di^s  Franchises  et  se  plaii;nan!  qu'elles  avaient  été  violées  à 


f20 


PROCES    n  AMI    1'ERRT^^ 


son  éj^anl^  puisque,  de[>uis  pn'*s  d'un  lunis  tpril  Mml  dans  les  pri- 
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vsi  aisi'  de  voir  qn^'  I  errui  se  cou|>ait  dar^s  st*s  rt'|i(iiises, 
puisijnVil  avail  dil  il'atmrd  ipie  la  [ïroposilioii  que  lui  Kl  le  canlinal 
du  Bellay  hîurliauL  les  dmix  cerUs  ehevaii-le4*^rrs,  supposait  ipi*iis 
seraienl  au  si^rvirr  du  roi,  eoinrui*  la  chose  est  efFeetivpuieni  natu- 
r"(*llr  H  qiTii  n'y  a  aurini  pruH'e  assez  g'euéreux  pour*    avoir  a  sa 
solde  inie  armée  aussi  uond»reuse,  sans  l'en^ajÊfer  eu  aucune  uia- 
nièi*e  à  soti  servi(?e,  ruais  la  laisser  enlièremenl  au  service  el  à  la 
disposilit>n  d'un  i*l-aL  étranger,  comujr  l^erriu  souh'uaîi,  dans  une 
antre  de  ses  réponses,  que  les  deux  cents  clievau-lé^ers  devaient 
ntufpienient  être  enqjloyés  a  la  délense  de  <  îen^v^e.  Au  reste,  la 
plainte  qu*il  faisait  de  ce  (pTori  ne  lui  avait  point  fait  C4>n naître  sa 
partie  était  des  plus  mal  fondée,  roblit»*ation  de  déclarera  un  pré- 
venu sa  [îarlie  ne  poTivairt  tout  au  pins,  el  selon  l**s  Prancfiisps 
inéint%  avoii'  lieu  (pie  dajis  If^s  causes  d'iji jures  et  lorsqu'il  est  ques- 
lion  de  crimes  partiruliers,  mais  l*erriii  nVst  pas  le  seul  qui  ait 
fait  rme  telle  plainle  e(   qui  se  soit  servi  (Tmi  si  (ulovable  fâux- 
fuyant,  les  séditieux  et  1rs  criminels  d'élat  l'ayanl  dar»s  tous  les 
temps,  et  de  nos  jours  même,  cnqihnée  dans  des  circonstances  à 
peu  prés  seud)lahles '. 

1*0111"  le  jiresser  encore  davanlai^e  et  lui  fairp  voir  qu'il  avait 
lui-même  recherché  quelque  t*nrpIoi  a  la  cour  de  France  et,  en  par- 
ticulier, t^elui  d'arubassad(*ur  airx  Li;^ues,  on  lui  dit  qu'il  n*y  avait 
nulle  a[iparence  que  le  i-oi,  él^uit  pourvu  d'un  aussi  çrand  nombre 
d'(ial>iles  ^ens  dans  son  royaume  qu'il  Fêlait,  le  cardinal  du  Bellay 
fût  allé  chercher  ailleiu's,  et  en  parliculier  [>armi  les  Genevois,  des 
f^ens  pour  s'acquitter  de  cette  fonction,  rpfainsi  Ton  voyait  bien 
qu'il  s'était  proposé  [mur  entrer  au  service  de  ce  prince  sans  en 
avoir  été  en  aucune  manière  recherché,  que,  par  conséquent,  il 
s'était  ini'-én''  de  lui-mêm«^  a  faire  serment  à  un  prince  étranîfer, 
|)uisquece  sont  deux  choses  <*ssentiellennMi1  jointes,  d'être  employé 
par  une  [juissance  en  rpialit/'  frambassadeur  el  d'êlre  enq*at^é  en- 
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vers  celte  puîssance  pnr  un  sernuvïil  ile  tidrlîlé,  de  sorte  que  relui 
qui  avoue  qu*il  a  bien  voulu  être  ambassadeur,  reeoiinail  eu  même 
temps  qu'il  a  bien  vrjulu  j>i-el**r  le  serment  d'auibassadeur. 

Perrin  se  tira  assez  mal  de  ces  {[uestioris  :  il  nia  d'avoir  con- 
senti a  la  proposilit>n  d\Hre  anil>assatleur  H  cependanl  il  avait  dit 
auparavant  qu'il  était  prêt  d'acce;[>lrr  l'emploi  que  le  roi  voudrait 
lui  donner.  Il  soutint  aussi  quMl  n'avait  point  |)rété  de  serment, 
cliaui^eant  ainsi  fa  question,  car  on  ne  lui  demandait  pas  s'il  n'avait 
[Niint  fait  de  sernu*ut,  mais  s'il  ne  s'était  pas  vn^agv  k  en  faire  uo, 
au  eas  (|u'il  eut  de  rem|)lui.  Et  ilu  reslP,  [k>ui' éviter  de  se  jeter 
dans  quelque  nouvel  emt>arras,  Ton  lu*  put  tirer  de  lui  autre  chose, 
si  ce  n*est  qu'il  se  tenait  à  ce  qu'il  avait  déjà  répondu  \ 

Ou  le  pressa  encore  sur  les  rébellions  et  sur  les  menaces  sédi- 
tieuses qnll  Ht  le  jour  de  son  euqiiisonnemenl,  lorsqu*il  demanda 
d%*trenuï  dans  le  (Ituiseil  des  Deux  Oiits,  dans  le  rJém'^i'al  et  an 
Molard  uu}iu(s  contre  les  oiilontiances,  ce  (|u'il  ne  |»ouvait  avoîi* 
intention  il**  Faire  tjue  dans  le  d<*ssein  déuiouvoir  le  peu|>le  contre 
le  magistrat,  et  on  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  |>arler  si  haut  (*t  dire^ 
C43nuuc  il  le  lit,  qu'il  prenait  tout  le  Conseil  à  {jartie^  que  parce  qu'il 
conipLait  d'avoir  dans  [>eu  un  pouvoir  absolu  dans  la  ville  quand  il 
y  aurait  IViît  entrer  les  deux  (*ents  (dievau-léi»rrs.  Il  ré|)oudit  asse^z 
mal  a  toutes  ces  i|ueslions  :  il  avoua  d'avoir  dit  que  Dieu  Taiderait 
à  se  veug-er,  il  ne  nia  point  d'avoir  piis  à  j>artie  le  Conseil,  préten- 
dant seulement  que  cela  regardait  quelqut*s-uns  de  ce  corps,  les- 
cjuels  étant  ses  ennemis,  il  les  reg-artlait  comme  ses  parties,  et  qu'il 
avait  fait  les  menaces  du  Conseil  des  Deux  Cents,  du  Général  et  du 
Molard  pour  éviter  les  prisons,  |*arcc  tpi'elles  sont  odieuses.  Enfin, 
il  sVmporla  d'une  terrible  manière  quand  on  lui  jrarla  de  la  vue 
qu'il  avait  eue  en  recherchant  l'enqïloi  de  capitaine  des  deux  cents 
chevau-léçers*  Apres  avoir  nié  la  chose,  il  s'en  prit  à  la  justice 
même,  et  dit  qu'il  était  plus  houniie  de  bien  qut*  celui  qui  avait 
formé  les  articles  sur  lesquels  on  le  faisait  ré[iondrej  c'est-à-dire  que 
le  lieutenant  on  le  prorureur  t^énéral,  rai'  c^Viait  a  leur  instance  et 
sur  les  articles  qu'ils  produisirent  que  se  faisait  toute  la  procédure  '. 
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Pour  nie  tire  hors  dt*  (nul  doute  dans  Tesprii  des  lecteurs  ce 
qui  se  passa  en  Cunsed  par  rapport  à  Perrin,  le  jour  de  son  empri- 
sonnement, il  ne  sera  |)as  inutile  ile  rapporter  le  précis  d'une  attes- 
tation qu'en  donna  le  t  Conseil  liii-nième  au  lieutenHul  et  au  procu- 
reur ^énf*ral,  à  la  rér|uisition  qu'ils  en  firent,  aiîri  que  cette  attesta- 
tion leur  servît  dans  la  poursuite  du  procès.  Cet  <^crît,  dûment  sî^aé 
et  scellé \  portait  ((in*  le  Conseil  av^it  été  témoin  de  la  témérité  et 
de  l'arrogance  avec  latpielle  Perrin  était  rentré  en  (^>nseil  et  Tavait 
inlerronqtu  pendant  que  l*on  opiui^it  de  l'affaire  (le  son  beau-[>erp 
et  de  sa  femme  et  des  menaces  qu'il  avait  faites,  ayant  dit  que  si  on 
les  mettait  en  (irison,  il  ne  le  souffrirait  pas,  ou  (|ue  s'il  ne  s'en 
vengeait  pas  pour  le  coup.  Dieu  lui  aiderait  à  le  faire  dans  la  suite. 
Que  de  plus,  lorsque  le  Conseil  lui  ordonna  d'aller  en  prison,  il 
répondit  par  [>lusieurs  fois  qu'il  n'en  ferait  rien,  deinaTidant,  contre 
les  ordres,  ^rétre  ouï  auparavant  en  Deux  Onts,  en  (iéaéral  et  au 
Molardj  ce  qui  n'était,  comme  il  est  aisé  de  le  juger,  que  pour 
soulever  le  peuple  contre  le  magistrat,  action  très  criminelle 
puisque,  par  de  semblables  soulèvemens,  l'Elit  avait  été  mis  par  le 
passé  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Que  toucbant  les  troubles  qu'il 
avait  causés  à  diverses  fois  dans  le  Conseil,  celui-ci  s*en  ra[>por- 
tait  aux  registres  publics,  mais  qu'on  se  souvenait  très  bien  que 
Perrin  avait  dit  qu'il  avait  acheté  un  cheval  turc  dans  la  vue  qu'il 
avait  de  tuer  trois  de  ses  concitoyens,  afin  de  se  sauver  plus  facile- 
ment quand  il  aurait  exécuté  ce  méchant  dessein. 

Avant  que  de  raconter  la  suite  du  procès  de  Perrin,  ii  est 
nécessaire  de  parler  de  celui  qui  fut  fait  au  Magnifique  Metgrel'. 
Comme  il  avait  découvert  l'affaire  des  clievau-légers  en  faisant 
voir  la  lettre  que  lui  avait  écrite  le  président  de  Chambéry,  et  que 
nous  avons  rapportée  ci-dessus,  les  parens  de  Perrin  et  toute  la 
cabale  qu'il  avait  pour  lui,  soit  dans  le  Petit,  soit  dans  le  Grand 
Conseil,  firent  grand  bruit  par  la  ville  des  relations  où  était  le 
Magnifique  Meigret  avec  le  président,  des  négociations  dont  la  lettre 
qu'il  avait  [>rodtjite  (disait  mention,  et  de  la  récompense  que  le  pn^ 
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sîdent  lui  marquait  que  Ton  ferait  de  ses  services*  Ils  criminalisè- 
reiit  fort  celle  coiitluilc  et  disaient  hautement  i|ue  l'on  exerçait  la 
justice  avec  toute  sa  sévéritt^  contre  les  anciens  citoyens  et  ceux 
t|iii  étaient  dans  la  magistrature,  pendant  que  Ton  ne  disait  mot 
des  étrangers  qui  hahitaîeut  dans  la  ville,  qui  avaient  pension  du 
roi  de  France  et  qui  donnaient  avis  à  ce  prince  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  Genève'.  Ces  plaintes  tirent  mettre  le  Magnifique 
Meigret  en  prison'*  Il  se  plaignit  d'abord  d'y  avoir  et^  envoyé  sans 
qu'on  lui  déclarât  sa  partie,  ce  qui  était,  disait-il,  (  ontre  le  droit 
des  bourgeois  et  des  citoyens ,  mais  le  Conseil,  sans  s*arréter  à  ses 
[>laintes,  lui  forma  flivers  interrosçats  dont  nous  l'apporterons  les 
principaux  avec  les  réponses  qu'il  y  Ht*.  Ces  inlcrrogats  roulèrent 
presque  tous  sur  la  lettre  que  le  président  fie  ( 'hanibéry  lui  avait 
écrite.  On  lui  demanda  s'il  avait  écrit  plusieurs  fois  à  ce  président 
sur  les  affaires  de  Genève,  s'il  ne  fit  voira  personne  de  la  magis- 
trature la  dite  lettre,  ({iiels  services  il  avait  faits  au  roi  et  quelle 
récompense  il  eu  attendait,  (|ueile  l'tait  la  ligue  défensive  dont  le 
président  faisait  mention  dans  sa  lettrt^,  enfin  ce  qu'il  répontlit  a  ce 
même  magistrat  sur  ce  qu'il  lui  demandait  touchant  Ami  Perrin, 
Le  MagniH(|ne  Meigret  nqjondit  a  ces  questions  (pi'il  n'avait 
jamais  rien  écrit  au  président  de  Cliandïéry  touchant  les  affaires  de 
Genève  que  |)ar  l'ordre  du  Conseil,  conmie  il  avait  fait  sur  l'affaire 
de  Thiez  et  au  suj**t  de  la  sortie  des  blés  que  l'on  avait  tirés  de 
France,  il  y  avait  f}uelques  années;  qu^aussilôt  qu'il  eut  re«;u  la 
lettre  en  question,  il  la  fil  voir  au  secrétaire  d'état  Ruffi^  à  M.  Cal- 
vin et  à  plusieurs  autres  personnes  de  considération,  par  le  moyen 
desquelles  le  Conseil  [>ût  être  informé  de  l'affaire  des  chevau- 
légers.  Qu*il  n'avait  rendu  d'autre  service  au  roi  que  celui  de  don- 
ner avis  au  [irêsidcut  d**  CJiHinltin*y  des  nouvelles  fju'il  pouvait 
apprendre  toucliant  les  desseins  que  formait  l'empereur  et  de  lui 
faire  tenir,  de  même  qu'à  rainbassadeur  de  France  en  Suisse,  le 
paquet  du  roi,  desquelles  nouvelles  d  avait  toujours  eu  le  soin  de 


*  Bonivarcï.  onvr.  i"i!é,  p.  HIK  dossier,  auquel  notre  historiée  se  réfàre, 
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ftiin*  part  an  iria^islral  loiiles  les  fois  {\u\\  riait  iioressaire  qu'il  en 
fut  informé  |>our  le  hieii  tir  la  llrpiïl>li(|ue;  (jiie  la  récompense 
qu'il  afleiiclaiule  ses  services  élail  une  |)ension  qui  lui  avail  iHêdéjà 
promise  par  le  feu  roi  Franrois  V\  el  dtml  il  n'avait  encore  rien 
reyiK 

Touciiant  la  lit^-ur  défensive,  que  le  présiileni  de  (Ihanibérv  lui 
avait  éerit,  il  y  a  deux  ans,  (pi'il  le  priail  de  fain*  at^ir  auprès  des 
seii^neurs  de  Berne  pour  les  porït'r  A  |»ro|JOser  à  lui,  présideril,  de 
faire  une  li^ue  défensive  eiUre  le  roi,  les  Bernois,  les  Fribonr^^eois 
et  les  Valaisans,  vi  qu'il  se  faisait  fort  île  faire  réussir  la  ehose, 
lacjuelle  serait  avantaç^euseà  divers  és^^ards  à  ioules  les  parties.  One 
lui,  Meii^ret,  réjuîiidit  au  (irésident  que,  n'ayant  aucune  connais^ 
sance  dans  Berne,  il  ne  pouvait  j>as  se  flafler  tie  lui  rendre  aucun 
service  dans  ee  qu'il  lui  demandait  et  (ju'il  Ferait  bien  dtf  s'adresser 
a  {piehpie  autre.  Ou'il  fit  {>art  à  (^alvin  de  cette  allaire,  qui  en 
écrivit  au  bailli  de  Nyon  rdtn  qu'il  en  informât  ses  supérieurs;  que 
les  seijifrieurs  de  Beriie  <'CL>ulèrent  cette  proposition  très  favorabU*- 
ment,  comme  leur  étant  fort  avantafi^-euse  pour  la  conservation  de 
leur  l>ays  conquis.  Qiw  sur  la  nouvelle  que  le  |>résiflent  eut  que  là 
proposition  serait  bien  reçue,  il  en  écrivit  lui-même  aux  seigneurs 
de  Berne,  lesquels  lui  nq»uutlirenl  tpie  s'il  leur  faisait  voir  qu'il  eut 
des  oi'dres  du  roi  de  Iraiter  de  celte  li4*'ue  tléfeiisive,  ils  entreraient 
avec  plaisir  eu  négociation  avec  lui  là-dessus,  yu'ensuile,  il  fut  1res 
longtemps  sans  entendre  parler  de  cette  affaire,  et  le  roi  île  France 
et  les  Bernois  s*étant  extrêmement  refroidis  là-dessus,  quehpie 
temps  après,  l'ancieu  avoyé  NiP^eli  passant  par  Genève,  bii  Meiçretp 
s'eutretenant  avec  ce  sei^-iieur,  lui  avait  dil  rju'il  élait  surpris  <piV)n 
ne  se  souciât  pas  beaueoup  à  Berne  de  cette  lii^ue,  puisque  Ieui*s 
Excellences  s^assureraîent  par  là  la  conservation  du  pays  «piVlles 
avaient  corniuis  sur  le  duc  de  Savoie,  (pie  c'était  une  occasion  qui 
ne  reviendrait  peut-être  pas  dans  la  suite  et  qu'il  n'aurait  pas  fallu 
laisser  échapper.  Oue  cependant  si,  dans  la  suitt*,  les  seii^ueurs  de 
Berne  trouvaient  ipi'il  leur  fut  avanlai»"tMix  d'écouter  cefle  propo- 
sition et  qu'il  leur  piït  rendre  quelque  service  à  cette  occasion,  il 
s'y  emploierait  avec  plaisir.  (^)ue  de|)uis  cette  entrevue  qu'il  eut 
avpc  le  seigneur  Na^geli,  il  n*avait  point  [^ailé  de  c<hIc  atVaire  ju&- 
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qu'à  TarrivRe  des  seigneurs  tfe  Brissac  el  de  Marillat*,  dans  (îeiièvej 
sur  la  tiii  rlii  mois  de  joillel  deniicr,  que,  s'eiilretenanf  hvvc  ces 
seigiu^urs,  il  leur  avait  dil  *]ii'il  serait  bon  de  remet  Ire  celle  jiropo- 
silion  sur  le  lapis  ci  d*eu  écrire  a  M.  le  connéMhle,  parce  fjtrii  la 
cnjyail  1res  avaiita£i;:euse  (lour  les  uns  et  pour  les  autres,  *|u'il  avait 
ensnite  écrit  la  im^ine  chose  au  président  de  Clianibery  el  que  c'était 
là-i:lt^ssns  que  celui-ci  lui  avait  répondu  le  24  août,  rpjc  Ip  cai'dinal 
du  liellay  approuvait  fort  celte  lig-ue  et  que  ce  cardinal  lui  avait 
ordonné  d'envoyer  au  connétable  les  lettres  qui*  Meii^iet  avait 
iVriles  là-dessus. 

(  l'était  aiusi  que  le  Mat^nilitpie  Mri;t»:rei  **claircil  le  C>onseil  de 
ce  que  voulait  dire  cet  In  lit;;ue  défensive.  Ensuite  il  ajouta  *pie  dès 
la  [ireniiçre  fois  fpri!  eu  entendit  [tarler^  il  en  informa  plusieurs 
des  seigneui^s  du  tlonseil,  parce  qu'il  la  croyait  avautaîifeuse  à  la 
République  el  qu'il  leur  dit  que  si  elle  [>ouvait  avoir  lieu,  il  serait  k 
pnqïos  d(*  j>rier  les  seii^rteurs  de  Berne  d'y  faire  couqu*t*udre  la  villf^ 
de  Genève.  El  afin  qu*elie  ne  courût  aucun  risque  d'être  ojjprim/^e 
ou  envaliie  [>ar  les  puissances  qui  entreraient,  dans  celte  lii^ue,  il 
(iroposait  que  l'on  y  fit  insérerj  s'il  était  possible,  un  article  par 
lequel  les  partiels  contractantes  s'eng-ag-eassent  à  se  d<'*clarer  enne- 
mies de  cellt*  d'entre  elles  qui  voudrait  usurper  tjuelque  chose  sur 
la  ville  (le  ( jenève.  Enfin,  sur  la  demande  ({u'on  ht  an  Mat^'-nihque 
touchant  ce  qu'il  répondit  au  [irésident  de  Cliandj^Ty  par  ra|qHJrt  à 
Perriu^  il  dit  que  Perrin  n'était  pas  encore  de  retour  de  sa  députa- 
lion  en  France  et  que,  quand  il  saurait  |>lus  j>arUculiérenient  les 
conditioi»s  de  l'ent;'ag;emenl  que  F*errin  prenait  sur  le  commande- 
UH*nt  des  dfîux  cents  clievau-légers,  lui,  MeiiÇ'relj  pourrait  rétnindre 
plus  précisément  si  Perrin  serait  en  état  de  s'acquitter  de  ce  qu'il 
promettait  ou  s'il  ne  l'était  pas. 

KiLsnite  il  pria  le  Conseil  d'être  persuadé  de  la  droiture  de  ses 
intentions  dans  toute  sa  conduite  et  de  considérer  (pfil  avait  décou- 
vert sans  hésiter  ce  qui  était  veim  à  sa  connaissance  touchant  les 
chevau-légers,  rpioiqu'il  y  allât  bien  avant  de  son  intérêt  de  ne  le 
pas  faire,  [Miisqu4%  quand  le  [*résident  de  CJiandiéry  apprendrait  la 
chose,  il  ne  manquerait  pas  de  lui  en  vouloir  du  mal,  ntais  qu'il 
avait  préféré  le  bien  de  Genève  à  son  avantage  particulier.  Le 
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Conseil,  déiibéraiil  sur  ces  réponses,  ne  Irouva  jias  qu'il  y  eiîl  lieu 
pour  lors  de  poursuivre  [>lns  av^inl  le  Ma£*"niHque,  e!  ijueltpie  forte 
rjue  fui  Ifi  efil>ale  fpii  rUiiJ  eoulre  lui,  elle  ne  put  enipètdier  qu'il  ne 
fui  élargi  ries  prisous.  Cependanl,  comnne  Ton  pouvait  découvrir 
de  nouveaux  l'ri ils  a  sou  désavantagej  rnii  ne  le  fit  sortir  des  pri- 
sons que  sous  la  (^oudilion  de  se  représenter  louies  les  fois  qii*il 
serait  demandé  \ 

Ce  jui»enient  ne  satisfit  pas  les  parens  de  F*erriri  :  je  irouve 
dans  Bouivard'  t|ue,  pour  venir  à  bout  de  leur  dessein,  ils  allèrent  à 
Berne,  où  ils  criminHlisèrent  extrêmement  la  conduite  de  Meiâ^rel, 
faisant  sentir  (jue  cet  liomme-là  n'elail  [wint  dans  Tinterêl  des  tJer- 
nois  et  qu'il  avait  négocié  des  choses  contraires  au  bien  de  leur 
ét^t.  L'ancien  avoyer  Nîeg-eli  leur  avait  aussi  porté  une  copie  de 
la  lettre  du  président  de  Cliambéry.  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  porter  les  seigneurs  de  Berne  à  envoyer  à  Genève  des  dé|uilés 
de  leur  part  pour  poursuivre  le  Magnifitjue.  Ils  écrivirent  aux 
Genevois  que  le  Magnifique  Meigret  étant  accusé  d'une  affaire  où 
ils  avaient  intérêt,  ils  priaient  que  Ton  ne  se  pressât  pas  de  le  juger 
et  que  l'on  attendit  l'arrivée  de  leurs  députés,  qui  devaient  venir  à 
Genève  au  premier  jour*.  L'on  se  contenir  du  jugement  qui  avait 
été  rendu,  renvoyant  a  l'arrivée  de  ces  députés  à  faire  de  nouvelles 
procédures  contre  le  Magnifique  *. 

Ces  députés,  qui  étaient  Fancien  avoyer  Ni^egeli,  Claude 
May  et  le  bailli  de  Ternier',  étant  arrivés  à  Genève  le  24  octobre, 
eurent  audience  du  Conseil  le  lendemain  %  où,  après  les  complinieos 


'  R.  t:.,  vol.  42.  fo  Î88  r«  (IH  mLl 
'  Oiivr.  cîlé,  p.  8^. 

*  Archives  de  Genève,  P.  H,,  îi**  <4l0, 
lettre  du  \7  oct.  {Note  deit  édiieuvÈ) 

*  R.  C.,  vol.  42,  f»289  pk 

*  La  tlêfmtation  berxiuise  se  conipa- 
»ait  exaetenient  de  J,-P.  Nae^^elî.  Claude 
May,  que  le  registre  du  CoiLseil  {ibid.. 
ï°  299  v«)  appelle  Meyer,  île  Cbrislophe 
de  MUliueu,  meutir>rtné  lians  le  méuie  rr- 
gistre  fo  :t04  rf»,  el  de  Mathieu  Kneeht  le 
jetme  (Eid^.  Ab^ehiede,  i,  ÏV,  1  d,  iv'  M)i, 
d'après  ritistrUL'Uons-But'h  de  lie  nie  D, 
fû  379).   Le  bailli    de  Teruier,  Germain 


lensch,  fat  en  outre  adjoint  à  la  délégatioD  ; 
sa  coDuaissance  des  afîaires  genevoises 
devait  faciliter  la  tâche  de  ses  collègues, 
et  le  registre  du  Conseil  nom  le  moolre 
prenant  ujie  part  aetîve  un\  démarches  de 
ta  députât  ion  ;  cf.  vol  42,  ubi  xupra.  (Noie 
des  édiUuvÊ.l 

*  Les  détails  ijui  suivent  se  rappor- 
leut,  uon  pas  a  Tandieiic^  de.^  députés 
Bernois  en  Petit  Cojiseil,  cornu^e  le  dit 
Gautier,  audience  i|u'ils  avaient  eue  la 
veille  (R.  C  vol.  42.  fb  2t?6),  oiai^  a 
colle  qui  leur  fut  accordée»  le  2*>»  t^it  Den\ 
CmiB.  (Note  des  éditeurs.  ) 
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onUiiaires,  Ir  seigneur  Nfrgeli  dil  i[nil  avail  **eniljl('*  à  ses  supr*- 

I  rieurs  <jiii*  la  lellre  dont  on  leur  avait  accorde  la  ro|ïie  découvrait 
des  choses  i\ui  avaient  él<*  tailes  coiilre  les  traileH;  qu'ils  avaient 
|>r>urlant  (teinf  a  croire  ijne  leurs  alliés  de  (Jeneve  fiissriif  eapahles 
tl*avoir  rien  fait  de  semblable,  mais  que,  pour  dissi|)er  enhèreinrul 

\  les  doutes  {julls  pourraient  avoir  la-ilessus,  ils  j>riai(^n(  le  (ionst^il 
dp  leur  déclarer  si  c'était  par  son  ordre  ou  par  son  rouseuteraent 
(pie  le  Mag'nifH|ue  Meigret  avait  fait  ce  qu'il  avail  fait,  a  [ires  quoi 
ils  exposeraient  plus  au  long  leurs  ordres*. 

Les  dé|>utés  étani  sorlis  pour  laisser  opiner  le  (Conseil,  on  les 
Hl  rentrer  un  luoineni  apr^s,  pour  leur  dire  que  leilonseil  ne  savait 

I  rv  que  c'était  (|ue  cette  affaire  et  qu'il  se  voulait  tenir  religieusement  à 
tous  les  articles  de  Palliance.  Ils  parurent  contens  de  cette  réponse. 
Ensuite,  cmitinuant  leurs  discours,  ils  lurent  les  article^s  de  la  lettre 
du  président  au  Magnifique,  sur  les(|uels  le  sieur  Nîegeli,  faisant 
des  réflexions,  dit  que  se*s  supérieurs  étaient  surpris  qu'un  fraueais 
banni  du  rovauuie  eût  une  pension  du  roi.  Qu'ils  ne  conq>renaieu( 
j>as  quelle  sorte  rie  services  d  rendait  à  ce  prince,  puisfpie,  depuis 
quatorze  ans  qu'il  était  dans  Genève,  il  n'était  presque  pas  soiti  <lu 
territoire  de  la  ville  et  qu'il  n'oserait  se  trouver  sur  les  terres  de 
France,  Ou'ils  priaient  et  exhortaient  le  Conseil  de  châtier  cet 
Jioninie-là  couime  il  le  méritait,  afin  que  d'autres  y  prissent 
exemple,  qu'ds  avaient  ordre  de  demeurer  dans  Genève  jusqu'à  ce 
ipi'il  fût  jugé,  pour  voir  (juelle  sorte  de  peine  on  lui  intligerait. 
Que  le  Conseil  devait  faire  plus  de  cas  de  l'amitié  des  seigneurs  de 
Berne  que  de  celle  de  gens  de  son  caractère,  et  (|ue,  depuis  qu'il 
était  dans  Genève,  il  y  avait  causé  de  perpétuelles  brouilleries  et 
même  que,  sans  lui,  il  n'y  aurait  jamais  eu  de  difUcuUé  entre  les 
villes  alliées.  Que  toutes  les  fois  que  l'alliance  avait  été  jurée  de 

[nouveau  entre  les  deux  villes,  tous  les  cinq  ans,  il  avait  fait  le  ser- 
ment comme  les  autres  bourgeois  de  Genève  et  que  cependant  il 
avait  violé  son  serment \  Qu'il  était  aussi  tombé  dans  le  parjure  en 
faisant  mettre  en  prison   à   Lyon  Léger  Mestrezat,   bourgeois  de 

,  Genève,   puisqu'une  (elle   action  était  contre  Talliance.  Enfin  ils 
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coiicltmîenl  comme  ils  avaleiil  commeiic*^,  que  Ton  fît  justice  du 
Magiiifitiiit*  Meiii^rcl  e\  (fin*  1**  Conseil  des  l)**ux  Cents  fui  înform»'* 
de  leur  demande  \ 

Il  y  avait  tiien  fie  ririjustice  dans  loul  ce  |>rocéde  des  députés 
de  Berne  :  |*reniier(Mj»rnU  ils  g^i^naienl  la  liherii'  des  jug^es  par  la 
déclâralion  qu'ils  Hnnil  (pi'ils  iw  ([uitteraîeut  pas  Genève  qu'ils  ne 
vissent  quel  ^enre  de  [H*ine  on  infligerait  au  Ma^riîHciue,  c'esl-à- 
dire  qu'on  ue  lui  eni  eni  iuiposenrie  à  leur  fantaisie.  D'ailleurs,  riea 
trélait  plus  ijiiqur  (]ue  de  Taccuser  de  parjure  j>our  avoir  eu  quel- 
ques pour  par  Ici's  touchant  la  lig^ne  défensive  dont  nous  avons  fail 
uieulion  cinlevant,  puisque  cette  liqur  ne  regardait  point  directe 
ment  Genève,  mais  le  roi  de  France,  les  seigneurs  de  Berne  et  de 
Fribonrg  et  les  Valaisaiis,  et  il  fallait  cire  très  déraisonnable  pour 
faire  un  crime  au  Magnifique  d*avoir  eu  dessein  tjneGeni^ve  trouvât 
ses  sûretés  dans  cette   ligue,  au  cas  (piVlle  eût  du  avoir  lieu.  Si 
Léger  Mestrezat  eut  été  bourgeois  de  Berne,  les  Bernois  auraienl 
eu  quelque  prétexte  plausible  de  faire  un  procès  au  Magnifique 
pour  l'avoir  fait  arrêter,  mais  comme  il  était  bourgeois  de  Genève, 
c'était  uniquement  raffairc  des  seigneurs  de  celte  ville,  outre  que 
c'était,  d'ailleurs,  une  cause  purement  [larticulière,  de  bourgeoise 
bourgeois,  et  sur  laquelle  il  n'y  avait  aucune  plainte  formée  de  la 
part  de  celui  qui  avait  été  arrêté,  Knfin,  il  paraît  assez  que  les  Ber- 
nois agissaient  par  un  principe  de  haine  contre  le  Magnifique,  lors- 
qu'ils disaient  qu'il  avait  causé  des  brouilleries  entre  les  deux  étals, 
et  une  telle  plainte  lui  devait  être  plutôt  avantageuse  dans  Tesprit 
du  Conseil  que  j>réjudiciable,  car  il  y  a  bien  de  rapparence  qu'ils 
ne  la  faisaient  que  parce  que  le  Magnifique  Meigret  s'était  opposé 
aux  vues  intéressées  tju'ils  avaient  eues  sur  Genève,   lesquelles 
seules  avaient  été  cause  de  tant  de  difficultés  qu'il  y  avait  eu  entre 
les  deux  villes,  comme  la  chose  parait  clairement  par  toute  ia  suite 
de  cette  Histoire, 

Le  Conseil j  opinant  sur  la   représentation   des   envoyés  de 
Berne,  ordonna  preinièrement  que  le  Magnifique  Meigret  rentrerait 

'  luette  dernière  demande  avait  été  formulée  la   veille  devant  le  Petit  Conseil. 
L'autiHir,  dans  son  récit,  a   nu   ptm  mêlé  les  incidents  de^  deux  séances.  (Note  de* 
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en  prison,  roninie  il  s'y  élall  ublii»*'*  par  le  serment  f|u'îl  avait  fait 
de  se  représenler,  et  que  l'on  diiait  aux  envoyés  que  le  Conseil 
était  prrl  à  faire  justice  et  à  punir  le  Mag-nifique  s'il  se  trouvait 
cou[>altle.  Oirainsi,  s*ils  avaienl  f]iie!([ne  article  à  prodinre  contre 
lui,  on  les  priait  de  le  faire  atiu  de  le  pouvoir  examiner  là-desHus. 
Le  Conseil  résolut  encore  que  les  parens  de  Perrin  ne  jugeraient 
point  du  |>rocèsdu  Mai^iutique,  a  cause  de  la  liaison  qu'avaient  ces 
deux  aHaires  Tune  avec  l'autre  \ 

Cependant  les  parens  de  Perrin,  pour  rendre  la  cause  de 
celui-ci  moins  mauvaise,  troti vèrent  moyen,  s*il  en  faut  croire 
Bouivard",  trotiLenir  du  |n*ésiilent  de  Chanibéry  une  lettre  écrite  au 
Conseil,  par  laquelle  ce  ma^'istrât  excusait  la  conduite  de  Perrin. 
On  la  recul  dans  le  temps  r]U4*  les  envoyés  de  Berne  écrivirent  à 
Genève,  elle  était  conçue  en  ces  ti*rmes  *  : 

«  Nobles  é  Magnilfiques  Seigneurs 

«  Dernierêmenl  que  M^  le  Cardinal  de  Bellay  passa  par  icy,  il  me 
dict  t|u*il  liavoit  esté  lenu  quelque  propos  pour  la  conservation  de  ce  pays. 
de  t'.elluy  de  M"  des  tJgues  é  lie  \usire  ville,  de  laquelle  chose  le  Roy  ha 
bonne  volenté.  comme  uuxdicls  Seig"  A"  à  vous  ha  faict  as(;avoir  cy  devant 
par  ses  umiiassadeurs,  de  adviser  qy'il  seroit  hon  que  Sa  Majesté  baillast  une 
compaignie  de  deux  cent  chevaux  légers  au  capiteine  de  voslre  ville»  qu*il 
leveroît  de  vous  gens,  ou  de  ceux  de  M"*  de  Berne,  y  enlreveuant  voslre 
consentement  à  celluy  de  M'*  des  Ligues  ;  à  que  je  tisse  entendre  au  Magni- 
tïicjue  Maygret,  pour  savoir  i\nv\  homme  estoit  ce  capiteine,  à  cause  que  je 
n'havois  à  luy  [voint  de  cognoissance, allin  de  m'informer.  estant  treuvè  bon 
^-jpar  vous  à  lesdicts  Seig^*  des  Ligues,  s1l  seruit  capable  de  ladicte  cliarge, 
^^our  estre  aggreable  à  tous,  ce  que  ie  û&  escrivant  audict  MagnilTique,  qui 
sus  ce  me  fit  response  qu*il  estoit  absent  de  vostre  ville.  Et  depuis  est 
demeurée  la  chose  sans  poursuitle.  en  sorte  que  ie  n*en  ïiay  plus  parlé  ny 
nuy  parler,  sinon  que  l'on  ni'ha  rapporté  que  ledïct  capiteine  estoil  détenu 
prisonnier  pour  cesle  occasion.  Et  pour  ce  que  en  cela  n'ha  esté  entrepris 
chose,  contre  le  devoir  d'amytié  que  le  Boy  vous  porte,  ains  que  seullement 
suyvant  les  propos  que  bavons  tenus,  i'escrivis  audict  Magniffique  comme  il 
vous  pourra  monstrer  par  ma  lettre^  pour  adviser  à  la  conservation  que 


I 


'  B.  C,  voL  42,  f»  301*  texte  et  Torlhographe  de  cel  au  leur,  Gau- 

•  Ottvr,  cité»  fi.  H^.  [ïer  ayaiU  rajeuiii   Tiiii  el  l'aulre,  suivant 

*  OUe  lettrf  a  été  transrritp  par  Hu-  soïi  hahilmle.  (Note  de^  èdilmr^.} 
îiivarti,  oavr.  cite,  p.  85.  Nous  suivons  le 
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(lessuïi,  ^  (lour  en  \imim'  audict  capiteirie.  A  cesle  c^iuse  ie  m^esbaliii^qye 
pour  telle  ofcasioii  ledetenes  prisonnier,  tV  que  cela  |yy  revienne  à  dom- 
mage. voiariL  h  chose  n'eslre  roncliie,  ains  seullement  proposée  par  forme 
de  ilevl^  â  nul  dommageable,  A  que  pour  autre  n'esloit  que  pour  la  delTense 
dessus  dicte,  ciunme  bien  le  pourres  entendre  par  madicte  leUre  escrilte  ;iu 
Maj^nillique,  de  laipielle  j'hay  le  dnidde,  poinre  (lu'en  icelle  tant  que  con- 
cerne ledict  capîteine,  est  faicte  expresse  inenlîon  des  Ligues,  avec  lesquels 
vous,  Messieurs,  estes  Cornliotirgeois  de  Berne  A-  compris.  Pourquoy  vous 
prie  me  faire  response  comme  l'entendes,  aflîn  que  après  en  puisse  doimer 
advis  au  Hoy,  duquel  n*hay  eu  charge  ni  volenté,  que  de  vivre  en  union  el 
sincère  amytié  avec  vous  à  vous  allies,  que  sera  fin  de  ma  lettre,  priant  le 
Créateur  vous  donner  sa  saincte  grâce.  De  Chambery,  ce  X\  d'oetobre  1547. 

Vostre  humble  serviteur  et  voysin 

Reymond  Pellîsso^î.  * 

Aux  M''"**  S"  W  les  Sindiques  &  Conseil  de  (;eneve. 


Otte  lettre  fit  un  hou  efïet  \mr  rapport  iï  Perrin,  comiiie  nous 
le  verrons  dans  la  suite.  Ceprndaiil,  la  réponse  du  (iOnspit  ayant 
été  portée  aux  envoyés  de  Beriie^  ils  dirent  qu'ils  irélaieiit  point 
venus  dans  Genève  pour  donner  des  articles  contre  I»*  Ma^niftijue, 
mais  seulement  pour  demander  justice^  laquelle  ils  espéraient  que 
l'on  rendrait,  et  ipie  le  Consi*il  ferait  voir  par  le  ju^^enu'iit  qu'il 
ferait  qu'il  était  jaloux  de  la  ^souveraineté  de  TEtal,  en  punissant 
ceux  qui  en  violent  les  lois;  que  depuis  que  le  Matti^iiifique  était 
hors  de  prison,  il  avait  agg^ravé  son  tu*! me  par  la  conduite  1res  sus* 
pecte  qu*il  avait  tenue  ;  qu^il  paraissait  par  la  lettre  du  président  de 
Chaudjéry,  que  nous  venons  de  rapporter,  ([u'il  ne  chargeait  point 
Perrin,  puisque  celui-c^^i  avait  réservé  la  volonté  des  Lig-ues  et  tpie 
le  Ma^uihque  était  en  tort  ;  que  les  lettres  trouvées  dans  la  maison 
de  celui-ci  faisaient  voir  clairenuuil  toute  la  suite  de  son  intri^^-ue, 
qu*eo  un  mot,  leurs  supérieurs  connaîtraieutj  dans  celte  occasion, 
de  Famitié  de  qui  leurs  alliés  de  Genève  faisaient  le  plus  de  cas,  de 
la  leur  ou  de  celle  du  Magnifique  \ 

Ce  que  j'ai  rapjïorté  ci-dessus,  après  Bonivard,  que  Ton  était 
allé  à  Berne  caljaler  contre  le  Magnifique  Mégret,  est  si  vrai  que  je 

»  R.  C,  voL  42,  fo  303, 
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Iroiive  dans  le  registre  que  le  (Joiiseil  re.sulul  de  punir  clans  la  suil^ 
avee  une  extrême  sévérité  tous  ceux  (jui,  dans  les  affaires  de  la 
oalure  de  eelie-ei  ou  rlaus  luute  autre,  auraient  recours^  de  leur 
autorite  |»ar(irnlière,  aux  Bernois  [mur  les  faire  at^nr  e(  se  rneler 
desalFaires  de  la  ll<'*j>ublique\  mais  Ton  élaii  |»eu  en  ela(  d'exéeuler 
de  senildahles  resolutions,  la  caliale  perriniste,  rpii  devenail  tous 
les  jours  plus  forte,  avertissant  jour  et  nuit  les  envoyés  de  Berne 
de  ce  (jui  se  passait^  soit  dans  les  prisons,  soit  dans  les  (^onseds, 
touchant  Taffaire  de  P(*rnn  et  celle  du  l\Iai^nififpu%  île  sorte  que  les 
juiC€^s  n*avaient  aucune  lil>erlé-  (^eq>endanl,  [lour  satisfaire  les  en- 
voyés dt*  Berne,  le  (lonseil  résolut  de  taire  ré[>{)n(lre  de  nouveau 
celui-ci  en  leur  présence. 

On  lui  demanda  donc  d'où  venait  le  ^rand  attachement  qn^il 
avait  pour  la  France  et  quels  étaieni  les  grands  services  qu'il  lui 
rendait,  qui  lui  attiraient  des  présens  ronsidérableSj  puisqu'on 
avait  appris  tpf  il  avait  reyu  depuis  peu  cinq  renis  écus  du  roi,  et  a 
quel  sujet  il  avait  fait  arrêter  Lvger  Mesirezatsans  en  donner  aupa- 
ravant aucun  avis  au  Conseil,  et  quel  avantage  particulier  lui  reve- 
nait de  sa  détention.  Il  répondit  a  ces  questions  qu*il  n'avait  point 
reçu  depuis  peu  tout  a  la  Fois  la  somme  de  cinq  cents  écus,  mais 
qu'il  Favait  retirée  en  diverses  parcelles  et  en  différens  tenq^s,  sur 
certains  revenus  de  la  Savoie  sur  lesfpiels  elle  lui  avait  été  assi- 
gnèey  et  que  cet  argent  lui  avait  Hé  donné,  tant  pour  les  services 
qu'd  avait  rendus  au  roi,  pendant  qu'il  était  en  France,  que  pour  les 
vis  qu'il  lui  donnait,  depuis  qu'il  était  à  Genève^  des  desseins  qu'il 
apprenait  que  pouvait  former  rempereur,  afin  de  les  prévenir,  ce 
qui  lui  avait  souvent  donné  occasion  de  faire  savoir  au  Conseil 
des  nouvelles  dont  il  était  à  pro|>os  que  le  magistrat  fut  informé 
pour  le  bien  de  la  K/q>ul clique. 

J  Pour  ce  (]ui  regardait  Léger  Mestrezat,  qu'il  était  vrai  qu'il 
avait  écrit  an  président  de  Chamhéry  et  au  comte  de  Montrevel 
que  l'on  sortait  de  Targent  de  France  et  même  (ie  Lyon,  pour  le 
service  de  renq>ereur,  et  qu'il  avait  fait  savoir  au  comte  de  Mont- 
revel que  Léger  Mestrezat  lecevait  cet  argent,  qu'il  devait  aller  à 
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Lyon  ci  que  ITon  Forait  Inen  de  Tarn* ter  H  de  se  saisir  de  ses 
livres,  s'il  était  uécessairej  non  j>oiir  lui  faire  aucune  mauvaise 
a  flaire,  mais  pour  savoir  par  sou  moyen  *]ui  étaient  les  banquiers 
ile  Lyon  qui  fournissaient  cet  argent*  On'il  avait  cru  être  obligé 
de  découvrir  cette  intrigue  parce  que  Tempereur,  ennemi  comme 
il  Tétait  de  la  relijtfion  et  faisant  conliuuellement  la  guerre  aitv 
protestaiis  d'Allemagne,  lafpielle  il  ne  pouvait  faire  avec  succès 
que  par  le  moyeu  des  sonnnes  tfui  lui  étaient  fourmes  par  la  voie 
de  Lyon,  Fargenl  lui  ïnanf|uanl  ahsolimieut  (railleurs.  Ton  ne  pou- 
vait pas  avoir  à  cteur  le  hieii  de  la  l'eligion  et  le  salut  de  tant  Je 
peuples  qu'il  persécutait,  qu'on  ne  lui  ôtàt  les  moyens  de  le  faire. 
Ou'ainsi,  bien  loin  d'avoir  fait  une  mauvaise  action  en  donnanl  les 
avis  qu'il  avait  donnés,  au  contraire  il  était  très  persuadé  qu'il 
aurait  marqué  peu  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  s*il  en  eût  usé 
d'une  autre  nianiére.  Oue  d'ailleurs^  il  avail  rru  qu**  le  bien  parti- 
culier de  Genève  exigeait  qu'il  traversât  autant  (]u'il  le  pourrail 
tout  ce  qui  tendait  à  augmerjter  les  forces  de  Tenipereurj  puisque 
ce  prince  n'élait  point  ami  de  la  Ville,  Uu'il  n'était  arrivé  aucun 
mal  de  toute  cette  affaire  à  Léger  Mestre^at,  lequel  avail  été  ren- 
voyé sain  et  sauf  a  Gent've.  Ou'il  n'avait  pas  donné  avis  au  Conseil 
(pi'il  voulail  écrire  pour  le  faii'e  arrêter,  [ïarce  tpi'il  savait  bien  que 
le  Conseil,  qui  se  inénageait  avec  l'empereur,  ne  ferait  aucune 
démarche  d'éclat  pour  empêcher  que  cet  argent  ne  lui  parvînt,  et 
qu'il  s'étaif  contenté  de  le  dire  a  quehpies-uns  des  seigneurs  du 
GoiiseiL  Enfin,  qu'd  espérait  retirer  une  portion  des  sommes  qui 
auraient  été  saisies,  puis(]ue  les  édits  du  loi  en  adjugeaient  le  tiers 
au  révélateur  \ 

Les  envoyés  de  Berne  ne  furent  |*as  conlens  de  cet  interroga- 
toire ;  ils  trouvèrent  que  Ton  ne  pressait  point  assez  le  Ma^^nitique 
et  ils  s'en  plaignirent,  et  afin  qu'on  le  [)oursuivit  avec  plus  de 
vigueur,  ils  produisirent  au  Conseil  soixante-se|)t  articles  sur  les- 
fjuels  ils  demandaient  que  l'on  examinai  le  prisonnier  à  leur  ins* 
tance,  (Jette  demandi*  parut  extraordinaire  au  (  u>nseil  el  confraire 
aux  édits,  puisque,  pai'  les  édits  et  selon  les  plus  anciennes  cou- 
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tûmes,  tout  procès  criminel  ne  se  doit  poursuivre  (piVi  Finstancedu 
lieuteuaut  on  du  procureur  ge'^néral  '.  Cej>endanL  on  leur  nccorda  de 
suivre  à  leni'  insMnee  reux  des  artieles  tju'itK  rivaient  |in>duils  aux- 
(juels  les  seii»:neurs  de  lleriie  pouvaient  avoir  inle''n^|,  r'esl-à-<hrt' 
ceux  rpii  eon(*ernfiienl  l*allianee  el,  les  choses  *|ui  y  avaient  rappjrl, 
et  de  leur  dire  <]ne  le  (lonseil  ne  se  porterait  jamais  à  rien  faire  (pii 
put  donner  la  lïioindi^*  atteînle  a  la  stMiverainelr  de  la  Répuhlitjue. 

ILe   Conseil   des  Soixante,    où    cet    avis   Tuf    porl<%    le  eonlirnia, 
aeconlant  aux  envoyés  de   Berne  andieuce  en   Deux   (Jents  s*ils 
n'élaicTit  pas  contens  de  cette  l'éponse.  Kl  te  leur  fnt  portée  dans 
leur  loj^is  par  les  syndics  L)n  Mollard  et  Bet^nin,  auxquels  ils  ténioi- 
Kg^nèrent  dVn  t'tre  très  mal  satisfaits,  dematulant  d'être  ouïs  là~des- 
sus,  non  seulement  en  Uenx  (lents,  mais  aussi  en  Général.  A  quoi 
Tancien  avoyer  Na^y^eli  ajouta  que  si  le  Conseil  craignait  si  fort 
de  deplain^  an  MaÊ»nîHque  Meij^^-et,  il  n'avait  qu'a  le  remettre  aux 
—  seigneurs  «le  Berne»  Uu'en  un  motj  si  Ton  voulait  leur  Faire  plaisir, 
Vil  n'y  avait  d'autre  (larti  à  prendre  que  celui  de  chasser  incessani- 
nient  cet  es|»rit  hrouilkni  de  la  ville,   que  la  réponse  que  Ton  leni" 
Havait  faite  à  cet  égard  n'était   (|u'nn  pur   jvrétexte  pour  éluder  leni" 
demande,  pnis(]uVlle  n'était  [loiiit  contraire  aux  édits  et  aux  Fran- 
cluses.  On'enfin,  il  fallait  que  le(4>nseil  se  déterminai  [>romptemiml 

Iet  qu*it  vît  qui  il  voulait  d<'\sohlii;:er,  ou  le  Maq:nitiquej  on  leurs 
Excellences  de  Berne** 
I  t>n  ne  |)eut  voir  plus  de  hauteui%  plus  de  colère  et  plus  d'in- 
justice qu'il  y  en  avait  dans  cette  réponse.  L'on  y  voii  des  gens  qui 
ne  se  servent  de  leur  supériorité  f|ue  pour  opprimer  les  pins  fail»les 
ef  pour  les  contraindre  a  faire  tout  ce  (|n'jl  leur  [daît.  ilependant  on 
ne  se  laissa  pas  eflVayer  à  leurs  juenaces.  Ils  eurent  audience  du 
B^^^n^*'î'  des  Denx  Cents,  où  ils  représentèrent  que,  le  Petit  et  le 
Grand  Conseil  leur  ayant  déclaré,  dès  le  commencement,  qu'ils 
^pourraient  pro[ïoser  ce  qu'ils  voudraient  toucliant  le  Magnifiqnt%  le 
Conseil  oiclinaire  et  celui  des  Soixante  n'avaient  pas  eu  raison  de 
faire  l;i  dislinclimi  tju'îls  avaient  faite,  que  ce  (pi'ils  demandaient 
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irélaîl  pas  contraire  aux  Franchises,  Icsrjurllrs  leurs  supérieurH 
st*raicii(  fâchés  de  violer,  piusqirjls  ne  voulaienl  pas  t^lre  juçesdu 
Mai.^'nititjue,  mais  ([ii'ils  laissaient  la  connaissance  tle  son  cas  aux 
symlu-s  et  au  ConseiL  Le  Conseil  ties  Deux  Cents  confirma  la  réso- 
lution des  autres  Conseils. 

Cette  fermeté  de  tous  les  (conseils  iïv  rel^nta  point  les  envoyés 
tle  Berne;  ils  vonlurent  avoir  une  nouvelle  audience  en  Deux  Cents, 
Avant  tpj^ils  y  entrassent,  le  Pelit  Conseil  et  celui  des  Soixante 
résolurent  de  leur  dire  fpic  l'on  éiait  surpris  (pi'ils  irisistiïssent  à 
être  instanssur  tous  les  articles,  puisque  c'avait  été  j^ratuiteineiït 
que  l'on  leur  avait  accordé  de  Tétre  sur  qneli|ues-uns  et  que,  s'ils 
n'étaient  pas  contens  de  cette  réponse,  ils  pouvaient  faire  [jartie 
criminelle  au  Magnifique  et  qu'alors  on  leur  rendrait  justice  \  Ils 
ne  dirent  rien,  au  resie,  de  nouveau,  dans  ce  qu'ils  présentèrent, 
si  ce  n'est  qu'ils  prolestèreni  de  la  |>art  de  leurs  supérieurs  que,  si 
on  ne  leur  accordait  pas  ce  qu'ils  dtMiianduient,  ils  ne  donneraient 
a  Tavenir  aucun  secours  à  ceux  de  Genève  qui  pourraient  se 
trouver  en  quelque  dang:er  et  avoir  recours  à  leur  protection  •Cette 
nouvelle  menace  n'intiiniila  point  le  Conseil  des  Deux  Cent^,  qui 
demeura  de  plus  fort  â  ses  résolutioiis  précédentes  '. 

Les  envoyés  de  Berne  ayant  appris  ce  deiTiier  refus,  plus  mè~ 
contens  encore  qu'auparavant,  nu^nacèrent  le  Conseil  d'intimer  la 
marche  à  la  Ville  si  on  ne  leur  accordait  pas  ce  ([u' ils  voulaient,  et 
ils  ajoutèrent  que  puisque  les  Conseils  avaieni  si  peu  d'éçard  au 
désir  de  leurs  supérieurs,  ils  demandaient  d'avoir  audience  du 
Conseil  Général  sur  toute  cette  affaire.  Le  Petit,  le  Soixante  et  fe 
Grand  Conseil  ayant  opiné  de  (*ette  nouvelle  demande,  ils  la  leur 
refusèrent  comme  très  injuste  et  tentlant  à  renverser  Tordre  le  plus 
constamment  observé  dans  l'Etat,  les  affaires  de  la  nature  de 
celle-ci  n'ayant  jamais  été  portées  au  peuple'* 

Ce  dernier  refus  leur  déplut  extrêmement,  ils  s'en  re!cmrnè- 


( 
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»  H.C.,  voK4!lJ*atl  (29ocL). 

'  Ibid.,  fû  3t2.  Le  texte  de  ta  de- 
mande lue  aux  Deux  Cents  par  les  envoyés 
l»ernois  se  trouve  aux  Archives  de  tie- 
nève,  P,  H.,  ii»  (407.  {Nott^  des  éditeurs,) 

"  ]\,  c.  vol,  w,  r«  :ii5  \^-M^  (:ti 


ocl.-lef  nov.).  On  Irouvem  tians  les  Ëidg. 
Abschiede,  t.  tV,  t  d,  n^  401,  d'après  [es 
re^dstres  du  Conseil  de  Genève,  un  C4>rapte 
rendu  très  clair  el  préi*!»  des  différeote^ 
diiniîirctieâ  de  là  députât iûn  bernoise.  (Noie 
4f*  hiiteut'».) 


15^7 


SUITE    nu    PROCES    DE    MEIGRET* 


m 


reiit  di*j>ités  el  fort  **n  colore  à  Berne,  menaçant  les  Conseils  du 
ressentiment  de  leurs  supérieurs.  (Cependant,  afin  qu'il  ne  p«^nU 
pas  que  l*on  néd^liVeal  de  presser  le  Magnifique,  le  ('.onseil  Talla 
faire  répondre,  le  i*''^  novembre ,  sur  tes  soixante-sept  articles  propo- 
sés par  les  envoyés  de  Berne,  mais  à  rinslance  du  lieulenant  et  du 
procureur  général.  Il  sérail  inutile  et  ennuyeux  ile  rapporter  tous 
ces  arlicles,  dont  il  y  en  avait  fort  peu  de  difFérens  de  ceux  sur  les- 
quels le  Magnifique  avait  déjà  été  examiné.  Je  nie  con(en(erai, 
pour  éviter  les  ré[»étitions,  de  dire  ce  qu'il  y  eut  de  particulier  ilnus 
ce  no u  \' e I  i n  te rrt  )ga  to  i re  \ 

On  lui  fil  quelques  questions  sur  les  causes  de  sa  sortie  de 
France,  auxquelles  il  répondit  qu'il  avait  quitté  ce  pays  à  cause  de 
la  religion  et,  en  particulier,  qu*il  en  avait  été  banni  pour  cinq  ans 
pour  avoir  mangé  de  la  chair  dans  les  jours  défendus  par  Féglise 
romaine,  et  qu'il  était  venu  à  Genève  dans  Tannée  i535.  Comme, 
lors  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  s'étail  enqdoyé  avec  beau- 
coup d'empressement  à  faire  venir  le  secours  que  conduisait  le 
sieur  de  Verey,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cinquième  livre*, 
il  avait  aspiré  à  quelque  récompense,  laquelle  même  il  prétendait 
^tre  considérable,  puisque,  selon  le  traité  qu'il  avait  fait,  il  disait 
qu'elle  devait  aller  jusqu'au  tiers  du  |>ays  qui  avait  été  conquis  à 
l'aide  de  ce  secours.  La  République  lui  avait  fait  une  pension 
assez  forte,  de  laquelle  il  avait  pourtant  témoigné,  de  temps  en 
temps,  de  n'être  pas  tout  à  fait  content'.  C'est  ce  qui  donna  lieu 
à  une  demande  qu'on  lui  fit,  s'il  était  vrai  qu'il  eut  dit  qu'il  voulait 
faire  un  |>rocès  aux  seigneurs  de  Genève  pour  les  obliger  à  lui 
donner  le  tiers  de  la  valeur  du  pays  cju'ils  avaient  pris  sur  le  duc  de 
Savoie,  aidés  des  trou|)es  du  sieur  fie  Verey, 

Par  ce  pays  conquis,  Ton  ne  pouvait  entendre  que  le  raande- 


r'  Procès  criiiiinei  de  Meigrel, 
»  T.  tl,  p,  48â. 
*  Elle  était  de  400  tlorîns.  Mei|îrel, 
aai]u«^l  HOD  goût  (lé  luxe  et  de  dépense, 
a  II  1.1  ut  ijue  tes  sotmiies  ciHiî^idérabtes  piv- 
tées  pr  lui  aa  rôi*  avjiiertl  valu  sar»  sur- 
nom de  Ma^jnîlïque,  était  généra  le  me  ut  a 
cnyrt  d'argent  et  iinporlunaîl  rréijueajuienl 


le  Conseil  pour  qu'on  lui  asançAt  les  1er- 
mes  de  sa  pension.  C'est  prabablenient 
dans  l'état  de  gêne  au  il  se  trouvait  {|u'il 
faut  cherclier  le  motif  des  correspond  an  ces 
eiitauiées  par  lui  avec  des  représentarda 
du  roi  de  France  ;  Roget,  onvr,  cité,  t.  III, 
p,  9.  {Nùtf  di*x  Miifurx.) 
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ment  de  Gaillard,  lequel  les  Bernois  avaient  ulilig;**  leurs  alliés  de 
Genève  de  leur  f*éder\  A  qnoi  il  répondit  rjn'il  n'avait  jamais;  parlé 
de  rien  de  seiiihlable,  (juil  avait  t4>njtHjrs  voulu  faire  le  Conseil  lui- 
même  jug'e  de  celte  affaire,  à  la  dlsïTetion  duquel  il  s'en  était  remis, 
comme  la  chose  devait  paraître  par  les  rejf»:istres  j>uhlics.  A  rés^ard 
de  rîfflaire  de  Lé^j^er  Mestrezat,  sur  lar|nelle  îl  fut  encore  beaucoup 
pressé,  il  ne  dé^»'uisa  point  le  lail  comme  il  Tavait  déjà  tait  dans  ses 
précéileirtes  ré|>onses,  mats  il  s^étendit  fori  à  justifier  sa  conduite. 
Il  dit  rpiCj  pour  riionneur  et  Favantag'e  de  Gem^ve,  il  n'aurait  su 
prendre  trautre  parti  que  celui  «pi'il  prit  |H>ur  oter  de  dessus  cette 
ville  rop|>rolu'e  et  Tintamie  dans  laquelle  elle  serait  tombée  (juaad 
on  aurait  appris  qu'elle  laissait  passer  libn ment  et  sûrement  des 
sommes  considéraldes  (pi 'on  envoyait  au  camp  de  Teoipereur  pour 
être  eniployées  ensuite  a  Faire  la  fi^-uerre  aux  proîeslans  (|ui  profes- 
saienl  la  même  relitçion  vi  avaieiil  la  même  horreur  *pn»  les  Gene- 
vois pour  Fidolatrie  et  le  papisme.  Que  de  même,  il  n'aurait  su  faire 
rien  de  plus  avantageux  pour  la  Urpul»li(pu%  |»uisque  rempereur 
était  son  ennemi  capital,  dont  la  haine  avait  été  entretenue  et  fo- 
meiiLée  depuis  loMs^tem[>s  [mv  le  prince  de  Piénutnt  qui  était  aujires 
de  lui,  leipiel  n'inspirait  aulre  chose  à  sa  Majesté  impériale  que  de 
mettre  tout  à  feu  et  k  sani^  dans  Genève,  de  raser  la  ville  el  d\ 
semer  du  sel  ;  qu'ainsi,  liien  loin  de  devoir  être  blâmé  de  ce  qu'il 
avait  fait,  il  aurait  mérité,  au  contraire,  d'en  être  loué,  porté  qu'il 
avait  été  à  le  faire  par  rintérét  de  la  religfion  et  de  la  g^loire  de  Uieu     M 
et  pour  le  plus  i^rand  bien  de  TÊtaL  Enfin,  concernant  Tavis  qu'il 
donna  des  deux  cejits  chevau-légers,  il  [>ria  le  (  lonseil  de  considé- 
rer qu'il  partait  aussi  do  même  attachenn^nl  ipi'il  avait  pour  le  bien 
jmblic,  puisc|ue,  s'il  eût  considéré  son  intérêt  particulier,  il  aurait 
brûlé  la  leltie  du  président  aussitôt  qu'il  l'eût  reçue  et  tu  absolument 
cette  affaire,  ne  pou%antj  en  la  divulguant,  que  s'attirer  la  disgrâce 
de  ce  mag-istrat,  dutpiel  il  esjiérait  aujmravant  de  s^rainjs  services. 
Pour  ôter  aux  lîernois  (ont  [>rétexte  de  se  plaindie,  on  exa- 
mina encore  leMag'uilîtpie,  en  trois  ou  quatre  aulres  séances,  sur  les 
mêmes  questions^  mais  sans  rien  découvrir  de  mmveau.  Cependaiil 


*  Vuir  ï,  II.  pp.  SJHet^aO. 
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îts  envoyèreiil  d^aulivs  (if'[>u(rs  à  (ierie'vr  |>oiir  irnnuvi*ler  li*s  nis- 
tances  que  les  premiers  vivaient  faites,  (les  députés,  (pii  rltiieiiL  les 
seîe^neurs  irRrlaefi  et  May  ^  et  les  baillis  de  iiex  e(  de  Teriiier',  élaut 
tMilivs  en  Conseil  ordinaire,  y  représentèrent,  le  18  novendire^  de  la 
part  de  leurs  sypérieiirs,  <]u'ils  avaient  été  extréuienienl  sur- 
pris dn  rapport  fpie  leurs  (irécéilens  envoyés  leur  avaient  fail, 
lesijuels  avaii*nl  dit  «prou  It^ur  avait  rt^fns/*  Taudienee  du  <4in- 
s(4i  (iéuéral,  (pioiqu'ils  l'eussent  demandée  avre  dr  ^andes  iiis- 
tanc-es,  qu'ils  avaient  fort  sin*  Iv  eouir  le  peu  d'égards  tpie  roii 
avaîl  eu  pour  eux  eu  ne  poursnïvani  cpie  faihlenienl  eoinme  on 
Tavail  fait  le  Maii!:niH*pu\  Ajanl  d(*niaiidé  ensuite  d^avrnr  aurlu*nee 
en  Deux  (*ents,  elle  leur  Tut  accordée  ptuir  le  U^ndemain  *.  Ils  y 
représentèrent  cjue  leurs  seigneurs  et  supérieurs  leui*  avaient  or- 
donné de  fain*  souvenir  la  Vaille  ([u'ils  avaient  exposi^  leurs  propres 
personnes  el  même  leur  (ïriys  [»our  sa  conservalion,  lorsqu'ils  des- 
rendirent par  deux  fois  pour  venir  ù  son  secours^  ajoutant  qu'ils 
ireurent  jantais  la  i>eusée  d'atlentei*  a  sa  souveraineté,  mais  que 
leur  dessein  avait  toujours  été  de  la  conserver  dans  Tétat  qu'elle 
ëtaît.  Que  ce  qui  leur  avait  déplu,  c'est  qu'il  paraissait  que  Ton  fai- 
sait plus  de  cas  d'un  Meiiçrei  qui  avait  contrevenu  à  son  serment 
que  d'eux,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  souffrir,  demandant  justice 
de  la  même  maun'*re  et  aux  mêmes  conditions  que  lt*s  |)réce'*dens 
envoyés  Favaient  demantlée  \ 

On  leur  répondit  que  l'on  rHail  dans  l'intention  de  faire  une 
justice  exacte,  et  cjue,  dans  celle  vue,  s'ils  avaient  rpielque  chose 
de  nouveau  à  [>roposer  contre  le  prévenu,  ou  s'ils  voulaient  se 
rendre  ses  parties,  on  les  priait  de   le  faire,  puisque  le  Conseil 


«  Les  Eidg,  Absehifdtf  il  tV,  f  d, 
i*  407)  ÎMiliquent  em!ore,  parmi  le**  tm- 
oyés  bernois,  Christoptie  de  MOtinea  et 

jeu  Ktiectit  le  Jeutie^  qui  avaient  fait 
partie  de  la  prernif^re  itépiiUtruo,  Le 
R,  C.  (voî.  13;  f»  3:îH  v^î  ne  nrunnie  pas 
MïUinon  ni  Kneelii,  itiaii^  tït^sij^ne  ce  der- 
oier  sonïi  le  titre  de  *  taneieii  gouverneur 
de  Ripaille  %  poste  qu'il  avatl  en  effet 
occupé;  cf.  Len,  Ihtmt.  Lux  thon.  (Noîfdf's 
éditeurs.) 


•  Ambroise  Imhof»  bailli  de  Gex^  et 
(iermaiti  Jensch,,  bailli  de  Teriiier  et  Gail- 
liird.  C'est  bien  ce  dernier  qui  repré*entail 
alors  les  Bernois  f»  Ternier(  voir  ses  lettres 
au  lloîiseil.  Archives,  P.  H,,  n«  t401, 
"ÎO  juin. -3  nov.  1547),  et  non  Mathieu 
Kiieclrl,  «omme  le  disent  les  éditeurs  des 
Eidg,  Absehwde,  nhi  mpra,  p.  HKl.  {Note 
dêM  éditeur  s,) 

•  U.C.,  vot.  42,  fo  338  vo. 

•  Ibid.,  fo  341  rï»09  nov.). 
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avait  déjà  plusieurs  fois  re|ïoiKlu  a  toutes  leurs  deniainîes  |>rrce- 
denles. 

Celle  ff^ponsp  leur  de|iliîf  :  ils  dirml  rjuVIle  n'était  pas  dîfte- 
reute  de  relie  «pii  fivai(  f*té  friile  aux  preerde»ns  députés.  Ils  fleinaii- 
flèreril  de  tiouveaii  tTélri'  (HiTs  eu  <  Conseil  In'^îiéral,  letpifvl,  disaient- 
ils,  on  ue  pouvait  pas  leur  refuser  |>lns  loni<1eju|»s  saus  euutrevenir 
à  ralliariee,  iisaul  dr*  leurs  iiieuaces  ordinaires  et  Faisant  eraiudrr 
les  mesures  *]iH*  l(*urs  supérieurs  auraient  à  prendre,  au  c^is  quon 
ne  le  leur  accordai  pas^  e1  se  plaii^^-iiant  lieaucoup  (pie  [ïoiir  lui  seul 
Iiomnie  on  leur  fît  !anl  de  peine  \ 

Le  Conseil  des  Deux  (Jents^  ayant  encore  opiné  sur  ces  iioli- 
velles  inslanees,  s'affermît  dans  ses  précédentes  résolutions,  savoir 
que,  suivant  les  lois  el  les  coutumes,  la  connaissance  de  celte 
affair*^  demeurât  au  Petit  (lunseil,  el  il  résolut  rie  répondre  aux 
envoyés  de  Berne  ipie  rinstance  ayant  déjà  été  formée  au  nom  ilu 
lieutenant  et  du  procureur  ji;*'énéral,  la  leur  n'élait  point  né(*essaire. 
Et  cependant,  s'ils  n'étaient  pas  contens  de  cette  réponse,  qu'oa 
leur  accordait  le  (Conseil  Général  '. 

Les  envoyés  de  Berne  se  rendirent  à  la  fin  el  direnl  qu'ils  se 
déportaient  de  leur  instance,  puisqu'on  leur  avait  fait  voir  qu'elle 
était  contraire  aux  usages  et  aux  édils.  Ils  dirent  aussi  que  leurs 
supérieurs  ne  voudraient  pas  faire  partie  k  un  parlirulier,  tpi*ainsi 
ils  se  couteutaient  de  prier  le  niat^-istral  de  faire  bonne  el  brièvo 
justice,  telle  que  les  seigneurs  de  Berne  en  pussent  être  contens,  e( 
en  particulier  d'examiner  le  Magnifique  sur  certains  articles  nou- 
veaux qu'ils  donneraient  par  écrit'. 

On  l'examina,  comme  ils  Favaient  souhaité,  sur  ces  derniers 
articles,  mais  cet  examen  n'aboutit  a  rien.  On  ne  put  convaincre  k 
Mag^nifitjue  d'aucun  nouveau  fait  ipu  donnât  quelque  prise  cûiilr** 
lui*  Les  envoyés  de  Berne,  chagrins  de  n'avoir  rien  pu  avancer <]uf 
portât  coup  contre  lui,  firenl  des  chicanes  sur  les  juges  qui  pro- 
nonçaient la  sentence,  voulant  récuser  ceux  qui  avaient  eu  coiH»«is- 


»  R.  C.  vol,  42,  fo  341  vo,  »  R.  i:.,  fo  344  vo  {^i  mv.).  CL  Ar*" 

*  IbitL ,  f«  IMt  { 20  no v ,  k  VJ,  Archiva*,      ctii ves,  lor.  cit- 
P.  H.,  no  1407, 
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sance  de  la  letlro  rcrili*  au  Ma^riiJique  jiai'  Ir  j»n'»sideiil  de  (Jliam- 
béry  avant  que  le  (conseil  en  eût  été  iiiformc*.  Ils  cniilinurreiil  aussi 
de  [irotesler  d'avoir  auilieiiee  au  (lOnseil  Général  si  l'on  ne  rendait 
pas  un  jui^-enienl  tel  i|u*ils  le  sontiallalent.  On  leur  répondit  que  ce 
n'étaiî  pas  leur  atîaire  de  se  mêler  des  récusalions  des  jiiq:es,  que 
r'élait  rrlle  du  Conseil,  el  qu'au  reste,  le  proees  doni  d  s'a,t;"lssai(- 
n^5lail  point  de  la  compétence  du  tx)useil  Général,  ronune  on  le 
leur  avait  déjà  dil  (ilnsieurs  fois*. 

K  Les  envoyés  de  lîerne,  sentant  bien  qu'ils  ne  gaj^neraient  rien 
pn  insistant  davantai^e,  et  que  Ton  ne  s'eHVayait  pas  de  leurs  me- 
naces, [prirent  le  [jarli  de  s'tvn  relniirner  sans  attendre  t{ue  le  juge- 
rnent  contre  le  Ma^niitique  tut  rendu,  s'étan(  contentés  de  dire, 
lorsqu'ils  eurent  lein-  autliejice  de  congé  en  Petit  Grmseil,  qu'ils 
[*taient  surpris  qu'on  leur  refusai  le  Conseil  Général  après  qu'il 
leur  avait  été  accordé,  el  tjnlls  ne  savaient  pas  de  quelle  manière 
leurs  su[>érieurs  prendrai*Mit  une  telle  conduite** 

Avant  de  voir  Ae  fjuelle  manière  firiit  ratFaire  An  Magiufitpie 

Meigret,  il  est  à  projios  de  dire  (|uetle  fut  rissue  du  procès  de  Per- 

rîn.  Après  qu'il  eut  sidii  les  divers  interro|ïçatoires  doni  nous  avons 

parlé  cî-devaiil,  l'on  erHeudi(  encor»'  ijuclqurs  lémoins  contre  lui. 

François  Paquet',  entre  autres,  tlé|iosH  (pi*il  avait  ouï  dire  à  Perrin, 

Fort  en  colère  vl  [»orlant  la  main  à  l'épée  en  |)résence  de  Pliilibert 

Jierthelier,  <|ue  Tim   avait   mal    fait  île    prendre  des  informations 

contre  lui  pcndani  qu'il  4*1  ai(  en  h'ranee  au  service  de  la  seigneurie, 

mais  que  Fou  trouverait  en  lui  lui  aulre  linimm^  que  Jean  Philippe, 

discours  des  plus  sédilieux,  mais  ccHe  déposition  ne  servit  à  rien, 

jmrce  *pn^  Berthelier  dil  qu'il  n'avait  rien  ouï  dire  de  semblable  a 

l*errui,  quoii|u'il  cul  été  présent  à  la  ninversation.  Herfbelier  était 

ilcla(^abalc  de  Perrin,  de  uu^ttu*  tpjc  Haoul  Momiet  et  Cdaude  de 

Genève.  Les  quatre  syndics  el  Pierre  V^andel,  et  cpu^Upies  autres  du 


r 


'  R.  C,  vot,  %t,  f»  riSi  vo  (15  riov.),  mauder  des  ex  pti  cation  s.  Archives,  P.  H., 

r   ArchiveSj  toc,  cit,  n^'  1410.  {Note  des  èdileun,) 

*  /6«i.,f'»353  (25  ijûv.).  A  la  suite  du  ■  Sur  et?  persounage,  voir  p\m  haut, 

pporl  <jp  ses  dê|Hïlés,  le  j,'ouveriieMient  f*.  234,  el  Bo^et  (oiivr.  até,  l.  11^  p.  130) 

mois  écrivit,  en  sîate  du  tO  dei'prnhre,  qui  rapf>elle  Paguet.  {Note  de*  èditeun). 
e    lettr<^  fort  vive  au  Çouseil  pour  île- 
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VHh  Conseil,  étaienl  aussi  tle  sou  parti,  s'il  en  Faul  croire  lloiii- 
vani  '.  Le  même  auteur  dit  f  urore  (|ue  les  lï^uioins  furent  intimifl/*s 
et  g^ajfn*^,  que  l^erriu  avait  des  auiis  vl  entre  autres  («laudedr 
(jpnève,  geôlier,  qui  lui  rlomiaît  avis  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il 
[laraît  aussi  par  les  reypistres  que  toute  sa  parenle»,  qui  elait  nom- 
breuse et  puissante,  se  mit  eu  eam|*aÉCne  en  sa  faveur  et  qu'elle 
allait  de  tous  côtés,  recommandant  son  affaire.  Bonivard  ajoiiti' 
qu'il  y  eut  une  grande  division  dans  tfjus  les  Conseils  à  celte  oeca- 
fiion,  de  sorte  que  les  deux  partis  tenaient,  des  assemblées  a  part 
dans  la  maison  tie  ville,  et  qu'il  s'eii  fallut  peu  qu'il  n'y  eût  des 
coups  donnes. 

L*ouen(enilil  encore  deux  témoins  dont  la  déposition  tendait  h 
la  décharge  de  Perrin,  savoir  un  nommé  de  Bienassis*  et  un  frère 
du  réformateur  Farel  ',  lesquels  rapportèrent  qu'étant  â  Soleiu'e,  ils 
avaient  oui  dire  an  sei4?;"neur  de  Biïisriiçault,  ambassadeur  du  roi 
eïi  Suisse,  s'entretenant  avec  lui  sur  la  détention  de  Perrin,  rjur 
l'affaire  des  chevan-léo^ers,  ilont  on  lui  faisait  un  crime,  n'étail  rien 
du  tout,  et  qu'il  ne  croyait  [>oint  qu'il  l'eiit  mise  le  premier  sur  h» 
tapis,  puis(pi'il  n'avait  [larlé  de  rien  en  cour  qu'il  ne  s'en  fut  entre- 
tenu auparavant  avec  lui  et  qu'il  ne  lui  avait  jamais  lémoij^né  qu'il 
voulut  faire  aucune  proposition  de  cette  nature. 

Toutes  les  procédures  étant  finies  et  le  procès  prêt  à  être  jug»'*, 
le  Conseil,  selon  la  coutume  de  ces  temps-là  et  parce  tpu»  la  ma- 
tière était  de  gTande  inq>or(ance,  le  tîl  consulter  par  deux  avoi'^l.^ 
au  sénat  de  Chandiéry,  lesquels  envoyèrent  leiu'  avis  appuy»'  Jr 
quelques  autorités  assez  mal  appliquées  sur  ce  qui  rcifardait  r«r- 
ticle  ca|>ital  de  son  procès,  telle  fjue  la  loi  qui  ilil  que  :  «  CogUatùf 
nés  prenam  non  merenhir  :  in  criminaftiniSy  probatlones  cMft^nf  esj;f 
liicp  nient ftana  r/r//7o/*c,s*  (Lc^,  sciant  cnncti,  c.  de  |>robatioii«y  rf  • 
«  Licei  legaiiiii  non  debeai  aUcndere  ad  alitid  quarn  ad  itfjlmm 

'  t>avr,ritè,  [*.  80.  —  Il  n'est  iraillonrs  Poitiers,  aa  sujet  (ïiiquol  voir  A.  (Arlifr, 

pas  exact  que  laus  les  syndics  fussent  da  ArrHs  du  Comn!,  etc.,  tlans  les  M.  tï 'j.t 

parti  du  Perrin,  l'uii  d'eux,  Antoine  Chic-  I.  XXIÏt,  p.  W8,  (Noie  des  Miteurt.) 

i*and,  éLail,  nous  Tavon^  dit,  mi  adtiérmil  *  Gauctier  Parel,  l'un  de^  frèrp*  J" 

assez  p  nui  once  de  Calvin .  (Note  des  édi  réformateur;  il  s'élail  lui  aussi  ri' lire  en 

leurs. )  Suisse;  voir  Frftnre  prat.^  3'^  iHl..  I.  IV, 

'  Noble  ttené  de  lïieuassis,  ualif  de  p.  'M7 ,  (Note  ilex  niiîeurs.) 
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feyaiittnis  (Bar.  iii  L-  IVnilus  dv  le^^ûomlK)  Jiftilà  /rffaiione,  non 
firohihetur  iof/ai  ^/r  (f/td  re  n  ^  ajoiilaul  (|iip  IVrriii  ri^*lail  |*as 
rovoyé  au  caï-^liiial  tlii  Bellay,  mais  au  roi.  Sur  res  uiolils,  *lis-jn, 
ils  le  declarerenl  alksous  à  rëg;ard  du  crime  qu'on  lui  taisail  sur 
raflaire  des  clievau-lejL^ers.  Et  voici  de  quelle  uiauiêre  leur  avis 
était  écrit,  tant  sur  cet  article  tjue  sur  les  autres  du  proct*s*  : 


t 


Ponrce  que  par  les  confessions  de  TEnquis  et  deleaii  en  ses  responses 
A'  depostUon  des  témoins  sus  ïes  arlifdes  mis  à  prouver,  m  par  les  tellres 
missives  do  Seigneur  l*resident  de  Mliamber>,ni  par  raltejilalion  produicle. 
ne  treuvons  l'inieiition  du  l'iorurear  mslant  <:onfre  irelliiv  deyemenl  iuslif- 
fiee.  â  derlaratiou  de  conspiration  ou  pracUque  a  l'enfu>nlre  de  l'EsLat  et  Sei 
grienrie  de  Heneve,  dVai  il  est  ritoien  à  Conseillier.  ni  i|u1l  haie  commis 
ranlre  la  chose  publitiue  que  s*apparoisse,  pourquoi  il  doive  nu  i-orps  estre 
piiny,  à  ceste  catjse  l'absolvons  eu  tel  endroicl  :  [nais  pourre  tjne  Ireuvons 
sVstre  trop  arrogammenl  in^n't  é  de  troabler  le  llonseil  par  plusieurs  fois, 
entrerompant  raudiencej  entrant  sans  estre  appelle,  A*  usant  de  paroles  de 
vengeîjmve.  A  de  n'otieii"  à  ce  que  par  le  Conseil  bavoit  esté  ordonné,  décli- 
nant Tordre  de  jyslice.  A'  se  pourlinl  pour  desidieissanl  à  propos  de  mena- 
ces, d'oti  ha  respondn  havoir  failly  par  trop  de  cholere. 
ft  A  ces  causes  et  autres  contenues  dans  le  procez.  à  pour  éviter  de  venir 
■^  semblables  inronvenionts.  derlairons  led.  enquis,  pour  tiavoir  indi^^né  h- 
i!onseiL  indij^ne  d'eslre  tlu  nomlae  dn  Conseil  el  de  n'eslre  admis  (Ticelluy 
estre,  le  reputants  inliabile  d'aucun  honneur  de  la  Cité;  é  pour  ce  à  devoir  en 
plein  I Conseil  venii-  â  genoux  iV  teste  nue,  crier  mercy  à  toutte  lu  Seigneurie 
de  tieneve.  A'  a  Syndiipies  tV  Conseillieis  ;  le  condamnant  aussy  aux  frais  du 
procez  t&  despens  pour  ce  fatcts.  selon  la  luxation  a  faire  à  part  réservée; 
(k  pour  obvier  aux  conspiralioiis  douhtees  ^  d  où  eu  sont  presumptions, 
escriltes  cy  dedans,  outre  cela  sera  banni  de  la  ville  par  ans.  à  paine. 

que  estre  atUiinct,  sera  en  corps  &  biens  connsqué* 

■  Telle  Fut  la  {>eine  a  lH([uelle  Pcrrin  aurait  du  être  eoudarnné, 
j^elou  Favisdes  avocats  cijusull/*s,  sur  t[Hoi  Bouivaï'd  reuiaî^fjue'  que 
celle  [>eiuc  n'/qait  pas  proporlionuéc  a  la  q-raudcur  du  criuie  qui, 
selon  lui,  uiéjilait  la  lunrl,  uiais  t(iril  u'cst  pas  surpreuaut  rpie  des 
gens  i|u]  u\'qaiivul  |>as  ués  dans  un  pays  de  liberté,  tels  qu'étaient 


'  Nous  .su  i  vous  le  te  kl  te  dt*  Boiiivard,       n  urne  rit    pu  rriain!»  ies  pièces  dû  procès. 
0«\r.  cite,  p.  H7,  Cet  nut^ur  a  pu  certai        {Note  deê  éditeurx.) 

'  Ouvr.  cité,  p.  88, 
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ces  HvtiraÎN  t|ni  avairiil  vécu  pn^niirirtiUMil  stms  l<i  «Inniîimtion  ilii 
dur  (te  Savoit\  ri  erisnitr  snus  cvUv  du  roi  de  Fraiirr,  ne  senûsseiil 
|JHS  Uuile  ratroeile'*  dvs  at^liofis  lyranuiijues  ei  (|Ui  li*iideiil  ù  uJer 
Fég'aiité  ^jui  doit  eln*  entre  les  membres  ri^iine  même  répub!ir|up. 
Us  sont  lellenienl  accoutumt^s,  dit-il,  à  la  servitude,  que  la  liherlr 
leur  est  rHlieuse,  de  ruriue  i|ue  ceux  qui  ont  vccu  depuis  longftemps 
dans  les  ténclires,  ne  [jeuvenl  sooHVir  la  hnuien*.  J'ajou(erai  que 
ces  aviH^als,  rtant  sujets  du  roi,  iravaient  irarde^  de  condamner 
IVrrin  sur  TarNclc  dt^s  ehevau-léi^ers»  puis*|ue  cette  aJïaire  rei^^ar- 
dait  le  service  «le  sa  Majesté'*  el  qu'elle  avait  été  néj»;ociée  avec  Ip 
cardinal  du  Bellay,  Aussi,  aut^int  que  leur  jugement  fut  (>eu  juri- 
dique sur  cet  article^  autant  fut-il  ilans  les  règles  a  Tégard  dp 
Taulre,  dans  lequel  rjiilérét  du  roi  n'élail  point  mêlé. 

l/avis  de  <*es  avocats  ayant  été  lu  en  Petit  Conseil,  celtïi*ci 
procéda  au  jug^ement  de  ÏVrrin,  le  29  novembre,  t'^ejug-emenl  por- 
tail qu'il  serait  élargi  des  prisons  en  lui  faisant  de  fortes  exiiorla- 
lions  Â  avoir  plus  de  modération  à  l'avenir,  et  sous  les  cooditions 
suivantes,  savoir  :  qu'il  viendrait  demander  pardon  k  Dieu  et  à  la 
justice  el  qu'il  confesserait  d'avoir  offensé  l'un  et  l'autre,  laquelle 
confession  il  ilevrail  donner  par  i^^ril  ;  que  de  plus,  il  reconnaîtrait 
que  la  |>ro(>osilion  qu'il  était  accust'  d'avoir  faite  des  deux  cents 
cJievau-légers,  il  Pavait  faite  sans  le  su  el  le  consentement  de 
seigneurie  de  Genève,  n^ayanl  eu  lànJessus  aucun  ordre,  qu'il  si 
devrait  soumettre  à  comj^araître  de  nouveau  jK>ur  répondre  de  cet 
affaire  toutes  le^  fois  qu'il  plairait  au  Oonseil,  el  s'eng^iger  à  saû^ 
fairt^  à  tous  les  frais  auxquels  la  République  pourrait  être  expiTSi'*^ 
à  celte  occasion,  soil  ilu  t^lé  des  seisrn^urs  de  Berne,  à  cause  d«^= 
ralliance,  soit  d'ailleurs^  comme  emx>re  de  n'offenser  personne, 
en  général,  ni  en  particulier,  el  de  donner  caution  qu'il  ne  le  fera 
pas  à  peine  de  mille  écus,  te  déposanl  enfin  du  Conseil  ei  de  Knm. 
oflioGS  pour  lors\  el  le  i>nKiamnaut  à  tous  les  dé|iens.  Au  reste 
quelques  jours  au|>aravaiiL  la  suppressiau  de  la  chari^  de  ca|»i 


I 
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laine  j^f*iH*ral  aymil  été  mlsv  sur  le  lajfis  en  Deux  litniLs,  l'avis  du 

I Petit  Conseil  f]iri  l'alïolissail  pour  toujours  y  fui  approuva**, 
niioicpi*^  je  lie  veuille  |)as  il<'*eid«*r,  eoiiiiiie^  a  fait  Bouivard,  que 
Perriu  méritât  une  peine  capitale  pour  avoir  eu  des  pour[)arlers 
avec  les  niinistres  du  roi  sur  les  deux  c^nts  chevau-léçerSj  ee|x*n- 
daiil  Ton  ne  saurait  nier  tpi^à  sup}>oser  celte  atlaii  i*  dans  les  ternies 

Kque  Perriu  Ini-ménje  la  |)Osait,  c'esl-à-dire  qu'il  avait  écouté  lea 

^  prnpiFsilions  rpTon  Ini  avail  faites  là-dessus  et  ïpTil  les  avail  acce[>* 
tées  sous  ra[)prohalion  de  ses  supérieurs,  niais  qu'il  avail  »'té  plus 

Hde  vint^t  jotirs  sans  en  rien  dire-  au  (ionseil,  lequel  Tavaif.  apprise 

Hpar  uue  voii*  élraiii^ere,  Tou  ne  saurait  nier,  dis-je,  qu'à  rnvisai,n/r 

Hie  fail  de  cetfe  ruanicre  et  dans  ces  cireonstances,  Perrîn  méritai! 
non  senlenient  une  [>eine,  et  non  pas  (Fétre  al»souss**lmi  Favis  des 
avocats,  oti  renvoyé  suus  souniissirui  suivant  la  sent(*m*«%  mais  uru* 
peine,  laquelle,  si  elle  n'était  pas  capitale,  en  devait  du  moins  ap- 
procher beaucrïn|L  il  avait  né^»'oci<'*  cetre  affaire  de  son  chel\  satïs 

■aucun  ordre  du  (Conseil;  elle  pouvait  être,  si  elle  eiH  vu  lieu,  très 
préjmliciaJde  à  la  Ilé|ndjlitpie,  cai'  U'  nn  de  France  aurait  eu  une 
enni[>ai>'i!ie  dt*  di^ux  cents  cfievau-léi^-ers  ilans  lienève,  |>uisrpi'ils 
lui  auraient  prêté  sernn^nlj  <le  même  que  leur  cliel\  ei  rprils auraient 
été  à  sa  sold»',  ce  qui  était  d'auLant  plus  dani^erenx  (pFil  n'y  avail 

Hi|U('  \wn  d'années'  que  la  France  avait  fait  ce  <|u'elle  avait  pu  pour 

Hse  reniln*  maîtresse  de  (îenéve. 

H  L'excuse  qu'alléguait  Perrin  rpiMI  n'avait  parlé  des  clievau- 

lé^-ers  (pie  par  manière  de  cf>nversation,  n'était  [ïas  suffisante, 
puisque  Fon  sait  assez  que  tout  ce  (pie  dit  l'envoyé  d'un  état  [Hjrle 
coup^  ei  la  réserve  qu'il  avait  mise  de  Fagrénient  de  ses  siq*érieurs 
le  sauve  bien,  à  la  vérité,  du  plus  liaul  degré  de  crime,  mais  elle 

B^n'empéche  pas  qu'il  nr  tVil  très  cou[>ahle.  t>  qu'alléguèrent  les 
avocats  consultés,  qu'il  n'était  j>as  envoyé  au  cardinal  rlu  Bellay, 
mais  an  roi,  est  pitoyable,  [ïuis(pie  tout  ce  qui  se  négocie  avec  le 
ministre  est  censi*  se  négo<*ier  hm'v  st>n  maître,  et  ces  avocats  com- 
battaient hnirs  propres  sentîniens  par  la  loi  qu'ils  citèreni,  epii 
Iportait  rpi'un  envoyé  ne  doit  traiter  d'autre  chose  que  du  sujet  de 


H.  *:..  vol,  M,  i<^  '.m  ro  m  t^v,}. 


*  En  Vi'Sùy  voir  plus  fiant,  t  H.  ^,  184, 
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SOU  aiiiiia^sailo.  [jH  Irtlre  thi  |»irîsiileiit  de  Chaiiihéry  au  (ainseii, 
|>ar  lae|iH*lle  II  (excuse  I*erriu,  de  mt^uie  (jue  cr  que  Bienassîs  ri 
Farel  allt^slï^reiil  avoir  ouï  (lire  a  ranil)assafl*Mir  «Ip  France  eu 
Suisse  SHT  Cl*  siijei,  ne  le  flisenlp*'  point  non  |jIus,  puis<[ue  le  prési- 
dent et  ranibassadeur  avaieni  un  intérêt  lout  visible  d'excuser  la 
conduite  d'un  lioninie  ijui  avaîl  écouté  une  proposition  avantageuse 
an  roi  leur  rnailn\  KiiBn,  le  mystère  que  fit  Perriri  pendant  long- 
leuips  au  tjOûseil  de  ceUe  affaire  est  1res  criniinel  et  ne  p(*ul 
s'excuser  par  aucun  endnnl,  car  c'était  à  sa  dilii^eiïce  rjne  se 
devait  asseniblt^r  le  (conseil  secret  où  il  en  devait  faire  le  rap[)ort, 
couHin:'  il  disait* 

Par  toutes  ces  raisons,  Fan  ne  saurait  disconvenir  que  le  juge- 
ment qui  Fut  rendu  contre  F'errin  ne  fut  l'ouvrage  de  la  faveur  et 
du  crédit.  Aussi,  deux  jours  après  qu'il  lui  eut  été  |*rononcé,  il  crut 
qu'il  auiait  encore  assez  d'amis  jiour  en  faire  révoquer  une  partie* 
Il  deniaiida  (|u\>n  le  dispensât  de  la  caution  de  non  ojf'endendo^ 
et  de  donner  par  écrit  sa  réparation,  mais  on  se  tint  à  la  sen- 
tence** 

Nous  verrons  dans  la  suite  que  l'on  ne  fut  pas  ferme  dans  celle 
résolulion  et  que  \e  ('.onseil,  se  laissant  entièrement  gagner  en 
faveur  de  Ferrin,  ne  tarda  [>as  à  le  rétal*lir  dans  tous  les  liomieurs 
dont  il  avait  été  dégradé  |)ar  ta  sentence. 

Il  n'en  fut  pas  de  menu*  du  |*auvre  Magnifitpie  iVIeigrel  :  la 
justice  fut  exercée  à  son  égard  dans  tonte  sa  rigueur,  et  qtioifjuc 
TEtat  lui  eût  de  robligation,  l'on  ne  revint  jamais  du  jui^enu^ul 
rendu  contre  lui.  Après  plusieurs  délais,  on  le  jugea  enfin  le  3o 
décembre.  (^)ueltpies-uns  furent  d'avis  que,  son  procès  n'élani  |>as 
encore  suffisamment  instruit,  il  y  avait  lieu,  suivant  le  sentinu^nt 
de  trois  avocats  qui  furent  consultés  là-dessus,  *le  faire  encore  de 
nouvelles  procédures,  mais  ce  ne  fut  pas  la  pluralité  des  voix  :  on 
le  jngea  et  l'on  trouva  qu'il  devait  être  élargi  des  prisons,  mais 
parce  qu'il  avait  été  cause  de  la  prise  de  Léger  Mestrezat,  lorsque 
celui-ci  allail  à  la  foire  de  Lyon,  comme  il  Pavait  avoué,  ce  qui  ïn\ 
regardé  comme  une  action  itlicile,  de  bourgeois  à  bourgeois,  quoi- 

'  ^   C,  vol.  4Î,  fo  :ï57  rofl^rdécO* 
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cjiir  Meslrrzai  rn*  lui  fti  niivune  [ïrirlir  et  t\uv  sh  il^Vleiition  îr<nll 
[toinl  eu  (le  fcîcheuî>t*  suite,  un  le  condamna  à  èlre  dépose  du  Con- 
seil iles  Soixante  et  du  IJeux  Cents,  dont  il  élnit  niendire,  el  à  tous 
les  dépens,  ei  trois  j()urs  après,  son  alliiire  fiyaiil  éle  examinée  une 
seronile  fois,  il  fnl  rie  [>lus  cassV*  de  sh  Ijourijeoisie',  el  on  le  laissa 
encore  crcHjjiir  dans  les  prisons  jnsrjn^au  milieu  du  mois  ile  janvier 
snivarM,  ipTil  en  sortit  sr»us  la  [HUiinesse  qu'un  exij^ea  de  lui  ipfil 
co  ni  paraîtrait  de  nouveau  quand  il  serait  demandé*. 

.le  ne  saurais  mVinj>éclier  fie  ra|qHnier,  sur  ces  jut^emens  de 
rVrrin  et  du  Mat^nitique,  ce  qu'en  dit  Bunivanl  dans  Téerit  que  j'ai 
déjà  souvenl  cité*,  je  un*  servirai  même  de  ses  propres  termes  : 

ce  Si  Hrent,  ilit-il,  en  te  enriruiti,  lUis  syndiques,  comme  jadis 
les  Juifs,  ipii  itemanderenl  la  délivrance  de  Barrabas,  (]ui  n'estoil 
(jue  un  larron,  et  voulurenl  rjur  Jt*sus-Chrisï,  riîniueent  aijifneau, 
fust  crueitié*,  car  ils  délivrèrent  Perrin,  (pii  s'estoit  meiraiel  contre 
la  rliose  pul)li(pie,  et  laiss(*reiit  le  iMaiçniftique  un  loni!;  temps  api'es 
en  prison,  ipu  liavoil  lontte  sa  vie  bien  servie  la  ville,  et  ne  fnst  esté 
(ju'i*n  ce  act**  de  reveller  la  mescliante  entreprise  de  Perrin,  car 
s'ils  eussent  sceu  monlre  sus  luy,  ils  ne  l'eussetrt  pas  espari--m''. 
Touttesfois  les  gens  de  bien  du  Conseil  estroict,  coml>ien  qu'ils 
fussent  en  petit  nombre,  sulliciienmt  et  presserenl  tant  que  a  la  fin 
ils  le  délivrèrent ,  niais  a]>rt*s  qu'il  cul  l>eaucu[i  despendu  eu  la  pri- 
son, ce  (pje  luy  faillut  toul  paier,  et  en  outre  fut  privé  du  Cunseil 
es  Deux  Cents",  duquel  il  estuit,  de  (jiioy  il  ne  se  soucia  gueres, 
lyniant  mieux  entre  seul  que  mal  accnuqiaij^né.  De  <|uoy  le  con- 
traire  on   Ht  a    Perrin,   car  en  février*,  ainsy  comme  Ton   faict 


•  Ibid.,  f«  ilt  vo  (16  jiiiiv.f»  \):\m 
une  lelîre  n  V'ird»  du  !U  janvier^  C.alvin 
prélend  tjue  le  verdict  •  nouveau  <^i  iiial- 
leodii  »  rendu  le  Iti,  absolvait  Meigret  •  vouv 
pi  é  tel  tie  n  l  et  sa  n  s  aucun  *  •  nisv  r  v  e  •  i  Op .  ^ 
L  W\,  \\°  98lt>.  LrMS  tntileurs  des  Optrti^ 
jiinsi  que  Roget,  oui  déjà  fait  la  remarque 
que  celte  assertiou  ne  pouvait  se  concilier 
avec  les  dDcairjentf^  âuttieiititjues.  Maigret 
up  fut  libéré,  en  etM,  que  sous  |ironiesse 
de  se  représenter,  deiueura  cond^inmé  aux 


tlé(>en*  et,  s'il  ne  fut  pas  cassé  de  sa  lïonr- 
^'eoisie,  il  resta  eîtctu  de»  tlonseits,  fait  qui» 
à  lui  seul,  ifnpiiquail  une  i^îrave  rér>erve, 
très  juslïliée  d'ailleurs,  {Note  des  èdiitiir$.\ 

*  Â(hh  ei  devis,  p,  89. 

*  La  comparaison  est  un  [jeu  forte 
{Note  rftr  i' auteur.],  —  On  voit  ([ue  (iau- 
lier  a  seuli  lui  mênie  l'iucou venante  exa- 
lîération  ttu  nipprocliernenl  fait  par  Boui- 
vard.  {Noie  dm  HiteurM.) 

*  El  des  Soixante.  {Note  tkx  éditeun.) 

*  De  f  au  née  1549.  (Note  des  éditeur  iJj 
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ortliiiaire'irirut  ;i  (Iriirve  les  rslrrlii^ns  Ji^s  Syndi([ues  et  (^«tnseil  \v 
i\\u\vnv\\v  fi  [Mrs  Ici  Piirilit  aliuii,  \mv  |>i'?icli<|iie  rirs  ^""eris  contli- 
hi)iitn»s  «Miiniiic  Iny,  il  fui  eslen  |>miuer'  Svrj<lHjy«\  restiltie  en  sa 
(•n|*ilrine^r!r  ef  nircin^s  ru  plus  i'raiiclr  |ïrrlierijirirr»C(*  i\ue  |iara- 
v;miI.  m 

HonivHnl  iTi-sl  |ihs  Ip  seul  ries  auteurs  Je  re  ienips-là  qui  fil 
un  si»iy|j|ii|jlt*  jiiiî^riiieiil  île  celh*  atVaire,  K(*sel  (ali  voir  en  <leux 
mois*  t|iril  iiaii  a  [mmi  [Mes  dans  l«»s  inèuies  seiitimens  (piaiid  il  dil 
i|ue,  deintis  que  les  juiretninis  de  Perriu  ♦»!  c!u  Mat^niHfpie  Furent 
reîidiis,  \\m  avait  luen  reeouiui  rpie  le  j>re*iuier  avait  rîr  trn[>  favo» 
rallie,  eruuuïe  enVtiiveun^uf  la  eliuse  j>arle  dVlle-mèiiie\ 


*  <)u%r,  cUé,  liv.  V.riia|i,  16.  p.  :«i5 

•  «In  m*  rotmiivo  [\k&,  dm»  le  jage* 
iiif^nl  portt'  (tar  Uautior  sur  râffjiire  de 
IVrnii  et  ik  Mei);ivt,  sa  modérsittoit  et 
son  illtkvpt>tlilaJll'«^  iraiipnviatioii  habituel- 


l'oiiseillers  hosliles  aa  capitaine  générd, 
el  l'un  «IV'UK  se  chargea  de  la  dénauciation^J 
Cahiu  iiVul  ^'arde  de  se  compromettre  uii'j 
vertement  dans  l^affaire.  mais  sa  correij 
pondance  avec  Viret  et  Faret,  ses  ronfl- 


iez, tl  s*e$t  trop  \m9f^  influenoer,  soit  par  dents,  où  il  identilîe  la  cause  de  Meigret 

1rs  diatril>e.<«  de  liiuiviml.  soit  par  le  mi-  avec  la  sienne  propre  et  dirige  contre  P^r- 

li(tu  nuUnaut  et  l opinion  ofltcielle  qui  ré-  rin  et  se^  adhérents  les  invectives  et  \e^ 

iM  à  Gtoèvt»  «or  h  eomiile  de  Ferlin^  êcemêtàom  les  plus  veiiéiiieiil»,  montre 

depiiis  ta  dmte  de  aou  parti  en  I5S5.  assai  la  part  qu'il  prit  à  rèvêoenieiit  (cf. 

Htis  on  eiamine  t«$  faits.  H  pins  on  entre  aatres,  Opera^  t.  Xil*  n«  960,  9tîH, 

s«  persuade  qu  il  n  >  eut,  dans  les  n^s&è-  975,  977.  988,  98SI). 
nMAls  de  eetui  Cl  à  la  omt  de  Ffuim^  «■-  tlearen-secoent  poor  Perrui,  ^es  amu 

âme  velHiK  de  Inliiees.  Seas  do«tev  il  periieBl  iMlMlment  le  coi|pea  retoonuni 

tt'eèl  pie  Hé  fkké  de  reàaseser  eoii  près*  T&cmsttàom  otmire  MeigreC  el  en  provo 

Ijfe  et  d*a«gaieQler  soq  infteeftce  éêm  quant  rialerv«olîe«  dee  Semols.  On  s 

Genève  en  devenant  le  cM  €wm  lro«pe  laié  cewL-ci  driMotijé^nenre  poor  avoir 

fMl  le  r\>i  aarait  fiii  les  fTaiâ,  Mais  il  wjeaa  tana  Mxmaé  de  Bienéee  tecidaiil 

a^îl  en  mm  de  riserrer  l'^MnafeMWBl  de  à  eoMeelIre  CuitW)  att  rei  de  France.  tU 

Mi  «Hiétiem  el  eelei  dse  Outatt  wiimi»  whi  penirneal  «b  oealram  a t  oir  agi  dans 

m  qei  exctet  litvle  mieiitiûii  cnwii^Bis  a  lae  we  très  ndie  de  lesTs  îalérilL  Sms 

Téfiid  4»  ;«i«i  pavik  A«si  ipfiendl'41  ifeMS  pÉrtv  de  1 

it  qine  IVrriii  kA  Vekjjik  dftoe  nnwiiiea  tfitti  les  aaeifis  ge—fijtse» 

OTemet  e«r^.  :^  ifia*  leetes  les  Ims  qB%  on  tmwileiit  n 

dMefd  9m  ittlHMs  aitic  Calvia,  ms,  Uê  ^mimà  imâm  com^  dès  Ta- 

csailigtilliwl  reiiiiiai  é»-  kard,  depMdeioadHeesldesj 

la>i  pH<  av^  le  CeieiefcMu.  b»  riév-  Iiomv  »•  paeeè  et  sa 

eMiMT  ettBipfit  qee  IViriM  iMeeiA  dRser^  a  a 

nais  i«  adKer»iiir  in^rwNlisfcti  et  il  dMMe  de  Ci^ieB  et  de  mm  wmmt  sv 

if^ten  w>iwqwcr;U  Mire  de  rail»  i  m 

liwœMMi  désunie-  Xe^ffeCeenen^  wê  ^ 

t  éev^jive  a  t^Éhiii»  sVett^dit  aiec  le^  an  e»^»^  raoiîpettie  pe«r  la 
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Au  reste,  les  c^sprils  ayniii  vU'  rinlfinl  ilivis»''s  <]irils  l'avai^Nil 
élv  sur  l'affaire  de  Pi^rriii,  roiiiiiie  nous  l'avons  insinue  (*i-tlessiis, 
iJ  n'es!  pas  snr|)rtniaril  que  raninNisilr  i|irîl  y  avaii  entre  les  ci- 
toyens pai'ul  avec  relat,  coinnie  cela  arriva  (pjelqijrs  j<ïurs  avanl 
le  ju^ennMïi  <|iji  Fnl  rrrnln  4*iMi(i*r  le  .Mai^niifîijiie  Mei^ret,  <*e  «pii  Ht 
craindre  tpie  les  ehoses  n^^n  vinssenl  a  nue  seilition  des  pins  vio- 
lentes. Le  (lunseil  des  Deux  (lents  devant  èlrc  assernt>l/'  le  iCmI/*- 
cembre,  dans  le  temps  <pie  ee  i^onseil  aUeiidail  dans  rantictianiUi'e 
ponr  être  apjielé,  im  des  conseillers  du  l*etil  <  Conseil,  ut  m  n  ru*'* 
Pierre  Bcniua,  tjni  n'était  pt>iut  de  la  cabale  j»errinish%  peudaut 
fpie  le  (jonseii  ordinaire  opinait  snr  luie  affaire  4|ui  regardait  le 
Mai^ïuHtpje,  |n*ia  les  syndics  de  lut  accorder  audii*ncp  en  l)i*ux 
Cents,  où  il  avait  des  choses  â  dii'e  ipn  feraient  descendre  certains 
niaiî'istrals  de  leurs  sièges.  \Jx\e  send*lable  deniatidc  ï\\  d'aboni 
tieaueoup  lie  bruit,  et,  la  nouvelle  en  ayan(  v\v  \mr\vv  dans  Tauti- 
chainbre,  il  n'en  fallut  pas  davantai^i*  [>our  causer  un  horrible 
luninlte  parmi  des  es|ïri(s  aulant  echauHV's  et  animés  les  uns  contre 
les  autres  (ju'étaient  les  uu^njhres  ipii  composaient  le  (îrand  (^on-* 
seilV.  Ce  qu'avait  dit  Hiuiua  \vv  fut  pas  Tunique  cause  du  désordre  : 


^e  Calvin,  n'avaient  dans  les  réfagiés  fran- 
çais qu'aiie  confiance  limitée.  Pmir  ee.s 
derniers,  Gent^ve  ùlail  avant  toul  Titsile 
talébire  contre  les  perséculions  n^igieuses, 
maiâ  si  ta  Réformé  avait  Iriornpliê  en 
Francis  il  n'est  pas  certain  qu'ils  f^us^ent 
défendu  rindcpeniiaiiee  de  la  Répiibliqne 
avec  autant  d'ardeur  r|ue  lê,s  ancirus  ei- 
toyeiJS.  Ils  demeura  ienl,  pour  la  pluprirt, 
étrangers  dans  Genève,  et  des  ijunne 
acalmie  se  produisait,  beaucoup  ^'empres- 
saient de  quitter  la  ville,  même  apr>''s 
avoir  elé  reçus  iMiurjfeojs,  |M)ur  reltuirner 
dans  teur  pays, 

Ce  nVsl  point  a  ilire  que  Miiigret  ait 
réellement  ea  Tinteution  de  trahir  la  cité 
m  û  avait  trouvé  nu  refuge,  et  lions  ne 
partageons  [i«as,  u  cet  égard,  l'opiuirtn  de 
Gtliiïe,  mais  Ton  ne  saurai!  disconvenir 
que  Tattilude  de  ce.  perso uii;ij^e  l)eso^M»eu\ 
et  porté  à  riiitrijtfoe  lut  incorrecte,  son  rr>le 
d*a^'enl  offiiMeux  et  plus  ou  moins  secret 
d'im  ••iluvenienierd  étran^*er,  peu  conipH' 


tible  avec  sa  qnalilè  de  lïi>urgeois  et  de 
ntaf?islrat,  sa  délaliou  enfin  contre  Léger 
Mt^slreKat,  l*mi  de  ses  nouveaux  conci- 
toyeas,  passaljleinent  (idiense.  La  décision 
ijni  Texclut  pour  toujours  des  conseils  de 
ta  Hépublitjue  montre  que  ce  sentiment 
fut  aussi  celui  des  Genevoi^^  d'alors,  et  l'on 
ne  sauraU  y  voir,  avec  Rnnivard,  ttoset 
et  notre  tiislorien,  après  eux,  un  déni  de 
justice,  mais  au  contraire,  uue  sanction  lé- 
^^itime  et  une  sage  mesure  de  précAution. 
{NqU  deâ  éditeurs,) 

'  H.  C,  vol.  42,  f<*  ;*7I  ro  :  •■  Et  en 
lu  Jurande  salle  première  s'est  dresse  groz 
tumulle  en  sorte  que  les  s»""  scindiqnes 
sont  estes  contrains  y  atler  et  M.  Catviu 
aussy  pour  ruées  Ire  l'afl'ere  eu  paex  et  les 
sfî*  predicans  ont  faiel  de  îieltes  adiiioni- 
lioîis.  »  Voir  aussi,  diïus  Ctdvini  op.» 
t.  XU.  I»,  6X1,  note,  une  relation  de  l'in- 
cident, consignée  dans  le  re^^stre  de  ta 
Compaguie  des  Pasteurs,  Cf.  Hogel,  ouvr. 
cité,  t.  lit.  p.  SU,  u.  [Nide  du  rdikurit  ) 
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le  feu  ile  la  rtiscdrdc  (|iii  couvait  sous  la  ceutlre  depuis  plusieurs 
jours  ne  pouvait  |>as  lanltM*  a  rclaler.  Calvin  et  les  ministres  le 
jui^^èreut,  ruuuiH*  l>ieii  *rautres,  de  eelte  luanîère,  aussi  il  paraît 
par  une  de  ses  lettres  écrite  à  Viret*,  ipi'il  avait  pris  des  uiesures^le 
jour  préeétleut,  avec  ses  colle^uesj  pour  se  trouvera  la  uiaisou  de 
ville,  atiu  d'apaiser  le  (uuudte  ipi'il  sou|*çouiiait  j  devoir  arriver, 
ce  ipi'ils  fireut  ellVetivenieut* 

llsy  vinrent  luèiue  avant  Fheure  uiarquiVe,  parce  r]u*ils  avaient 
a|i|iris  ipi*it}  avait  déjà  hi^aucouji  de  bruit  parmi  les  conseillers  des 
Deux  (lents  qui  atleudaient  devant  la  maison  de  ville.  Les  cris 
coiiFus  et  horribles  poussés  de  tous  c^tés  qu'ils  y  reinarqnértMit, 
auraient  épouvanté  Uuit  aulre  que  C-alvin,  cependant,  <|uoifju*il 
eiVl, parmi  **e  mondiv<là,des  ennemis  des  plus  déclarés  el  qu'il  y  ciil 
quantité  irépées  déi»^ainées^  il  n^liésila  pourtant  p<iinl  de  j>t3rcer  la 
foule  et  desVxposeràloute  leur  fureur.  Il  leur  dit  qu'il  [irenait  Uieii 
el  le^  tioiumes  à  lémoîii  qu*il  était  venu  présenter  sou  corps  à  leurs 
caii|>s^  les  caujurani,  s'ils  voulaient  répandre  du  sanç,  de  com-^ 
mencer  |>ar  lui.  Calvin  parlait  avec  une  si  irr^nde  dignité  qu'il 
afiaisa  irabord  considérablenicnl  le  tumulte,  ceux  de  l'un  el  de 
Taulrt*  jmrli  ayant  beaurtuqi  relâché  de  leur  ardeur.  Bniîii,  le  Deux 
l>nts  étant  a|q>eh'\  il  fut  comme  |^H>rlé  par  ces  ^ns-là  dans  la  salle 
du  iVinseil,  où  it  eut  encore  de  nouveaux  el  de  plus  rudes  assauts  h 
soulenir.  Ije  tumulte  v  ayant  recammencé  avec  plus  de  violence,  il 
eul  besoin  de  toute  U  force  de  son  ^lue  el  de  toute  sa  ferraelé 
|kour  ramener  un  peu  les  esprits.  Il  dîl^  dans  la  lettre  que  j'ai  ctliV, 
i|ue  tout  le  moude  convint  que,  sans  lui.  Ton  aurait  vu^  dans  la  salle 
mt^nie  du  Ikm^^il,  U  sej^ne  la  plus  tra^que,  et  que  Ton  fui  sur  le 
IHHiil  de  s^é^oi^per  les  uns  les  aulres.  Après  que,  par  ses  plus  vives 
inslaiicfs  et  celles  de  ses  collègues,  il  eul  obtenu  de  chacun  quils 
fusseal  lnim|ailles  el  assis^  il  leur  Kl  un  lon^  et  éloquent  discours, 
lef|uel  fut  si  prt^ssanl  qu^ils  en  furent  tous  louches,  à  la  resserve 
d*uu  In^  t****^it  uoudin^  qui,  ce|iendanU  ne  latssèreul  pas  d'approu- 
ver comiiie  le^  autres  it  qu'il  avait  fait.  De  si  horribles  cotifusions, 
foiirtes  à  tant  de  i-otitradictioiis  que  CalTÎn  essurait  depuis  sî  kmg* 
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tPiiips,  SLir  le  rri;lon[Oiil  dt^s  mœurs  c*l  la  tlisci(>liiie  orclésianlique, 
lui  eausaieiil,  inal^-rM'*  sa  fermeté  et  son  courage,  de  terribles  a^'ili^- 
lions,  de  sorte  ijifil  l/*iiioit»*iie  à  son  ami  Viret,  dans  la  memi*  lelJre, 
i|ue  si  Dieu  ne  lui  tend  [)as  ta  main,  il  est  prêt  a  siierondier  el  i|u'il 
drst^sjjère  de  pouvoir  eonsei'vei"  auriiu  oi'dre  ni  même  aucune 
apj>arenee  dVdflise  dans  Gein'^ve. 

ije  Conseil  des  Deux  Cents,  ramené  en  i[neli|ue  îuanière  par 
la  g*ra^'**  <^l  I^  l'orle  e\lnuiaiiôn  de  (^alvin,  établit  une  commission 
à  taquelle  il  donna  ordre  de  travailler  à  rt^unir  les  citoyens  si  fort 
ai^iTis  les  uns  eoulré  les  autres,  (^^tte  rom mission  fut  composée  des 
*(uatre  syndics,  du  lieutenaul,ile  (juebpu^s  conseillers,  taul  du  Petit 
que  du  tîiand  Conseil,  el  des  minisires,  Klle  résolut  daliord  de 
faire  une  publication  par  la  ville,  |ior!aut  tléfenses  très  expresses 
d'exciter  aucun  tumulte',  ensuite  elle  fit  apj>eler  Ami  Perrin  ei  lui 
demanda  s'il  n'avait  |)oint  de  liaine  et  d'auimosité  contre  aucun  du 
('onseil,  de  même  que  rotilre  les  ministres  Calvin  et  Abel  Pouj)in; 
;i  i|uoi  Perrin  ré[NJudit  qu'il  ne  se  plaii^nait  de  personne,  qu*il  ue 
voulait  de  mal  à  persouTie,  comme  il  croyait  aussi  de  n'avoir  donné 
sujet  a  qui  que  ce  soit  d'être  mécontent  de  lui.  Ensuite,  Calvin  lui 
fil  une  forte  exhortation  et  ils  se  touchèrent  la  main.L*on  réconcilia 
aussi  le  même  Perrin  avec  quelques  autres,  et  en  particulier  avec 
Pierre  Bonna,  de  sorlc  qu'il  semblait,  du  moins  au  deliors,  que  les 
esprits  se  rapprocliaieul,  quoique  t.jalvin  nen  jui»'eat  (>as  de  la 
sorte,  comme  il  paraît  [>ar  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Farel  dans  ce 
t(»mps-là',  dans  laquelle  il  lui  rnarcfue  qu'il  n'a  encore  fait  que  très 
[ïeu  d(*  proi^rès  dans  la  réunion  tpi'il  avait  entreprise  de  fain*  des 
citoyens  divisés  les  uns  contre  les  aulres,  et  qu'il  reinart[ue  avec 
douleur  qu'il  parle  a  des  sotn^is  et  à  des  ^ens  dont  la  dépravation 
est  si  grande  et  si  invétén-e  iprelle  est  alïsolument  incurable. 
(*e[>endant  ce  *^'rand  homme  ne  se  rebuta  pas  :  je  trouve  dans 
les  reqistn's^  ([ii'a  roccasion  de  la  Crue  de  Noèl,  il  se  (ïrésenta 
en  Conseil  \mnv  prier  le  mai^istrat  de  [>rentlre  ib*  plus  IViries 
mesures   qu'il  n'a v ait  ejjctHe  prises  prnu*  le    retoui'  de  la  paix    et 


'  IL  i]..  vol.  42,  fo374  vo. 
»  fJ/Mm,  t.  XII.  iv^9m,  28tlêr,  15V7. 
{Note  des  iuliieuif  i 
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(|n*il  proposa  même  le  nHablissenieut  ilr  Perrin  dans  sa  charge 
de  conseiller,  comme  le  moyen  le  plus  sur  pour  y  parvenir  et 
assoupir  loules  les  lirunes*,  et  (lonr  metlre  h  dernière  main  a  ce 
j^:rand  tHivraife,  il  pria  ses  aurieus  collègues  el  ses  meilleurs  amis, 
Farel  et  Virel,  tle  venir  à  Cîeiïeve  pour  lui  aider  à  y  r^'ussir» 

C'est  ce  qui  parail  par  iiuf^  leUre  ipill  rcrivil  au  premier,  le 
28  déceinl>re\  dans  laquelle  i\  v<*isr  dans  son  sein  la  Irislesse  el 
raluiUement  où  le  jetleni  les  contradiclions  et  les  Cduibals  auxquels 
il  a  élé  exposr  de[Kiis  si  InuirleuiiJS,  ce  qui  lui  ferait  souhaiter 
d'avoir  connue  une  mission  particulière  de  Oieu  —  s'il  est  permis, 
dil-il,de  former  de  sendïlahles  désirs  —  jioar  soutenir  d'aussi  rudes 
épreuves  avec  le  courai^e  vi  h  fermeté  nécessaires*-  Il  se  plaint 
aussi,  |Xiur  le  dire  en  passant,  dans  la  même  li'llre,  de  ce  que  quel- 
ques-uns avaient  trouvé  mauvais  ([u'il  eiU  manpn^  trop  de  sévérité 
el  tf^aii^-reur  ilans  toute  crtte  aHaire,  v\  qu'on  avait  prévenu  en 
t|uelque  manière,  ii  crt  éijard,  \'iret  contre  lui,  ce  qui  lui  donnait 
du  cliagrin  et  lui  faisait  souhaiter  de  les  voir  bientôt  l'un  et  l'autre 
a  Genève,  |>our  jug'er  par  eux-mêmes  de  la  vérité  et  pom*  concourir 
avec  lui  à  la  réunion  des  membres  de  la  Hé  publique*.  Farel  et 
Vire!  ne  mani|uèrent  pas  d'accorder  à  Calvin  ce  qu'il  souhaitait 
d'eux  :  ils  arrivèrent  au  connnencement  de  Tannée  suivante  à 
(lenève;  ils  eurent  aussitôt  audience  et  du  Petit  et  du  Grand 
Conseil  ;  ils  firent  à  Vun  el  à  Taulre  corps  de  fortes  exhorlations 


^  Le  reftslre  ne  dît  pas  prècis^iuent 
que  U  propositioa  de  rétablir  Perrin  dâos 
sâ  diârge  de  conseil  ter  skût  vpoae  do  rê- 
fbfinileiir  :  •  M.  tatiin  et  M«  Abel,  mi- 
iiistr«&,  lesqneolx  avecqne  grandes  re* 
OKHtstnuioc»  oot  prier  sajvre  à  fere  qnet- 
fva  bott  leeord  pv ensetuhle  attendu  lyw 
h  9^  cène  ce  dorbd  cdebrar  dyineficlie 
prodiâiii*  jour  de  Noet.  Ordoiuié  que  Ton 
«dvis«  font  premièrement  d*âp{k«in<rt«r  te^. 
ministres  et  le  sr  Ampd  Ferrîn  el  qui  «^ 
ru}fl  k»oii  de  le  reecMtsilie  et  retourne  en 
Conseil  pour  éviter  toutes  bâyeane»  el 
nneuiies.  »  Il  se  pent  fort  bien  loaMbis 
qne  Calvin  ait  jnfé  pmdent  de  prendre 
rinitiili%e  de  cntle  éeôuide  :  Perhn  venait 
aJor»  d'ftrv  tihéré»  tandis  qne  Bleifiel  était 


laissé  en  (irtsoo;  Calvin  sentit  que  s«$  ad- 
wmuàfti  remportaîent  et  qn*il  loi  fallait 
compter  avec  eni.  tl  «e  pr^la  donc,  avec 
nn  empresiiteiiaent  calcnté,  à  la  eonclusion 
d^nne  paî\  plâtrée,  lemettanl  sa  revatictie 
il  des  temps  plos  £ivonit>îe^  :  00  sait  coro- 
meut  il  [a  prit  en  i5oo.  {Note  dts  rdiUurt.) 

<  OfÊfm,  t  Xïh  n*  96a. 

*  Les  éditettfs  stnsbonrgeoîs  des 
O^m  (L  Xlt  D*  9H2,  nol4»  I)  font  rem^r- 
qner  avec  raison  qne  let^  diffîcalte^  dont 
se  plaint  le  rèformatenr  et  le^  afitations 
dont  sonflnit  tè^rtiâe  genevoise  avaient 
ponr  canse  principale  fîmpmdence  avec 
laquelle  il  ooffiptocDettait  la  retigton  dan5 
les  rivalilàs  des  partis  politiques.  {NoU  des 
) 
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à  la  crainte  do  Dieu  et  à  la  leroririliatioii  des  esprlls;  surloiit  ils 
ronjurèreiil  les  nniseillrrs  de  se  reuuir  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  les  iniiiish'es,  el  <|ye  Ton  vil  syccVNler  aux  violentes  liaiiies 
qui  avaient  divise  tes  ciloyeus  un  amour  H  une  charité  tels  <]n'il 
convenait  a  un  peuple  rjue  Dieu  avait  lionorc  de  s^i  eonnaissanee 
et  âuqtu'l  il  avait  tait  part  des  plus  |>ures  lumières  de  son  Evangile, 
sans  ([uoi  il  était  Fort  ri  t*raiiiiJre  «pie  iJicu  cessât  de  répandre  sur 
TElal  ses  plus  |>nM^ienses  (bénédictions,  eojnrnr  il  avait  tait  jus- 
qu'alors \  lies  rcinontrtinces  Hrciil  quelque  impression  pour  riuHjrc 
sur  les  es[>rits,  mais  elles  ne  eorri^éi'eni  pas  le  ciL^ur  de  la  phi[*art, 
comme  nous  le  verrous  dans  la  suite* 

Calvin,  comme  nous  venons  de  le  voir,  avait  proposé  le  réla- 
blissemeut  de  Perriu  au  mois  dedécend)re;  le  Conseil  n'avait  pas 
en  encore  le  temps  dr  l'éflécliir  lanlessus.  Au  cojnmencenuwit  dr* 
janvier,  la  question  tut  mise  sur  le  tapis  et,  après  avoir  étV*  long- 
temps déhatku%  Ton  demeura  à  ce  qui  avait  été  fait',  maïs  quelques 
jours  après,  Pcrrin  ayant  demandé  d'avoir  audience  en  Conseil  des 
Deux  Cents  pour  s'y  justifier  et  Payant  obtenu,  il  y  Ht  un  discours 
véhément  dans  le(juel  il  repi'ésenta  fpie  le  Conseil  pouvant  avoir  été 
informé  fie  sa  comluile  rFune  manière  contraire  ii  la  vérité,  il  était 
bien  aise  de  lui  laii'e  le  n*cii  au  juste  de  ce  qui  s^*tait  |ïassé.  Ensuite 
il  Kt  beaucoup  valoir  les  services  qu'il  avait  rendus  depuis  long- 
temps a  la  Hépublitpie  e[,cn  parliculiei%  ce  qu'il  avait  fait  en  dernier 
lieu  pour  obtenir  rexemption  de  la  traite  foraine  des  marchandises, 
soutenant  que  dans  tout  le  cours  de  sa  négociation,  il  n'avait  rien 
dit  ni  rien  fait  contre  Thonnenr  de  sa  patrie,  et  fpie  même,  ce  qu'on 
lui  inqjulait  d'avoir  t'ait  touchant  les  chevau-légers  r)*<4ait  pas  con- 
forme à  la  vérité;  que,  malgré  les  services  qu'il  avait  rendus,  il 
avait  eu  le  malheur  dVssuyer  à  son  retour  une  prison  de  onze 
semaines  au  sujet  de  quelques  paroles  trop  vives  et  trop  emportées 
qu'il  avait  proférées  en  Conseil,  de  f[uoi  il  était  taché,  promettant 
d'avoir  dans  la  suite  [>lus  de  modération  et  priant  le  Conseil  des 
^eux  Cents  d'oublier  ce  qui  s'était  passé,  île  le  mettre  au  rang  des 


H.  c:,,  vol.  M^  ta  'Mm  \^  (î>  janv.). 
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liomnMes  gens  et  de  le  (t^jiir  pour  un  cîloyeii  zélé  |)oor  le  l>ien  <le  sa 
patrie  et  en  «'Mal  île  lui  rendre  de  lïons  serviees  \ 

Ferriii  avait  une  furie  cabale  en  Deux  Onts,  enniiiip  il  jiaraîl 
assez   pai'  toiil  ee  tpie  nous  avons  dil   ri-devanl,   et   une  grande 
partie  des   honnêtes  j^ens,  qui  sentaieul   ipi'il  aurait  été  du   bien 
publie  qu^in  esprit  d'un  lel  caractère  eut  élé  t'doîi^né  pour  jamais 
des  emplois,  «*tant  eepen<lant  persuailés  cjue  dans  la  situation  où 
élaienl  les  artaires,   son  parli   ne   eesserail    de  brouiller  lant  que 
Tarret  rendu  ronli^e^  lui,  (pii  le  réfiuisail  a  Télat  de  personne  privée, 
subsisterait  —  ce  qui  étail  aussi  le  sentitnen!  de  (lalvin — crurent 
qu'ils  devaient  de  deux  maux  elioisir  le  moindre,  ce  qui  fit  que  Ferrin 
fut  assez  heureux  pour  obtenir  du  (ionseil  des  Deux  Cents  son  réta- 
blissement dans  la  charge  (le  conseiller,  et  afin  que  raffaire  des 
clievau-légei-s  fùl  a  jainals  étf*inle,on  le  libéra^  en  inénic  lenq»s,  de 
robHgation  où  le   mettiiil  sa    sentence  tle  comparaître  eu  (  k>nstùl 
toutes   fois  et   qualités,  et   de  la  c*aution  de  mille  écus   à   quoi  il 
avait  élé  condamné,  tant  [lour  assurer  sa  soumission  de  se  repn'^ 
senter  que  rengagement  où  il  s'élaîl  mis  de  n'offenser  ni  attaquer 
personne*.  Ensuite  les  conseillers  qui  avaient  ét^  dans  de  difFérens 
partis  se  rt't^oncilierent  :  Perrin  luî-méme  fit  sa  paix  avec  Lambert 
qui  avait    fait  la  fonction  de  procureur  général  dans  son  affaire^ 
après  avoir  eu  la  liardiesse  de  porter  des  plaintes  contre  lui,  de  ce^ 
qu*il  avait  ilil  aux  prisons,  pendant  le  cours  du  procès,  que  Perrii^ 
nN'tait  |>as  homme  de  bien;  sur  quoi  LÉdmbert  lui  répondit  qu'il  étai^k.^ 
fâché  de  ce  4|ui  s'était  passé,  qu'il  n'avait  rien  fait  que  par  ordr^^^^ 
du  Ck>nseîl  des   Deux  iUnits  et  qu'il  déclarait  qu'il   tenait  Ferr 
pour  un  brave  homme,  déclaration  que  Perrin  se  fit  donner  \ya^ 
écrit'. 

Dans  ce  même  temps,  les  Bernois  avaient  donné  avis  à  leu 
âllii^  de  iVnève  que  le  bruit  courait  que  l'empereur  en  voulait  a  1  jf9 
Répubii(|ue  et  qu'il  faisait  de  grands  préparatifs  pour  rétablir    t^ 
duc  de  Savoie  clans  si*s  rIatsMVl  avis  fui  confirmé  |>ar  la  Fraut*^, 


*  HAl..  via.  ïs^h  liO\«(P|jiiiv) 
«  Ihd,  Mil  r*.  Ut  1*. 


*  IM  .  ^  lAï  r*  (3  février) 


XOrVELI.KS    ATTAOÏTKS    COXTHK    l,KS    MIXISTRES» 

le  sieur  lie  Lavaux,  ainhassadt*iir  du  val  t^ri  Sijiss«*\  ayant  ru  «irtlre 
de  son  maître  «rexliorler  le  magistral,  en  passant  par  Genève, 
(i'Alrt*  sur  ses  |ïï;anles,d'enlreleiHr  autant  <|u*il  [MMirrait  l'innon  erilre 
les  eildyens,  de  denu^urer  atlaelié  el  uni  pins  (|Uf*  jamais  an  C^orps 
helveliqne,  assurant  que  le  roi  eUil  dans  la  (ernn^  résdlution  de 
défendre  la  Ville  de  tout  son  pouvoir.  Ces  avis  fin*ijt  redoubler'  tie 
vigilance  le  Omseil  sur  ce  qui  regardait  la  garde  de  la  ville.  L'on 
remercia  l'ambassadeur  ilu  roi  et  on  lui  fit  tont(»s  les  civilités  [Xissi- 
liles*. 

Nous  avons  vu,  dans  les  années  précédentes,  avec  (juel  zMe  et 
quelle  fermeté  t^alvin  travailla  à  réprimer  dans  Genève  la  débau**he 
cl  le  libertinage;  le  cœur  tie  la  plupart  était  trop  gâté  pour  qu'il  y 
eût  lieu  de  se  flatter  que  ce  gi-and  homme  pûl  venir  si  lot  à  bout  de 
son  dessein  et  qu'il  n'eût,  dans  la  suite,  plus  de  contradictions  a 
essuyer  de  la  part  des  vicieux.  Uni*  ville  pleine  de  gens  df'l*orflés, 
lelle  fpi'était  tîeuève  du  leuqis  de  la  I\éfoi'UJah<ni  et  *pii  a  cruilrat^té 
riialulude  tIe  ladébauclie  pendant  une  suite  de  plnsieiu's  années,  ne 
s'épure  pas  lout  d'un  cou|>»  e(  la  rt>riversion  n'est  pas  l'ouvrage 
d^m  petit  nondïre  d'ann/^es.  Aussi  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
Galvin,  dans  ce  temps-ci,  eût  obtenu  tIe  son  église  ce  qu'il  souhai- 
tait [>ar  rap[)ort  au  règlcnienl  fies  uiieurs  ;  au  contraire,  Trui  jîeul 
dire  que  le  rétabiisseinent  de  Perrin,  qui  favorisait  extrêmement 
les  détiauchés,  ne  lit  que  rendre  ceux-ci  plus  enireprenans  et  plus 
incorrigibles.  Le  fj  mars',  Ton  trouva  dans  les  rues  des  placards 
affichés  contre  les  ministres;  je  n*ai  pas  pu  trouver  ce  qu'ils  conte- 
neient,  mais  il  [)araît,  par  les  registres,  ([ue  quelques  jours  après 
on  les  accusait  d'avoir  |ïrérhé  ipie  le  magistrat  ne  rendait  aucune 
justice  et  fjue  les  libertins  faisaient  grand  bruit  de  cela  par  la  ville 


I  Ml  était  simplement  cliargé  d'une 
mi.ssion  spéciale  auprè»  des  Ciitilons;  cf. 
Btdg.  Afjirhiede,  t.  [\\  1  tl,  no  m)*i,  i; 
ratub:is^<lpiir  ordinaire  était  encore  a  relie 
époque  Dangerant  ilc  BDîsrigaull  (ihid.^ 
p.  893,  x).  .Nous  ne  trouvons  pas  le  nom 
tte  M.  de  La  vaux  dans  l'im-entane  som- 
mnire,  publié  par  M>  Botl.  um^i  les  Ab- 
ffhtede,i[\û  lui  diiim*^nt  le  titre  de  elmm* 
t>ellaii    du   n>»  (t.  !V.  Id    p,  97ti,  lit.  p}. 


te  mentionnent  a  plusieurs  reprises.  {Note 

'  U.  C.,  vol.  4â,  f<»iO:ï(li  janv.}. 

"  Plus  exaclemeiil  le  t  mars,  R.  C 
vol.  W,  ï^  Hl  v»>;  ces  pl;u'ards  avaient  éXé 
apposés  par  Pierre,  fils  de  Clauile  Savoye, 
l^aueien  maître  de  la  Monnaie,  Savoye  s* eu 
tira  avec  une  forte  censure,  ihid.,  f*^  32  \'\ 
*i  iiiar^.  (Ntïte  deit  éditeurs.) 
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et  tàchaii^nl  d'animer  lo  Conseil  contre  eux,  ce  tjui  les  oblift**ea  à  se 
[irésenler  devant  le  inai^islral  pour  se  justifier  et  jmnr  le  prier  de 
leur  tieelarer  leurs  Hreiisalenrs.  Il  se  trouva  (pi'ils  n'avaient  pas 
publié  (]ue  le  (Conseil  ne  leur  fit  aueuue  juslice,  oiais  seuleiiieiil 
(ju'ils  avaieni  dit  eu  cdaire  (jue  l'on  ne  punissait  point  les  luxurieux 
d'une  manière  proportionnée  a  la  vie  scandaleuse  ([u'ils  menaient, 
el  (pu*  même  il  y  avait  Inen  des  débaucliés  de  *-e  earart^re  aux- 
«t^els  Ton  n'inflii^eait  aueun  chalimenL  Le  (*onseil  ne  laissa  pas 
lie  désapprouver  leur  ronduile  el  de  leur  ordonner,  lorstpi'ils 
apprendraient  (|u'il  se  conimeltrait  des  rrinu*s  de  celle  nature  ou 
r|uel(pie  autre  excès  *pie  ee  fut,  ils  eusseni  avant  (oute  eliose  à  le 
révéler  an  magistral,  sans  le  pnlïlier  en  chaire,  â  cause  du  scandale 
tjue  des  censures  de  cette  nature  pouvaieni  causer  [»ârnii  les  audi* 
teurs,  l^nt  de  la  ville  qu'élranii^^ers  \ 

Ces  reproches  du  maii^-istraf  aux  minislres  el  les  censures  de 
ceux-<*i  n'eni[téclierenl  pas  les  ministres  de  continuer  à  prêcher 
contre  les  débauchés,  **t  les  libertins  de  mener  nnt*  vie  scandaleuse. 
Ceux-ci  se  moquaieul  du  Consistoire  et  le  niagislral  ne  les  punis- 
sait point,  queirpies  |»laintes  que  ce  corps  |»ortal  contre  t^ux.  Aussi 
(^alvîn  fil  beaucoup  de  l)ruit  en  chaire,  le  20  mai,  d'un**  tolérance 
si  contraire  à  Tesprit  de  rEvant^de,  ce  qui  donna  lieu  au  ( -onseil  de 
le  citer  pour  le  censurer  de  cette  conduite'  ;  mais  il  n'eu  fit  dans  la 
suite  ni  plus  ni  moins.  Au  bout  de  quelques  semaines,  prêchant  un 
dimanche  à  S-Pierre,  il  parla  avec  sa  vivacité*  ordinaire  contre 
Timpunité  de  tjuantité  de  désordres,  et,  le  même  jour,  le  ministre 
qui  [tréchait  a  SMîcrvais,  animé  du  niéTuc  espi'il  que  i^alvin,  cria 
beaucou[>  contre  la  jeunesse  de  Ccnéve  el  dit  rju'elle  n'avail  d'aulre 
vue  (pie  de  renverser  la  relieçion  el  de  chasser  les  ministres.  1^ 
Ck)useil  fit  ap|>elei-  Calvin  et  celui  qui  avait  prêché  à  S -Gervaîs,  et 
fit  à  Fnn  et  à  l'anlre  de  fortes  exhortations  de  ne  pas  parler  danses- 
les  chaires  de  cette  manière,  mais  d^averlir  avant  toutes  choses  le=^ 
mai»-istrat  des  désordres  fju'ils  apeicevraient,  et  de  ne  se  plaindre!=^ 
en  public  que  lorsque  l'on  aurait  refusé  de  rf*médier  aux  abus*. 


^  H.  r:,.  voî.  43,  fo  y»  rû  (il*  mars), 
«  Ibid..  r«  ^h  V»  (2t  iTiai). 


'  Ibtd.,  fo  i'M  r  (l+joilielt 
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m  J<*  (rcMive  dans  \e  rri^jsln*  t\\w  la  principale  occasion  du  bruit 
qu'avaient  fait  tes  niinislres  était  certaines  croix  (jue  [plusieurs 
avaient  mises  sur  leurs  habits,  non  pour  taire  croire  qu'ils  approu- 
vasscnl  les  su|>crslilions  du  {>a[>isnu^,  mais  pour  porter,  tlisaienl- 
ilsy  la  marque  par  laquelle  les  Suisses  avaient  accoulume  de  se  dis- 
ling'uer  lorsqu'ils  allaient  à  la  si^uerre.  (Calvin  dil  (pj'il  s'était  plaiul. 
de  cela  parce  (|ue  de  semblables  uiaripies^  portées  par  quekpies-uns 
des  ciloyens  el  non  par  tFautres,  elaient  de  dang-ereuse  consi^ 
quenre  et  qu'il  pouvai(  se  former  par  là  des  partis  dans  l'Ktat, 
comme  on  en  avait  fait  la  lâcheuse  expérience  tians  TaHaire  des 
uiarnmelus  el.  des  eidg-nots  \ 

■  Il  semble,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  TatVaire  de  ces 
croix  était  puremenl  polilif|ue  ci  que  Calvin,  |»ar  consérjucnt, 
n'avait  aucun  droit  de  s'en  mêler',  mais  je  trouve  la  chose  racoiiîée 
«l'une  inaruère  un  [jeu  diUen^nle  dans  RoseL  Cet  auteur  dil  '  (|ue 
cVl^it  la  calmle  libertine  (|ui  avait  mis  i*es  croix  sur  les  habits  jiour 
se  dîstini^uer  des  aulres,  et  comme  elle  était  la  marque  de  ceux  que 
ï\m  ap|>elaii  eidg-nots,  ils  voulaient  par  là  insinuer  malicieusement 
que  ceux  qui  ne  la  portaient  pas  étaient  mammelus  et  exciter  ainsi 
la  haine  juiblirpie  contre  ceux  dont  ta  vie  élail  fnen  réglée  el,  en 
rnéme  temps,  contre  tes  ministres.  Roset  ajoute  que  l'intention  de 
ces  ^^ens-là,  qui  avaient  IVrrin  et  quelques  autri*s  (*ouseillers  à  leur 
tele  *,  et  qui  avaient  pris  les  ministres  à  (lartie,  ayant  été  découverte, 
\v.  (Conseil  eu  usa  d*une  manière  |>lus  douce  avec  (^alvin  et  ses 
coliî'içues  et  que  Ton  commença  de  parler  d'accommotler  le  procès 
intenté,  ce  qui  fut  (dFectivemcnt  fait,  le  Conseil  ayant  piononcé 
rpie  les  ministres  n'avaient  fail  que  leur  devoir.  Ou  les  exhtn'taseu^ 

I      *  R,  C.  vol.  ^;J,  fo  137  (IB  juillet) ,  porté  par  hs  Suisses,  liai  vin  ju(?ea  Voccz- 

—  Vuir,   sur  celt«i   alTaire  des  eroimdes.  siori  f,ivarable  pour  les  arciiserele  voaloir 

ïîogeU  oQvr.  L'ilé,  t.  tlL  |)p,  oti  et  suiv.  stîiiier  lu  divisioa  entre  les  citoyens.  Cf» 

(Note  dfê  èdiieuri  }  k  ce  sujet,  ses  fettres  à  Parf^l  e(  i\  Viret, 

*  Il  o'en  uvail  aticun,  eu  elTet,  luais  Oiitva,  [,  XHl.  («'*  tOi'l  el  ftJ4H.  iNotedeJi 

il  repreiiâit  aiusi,  avec  cette  iriviiicilile  le-  éditeurs,  j 

,  paeité  qui  élail  «tans  son  earacttîre,  la  lutte  ^  Ouvr.  rilè,  liv.  V,  ehap.  Iï>,  p.  3^6. 

I  Jusqu'alors  iufruclueuse  fju'il  avail  eujfag^v  ^  r/ébieul,  nittre  autres,  le,*^  conseil- 
contre  ses  adversaire?*.  Perriti  el  ses  adhe  lers  François  B'^^^niu  l'i  Htulriod  Do  Mol- 
rena  ayant,  pour  tenioi^rner  de  leur  alla-  lard;  c(.  Il,  il.,  vol.  43.  f"  132  v",  liljuit- 
chenu»Td    aux   *;,in1ons,    arboré    I  insinue  let.  {Noie  de»  éditeurs.} 
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lenienl  h  paraître  iiioiiis  fVhniilïrs  (jiihtmI  ils  prirleraient  du  masfis- 
(ral  dans  l<*iirs  sei'nnMis,  el  ([y'îls  se  conleiilasseul  d'avertir  le  Cmi- 
sril  ni  parlirulier  <los  thHaïUs  r|ii'ils  n*iiiart[u«*raieul,  soil  dans  le 
rnrps,  soil  dans  les  meridires  i|ui  le  et>ni posaient,  ce  qui  nVlanl 
pas  du  4(Oiil  de  (-alviri,  il  dit  rjulis  <'*taient  résolus,  lui  et  ses  colle- 
ft^ues,  tl('  driiiauder  \ruv  riuii;/*  ni  l'on  ne  leur  laissait  pas  exereer 
leur  tninistère  en  liberté,  qu'il  n'était  pas  d'humeur  de  se  faire  des 
procès  aver  Ions  les  parlirulîers,  des  mœurs  déré4;:lées  d**s(piels  on 
vnul^il  qu'il  se  plait;nit  avant  foutes  choses  au  lune^istrat,  qnll 
iTavait  dans  le  fond  re[>i'is  en  rliriire  que  di*s  i^eus  dont  la  vit*  li ber- 
line «Hait  d'une  notoriété  pubh<pie,  et  qu'enfin,  il  voulait  se  coïdbr- 
mer  avec  exactitude  a  ce  (jui  était  «'crit  :  n  Va  et  annonce  ma  parole 
à  nu)n  peuj^le;  vh  en  la  maison  du  roi  \  >^ 

Peu  de  lem[>s  î^iprès,  les  libertins  confinuant  de  vivre  d'un^ 
rUfimère  scandaleuse,  Calvin,  dans  uïie  lettre  c[u'il  écrivit  à  Virel, 
lui    (Mi    (iMiioii^Tia  natiirtdlemenl  sa  pensée'.  Je  iroiive  dans  Ro— 


»  R.  C,  voL  M  r»  1:17  iKi  jdilLK 
Hoset,  nuvr.  rilè,  liv.  V,  chm.  19»  p,  :t2H. 
—  (latte  (fuestiitri  Jii  itroil  des  luiriiâtrcs 
de  censurer  *m  chaire  li?s  a^tes  publics  des 
in,iiïUtfats  fut  très  controversée  à  Tienèvo 
ppijitanl  le  XVl^'  siècle.  Après  le  triomplie 
iie  Calvin  en  lii">o  ♦'!  tant  *|y'il  vécut,  elle 
pjiriit  ir^mdïèe  en  favenr  du  rorps  pasto- 
ral, niais  lorsipe  fiinposiinto  personnalité 
du  réforinattinr  eul  disparu,  le  (^oQseit  ro- 
prit  énerj2iqiiern*^iit  ta  thèse  de  ses  prédé- 
cesseurs de  1548^  â  siivoir  i[ue,  si  les  minis- 
tres croyaient  apercev-ûir  ([uelqii©  infrar- 
tkm  au\  éiiits  ou  des  ahus  daus  le  gouver- 
netnent»  ils  devaîeut  tout  il'ahord  nantir 
de  leurs  |daiiites  les  magistrats  en  parti- 
culier et  no  les  rendre  publiques  que  si 
l'on  refusait  de  remédier  aux  abus  consta- 
tés. Ce  foi  In,  comme  ou  te  verra  dans  la 
suite,  un  sujet  d*assez  graves  disseutiuieut^i 
entre  les  ministre»  et  le  Conseit,  devenu 
d*aunée  en  année  pins  atïernii  daes  le 
sentiment  des  prérogatives  dn  pouvoir 
ci¥il.  {Note  d$i  éditêurê.) 

*  It  n'agit  d*uue  lettre  écrite»  non  pas 
liU  mrtmeni  uii  eut  tivu  I  incnlt^iit,  mais  le 


là  février  îim  {Opéra,  t.  Xll,  n*»  613K  l^ 

témoignage  de  Calvju  lui-même  est  Tonne I 
à  cet  égard.  En  écrivant  U  Viret  et  a  Farel 
au  sujet  de  cette  atTaire»  it  cite  lexlnelle- 
ment  l'un  des  principaux  jms&iifes  de   I» 
lettre    incriminée,  celui  où,    parlant  de» 
synilirs  nonvellenient  créés  et  (►armi  les- 
([uels  se  trouvait  Vuii  Perriu,  il  ajoutait   : 
■•  Je  ne  sais  ce  qii'd  faut  attetidre  d>m  . 
car  sons  le  couvert  du  l^tirist,  ils  préteii  - 
dent   régner    *istm   Christ   •    fouvr.    citè« 
t.  XIII,  nû  Um  et  1(>78U  Rogf^l  (IH.  t>3, 
note)  peus*^  que  d'antres  lettres  piu?»   n^- 
centes  avaient  dn  être  aussi   portées  à  la 
cx^nnabsanc^  des  adversaires  de  Calvin, 
«certaines  ré|>onses  de  ce  dernier  oe  se  rap- 
portant paâ  a  ta  l*ntre  de  15V5.  Cette  ai- 
sei  lion  ne  nous  parait  pa,s  fondée.  Tout  ce 
que  les  registres  du  t'ouseit  relatent  a\%  sujd 
de  cette  alîaire  et  des  réponses  du  réforww* 
teur  se  rapporte  an  contraire  exactement  à 
ta  lettre  en  question.  Le  passage  sur  lequel 
Itoget   se  base  est  le  suivant  :  Calvin  dé- 
clare que  1  on  a  mal  translaté  letexle  tatûlj 
de  sa  lettre  •  comme  d  venll  reraoustrereB 
ptussienrs  pa.ssaiges,  mesme  comme  Ihviil 


>48 
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iiM  *  t|u*il  iiirinjiiiiii  â  sonaniiqiril  avail  l>f^riij<'n(i|MiL'  [h^iju^  ti  rc*s!ster 
à  l'hypocrisie  v\  an  vir*^,  ri  i|iir  1rs  ijrlmuclirs  vuulairnl  rlrr  les 
maitiM^set  %i\re  à  leur  faritHisie,  sans  se  mettre  en  |>eirie  de  ce  que 
prescrit  la  loi  fie  iJieii,  et  Ton  [>eiil  conclure  des  rei*;islres  |»iihlî(*s 
*|iril  censaraillacorulnitt*  de  plnsieuns  [jarliciiliers  vl  i[n\\  rediiisail 
les  }ioniî(^tes  ^-eiis  à  on  très  petit  nondïre.  *jelle  Ici  Ire  ayant  été 
interceplée'  etétanl  tombée  eiihe  les  iiiaiiisdn  iria^islral,  le  Conseil 
Ht  venir  Calvin  devani  lui  \)u\u'  lui  faire  rendre  raison  de  vv  |>ro- 
cédé.  Il  ii'eul  pas  l>eaucoiJ|*  de  peine  àse  justiHer\rie(i  n'élanl  plus 
[nihllc  r[ne  le^s  désordres  ipii  ré^-naienl  dans  Genève  et  que  ToUsti- 
nation  des  ilélmnchés,  sui"  Fesprit  descpu^ls  tant  de  censures 
et  dVxIiorlatioiiN  que  les  minislies  leur  avaient  faites  depuis  si 
longtemps  n'avaient  produit  aucun  effet.  Le  Conseil  uv  tul  |)as  nu'- 
coulent  senleuienl  de  (Calvin,  mais  aussi  de  \iret,  à  «|ui  Im  leMre 
il  adressée.  Virei  vint  d'ahord  a  Gencve  pour  se  jusiificr  el  [Hïur 


r 


îusl  leijjer  (îst  faire  les  itionstri's  iiii  peuple 
el  pour  ce  riioyeii  vaullut  faire  îles  luille;! 
parqiioy  ftist  <iifi  parle  prophesle  cpii  vi 
voit  sans  Dieu  *  (H.<:.,  v.il.  W,  f»  itM»  v'>). 
Dans  son  ahominablo  réibi-lioii,  Ih  •^ecré' 
traire  trariâciit  veUe  iïWnskm  au  m  David 
coiiuiji'  un  exetiîpli'  <loiJu<?  par  Calvin  au 
bwu^tl  pour  expÎJ<c*Pi'  1^  ^t'ns  ilu  reproiiie 
■^^sé  datuf  m  tetire  à  quelque  1**11  os  tleis 
^islraLs  d«*  vouloir  vivre  sans  Christ, 
puisque  de  ^îrands  serviteurs  de  Dieu 
avaient  êle  repris  de  la  m^nie  hran  par 
les  prophètes,  el  non  pa.s  coirimt*  eorisli- 
tuant  l'un  des  passages  de  t^eUeleUre.  Par- 
tout ailleurs,  le  texte  du  regislre  et  par- 
lîculiêretnenl  fiiilerrogatoire  rie  tialviii, 
eu  datt*  iJn  18  wlotire,  se  rapporleni  de  ta 
mauière  la  plus  préri^e  à  îa  lettre  de  ItilU  : 
on  y  retrouve  de  inêuie  le  mot  alkr.ti 
(élus),  que  les  magistrats,  peu  ferrés  sur  le 
latin,  avaient  trouve  dt^sobli^reaiil  pour  hs 
ouijsei  tiers  auxquels  il  s'applisjnail  [K.  il* 

Kl  fkX  f*  2<i<>  v'>).  Il  n  i'sl  d'ail  leurs  ja- 
iis  ijue^tiijii  f(ue  d*ujie  seule  letlre  dans 
tout  le  cours  du  déïïal,  (Nottî  des  éditeurs.) 
♦  Ouvr.  ctté,  liv.  V,  etiap.  iQ,  p.  li^H. 
^  Elle  avait   été  sous  traite  à  Virel, 


avec  d'autres^  par  un  serviteur  de  celui-ci 
{Calvini  op.,  n^  1075)  et  êlail  tombée  en- 
tre les  uuiins  d'im  n<>uiiné  Louis  Merder^ 
fiahitant  à  Lausanne,  qui  en  voulait  A  Vi- 
ret  {im.,  n^  MM)  et  t041),  D^res  Calvin 
\*htd.^  uo  HM>),  retle  pièce  ccunproniet- 
(ante  serait  itrrivêe  à  Ceu^'ve  par  Teutre- 
ïiiise  ilu  sieur  de  Crans,  pareul  de  Perrin. 
{Note  de»  édile urx.^ 

'  Ce  n'e»t  pas  aisément,  au  contraire, 
qu'il  réussit  à  parer  le  coup  que  lui  avaient 
hat>ilf^uieijt  porté  ses  ad  versai  r»'s.  Au  début 
de  rincideul,  il  se  uiontre,  dans  nue  letlre 
a  Farel  du  8  sept.  iÙ}/em,  C  XI 11,  u°  1075), 
assez  rassuré  i^ur  les  const^iuences,  mais 
des  leit)  (ut*  1098),  il  apfielle  Virel  î\  son 
aide,  et  laiïaire  ne  s'arranjk'eant  pas,  il  dul 
encore  ]>rif?r  l-^arel  île  venir  plaider  sa 
cAUsedeviml  le  Conseil.  Il  suulinl  d'abord 
t[U*il  s'agissait  d'une  lettre  fatsjfîée,  puis, 
ayant  dû  eu  recounaître  l'authenlicité,  il 
[U'élendit  qu»^  la  traduction  faite  [jar  Trob 
liet  était  inexacte  iH.  IL,  vol.  W»  f<>  {9%  r^^ 
20!*  v").  L'interro(îaloire  eu  règle  qu'il  su- 
int le  18  oetobre  {ibid.,  f*  tti  r")  parai I 
lui  avoir  été  une  mortîlication  particuliè- 
renient  sensible,  {Note  deit  èditf^utx.} 
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éclaircir  le  fait,  H  prier  le  Conseil  de  lui  reihire  la  lellre,  ce  qu  on 

ne  voulut  pas  lui  arcorder,  ee  (pii  fil  ([ii'il  s'en  retourna  mécoutenl\ 
Farel,  ajanl  ap(>!4s  ce  qui  se  passai»,  vint  eusiiileà  Genève  pour 
sotileuir  ses  aneiens  ef>llèi^^ues,  vivement  pressés  alors  par  la  faeliori 
libertine.  Il  parut  eu  Conseil  ordinaii'e,  le   i5  octobre,  au  il  repré- 
senta combien  ils  avaient  été  tous  trois,  et  étaient  encore  attachés 
aux  intérêts  de  la   Mlle,   priant    le  Conseil  d'avoir  [lour  Viret  la 
nuMiie  estime  et  la  même  considération  qu*il  avait  eues  au[>aravaril, 
de  regarder  aussi  Calvin  du  même  teil  qu'il  avait  fait  jusqu'alors 
et  d'avoir  toujours  pour  lui  les  és^ards  dus  à  un  lioninie  d'un  mérite 
aulani  sublime,   n'y  en  ayant   aucun  sur  la   terre  qui  cond>altît 
rantecbrist  avec  une  aussi  grande  efficace  de  Jésus-Christ,  Qu'il 
voyait  av**c  douleur  que  Ton  n'eût  pas,  pour  ce  serviteur  de  Dieu, 
la  déféi'ence  que  Ton  devait,  puisque  bien  des  g-ens  se  morpiaienl 
de  lui  e\  qu'il  y  en  avait  même  qui  lui  donnaient  de  ;^randes  mar- 
ques de  mépris,  jusqu'à  lui  tirer  la  lang;ue  ;  qu'il  était  aussi  fàcluS 
d'apprendre  tpi'ily  eut  des  libertii»s  (jui  se  niO(|uaient  de  la  religion 
dans  les  cabarets,  à  quoi  il  priait  le  niai*istrat  de  mettre  ordie*. 

Il  parait  encore  par  les  reg'istres  t|ue,  dans  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler,  (Calvin  ne  s'y  ex|*rimait  pas  seulement  d'une  ma- 
nière générale,  mais  rju'il  noumiaît  divers  particuliers  dont  il  l*bî— 
niait  la  conduite  en  termes  extirmement  vifs,  ce  qui  porta  le  Con- 
seil, nonobstant  tout  ce  que  Farel  avait  dit,  à  le  citer  une  seconde 
fois'.  II  fut  interrogé  sur  tous  les  articles  de  la  lettre,  lesquels  le 
reîjfislre  ne  spécifie  point,  non  plus  <pie  les  réponses  qu'il  y  fit  *.  Un 


'  ti.  C,  voL  43,  fo  m>  v^  506  v'\ 
207  (28  se|>t.-î  oct.). 

*  (i;mtjer  nu  sans  itoule  pasrorinu  la 
pièce  conservée  aux  Archives  de,  GeDiwe 
(Proceiî  crJLûinelây  n^  453)  et  ptibtiée  dans 
ies  Ctthini  op.r  Annales,  p,  4W);  elle  con- 
tieDt  précisément  le  proi-ès- verbal  de  l'in- 
terrogatoire de  Calvin.  On  lyi  deinanvta 
des  explications  taucliant  quatre  pas^âages 
de  sa  lettre  : 

l»  Sur  un  écrit  de  Farel  qu'il  avait 
remis  a  fitupriineur  Jeau  Girard,  sans  le 


sou  mettre  d' abord  au  Conseil,  suivant  tes 
ordonnances. 

i^  Sur  la  part  qu'il  avait  prise  aai 
[daintês  formuliks,  en  février  tSia»  par  le 
trésorier  Corne  devant  le  Conseil  Général 
(voir  ci-après,  p.  îiS9,  note  l). 

3û  Pourquoi  il  avilit  écrit  qu'il  lui 
fallait  lutter  d&ns  les  ténèbres  contre  l'hy- 
pocrisie. 

P  Pourquoi  il  avait  dit,  en  pajlaut 
des  nouveaux  syndics  et  cous^iiïers*  que 
sous  le  couvert  de  Christ,  ils  voulaieiil  re- 
jyr lier  sans  Cîinsl.  {Note,  det  idUfUrnA 
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voit  seuleiiipiil  qu'elle  avait  élé  iVrite  à  la  jif  isuHsioii  du  linilenHiil. 
Aiiiblard  ( lortie,  diKjiiel  i  ^alviii  lotiHit  beancoii|i  la  probitf^  ' .  ÏA'  i  Imt- 
spil,  après  Tavoir  ouï  ilaiis  sps  défenses,  ne  faissa  [*as  de  blâmer  sa 
rofiduite  et  de  Texlrorter  à  penser  mieux  une  antre  fois  à  ce  «pi'il 
éri'irait,  saris  pourlanl  prmsser  [^lus  avant  la  j>i'L*eédure,  et  |>ar  rap- 
port an  lieulenarit  Corne,  il  lut  arrête  qu'il  sérail  obligé  de  ré- 
pondre sur  eette  alFairr  t<>ntes  les  ibis  {pi'il  serait  demandé,  que 
Ton  rendrait  a  Virel  Tonginal  de  la  lettre,  fie  lacjuelle  un  retiendrait 
une  copie,  et  qu'enfin,  le  (Conseil  s'assemblerait  avec  les  niinislres 
pour  travailler  à  réci>neilier  a  TEi^lise  ceux  qui  avaient  éti*  él(Hg-n<*s 
de  la  sainfe  (  ipne  et  d/aiitîvs  qui  vivaierit  mal  ensemble'.  Farel,  qui 
lut  présent  a  tnnï  ceci,  fui  facile  (jue  Ton  eiît  fait  répondre  Calvin,  Il 
fee(ïrocha  au  (conseil  d'avoir  eu  jjen  d'éjjards  pour  le  caractère  el  le 
Hnérite  de  ce  i^^rand  honmie,  i\\n  était  si  distin^"ué  que  Ton  pou v ail 
dire  qu'il  nV  avait  personne  qui  Téicalàt  en  savoir;  qu*il  ne  fallail 
pas  être  si  délicat  sur  ce  qu'il  pouvait  avoir  dît,  puisqu'il  avait 
repris  avec  beaucoup  de  liberté  les  plus  ^'■l'ands  honnues,  tels 
pqnVtaient  Luther,  Mclanchtlion  et  plusieurs  autres,  et  (juc  l'on  ue 
devait  pas  si  facilement  ajouter  foi  a  ce  t[u'un  las  de  gens  de  néant, 
piliers  de  cabarets,  j>ouvaient  dire  contre  un  bonmie  d'une  aussi 
grande  répuïahon,  |>riant  le  Conseil  de  reunniier  a  tanl  de  désor- 
dres tjue  Ton  voyait,  à  la  liojitc  {h*  la  religion,  réjfuer  d'une  manière 
si  scandaleuse  dans  la  ville  \ 

Le  véhément  discours  de  Farel  ne  fut  poinl  mal  pris  du  Con- 
seil* On  le  remercia  et  on  le  ré^^ala  même,  mais  Ton  profita  très  peu 
de  tout  ce  qu'il  put  dire.  Deux  mois  après,  Calvin  fit  des  plaintes  au 


*  Osl  hîpn  en  elTet  ce  cjue  se (n  bip 
dire  la  mlaclion  iiifurint^du  swrêlaire  du. 
Conseil  l  vol.  43,  fo  Hi  rJ)>  inai^  c*esi 
[îr«>ciséiïj(Mit  du  conlraire  qull  s'agit.  On  a 
vu  plus  haut  (p.  iM)  <|u'Aml>lart!  tlonie, 
alar^  trésorier  et  fort  dévoué  a  (lalviu, 
s'éuit  plaint,  en  fevrii^r  154o,  au  t^onsetl 
Général,  du  lié&ordii;  et  des  abus  ijuï  ré- 
^'naîent  dans  radministratiou.  Dans  la 
leltre saisie.  1^1  vin  îamui  part  de  rincidenl 
à  Viret  et  ajoutait  :  •  Corne  a  porlé  devant 
le  peuple  des  faits  Jusqu'alors  cachés  dajis 


le  secret  de  la  niaison  de  ville.  Comme  ils 
soupr;ouueut  tiue  je  nnip(u  èiè  étranger  à 
ùt  chosif,  je  vois  a  quel  point  ils  I  ont  prise 
en  mauvaise  part,  bien  qu'ïlî>  n'osent  ma 
nifesler  publiqueruent  leur  colère  «outre 
uioi.  »  llùnie  était  donc  accusé  d'avoir  ré- 
vélé les  secrets  du  Conseil  ik  l'iusti cation 
de  Calvin;  cf.  H.  C.  vol.  W.  f^  *07  v«. 
{NiiUf  des  éditeur*,) 

*  Ihid.,  fo  n\  r*  (t8  ocl.j. 

•  ibid.,  fo  224  vo. 
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l^Miseil  di*s  iiisultos  t'I  des  raillpries  (ju'il  essiiynil  tous  les  jours  de 
\n  pari  dt^s  lilMThns,  y  ni  ayant  qui  rappedHirnl  (iam  ef  d^auires 
i|ul  HVrti«»iit  mis  à  lt*urs  rliieus  le  nom  de  ('al vin.  Il  ajoula  que  plu- 
sieurs, a  rause  de  lui,  ne  voulaient  [loiiil  cfuniniioier,  (pioiqiril 
lu*  l(*ur  eut  donne  anrun  sujet  d'en  user  ainsi,  entre  les(juels  était 
Ami  Perriu,  désordres  auxquels  d  priail  te  t  Conseil  trapj>orter  des 
remèili*s  efHeaees.  Le  Conseil  répondil  rpill  ferait  informer  des 
injurt*s  dtmï  il  se  plai^'iiait  pour  cliatier  ceux  qui  se  irouveraient 
t*nupai*les,  e(  qu'au  reste,  il  travaillerait  a  réconcilier  Perrin  avec 
lui'  .  (Juel(|ues  jours  apies,  le  Ooiiseil  ordonna  à  Perrin  de  déclarer 
les  canst^s  pom*  lestpielles  il  s'aUstenait  de  la  sainte  t-'^ene,  à  <juoi  il 
rép4mdit  qu*il  ne  voulait  de  mal  à  personne,  mais  qu'il  lui  semblait 
qu'nn  le  hlamait  sans  sujet  quand  on  disait  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
que  les  eitoy€*DS  ne  fussent  de  bonne  mtelligence  les  uns  avec  les 
autres,  ce  qui  n'était  point  <'onforme  à  la  vérité  puisqu'il  n*avait 
offensé  ni  calomnié  personne*  ni  contrevenu  aux  édits;  qu'il  priait 
leGunseil  de  le  laisser  vivre  en  paix;  que  s'il  s'abstenait  de  la  Cène, 
cVi^il  son  affaire  el  que  sa  conscience  en  serait  chargée;  que 
tpiand  il  serait  en  élat  de  la  recevoir,  il  ia  recevrait.  Sur  quoi,  le 
Conseil  l'exhortant  de  plus  fort  a  déclarer  les  causes  qui  le  fai- 
saient éloigner  tle  la  connuunion  et  à  déclarer  qui  étaient  ceux 
contre  qui  il  conservait  de  Paigreur,  afin  que  Ton  y  (xiurvût,  se 
reruiant  euHu,  il  ré|.K>ndit  qu'il  ne  voulait  de  mal  à  personne,  qu'il 
paniommil  à  ceux  qui  lui  avaient  fait  tort  el  qu'il  espérait  commu- 
nier à  la  One  de  NoPl,  qui  nVl^it  jias  éloignée. 

Kiisuite  le  Conseil,  content  de  ces  marques  de  récipîscence 
que  donnait  Perrin  «  ordonna  que  chacun  levai  1^  mains  en  haut, 
prenant  Dieu  n  ténioiii  qu'il  voulait  se  récoocilier  de  bonne  foi  ayf'c 
ceux  H\tr  qui  il  avait  eu  quelque  difficulté,  el  pour  achever  d«* 
uieim^  liMite  haine  et  toute  raivune  stius  les  pieds,  Ton  résoUit  que 
le  jour  iiH*ine,  le  i>>tiseil  el  les  miiiisires  couperaient  ensemble  à  h 
mats>i>n  de  ville  *• 


•  K.  IL,  ««I.  IS,  1^  »S  r»  (Il  ék^l 
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Peu  «lejours  avant  <|ue  coci  se  passai,  (jalvin,  flans  iiiir  lettre 
qu'il  écmit  à  FareP,  lui  ijian|iie  ^iw  1rs  choses  étaient  dans  Genève 
ilaiis  une  extrême  eouFiision  ;  que  la  [ily|>art  avaient  la  laeheté  de 
se  souinetin\  avec  une  bassesse  d'iîiïie  inouïe,  à  ee  r[yi  plaisait  à  un 
seul  houuîie  —  il  voulait  parler  de  F^errin.  —  Oue  Ton  aurait  tous 
les  jours  des  occasions  de  seef)uer  le  joug  qu*il  voulail  inqioser  aux 
autres,  mais  que  l'on  y  faisait  si  peu  d'aiteutimi  *pie  Ton  dirait 
qu'il  n'y  avait  persoruie  tpii  ne  voulut,  de  gaieté  de  coeur,  perdre  sa 
liberlé.  Oue  chaeuii  m*  pensant  t[u'à  sol  et  a  sou  intén^^t  particulier, 
l'on  ne  voyait  qui  *]ue  ce  soit  qui  voulut  se  mettre  a  la  brerfie  |>our 
résister  à  la  t yraunir.  Oue  [>armi  ces  désordres,  l(*s  ministres  |H>ur- 
raient  vivre  sans  iuqui<Hude  et  sans  avoir  de  dis|iut(*  ave«:  [lersonne 
s'ils  ne  voulaient  dire  mot,  mais  que  voyant  les  choses  qui  se  pas- 
saient, i|ui  méritaienl  d'aussi  forles  tonsures  qu'aucun  des  plus 
grands  excès  qui  se  pussent  conunettre  dans  les  villes  les  plus  dé- 
hamliées,  ils  ne  pouvaient;  (jue  pourtant,  pendant  qu'il  fait  tous  ses 
etforts  pour  retenir  le  peuple  dans  son  devnii%  il  était  en  garde 
contre  lui-même  [lour  ne  pas  passer  dans  ses  censures  tes  bornes 
que  lui  prescrivaient  l'équité  el  la  douceur  chrétiennes.  Qu^il  crai- 
gnait que  les  choses  ne  vinssent  dans  peu  a  quel(|ue  éclat  fâcheux, 
mais  (ju'il  espérait  se  conrluire,  tjuoiqu'il  arrivât^  avec  une  motié- 
ralion  et  une  condescendance*  (|ui  ne  pourraient,  être  blâmées  de 
personn(\ 

Il  [»arait,  par  ce  cpie  dit  Calvin  dans  cette  lettre,  que  Perrin 
était  plus  en  crédit  et  plus  craint  dans  Genève  qu'd  ne  Tavait 
jamais  été.  EfFectivemenl,  il  avail  ru  assez  d'amis  pour  rentrer  en 
possession  de  tous  les  emplois  (ju'i!  avait  avant  qu'il  fut  mis  en 
prison.  Nous  avons  vu  connu^nt,  au  coiimiencement  de  celle  année, 
on  le  rétal)lit  dans  la  charg*' de  conseiller  \  Onelques  mois  après, 
ses  amis  [mrlèrenl  de  lui  rendre  celle  de  capil^iine  général  :  ils  coin- 
inencèreut  jjar  dire  que  l'on  serait  extrêmement  embarrassé  dans 
■Genève  si  l'on  était  assez  malheureux  poui'  avoir  la  guerre,  que 
l'on  ne  saurait  à  qui  obéir,  n'y  ayant  jiersonne  à  qui  les  Conseils 
eussent  donné  la  commission  de  commander  de[mis  que  la  charge 


»  Qpern,   L   Xiïl,  ii'>  1107  (là  décj. 


«  P.  3.^2, 
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de  capitaine  q-^^néral  avait  été  abro§fée.  Os  discours  n'avaient  |>as 
Sfulemeiil  étr  Jeiuis  dans  la  ville,  la  mf'ine  chose  fut  dite  dans  le 
tk)iiseil  des  Deux  Oiils,  le  21  août.  Sur  quoi,  Perriii,  qui  était 
présent,  dil  iju'il  avait  été  établi  capitaine  g-éiiéral  par  le  Petit,  le 
Grand  et  Ir  (îénéral  (ji>iiseii,  et  qu'il  ne  se  rei>^ardait  poinl  comme 
déposé  de  cet  eiïi|>lt»i  puisqu'il  n'avait  rien  fait  qui  le  rendit  digne 
d'un  tel  désiioniu'ur,  ajoulant  que  si  (|uelqu'un  le  voulait  rharçer 
de  mal  versai  ion  contre  la  Ville,  il  n'avait  qu'à  le  dire  et  ([u'il  était 
prêt  à  répondre,  Ouoi«jue  Perrin  [)arlât  avec  une  certaine  hauteur, 
pensant  sans  doute  par  là  intimider  toute  rassemblée  et  obtenir  ce 
(pi'il  fleniatidail,  la  chose  n'arriva  pourtant  pas,  en  sorle  <pi*il  se 
vit  alors  décliu  de  ses  espérances  ;  l'un  se  contenta  de  dire  c|ue, 
selon  les  édits,  Fou  examincrail  la  proposition  qui  était  mise  sur  le 
tapis,  premièrement  en  Petit  Conseil  el  ensuite  en  Deux  Cents*. 

Le  registre  ne  fait  après  cela  aucune  mention  de  cette  affaire, 
justpi'au  iti  novembre,  où  il  est  dit  qu'Ami  Perrin,  ayant  repré- 
senté en  (Jlonseil  ordiuairr  (ju'il  avait  été  démis  de  son  emploi  de 
capitaine  g/*néral  pendant  qu'il  était  |>risonnirr  l'aimée  précédente, 
sans  qu'il  eut  tait  aucune  faute,  une  telle  procédure  donnait  une 
grande  atteinte  à  son  honneur,  et  coiunie  il  avait  été  rétabli  dans 
sa  charge  de  conseiller,  il  priait  le  Conseil  de  lui  ledonner  celle  de 
capitaine  général,  (luisfpje  s'il  n'était  pas  digne  de  celle-ci,  il 
n'était  pas  digne  non  plus  de  Taulre,  ipi'il  était  prêt  tle  répondre  à 
tous  ceux  qui  voudraient  le  bhinier  de  *pn)i  <jue  ce  fùl  et  quil 
priait  le  (>>nseil  de  lui  accorder  audience  en  Deux  Cents.  Il  obtint 
sa  demande,  le  (Jlonseil  le  rétablit  dans  sa  charge  de  capitaine 
générai  et  le  jour  même,  le  Deux  Onts  donna  son  approbation  à 
cette  résolution  \ 

Tel  fut  le  sort  de  f^errin.  Il  ne  sera  pas  imitile  de  joindre  à  ce 
que  nous  venons  de  dire  ce  t|u*en  rapporte  Bonivard  \  auteur  cori— 
temporain,  par  où  il  paraîtra,  non  seulement  avec  quelle  autorité  il 
gouvernail,  mais  aussi  (juelles  étaient  ses  mœurs  et  celles  de  se»^ 
créatures. 


'  R.  il,  voî.  i:i  fo  171  r-. 
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W  Perrin,  di(  cet  auteur,  au  mois  de  février  qui  suivit  son  empri- 
soniieinent,  tut  /'lu  premier  syïifiir  et  re-labli  dans  sa  charge  de 
ca|>ilaiiie —  Ilouivard  se  ln>ni|te  diiris  les  dates,  ce  m*  Fut  \rds  au 
mois  de  février  k>4H^  luals  au  mois  de  iioveiiihre  de  \h  uH'^iiie  aunée 
que  la  charg^e  de  rapitaiu**  i(éu/*ra]  lui  fut  redoruiée,  et  ee  ne  fui 
qu'au  mois  lie  lévrier  de  raïiuèe  suivante,  i.'*4;|,  qu'il  fui  élu  pre- 
mier syndic  —  mais  suivons  le  l'écit  de  nofre  auteur  r  Otle  charge 
de  capitaine  général  lui  fut  donnée  avec  plus  de  préroifalives 
qu'auparavanlj  car  il  IVut  à  vie  et  il  lui  arriva  à  peu  près  la  même 
chose  qu^aulrefois  chez  les  Homains^  à  Sjlla  et  à  t  lésar,  avec  cette 
diflVTcnce  que  le  rétablissement  de  Perriu  ne  fut  pas  Touvraj^'e  de 
la  force  et  de  la  contrainte,  pnisipie  ses  créatures  le  remirent  en 
place  volontairement  et  seuleuient  pour  avoir  le  plaisir  de  vivre 
impunénicni  avec  hd  dans  la  débauche,  de  sorte  que  Ton  peut  dire 
qu'il  était  comme  le  maître  dp  lyutes  les  affaires  dans  Genève,  des- 
quelles pourtfint  il  Faisait  p^irt  à  trois  personnes  qui  ne  valaient  pas 
mieux  rpie  lui  :  V^iiidel,  Bertlieller  et  Trolliel,  avocat'.  Ils  coiisul- 
laieut  celui-*"i  dajis  les  procès  qu'ils  avaient  ù  ju^fer^  et  comme 
c'était  un  malhonnête  homme,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  con- 
seiller de  rendre  un  jugement  conforme  n  leurs  intérêts  et  aux  siens, 
plutôt  qu*à  h  justice  et  à  réquité.  Il  savait  donner  un  tnui*  hux 
plus  mauvaises  causes  (|ui  les  Fcdsait  paraître  bonnes.  (Juand,  par 
exemple,  un  mariat^^'e  avait  été*  (*(*richi  et  que  l'une  des  p^^rties  vou- 
lait en  revenir,  elle  tachait  d'abord  de  s'insinuer  dnns  les  bunnes 
grâces  de  Berthelier,  Olui-ci  lui  donnait  accès  aujirès  de  son  oncle 
VandeL  De  là,  Ton  allait  i\  Trolliet  cjui  savait  donner  la  couleur  aux 
choses,  en  sorte  tpi'il  savait  faire  paraître  beau  ce  qui  n'était  pas 
bon,  et  c'est  de  cette  manière  que  ces  malhonnêtes  cens  s'enten- 
daient entre  eux  pour  tromper  le  public  et  rpTils  vn  usaieni  dans  le 
jug-ement  des  causes,  tanl  civiles  que  criminelles^  désordres  donl 
les  gens  de  bien  étaient  indignés,  de  sorte  qu'ils  appelaient  Perrin 
le  roi  et  Vandel,  le  connétable,  ce  qui  donna  lieu  à  tjuelqu'un  de 
faire  les  vers  suivaiis  sur  la  situation  où  se  trouvait  Genève,  gou* 
cernée  par  de  telles  gens  : 


*  Ou  pïviiûl  (loUire.  Sur  Trolliet,  voir  plu»  liauL  p.  ii^. 
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ytïi(!oniiue  affin  est  ou  ilu  sang  royal. 
Ou  vraieîuenl  tîe  son  cher  ConnesUible 
Voirt^  de  Vun  de  eux*  seullenient  fi*al 
De  t'iix  [>nviletje  lui  qui  n'esl  pas  comparable. 
Car  faire  il  peut  tout  ouvrage  du  dyable, 
Couirne  yvroigner.  paillarder.  taverner. 
Frapper,  luer.  sans  estre  punissable. 
Mais  pour  t-e  faire  avec  eux  gouverner. 

Car  le  i»*ouvern*^meiit  «b*  Perriii  fui  plus  cjani^erpiix  rju^aupa — 
ravaiit,  puisqira  l*ariihitioïi  qui,  dans  les  cuirimeiicemens^  était  Im. 
seule  |»a^si(>u  qui  roccup^t,  se  joii^uit  le  dvsir  de  vengeance*  Ceu>c 
qui  insultaieut  quel4|ue  ministre   pour   faire   plaisir  à   Perriii^  ou 
queltpie  aulre  Kraiif^ais  ou  étran^'er,  non  seulement  deiiieuraienl 
iiu|ninis,  mais  ils  «Paient  de  plus  les  bienvenus  auprès  de  lui,  cv 
qu*il  Faisail,  vu  parlie  pour  faire  dépit  au  Maî^nifique  Meij^ret,  qu'il 
disait  avoir  été  cause  de  sa  prison,  en  partie  pour  faire  chagrina 
('«atvin  tpii  avait  causé  celle  de  son  be^iu-père  el  de  sa  feiiitne.  L'on 
|>eut  ilire  qu'il  elian^*a  du  blanc  au  noir  à  IV%ard  de  celui-ci,  puii*- 
que,  AU  commencenienl^  non  seulement  il  honorait  Calvin,  mais 
tii^me,  s'il  est  |N*rniis  de  j>arler  ainsi,  il  l'adorait.  Mais,  dans  la  suitp, 
il  lie  fut  plus  de  ses  anus,  el  en  même  temps  qu'il  se  déclara  contre 
Itii^  il  s'en  prit  à  Dieu  même  ipii  se  servait  du  ministère  de  ce 
grand  homme  jKiur  établir  à  Gent'^ve  la  religion  dans  sa  pureté. 
Aussi   rH%onsail--il  ouvertement   le  libertinasre  el  se  joiçnit-il  de 
plus  fort  à  Vamlel,  comme  le  princi^ial  suppôt  du  diable,  et  à  d'au- 
tres^ lesquels,  s'ils  n^a%iiienl  |i>sis  le  raéme  pouvoir  et  ta  même  autCH 
rilé  que  celui-là*  n'avaient  ji^as  moins  de  mauvaise  volonté,  leJs 
i|U  étaient,  oulre  lierthclier.  Roux  Monel,  le  Bâtard  de  Genève', 
Fraii\\>is  i^iaboit  el  |ilusieurs  autre»  de  même  trempe^  de  l'esprit 
di^juels^  |H)itr  st^  n^iidre  alisolumenl  le  maître^  il  étudiait  leurs 
in«eurs  et  leurs  incUiiattans  pcwr  les  satisfaire  ensuite,  comme  dit 
Sallusle,  que  faisait  l^tiliiiaà  IVcranJ  des  jeunes  gens  de  Rome, 
alin  lie  les  attirer  ttaus  sa  faciioo^  au.vq4ids  il  faisait  plaisir  â  cha- 
cun seknt  Min  pMit  :  à  ceux  4|iii  aioMÙeul  les  cbe%aiiX9  il  eu  donnait. 


et  i^em^vi^éàh 
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à  ceux  qui  aimaient  les  rhirns,  trs  jtuix,  la  bonne  chère,  les  Fem- 
mes débauchées,  il  les  satisfaisait  de  même. 

Perrin  fila  |^eu  |>rçs  la  même  chose  dans  (Je^^ve  il  procurait 
aux  débauchés  qui  voulaient  sr  livrer  à  lui  le  plaisir  ile  la  chasse, 
du  jeu,  de  la  débauche  des  Femmes;  surtout  il  était  tous  les  jours 
avec  eux  à  mani^er  et  à  lioire  dans  les  cabarets,  et,  dans  ces  sortes 
de  repas,  il  n'<*tail  t|ueslrou  (pu*  de  jurer  et  blaspliémer,  de  parler 
avec  élo^e  de  la  plus  vile  canaille  et  de  noircir  par  les  caloTunies 
les  plus  infâmes  la  réputation  fies  honnêtes  iî-ens  fju'ils  a[>pelaîent 
calviuish^s  hy|ïOcriles,  vi  domiaient  aux  anciens  citoyerts  qui  vtni- 
laient  maintenir  Tautorité  des  ministres  e(  user  de  charité  envers 
les  étrangers  réfn^nés  dans  (  ienevc*  [>nur  la  l'cli^-ion,  le  num  odieux 
de  traîtres  à  leur  patrie. 

Telle  est  la  description  que  fiail  Bonîvard  de  la  manière  dont 
les  choses  étaient  i»4inv(Tn<'*es  dans  (lenève  pendant  que  Perrin  fut 
au  timon  des  allaires,  ce  tjni  s'accorde  assez  bien  avec  ce  i|ue  nous 
avons  dit  jusqu'ici  et  que  nous  avons  tiré,  soit  des  reg-islres  publics, 
soit  des  lettres  de  Cal  vin\  et  tpii  ne  s'ac^^ordera  pas  moins  bien  avec 
ce  que  nous  aurons  ;\  dire  dans  la  suite. 

Nous  avons  vu  au  comniencemcïit  de  cette  aiuï<'*e'  rpn^  les  Ber- 
nois écrivirent  a  h:urs  alliés  deCieru'ne  (pi'ils  devaiejit  être  en  i^arde 
contre  les  entreprises  tie  renq)ei*enr.  Mais  la  crainte  que  ce  prinre 
répandit  en  Suisse  |»ar  rap[»roche  de  son  armée  de  la  ville  de  l-nns- 
tance,  ce  qui  mit  tous  les  cantons  en  mouvement,  pruia  les  Bernt»is 
à  écrire  de  nouveau  aux  Genevois,  au  mois  d'août  \  [»oitr  les  exhor- 
ter à  prendre  toutes  les  pi'e'^cautions  ima^-inables  contn»  les  desseins 
de  celui  qui  était,  non  seulement  le  i^rand  eniunni  rie  la  relii^-lon, 
mais  aussi  rie  tout  leCt»r[Ks  li(*lvéti{pn>  et  de  ses  alliés.  t)ans  la  lettre 
qui  était  adressée  an  l*r^tit  et  Grand  t  Conseil j  ils  marquaient  tjue  les 
4|^énéraux  de  l'enq^ereur  faisaient  faire  de  nouvelles  levées  de  tous 
c^lés,  en   Lombardie,  darrs  les  l*avs-Bas  et  surtout  en  Fr'anclie- 


*  Oli*  e»l  vnii  ites  leUres  ije  Caivîn,       poidu  réqui^iit^ire  passionné  «1p  H<inivant. 
i|iii  n*y  ména^^c^  naUirelk'nienl  pas  Sfs  ad-       iNoie  dex  pditenrt.) 
versaires:  «[uant  aux  rejfistres  du  f Conseil,  '■'  [\  35â 

DOUS  n'y  sannons  voir  de  preuves  à  lap-  *  Arciiives  de  Genève,  l*.  H>.  n"  14:î7, 

lettN^sden  10 et  ifîaoÛL  (iVnl**(/**j*  fdUenrM») 


flfs  avis  que,  dans  le  dessein  oti  était  ce 

b  Suisse,  il  se  pro|H>satl  de  se  saisir,  îî*il 

%à  i|iioî  étaient  destinées  les  troupes  dont  sie 

f,  œ  qu'il  prétendait  faire  en  m^me 

maître  de  Constance,  ^ille  qui  est  si  i*autie 

extréoniédrh 

Smtt^smn^  le  Petit  et  le  Grand  t.Ioiiseit  résolurent  première- 
t  et  remiervifr  le^  srtffneurs  de  Berne,  par  une  députalion,  du 
sotti  ifills  prénamii  cTavritir  la  %  ille  de  Genève  des  desseins  qne 
Toii  pcNivaîl  iwni  coBlrr  cUe,  de  leur  offrir  tous  les  services  qu'ils 
pomwtil  mUemàrt^  êmas  mmt  cirtoostance  si  dan^reuse,  d^allîés 
vérilablemeai  atlarlrfr  à  k«n  inlereis  et  qui  étaient  ilans  le  des- 
illesoMlrair  amer  ««x^  aalanl  c|ue  pouvait  sVtendre  leur  petit 
pCMuroir,  la  €wm»  et  b  religimi  d  celle  de  la  lil»erii^  de  la  Suisse, 
et  de  leur  dire  i|pr  Tom  [irgmifail  lool»  les  mesures  nécessaires 
(HHir  évîler  dTftre  svrfns*.  Cffirctivemeol,  Toa  recommença  a 
Mlle  tiiviisichii  b  traid  éts  fbriiliraiMMis  qui  avait  été  né^ig^é 
de|Hiis  qmekiiw^  le«if«s  i^mitmA  Vaa  s*applîqua  à  Hnir  le  boulevard 
du  ISu  ti  Tun  «lrs4ÎHi  UmÈes  ia  ^rmaiogii  une  cenaine  somme 
d'arpMil  à  ce  ira^iûL  fos  fwil  ks  remparts  de  eaoons  H  fou 
lit  le  i:%iel  avec  plus  d^exsmÛttAt  qs^a  Tordinaîre*.  L^em|iereiir 
ee^wHiiliim  ?^Mimît  b  vSr  et  Goaataaœ  et  celle  de  Lindau  â  ses  g 
4iriiies«  a|irès  %^m  3  ^  €icaile«la  de  ces  conquêtes,  b  bonne  ooate-^  ^^M 
tiaiHV  qiie  lireiil  le^  S«is9«s  bi  aranl  bit  pefdre  b  pensée  de  tourner  ^ 
mm  amm  eoMTé  eux^  ce  qm  dca^  hiertdl^  el  dana  Berne  et  dans 
(bfiève^  b9  iiM|iûëtijidrs  qmt  ces  ■wvemei»  r  avaieni  causées. 

NtHis  awms  ^n  irt^1e%anl  *  q«e,  pendant  Tannée  i a^7.  Ton  com- 
(tifM)C^  à  avoir  d(s  pMqvifim  avec  ks%  Bernois  au  sujet  du  reoon* 
vi^llnuent  île  ratlbnce  ^vtc  eux^  afia  4|ne  b  Vîlb  ne  fut  pas  sans  | 
M|i|Mti  li>r?4i|iie  b  temne  5erail  ejtpifê,  Crile  année  i548.  Ton  conti- 
ttnn  ilr  irA^ailler  a«  wrfinr  <Ma%tiaflnf  d«  mîeuc  ipe  Toa  put,  el  Ton 
util  MM  ^  là  liii  ibs  BirrwMs  sicr  n*esllaa(«qaeroB9iwliailait^du 


Il  d.M*    UL  M«lr*.  I»!^, 

Ifltp  ilMt  Ji.^Ml  tj^éffHarét 
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moins  unr  partie.  Dès  le  mois  de  mars,  Vaiidel  et  C^urtel  furent  en- 
voyés A  Berne  à  re  sujet,  d'oii  ils  ne  rapportèrent  aneune  réponse 
positive,  mais  senlement  t|in*l<pies  assenlîinerLS  el  qu<'l(|ues  lionne^s 
|mroles  nui  iraboutissi^ient  pourtant  à  rien'.  Au  nnns  de  juin  sui- 
vant,  d'autres  députés,  rpiî  allèrent  à  Berne  sollieiter  de  nouveau 
rette  affaire,  en  revinrent  de  même  sansavoir  rien  tait*.  tlep**ndaut, 
quel(|nes  jours  après,  l'on  re^^Mit  une  lettre  des  seigneurs  de  ee  eanlon, 
flatéc  rln  2  juillet*,  par  laquelle  ils  niarr[naienf  fpi'à  eause  de  diver- 
ses atïaires  qu'ils  avaient  eues  et  de  rahsenee  de  |ï!usreurs  de  lt*urs 
conseillers,  ils  n'avaient  pu  penseï-  [ilus  U){  à  Taflaire  de  Fallianee, 
inaisque,depujs*|uelques  jours,  ils  avaienl  résohuri^ulrer  en  nég^o* 
(dation  là-fiessus,  pour  eonveîur'  des  corMlîlions  du  renouvellejîient 
ou  C(Hilinuation  de  la  cotnlionr^eoisie,  avant  (juVIle  fut  expirée. 
Sur  eel  avis,  Vantlel  eu(  ordre  de  retournera  Berne,  où  il  ap- 
prit fjue  le  r.fjuseil  avait  uonnué  neuf  eominissaires  pouj*  examiner 
la  proposition  des  Genevois,  n'ayant  encore  rien  délernuné  ni  sur  le 
temps j  ni  sur  le  lieu  des  conférences  \  (Cependant  les  bruits  de  j^uerre 
qui  survinrent  à  i'occasiiui  de  Tapproelie  de  Tarmée  impériale  de 
(x)nstanre,  descpnds  nous  avons  parlé  ci-dessus,  nnu[>irent  cette 
néi^mciatifui,  et  les  Bernois  écrivirenï  a  leurs  alliés  de  (îenève*  que, 
Faisanf  réHexion  à  la  situation  pressente  de  la  Suisse  et  aux  dangers 
où  elle  se  voyait  exptrsée  par  les  armées  qui  étaient  dans  son  voisi- 
nai»-e,  ils  ne  trouvaient  pas  le  temps  [propre  a  négocier  uin^  nouvelle 
alliance,  ce  qu'ils  reii venaient  à  faire  dans  la  suile,  ntais  ([u'eii 
attendant  rjut^  roccasion  se  pn*seiitàl  plus  favorable  poui"  entrer  dans 
celte  né'i^-ocialion  ,  ils  voulaient  bien  ipie  ralliance  (pii  subsistait 
encore  fui  conHrunn%  telle  qu'elle  éiart  dans  (ous  ses  articles,  |»our 
cin([  ans  après  Texpiration  du  (**rr!n^  de  la  première,  c'est-à-dire 
après  le  mois  de  févri(*i'  i55i ,  ce  qui  Fut  accepié  dans  Genève  avec 
plaisir  par  lous  les  Gonseils*,  Vandel  et  Curtet  é^taJit  parais   pour 


'  R,  C,  vûL  ÏX  t'o  Vt  \'^  it\  niiïra),  *  Vnd.,  fo  I4â  vu  (20  jaiïL).  149  v« 
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Llopne,  au  mois  de  décenihrr,  \nmv  rmnercier  les  BiTiiois  de  la  pro- 
lontî'afion  de  ralliaore  et  l^ierepter  de  In  pari  de  leurs  supérieurs*. 
Il  rsl  il  iTniar*HH*r  (|Lie  les  parhes  ronviiireiil  <pie,  pendant  la  durer 
t\e  relie  prnloni»;alion,  le  drparl  df*  Baie  siibsislerail  dans  sa  force* 
ti  vitrnem'.  Le  'i  février  de  rannée  suivaiile  Ki/jg,  ledoiiseîl  Géiitv 
ral  (-(mHrnia  ee  dont  éluienl  rtinvenns  à  eel  é4»-ard  1»*  Petit  el  k 
(îrand  tlonseil  \ 

Ali  lonimemeiiienl  de  Tannée  j«j49?  '^  sieur  de  St-Jeoîre, 
t;eHlilliouinie  sa Vinanl,  ayani  poursuivi  un  sang-lier  dans  le  bois 
tie  Jussy  el  Tayanl  [)ris,  K\s  officiers  de  Jussv  prétendant  qu'une 
ehasse  de  relie  nature  était  contre  les  droits  de  la  seig-neurie, 
avaient  résolu  de  saisir,  s'ils  pouvaient,  ce  «gentilhomme,  mais 
reluî-<'i  prévint  le  coup  par  une  lettre  honnête  qu'il  écrivil  au  G>ii- 
seil,  par  lacpjelle  il  marquait  que  le  sani^dier  avait  bien  été  pour- 
suivi sur  les  terres  de  Cîenève,  mais  qu'il  n'y  était  pas  mort,  priant 
le  lioiiseil  d'agréer  la  bure  et  le  quartier  droit  de  cet  animal  fpi'it 
biî  envoyait.  L*oii  fut  coûtent  de  cette  honnêteté  :  la  hure  et  le 
quartier  fureut  assaisimnés  et  les  seisrii^ut^  du  (Jkinseil  s^en  réça- 

Quelqui*s  mois  apri's,  un  cerf  i)ui  était  poursuivi  depuis  li 
Vuache  j*ar  b*s  îj^mis  du  sei^ieur  de  Ville 'ayant  été  tué  à  Valleiry, 
villai^^e  «le  la  ilé|K*ndance  de  Qiapitre^  les  paysaus  du  lieu  s'en  sai- 
sirent^ cm  vaut  qu*il  détail  apparteuir  à  leurs  seisrueurs  de  Genève, 
el  Tapiiortèreul  dans  la  ville.  Le  seiçiieur  de  Ville  prétendait  qu'il 
élail  à  lui  ^ian.v  qu^^tl  a\*ait  été  poursuivi  par  si^  gens.  Le  Conseil 
loua  le  xMe  dt^  habilaus *le  Valleirv,  mais  comme,  par  le  départ  de 
Bille,  le  droit  tie  la  haute  chasse  était  réservé  aux  seifi»iieurs  de 
Bertie  ciMiime  si>u\  eniius«  il  ne  voulul  poini  se  prévaloir  de  ce  cerf 


»  V«Kir  AfdMi^s  et  Gf^ihrt.  P.  IL. 
«  H.  C,  w4.  la,  MH  v».  -^  u* 


•  IW..  f«l.  U,  ^  I  r*. 
tefwl  IL  fk  VBÊÊ  m  prtwi 11  ifafiol  le 
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sans  avoir  auparavant  fait  informer  le  bailli  de  Teruier  de  la  chose, 
afin  que  Ton  ne  put  pas  accuser  les  Genevois  d'attenter  aux  droits 
des  seigneurs  de  Berne  * . 

Pour  achever  de  combler  d'honneurs  Ami  Perrin,  on  l'élut 
non  seulement  syndic,  au  mois  de  février  de  cette  année,  mais 
encore  la  première  place  lui  fut  assig-née,  quoique,  selon  les  lois  et 
la  coutume  constante,  il  ne  dût  être  que  le  second.  Domaine  D'Arlod, 
qui  se  vit  contraint  de  lui  céder,  ayant  été  dans  le  syndicat  long- 
temps avant  Perrin.  Il  y  eut  là-dessus  du  murmure  en  Deux  Cents, 
un  particulier  ayant  fait  quelque  reproche  aux  anciens  syndics, 
lesquels,  dans  ce  temps-là,  assignaient  aux  syndics  élus  leur  rang, 
quoique  pourtant  ils  fussent  obligés  de  le  faire  selon  les  édits,  mais 
ces  plaintes,  bien  loin  de  faire  aucun  effet,  excitèrent  l'indignation 
de  toute  l'assemblée  contre  celui  ((ui  les  avait  élevées.  Il  fut  envoyé 
sur-le-champ  en  prison  pour  avoir  osé  faire  une  semblable  diffi- 
culté'. 

Le  nombre  des  nouveaux  bourgeois  augmentant  considéra- 
blement et  les  anciens  citoyens  craignant  qu'à  l'avenir  ils  ne  fus- 
sent les  plus  forts,  le  procureur  général  Vandel  proposa  là-dessus 
au  Petit  Conseil  qu'aucun  ne  fût  reçu  bourgeois,  dans  la  suite, 
qu'il  n'eût  demeuré  à  Genève  quinze  ou  vingt-cinq  ans.  Sur  quoi,  le 
Conseil  résolut,  le  3o  janvier,  que  l'on  ne  donnerait  la  bourgeoisie 
à  personne  qu'il  ne  rapportât  de  bons  témoignages  du  lieu  de  sa 
naissance  et  qu'il  n'eût  demeuré  pendant  un  an  dans  la  ville,  et  que 
les  nouveaux  bourgeois  ne  pourraient  prétendre  à  entrer  dans  le 
Grand  Conseil  que  dix  ans  après  avoir  reçu  la  bourgeoisie  '. 

L'on  fit  aussi,  après  l'élection  des  syndics,  les  règlemens  sui- 
vans  :  qu'à  l'avenir  le  lieutenant,  les  quatre  auditeurs,  les  secré- 
taires de  la  justice  et  les  anciens  auditeurs  seraient  membres  du 
Conseil  des  Soixante;  que  ce  Conseil  devrait  être  rempli,  autant 
que  faire  se  pourrait,  de  citoyens  ;  que,  dans  le  Conseil  des  Deux 
Cents,  les  conseillers  des  Soixante  seraient  assis  les  premiers;  ((ue 

*  R.  C,  vol.  44,  fo  255  v©  (2  nov.).      montrant  que  Perrin  avait,  au  contraire, 

•  Ibid.,  fo  4.   —  Le  plaignant  était      été  élevé  en  dignité  avant  d'Arlod.  Cf. 
Jean  de  la  Maisonneuve,  partisan  de  Cal-      ibid.,  fo  3  r».  {Note  des  éditeurs,) 

vin.  Les  anciens  syndics  se  justifièrent  en  •  R.  C,  vol.  44,  f®  293  v». 
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la  (our  des  rlitîU^lainies  ilt^ril  Ifi  R4''|fiil>iit]iir  ps(  sonveraiae,  se  dr- 
vvml  lenir  dans  Gencvo,  H  f(iip  l(*s  Hssossenrs  des  (*liï4tpl;ints  sf^ 
raient  t'iioisls  entrr  les  rîtMyi*ris*. 

CiHlP  aniiet%  h*  (Conseil  lermiria  iinediFHnilh'Mnii  s*rlaîl  p|pvet% 
depuis  le  mois  de  juillet  la^y,  i*iitn*  la  siMiçruMirie  ei  Michel  dp 
Hlonay,  si^iq-Tieiir  ilu  *  IresL  (lelle  L(*rre  est  dans  le  iriatuleiiiPiit  de 
Jiissy  et  relevé  ahsnhiineiil  de  la  Bé|ïiiltli(|iiP.  <  ippeiidarii,  le  sieirr 
de  Blonay  ti(  lui  atteiilat  îi  la  scnivei'ciiiielé  de  (îenève,  i'Ianl  sorti 
armé  de  son  c'IiîUeaii  el  ayanl  laii  renverseï*  les  armes  de  la  sei- 
^■iipurie  qui  venaient  d^'^tre  pri|^'pes  par  les  nffieiers  de  Jiissy  sur 
une  possession  qni  élail  de  la  juridiction  dn  OpsI,  ces  armes 
ayant  été  ainsi  dressées,  par  ordre  dn  (  .onseil,  pour  servir  de  sauve- 
j^ardes.  Les  officiers  de  Jussy  ayant  élevé  les  m«**nips  armes  une 
seconde  fois,  le  sieur  fie  Blonay  les  fit  encore  metlre  bas,  et  pour 
ponsspi'  la  rél)pllion  à  houï,  il  tcTiail  comme  une  espèce  de  gar- 
nison dans  son  château  el  ilisait  haulement  ipi'il  prétendait  ne  df^ 
pendre  en  aucun**  manière  des  seiÉ*-neurs  de  Genève'.  Comme  ce 
ifentilhonmie  était  sujet  fie  Berne,  il  recourut  aux  seigneurs  (ie  ce 
canton  et  fil  intimer  la  marclie  aux  Genevois*.  Ceux-t*î  prélemlaîent 
i|ue  iN'lte  atîain*  ne  devait  |»oint  Hn*  traitée  devant  la  marche, 
cependant  ils  iw  purent  [»as  éviler  d'y  envoyer  des  députés  au  jour 
qu'elle  avait  étr  assit^née*.  Les  dépulés  de  Genève  n'ayant  point  pu 
s'accorder  avec  ceux  de  Berne,  TaHaire  fui  renvoyée  à  Baie  devant 
un  surarbitre  \  Le  procès  traîna  ensuite  en  lon£;;ueur  à  C4iuse  de 
quelqu(*s  pi'oposifions  d'aeconnuodement  (jui  entretinrent  le  [ii[»is 
assez  lon^''teiiq»s%  mais  ces  pi"0|HJsilions  n'a  vaut  jias  eu  lieu,  le  siu*- 
arbitre  de  Baie  condamna  enfin  le  sieur  de  Blonay,  an  mois  d'aonl 
i548\  Gehii-ci,  qui  se  sentît  soutenu  des  seit^neurs  de  Berne, 
n'ayant  pas  voulu  accpiiescer  a  la  sentence  surarbitrale,  (jiioique 
rendue  dans  toutes  les  Fortnes,  et  ayant  irrtimé  une  nouvelle  marclie 
aux  seii^neui's  ih^  (Jeneve,  les  Genevois  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre à  une  ))n>céduï't*  qui   rTaurait  abouti  a  r'ien  et  a  laquelle  il^ 


'  /ftirl. »  vol.  iâ,f"t 72  v^l7:^r^l8îr^ 

•    Ibid.,  fo  lUi  vo. 

»  ïbid..  (b  tas  r«». 


*  Cf.  Arcliives  ije  GiMiêve.  P.  lî., 
no  14i4,  lelln^sde  Michel  de  Btoiiay,  s»"  de 
M:tcKilly,  ;tu  CoiL'^iL  {Noi«  deit  ^ditinn,} 

'  H.  C.  vol,  Ml  f»  I.Hi  r* 
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n\'taiefit  poijii  <ihlii;'ï*s;  rt*[M*inbiiil-,  t^tiïiiUH'  Hs  (•taît^nl  lïini  assurés 
tir  leurs  «Iroils,  ils  roiispulii'nil  t!e  tiii^Ure  la  MficnUr  en  minivHgc. 
Ils  nnïiiijHMTril,  [MMir  ni  rllet,  des  Hrinl.resih*  le^iir  part  et  le  sieur  H** 
Bloiiaj  en  ehoisif  aussi  de  la  sienne.  r,es  rirhiires  s'élanl  assem- 
blés à  (jt'uève,  le  16  mai  iTi^tj,  contlaïuuèrent  le  sieur  *le  Blonâj 
el  onlofiuerent  qu'il  ferait  liutuina£>^(>  et  fulêUiv  aux  seiifururs  de 
(j(*neve  de  la  hiie  du  <  Irest,  suivant  les  ant  ienues  reconnaissances, 
cassant  et  abolissant  tous  les  hoiriinat»-es  qui  pouvaient  avoir  été 
laits  auparavant  so!t  à  réve^upu*  4>u  au  (i(ia[utre,  ou  a  queirjue 
aulre  s«'it;'neui^  (pie  ee  lut,  au  |uvjudiee  de  la  seii^-neurii*  de  Jussy  *. 
Leseiy-neur  de  lîlouay  se  soiuuit  à  cette  sentence  el,  (juelfpies  mois 
aprt^s,  il  fît,  [>ar  procureur  aux  seij^'neurs  de  Oeiieve,  l'homniage 
auquel  il  avait  êtv  condamné,  avec  les  foruialitésetaux  conclusions 
(|ui  avaient  été  convenues', 
m  La  ville  de  (îeiiève  iVtai(  dans  une  situation  à  se  voir  à  (ont 
^noincnt  menacée  ile  ipjelque  revers  taclieux.  Aussitol  rju'd  s'as- 
seuiblail  quclrpies  trouj>es  dans  le  voisinag'ej  elle  entrait  dans  de 
ifrandes  inquiétudes  et  craignait  ([u'il  ne  se  tramait  ([ueltjue  enlre- 
prise  funeste  k  sa  liberté.  Les  Fran^'ais  et  les  Bernois,  qui  auraient 
étV*  très  faciles  qu'elle  (*hant(eàl  d'état^  a  moins  que  ce  ne  fût  pour 
toud»er  entre  leurs  mains,  étaient  d'une  q-rande  attention  à  tous  les 
niouveinens  qu'ils  [ïouvaient  soup(;onrier  avoir  (jcnève  en  vue. 
Des  le  mois  de  mars,  les  S(*i£i;"neurs  de  Berne  écrivireiU  à  leurs 
alli*»s  de  Genève  qu'ils  savaient  de  honuf  part  qu'il  y  avait  un  des- 
sein fornu^  de  surprendre  la  ville,  lequel  avis  ils  confirmèrent 
depuis  à  plusieurs  fois,  exhortant  le  niaq'istrat  d'élre  extrémenieni 
sur  ses  4j;ardes r.  Ils  donnèrent  ensuite  di*s  nouvelles  plus  particu- 
lières du  dessein  cjui  se  tramait  :  ils  mandèrent  que  le  seit^'neur 
de  Rolle,  ancien  ennemi  de  (îenève,  levait  du  monde  dans  la 
Franche-Comté^  ;  qu'il  y  avait  aussi  de  nombreuses  troupes  dans  la 
Val  d'Aoste,  qui  devaient  élie  cunnnandées  \>Hr  Ferdinand  de  Gon- 


W       *  H,  C„  yn\.  ii,  fû  m  r\  m  v^.  1*9  vo, 

IfKÏ  r, 
H       •  Ihid.,  fb  301  r^ 
B      •  Lettres  ries  i  l  el  :\(i  iwaï's  (Archives 

dft  Genève.  P   t[.,  n»  î\m  :  «-f.  R.  «:., 

viil.  i4,  f«  45  r\  ">îl  \'\  01  r». 


*  O  n'est  pas  précisément  ce  que  di- 
s^iieiit  les  Bernois;  ils  demaudaienl  siiïi- 
plement  commiiiiicalion  d'une  leUre  du 
sei^'neur  tte  tlolte.  dans  tîniiielli'  celui  ci. 
prateslanl  contre  rertaiiies  e^lnmiiies  dofil 
il  elail  l'objet^  den»an<bil  au  l-otiseil  de 
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zâÉ^iie,  gouverneur  tk»  Milfiri  ^  ;  (jn'plles  s'approcheraienl  *ie  tfen^ve 
tlu  coté  du  Faurii^iiy  cl  que  Tannée*  qui  se  formait  eu  Franche- 
Coiuté,  et  f|iii  aurait  le  roi  ties  Roîuaius  et  le  prîuee  tie  Piéniont  à 
sa  lAie,  viendraient  fondi^e  en  iiièine  temps  sur  eetre  ville  iïun 
antre  côtY**. 

KaymonJ  Pellissou,  piésidenl  «le  (Iliambery,  écrivit  en  mf'^ïiie 
temjvs*  qu'il  erai^iiaît  heaueou|i  que  FenJinand  tle  Gonza^ue  nVu 
voulût  a  Genève,  qu' il  était  arrive  à  la  Val  d'AosIe  à  la  tète  d'une 
iiviuvt'  eoiisidrral^le  e(  qu'il  appréln^uflait  ([ue  ce  î^énéral  nVill 
quel<|ue  intellii,^euce  tlans  la  ville.  Ouelqucs  joui's  après,  il  manda 
que  Ton  avait  intercepté  des  lettres  (>ar  lesquelles  il  paraissait  que 
le  dessein  dont  il  soupçonnait  depuis  quelque  temps  Ferdinand  de 
(/lonzague  avait  bien  été  vé*ri(ah!emeut  formé,  et  (|ue  ce  capitaine 
avait  des  intellii^-enees  avee  des  s^entilshonimes  savoyards  pour  lui 
fariliter  eelte  eouepiéte.  Il  exhortait,  eu  même  temps,  la  Ville  d'être 
sur  ses  srardes  el  l'assurait  de  la  l»ienveil lance  du  roi,  du<piel  il 
avait  reçu  ordre  d'offrir  de  sa  part  tous  les  services  dont  elle  pour- 
rait avoir  besoin  dans  une  semblable  occasion,  que  ce  prince  lui 
fournirait  avec  autant  de  plaisir  que  s'il  était  questioa  de  défendre 
quelqu'une  de  ses  [ilaces.  On  remercia  le  présiilenl  tle  Chambéry 
de  ses  avis  el  de  ses  offres  de  services,  et  cependant  l'on  prit  les 
prtVautions  nécessaires  j>our  se  garantir  de  toute  surprise  '. 

Ferdinami  de  Gonzag'ue  ayant  su  que  son  dessein  avait  été 


lui  délé>gcier  deux  de  tes  nombres  poar 
qult  pût  leur  cofuiunnîqaer  des  avis  inté- 
rt*;ïSJUit  la  sûreté  de  U  ville  (Ardiives  de 
tieut^^e.  P,  tr,  no  1451,  lettre  datée  de 
Luctnge,  18  tiuu^K  t-e  CÀmseil  lui  répondit 
aim|ilement  que  !»e$  membres  étaient  trop 
occupés  pour  pouniir  s  absenter  (R,  C, 
vol,  I4«  ^  51  ^'«l  Malgré  se»  protestations, 
le  i^f  de  Rode  n'inspirul  qu  utie  confiniez 
limitée  m\  ifou^ememecits  de  Genève  «t 
éè  i«nie,  Le  17  octobre,  l^urio^  r«iv«iiattt 
d* Aiiii«C5»  rapporte  an  Couail  avoir  appris 
de  personne  bioa  intentioiiiiÉai  pour  4;e- 
wàm  que  le  sr  ée  Rotle  ti  a  èlè  à  Ukm^ 
qM  poir  triOMrqMikim  entraprta»  omlre 
ta  ville  et  i|ii'tl  ji  de«  inlelli|Ee«e»s&  aMiV4es 


avec  le  pcésideut  de  Chaintiéry,  lesquelles, 
selon  toute  appareii4*e,  n  ont  d'autre  but 
que  de  remettre  Genève  an  roi  (R,  C, 
vol.  14,  f»  Ht  r«».  Sur  Jean  Amédée  de 
Deaufort.  setfnewr  de  Rolle,  voir  MarU* 
f  nier  et  de  Croosax,  Dicr  hi$L  du  canUm 
et  rmÊd^  Lansaniie^  1H67,  in^,  p.  Tti. 

*  Aftàivei^  P.  0..  n«  1W9.  Ietlr« 
des  9  avnl.  29  mai.  ÎO  et  :I0  juin  et  31 
jmtJel  ;  cf.  R.  C,  vol.  U.  1^  67  r^.  U8  r>, 
lit  f^,  I4t»  %•. 

*  Afvèives«ieG<iièvewP.H.,iiolU9. 
leUre  do  tO  aoèt  1519. 

<  fW..iri||U.lKtRflallljaiol541^ 
«  R.  C.  vol.  II.  Mil»  r>  (3iuifH), 
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découvert  à  Chainhéry  et  à  Genève,  (jue  l'on  était  sur  ses  gardes 
dans  cette  ville  el  que  les  Français  avaient  fait  assurer  tous  les 
passi^g-es,  de  sorte  (ju'il  n'y  avait  aucune  apparence  cpi'il  put  péné- 
trer dans  ce  pays,  prit  le  parti  de  se  retirer  avec  ses  troupes  dans 
le  Milanais,  ce  (jue  les  gentilshommes  savoyards  avec  qui  il  avait 
eu  des  intelligences  ayant  appris,  ils  (juitterent  aussitôt  le  pays. 
Le  président  de  (^hamhéry  informa  le  magistrat  de  Genève  de  leur 
fuite  et  le  pria  de  les  faire  saisir,  s'il  entraient  dans  la  ville,  pour 
les  lui  remettre  ensuite  afin  de  les  punir  de  leur  trahison,  car  ils 
n'étaient  pas  siudement  accusés  d'avoir  des  intelligences  avec  Fer- 
dinand de  Gonzague  pour  l'aider  à  s'emparer  de  Genève,  mais 
aussi  à  se  rendre  maître  des  états  de  Savoie  deçà  les  nions,  dont  le 
roi  était  en  possession.  Entre  ces  gentilshommes  étaient  les  sieurs 
du  Ghâble,  du  Bouchet,  de  Marcossey,  Gusinens,  Alardet,  ahhé  de 
Filly,  et  Salteur,  abbé  de  Rumilly  \ 

Deux  mois  après,  deux  de  ces  gentilshommes'  (jui  s'étaient 
laissés  prendre  et  qui  avaient  été  constitués  prisonniers  à  Ghambéry , 
ayant  rompu  les  prisons,  avaient  été  saisis  à  Genève.  Aussitôt  que 
le  sénat  l'eut  appris,  il  envoya  un  des  conseillers  de  son  corps  en 
cette  ville,  avec  le  lieutenant  du  roi,  présenter  des  lettres  réquisi- 
toires au  Gonseil  pour  leur  remettre  ces  deux  gentilshommes,  les- 
quels le  sénat  punirait  ensuite,  suivant  l'exigence  du  cas,  alléguant 
que  le  crime  dont  ils  étaient  accusés  ayant  été  commis  sur  les  terres 
du  roi  et  non  sur  celles  de  Genève,  la  connaissance  en  appartenait 
aux  officiers  de  sa  Majesté.  Gependant,  comme  l'on  n'avait  pas 
accoutumé  dans  Genève  de  rendre  les  prisonniers  qui  étaient  récla- 
més par  des  juridictions  étrangères,  l'on  refusa  aux  députés  du 
sénat  de  Ghambéry  leur  demande  et  on  leur  dit  que  si  le  sénat  vou- 
lait remettre  au  Gonseil  le  procès,  les  indices  et  autres  procédures 
faites  contre  les  prisonniers,  l'on  en  ferait  bonne  justice  et  que 
même  l'on  consentirait  volontiers  que  le  sénat  envoyât  quelqu'un  de 
son  corps  pour  être  témoin  de  tout  ce  qui  se  passerait  à  cet  égard  '. 

'  Archives,  P.  H.,  do  1444,  lettre  du  *  Ils  étaient  ea  réalité  au  nombre  de 

26  juin.Cf.  R.G.,  voi.44,  f«<43ro. — Il  n'y  a  trois:  Claude  et  François  Portier  et  Fran- 

jamaiseuà  Bumiiiy  qu'un  prieuré.  Cf.  Bes-  çois  Beriugaut;  voir  Archives  de  Genève, 

son,  Mémoires,  p.  142.  Sur  Alardet,  voir  Procès  crini.,  n®  458.  {Note  des  éditeurs.) 

ci-après,  p.  463,  u.  4.  (Note  des  éditeurs.)  •  Ibid.,  fo  203-208  ro  (7-9  sept.). 
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(  hi  II!»  voil  p;js,  |>fii"  IcsToifistres,  que  le  sf^nal  de  (Iliambéiy  acceph 
Im  [ïroposilion;  il  [laniîl  st*iileineiil  (|u'aprrs  un  long*  examen  do 
ct*ïie  affaire  i|ui  fut  consultée  par  des  avocals,  le  Conseil  ne  trouva 
pas  de  preuves  suffisanle^s  eoivlre  ees  ^enlilshomnies  et  qu'd  ii*ur 
accorda  leur  élargisseinenr. 

Les  mouvenni'ns  des  Iroupes  inipt5riales,  soîf.  dans  la  Val 
d'Aoste,  soil  en  Franche-Comté,  desquels  les  Bernois,  comme  nous 
l*avons  dit,  donnc'^rent  avis  à  leurs  alliés  de  Genève,  porlèrenl 
ceux-ci  à  faire  de  nouvelles  démarelies  jiour  «ître  compris  dans 
ralliance  4*pénérale  des  Litji^ues,  persuadés  qu*ils  élaîenl,  d'un  coté, 
qu'ils  ne  sauraient  avoir  Irop  d'at»pni  et  de  protection  contre  le  duc 
de  Savoie,  leur  ennemi  naturel,  et  Tempereur  qui  le  protéçeail,  cl 
de  l'autre,  qu'il  leur  était  avanlaij^iLx  de  nVrtre  pas  à  la  merci  des 
setds  Bernois  qui  leur  tenaient  la  barre  sur  le  dos  el  qui  ne  voyaient 
qu*avec  une  extrême  répujfnance  que  les  Genevois  eussent  évite  de 
tomber  sons  leur  domination* 

L'on  prit,  pour  cet  effet,  le  [larli  d'envoyer  à  Berne,  le  12  avril, 
IVrrin»  premier  syndic,  et  EtiennedeChapeaurouge,  ancien  syndic*, 
avec  ordre  de  représenter  aux  seigneurs  de  ce  canton  que  leurs 
s«|>érieurs,  réflfVhissant  aux  circonstances  dangereuses  dans  les- 
qm^lles  la  République  se  rencontrait  |>ar  les  desseins  que  ses  enne* 
mis  formaient  tons  les  jours  contre  elle,  comme  leurs  Excellences 
de  IVrne  leur  en  avaient  donné,  depuis  quelque  temps,  de   fr*:^ 
qiiens  a\is,  el  considérant  ijue  Genève  était  comme  la  clef  de  la 
Suisse,  que,  si  elle  était  m^oacée^  Tétai  de  Berne  serait  en  danger 
el  quVIle  était  aussi  le  |iassagr  le  plus  sur  et  le  plus  commode  entrer 
la  France  et  les  tentons.  Us  avaient  cru  qu'il  serait  avantageux  r^L 
i  celle  ville  et  aux  Suisses  qu'elle  entrât  dans  ralliance  gi^nérali? 
di*s  Liguer,  si  elle  était  assez  heureuse  pour  être  agréée  par  les 
diffémis  élat«i  qui  composaient  celle  puissante  el  illustre  nation, 
quVJIe  (Mnirniit  éviter  |iar  là  uo  malbeiir  semblable  à  celui  qui  était 


1^  ûhumI  «ttialittl  liiafMiil  mm  fîtes 
éi  livfvr  te  pfi  wiifi^  et  qm  ait  élè  cùa- 
^  Ih  Yti«s  lé- 
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arrivé  depuis  peu  à  la  ville  de  Constance,  laquelle  l'empereur  avait 
attaquée  impunément  parce  qu'elle  était  dépourvue  d'appui  et 
d'alliances. 

Que  si  Genève  était  envahie,  le  Corps  helvéticiue  en  ressentirait 
le  contre-coup,  puisque  par  là,  le  pays  serait  ouvert  aux  ennemis, 
du  moins  d'un  côté,  malheur  dont  elle  serait  garantie,  et  la  Suisse, 
par  conséquent,  des  suites  fâcheuses  d'une  telle  invasion,  si  Genève 
était  comprise  dans  l'alliance  jfénérale,  les  ennemis  cjui  auraient  eu 
des  vues  sur  cette  ville  pendant  qu'elle  n'était  unie  aux  Suisses 
par  aucune  alliance,  n'ayant  garde  de  l'entreprendre  (piand  elle 
tiendrait  à  eux  par  des  liens  aussi  étroits,  ce  ((ui  tournerait  à  l'avan- 
tage des  uns  et  des  autres.  Qu'ainsi  les  seigneurs  de  Genève 
priaient  leurs  très  chers  et  puissans  alliés  de  Berne,  sans  l'aveu  et 
l'agrément  desquels  ils  ne  pouvaient  être  reçus  dans  aucune  autre 
alliance,  de  consentir  à  la  recherche  qu'ils  auraient  dessein  de  faire, 
de  leur  indiquer  les  moyens  d'y  réussir  et  de  leur  rendre,  auprès 
des  autres  cantons,  tous  les  bons  offices  qui  pourraient  dépendre 
d'eux  pour  parvenir  à  cet  ouvrage  si  utile  et  si  nécessaire  ;  que  l'on 
espérait  qu'ils  ne  prendraient  pas  en  mauvaise  part  ce  dessein, 
puisque  cela  ne  leur  portait  aucun  préjudice  et  ne  tendait  qu'à  as- 
surer le  repos  de  Genève,  en  particulier,  et  de  la  Suisse,  en 
général. 

Les  mêmes  députés  avaient,  de  plus,  ordre  de  leur  dire,  qu'en- 
core que  les  seigneurs  de  Berne  fussent  en  état  de  donner  par  eux- 
mêmes  un  secours  suffisant  à  leurs  alliés,  cependant  la  guerre  que 
l'on  craignait  pourrait  tourner  de  telle  manière  qu'il  leur  serait 
impossible  de  secourir  la  ville  de  Genève,  quelque  bonne  volonté 
qu'ils  eussent  à  le  faire,  puisqu'ils  seraient  occupés  à  garder  et  à 
défendre  leur  propre  pays.  Que  la  même  ville  n'ayant  rien  épargné 
pour  se  fortifier  et  s'étant  même  fort  endettée  pour  en  venir  à  bout 
—  fortification  qui  tournait  à  leur  avantage  et  à  celui  de  toute  la 
Suisse,  puisque  la  prise  de  Genève  devenant  par  là  plus  difficile, 
leur  pays  et  celui  des  autres  cantons  en  était  tant  mieux  gardé  et 
défendu —  la  recherche  qu'elle  faisait  n'avait  rien  que  de  juste  et 
de  raisonnable,  puisqu'elle  ne  tendait  qu'à  l'utilité  commune^  d'au- 
tant plus  que  la  ville  de  Genève  ne  se  proposait  de  faire  alliance 
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(jy'aver  Ivs  iiirilleurs  amis  <M  los  alliés  les  plus  inlimes  qu'eussenl 
les  seii>"mHirs  i\v  Bt^riir  '. 

!*rrrîii  »*l  ifr  (Jliapeaunïiif^ff  eur^il  aiidienee  et  iJu  F'elil  et  du 
liratul  (aiiisc*iK  mais  ils  Furent  refusés,  ces  Conseils  leur  ayant 
réptiiiilu  (|irîls  vnulaieut  se  tenir  au  Iraité  (|ui  éliiit  entre  les  deux 
villes,  <|ue  oonuue  ils  «H aient  dans  la  ferme  résolution  de  l'observer 
reli:ci«*n^<'<neiit  par  rapiïnri  aux  aulres  articles,  ils  prétendaient 
aussi  que  c«'liii  ipii  niettail  (ienéve  dans  la  nécessité  lie  ne  pouvoir 
faire  «ralllanee  avec  un  atilre  état  sans  leur  consentement,  de- 
meurai dans  tonte  sa  force  et  viçueur,  el  qn'ds  trouvaient  que  c-eltc 
ville  pouvait  fort  bien  se  passer  de  toute  autre  alliance.  Il  parait 
menu»  par  les  re^g-isires  que  celle  démarche  fut  très  mal  prise  a 
Berne  et  (pie  Pavoyer  Na'g*elî  se  mit  fort  en  colère  centre  les 
envoyés  de  Genève  <|uand  ils  lui  allèrent  annoncer  le  sujet  de 
leur  dépulation*. 

ile|>endant  Ton  résolut  à  Genève  de  ne  se  point  rebuter,  quel- 
que dure  et  fâcheuse  ré{>onse  que  1*011  eût  à  essuyer  à  Berne,  mais 
«Il  contraire  de  travailler  à  faire  tant  d^amis  à  la  Ville  qu^^lle  put 
venir  heureusement  à  bout  de  son  dessein,  el  comme  une  affaire  de 
cette  tiatuit'  ne  i^iouvait  réussir  sans  un  j^raiid  secret,  le  Lk^nseil  des 
Deux  Oeiil^»  en  remit  la  couduile  au  Conseil  ordinaire,  a%*ec  pleins 
pouvoirs  de  faire  toutes  les  déniart^hes  el  de  prendre  toutes  les  ré4S 
lutions  iiéce^ssaires  pour  jMirvemr  au  but  que  Ton  se  proposait  '. 

Henri  11,  roi  de  France,  ayant  trouvé  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  renouveller  ralliance  que  le  roi  François  I**,  son  père,  avaiti 
oontractée  avec  les  Suisses,  celte  affaire  s'était  négociée  depub  peu- 
à  Scileure  et  avait  été  enfin  conclue  '.  Tous  les  eauloiis  calboliques 
y  étaient  entn^,  mais  ceux  de  Ziiricli  et  de  Berne  n*y  voulureol 
jamais  donner  les  mains,  et  ils  furent  détournés  de  le  faire,  s*il 


«m,  P.  a,.  «•  1197  or.  IB%  Ji9mÊm4f, 
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en  faut  croire  le  fameux  historien  de  Thou\  par  le  souvenir  des 
exhortations  du  ministre  Zwing-le  ((ui,  vingt-huit  ans  auparavant, 
ayant  parlé  en  chaire  avec  beaucoup  de  véhémence  contre  un 
projet  d'alliance  avec  le  roi  François  I®**,  alliance  dont  les  princi- 
paux articles  roulaient  sur  la  solde  et  les  pensions  que  la  France 
s'engageait  à  donner  aux  troupes  que  les  Suisses  lui  fourniraient 
pour  faire  la  guerre,  les  avait  persuadés  que  c'était  une  chose 
honteuse  et  qui  ne  pouvait  que  déplaire  infiniment  à  la  divinité, 
de  mettre  sa  vie  à  prix  pour  le  service  d'un  prince  étranger.  Effec- 
tivement, il  paraît  par  les  registres  publics  qu'à  Zurich,  les  minis- 
tres furent  cause  du  refus  que  fit  ce  canton  d'entrer  dans  ce  traité', 
que  bien  des  honnêtes  gens  dans  Genève,  persuadés  (ju'il  était  de 
l'intérêt  de  toute  la  Suisse,  et  de  la  ville  de  Genève  en  particulier, 
que  les  cantons  protestans  fussent  compris  dans  cette  alliance, 
prièrent  Calvin  d'aller  à  Zurich  pour  porter  les  ministres  de  cette 
ville  à  changer  de  sentiment,  ce  qu'il  fit,  mais  qu'il  ne  put  point 
y  réussir,  les  Zurichois  lui  ayant  témoigné  qu'ils  étaient  dans  la 
ferme  résolution  de  ne  point  vendre  leur  sang^  Les  Bâlois  et  ceux 
de  SchaflFhouse  se  firent  aussi  un  grand  scrupule  de  consentir  à 
cette  alliance,  parce  ijue  le  roi,  dans  ce  temps-là,  faisait  punir  des 
plus  grands  supplices  ceux  de  ses  sujets  qui  faisaient  profession 
de  la  même  religion  qu'eux;  cependant,  après  avoir  été  bien 
pressés  de  le  faire,  ils  y  donnèrent  les  mains*. 

^  Historiai'um    sui     temporis    libri  ne  se  laissa  pas  ébranler  et  persista  dans 

cxxxviii,  Genève,  1620,5  vol.  in-fo,  t.  I,  son  opposition.  Ce  n'est  pas  d'aillears  que 

p.  474.  Calvin   eût  la  moindre  sympathie  pour 

*  Bullinger,  en  eflet,  demeurant  fidèle  Henri  II,  mais  il  redoutait  et  haïssait  plus 
aux  sentiments  de  son  maître  Zwingli ,  encore  Charles-Quint  :  <  Autre  chose,  écri- 
s'opposa  vivement  à  Tadhésion  de  Zurich  vait-il  à  Bullinger  (lettre  citée),  est  de  se 
et  il  entraîna  le  refus  du  gouvernement  et  pencher  partout  où  se  montre  l'ombre  de 
du  peuple  de  ce  canton.  Voir  ci  dessous,  l'Egypte,  autre  de  négliger,  par  une  sécu- 
note2.  (Note  des  éditeurs.)  rite  coupable,  un  appui  dont  Dieu  nous 

•  R.  C,  vol.  44,  fo  106  V,  123  v®  (20  permet  de  nous  servir.  Craignez,  en  fuyant 
mai-o  juin).  Avant  de  se  rendre  à  Zurich,  Pharaon,  de  tomber  dans  les  mains  d'An- 
Calvin  avait  écrit  à  Bullinger,  le  7  mai.  tiochus.  >  (Note  des  éditeurs.) 

pour  l'engager,  par  toute  sorte  d'exemples  *  Eidg,  Abschiede,  t.  IV,  1  e,  n®  39, 

tirés  de  l'Ancien  Testament,  à  revenir  sur  58,   59.  Cf.  Jean  de  Muller,  Hist.  de  la 

son  opposition  à  Talliance  française  (Opéra,  Conf.  suisse,  trad.  de  Monnard  et  Vullie- 

t.  XIII,  no  1187).  Bullinger,  qui  lui  répon-  min,  t.  XI,  p.  307.  (Note  des  éditeurs.) 
dit  sur-le-champ  (ibid.y  ii©  1194,  11  mai), 


N'OIVKLLK    DEPUTATION    l*Ol'R     I.  AIJJAXf:K    DES    CAXTOXS. 


ÎD 


4y 


La  nryforialioii  de  (elle  alliance  donna  occaj^ion  aux  euvayfe 
des  itaiifons  a  passer  jilus  d'iiiie  fois  par  Genève  pour  aller  en 
Franer,  On  protiia  de  leur  passai,**t*  (itiur  leur  [tarler  du  dessein  que 
l'on  avait  ile[>uis  lonylemps  d'entrer  dans  ralliance  générale  des 
IJyues  el  jMuir  les  porter  a  èlre  favorables  à  la  Ville  dans  la 
reelierehf^  ipi'elle  en  voulail  faire;  on  résolut  de  leur  faire  toutes 
les  caresiics  et  toutes  les  iNuine'ietrs  |H>ssililes,  Des  envoyés  de 
Scliwytz,  de  Glaris,  d'Unlerwalii  et  de  Soleure  étant  arrivés  à  G<v 
nève  le  ij  mai,  le  ikinseil  leui-  envoya  des  rafraiVliissemens  de 
malvoisie  et  d'hyjmeras,  et  le  premier  syndic  Ami  IVrrin,  avec 
plusieurs  autres  du  ikinseil  Jeur  allèrent  leiu'r  eortipat^nie  à  souper. 
Dans  la  conversation,  ils  leur  témoiê^nèrent  le  désir  (|u'avaient 
leurs  supérieurs  d'entrer  dans  Falliance  générale  et  les  prièrent 
d'agir  auprès  des  sei4»:"»'urs  de  Berne  [lour  les  porter  à  ne  pas  s'd}>- 
jKJser  à  ee  dessein*, 

L*on  avait  mis  en  délibération  dans  letJonseîl  s'il  ne  serait  pas 
à  pro^H>s  dVnvoyer  à  la  diète  qui  se  tenait  à  Soleure,  au  sujet  de 
ralliauee  avec  la  France,  mais  Ton  trouva  que  pour  ne  faire  aucune 
démarche  dont  on  piit  être  blâmé,  il  fallait  s^adresser  encore  une 
fois  aux  seîçneurs  de  Berne,  el  pour  cet  effet,  leur  envoyer  de  nou- 
veaux députés  qui  eussent  onire  de  leur  représenter  que  ce  n'était 
|>as  tlans  la  vue  d'avoir  avec  eux  dans  la  suite  une  union  moins 
étn>ite^  que  la  ville  de  Genève  S4>uhaitait  d'eolrer  dans  Talliance 
gpiMiérale  des  Lig-ues,  mais  au  cotilraire  pour  en  cimenler  el  en  ser* 
rer  en  quelque  manière  les  nœuds,  en  ^'unissant  avec  les  état^  qui 
ne  faisaienl  qu'un  même  coqis  a\*ec  eux,  qu'ainsi,  elle  les  priail 
inslanimeni  de  lui  élre  favorable  dans  ce  dessein  el  même  de  vou- 
loir iulerci'tier  pour  elle  aupri^s  des  seis^neurs  des  Lii^es.  Les  dé- 
putés étaient  encore  char^i^,  en  cas  de  refus,  de  prier  les  seisfiieurs 
de  B<*nie  de  tie  pas  trouver  mauTais  que  leurs  alliés  de  Genève 
«gis^ï^enl  |>ar  eux^iKNnes  auprès  cies  L^nlous^  pour  être  reçus  dans 
ralUance  ^wniU%  puisi)iie  rien  oVlait  plus  naturel  à  eux  que  de 
fiiire  loul  ce  qui  serait  en  leur  (louvoir  jiaur  se  pn>curer  cet  avan* 
tM^^  soit  |H>ur  se  tltVbarîr^^r  envers  les  sei^ieurs  des  Lii^ues  de 
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toutes  les  suites  fâcheuses  que  pourrait  avoir,  pour  le  re|>os  du 
Corps  helvétique,  leur  exclusion  de  l'alliance  générale,  que  pour  se 
disculper  auprès  de  leur  postérité  et  n'être  pas  accusés  par  elle 
d'avoir  négligée  une  affaire  autant  essentielle  à  son  bonheur  et  à 
son  repos  ' . 

Le  premier  syndic  Perrin,  Du  Mollard,  lieutenant,  Etienne  de 
Cliapeaurouge,  conseiller,  et  François  Lullin,  furent  charg-és  de 
cette  commission.  Aussitôt  (ju'ils  furent  à  Berne,  ayant  appris  par 
la  voie  de  quelques  amis  que  les  seigneurs  de  ce  canton  n'étaient 
pas  disposés  à  donner  une  réponse  plus  satisfaisante  (jue  celle 
qu'ils  avaient  faite  aux  précédens  députés,  ils  informèrent  en  par- 
ticulier les  principaux  seigneurs  du  Conseil,  ce  qui  leur  avait  paru 
produire  quelque  bon  effet.  Après  avoir  ainsi  disposé  les  esprits, 
ils  eurent  audience  des  Conseils,  descjuels  ils  n'eurent  d'autre 
réponse  que  celle-ci  :  Qu'ils  souhaitaient  d'avoir  la  demande  de 
leurs  alliés  de  Genève  par  écrit,  après  quoi  ils  donneraient  leur 
réponse  de  la  même  manière.  Les  députés  n'ayant  pas  eu  ordre  de 
rien  donner  par  écrit,  ne  voulurent  pas  le  faire  et  se  chargèrent 
seulement  de  faire  le  rapport  de  la  proposition  qui  leur  éimi  faite 
à  leurs  supérieurs  *. 

Quand  ils  furent  de  retour  à  Genève,  le  29  mai,  et  qu'ils 
eurent  fait  leur  rapport  en  Petit  et  en  Grand  Conseil,  il  fut  résolu 
que  l'on  donnerait  par  écrit  la  résolution  suivante*  : 

Nous  sindicsy  etc. y  pour  nous  prémunir  contre  les  entreprises 
de  nos  ennemis^  nous  souhaitons  d'avoir  quelque  part  à  la  puis- 
santey  forte  et  excellente  alliance  des  hauts  et  très  puissans  sei- 
gneurs des  Liguesy  par  l'entremise  et  le  secours  et  en  suivant  les 
bons  avis  des  magnifiques  et  puissans  seigneurs  nos  combourgeois 
de  Berne,  et  auœ  conditions  les  plus  avantageuses  que  nous  pour- 
rons obtenir^  sans  prétendre  de  nous  séparer  d'eux  en  quelque 

*  R.  C,  vol.  44,  f9  96  ro,  104  v»,  et  •  Nous  n'avons  pn  retronver  anx  Ar- 
instrnctions  du  Conseil  à  ses  délégués,  en  chives  de  Genève  le  texte  de  cette  décla- 
date  du  18  mai  (Archives  de  Genève,  ration,  dont  Gautier  ne  donne  ici  que  la 
P.  H.,  no  1437).  paraphrase  en  style  du  XVIIe  siècle.  Cf. 

•  R.  C,  vol.  44,  fo  115.  Cf.  Eidg.  R.  C,  vol.  44,  fo  116  vo.  (Note  des  èdi- 
Abschiede,  t.  IV,  1  e,  n»  ;{4  (24-25  mai).  leurs,) 
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manfh'f  */t/r  cr  s(til  rm  d(*  rit'u  Juin*  i/f  runit-iùrr  à  nos  pngatje^ 
mem^  (Ht.iyurfs  fttms  (/er/at'O/ts  fie  pliLs  fort  tfue  nous  Oftnlons  nom 
îenit\  île  même  qnù  la  hienhenrense  réjhrntaiion  fit'  rEvanyUt*^ 
(fiff*  Dieu  non  s  a  fait  lo  ijràre  tlf  ren*voir  //r  Ira  m  moins  ^  dnm 
Itu/nr/fr  ntnts  ponhns  vivre  et  mourir  avec  euj\ 

Vnmvois  LiillÎM  partit  lo  5  juin  punr  |itKlrr  erïle  drf*lara(ion  ;♦ 
lîi*rn**  *,  «i  il  i*m  ra|>porla  |»t»ur  n*|»unse  i|iie  ralliaiire  rntre  Berne  el. 
<irii«*vo  HViuit  v[v  uniluii^'iV  tlt^piiis  prii  |>oiir  euH\  aïis,  ces  iJeiix 
villes  |HMirraierU,  peii<laiit  ce  (erH|»s-lâ,  penser  aux  moyens  dVii 
faire  une  aulre  cpii  serait  |»liis  avantageuse  aux  seiiriieurs  de  Ge- 
nève ipie  la  |»renuêre;  *{ue  cela  n\'inpèrlierait  pourtant  pas  les  sei* 
i»^neurs  de  Benu'  d'açir  auprès  des  Cantons  pour  olilenir  dVux  de 
recevoir  fîeiie\e  dans  ralliaiice  ficthu'^rale  des  Ligues,  i^nv  le  nii^nie 
pied  (pie  lYtaienl  les  villes  de  Sainl-dall,  de  Mulhouse  el  de 
Uudnvt'il,  et  |H>ur  la  faire  couiprendre  dans  la  paix  jierp«Huelle 
entre  la  France  el  les  Suisses  V 

Apri'^s  cpie  Ton  eut  reçu  à  Genève  wlle  réponse,  Ton  fut 
queltjue  teni|>s  sans  faire  de  nouvelles  déniarcbes  auprf^  des  BtT- 
nois,  mais  les  bruils  de  i^uern*  coutiuuaul^  Ton  se  flalla  que  si 
Ton  faisiiil  de  nouveaux  efforts^  il  ne  serait  [las  impossible  de  réus- 
sir, surtout  les  seigneurs  de  Berne  n'ayant  pas  rejeli^  la  profwsi- 
lion  de  ralliance  aviH*  la  in^me  hauteur  iju^tls  a%'atenl  fait  dans  le 
camniencenionl.  Perrin  el  Glauile  Rosel  fureol  envoyés  pour  e^t 
eflftH  à  Bi'^rne  sur  la  Kn  du  mois  cr^odl  :  ils  avaient  ordre  de  prier  les 
seiîrneurs  de  ce  canton  de  souffrir  d'être  encore  importunes  sur  la 
niènie  affaire  el  de  |»ennellre  de  leur  «lire  que  Ton  iHail^  dans  Ge- 
nève^ pr%*venu  de  lu  puist^  qu'il  y  avait  du  dansrer  dans  le  retarde- 
unnil  el  «prit  îw  sieraîl  (i4is  im|)ossibie  qu^avanl  rexpiration  des 
ciiif|  ans  de  la  |in>lon^lioo  de  ralliance,  tes  ennemb  de  la  Répu- 
blique ne  Teussenl  s4ir{)rise^  ce  qui»  en  jetant  Geaève  dans  le  der- 


fmm^mÊ  Ir  Ci^a««il  MvfU.  c*  |o«r4i  i«a- 
Nwnt  le  iMili  itéinitil  il*  k 


*  liil.  M33  f«  (17  jaift)  et  Aicbi- 

écrili  en  fciMJj^  «a  dito  èa  13  joii* 
et  BU§.  Âkttkmêt.  L  IV.   I  e.  n*  Ml. 
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nier  malheur,  serait  très  désavantageux  en  même  temps  et  pour 
Berne  et,  en  général,  pour  toute  la  Suisse.  Qu'on  espéraitque  quand 
leurs  Excellences  auraient  de  nouveau  réfléchi  sur  cette  affaire, 
elles  seraient  persuadées  de  la  justice  et  de  la  nécessité  de  la 
prière  qui  leur  avait  été  si  souvent  faite.  Les  députés  étaient  encore 
chargés  de  prier  les  seigneurs  de  Berne,  au  cas  qu'ils  se  tinssent  à 
leur  dernière  réponse,  de  ne  pas  trouver  mauvais  que  leurs  alliés 
de  Genève  envoyassent  des  députés  à  la  première  diète  générale 
des  Ligues,  qui  eussent  ordre  de  prier  les  seigneurs  envoyés  des 
Cantons  d'employer  leur  recommandation  auprès  des  seigneurs  de 
Berne  pour  les  porter  à  accorder  la  demande  qui  leur  avait  été  faite 
avec  des  instances  si  pressantes  et  si  souvent  réitérées,  afin  que 
l'on  ne  pût  pas  imputer  aux  Genevois  de  n'avoir  pas  fait  toutes  leurs 
diligences  pour  se  procurer  un  aussi  grand  avantage  que  celui 
qu'ils  recherchaient  et  de  n'avoir  pas  travaillé  autant  qu'il  dépendait 
d'eux  à  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  plus  grande  sûreté  du  pays  ^ . 

Perrin  et  Roset  n'avaient  eu  ordre  de  s'adresser  qu'au  Petit 
Conseil,  et  comme,  dans  le  temps  qu'ils  arrivèrent  à  Berne,  il  se 
trouva  un  fort  petit  nombre  de  conseillers  dans  la  ville,  on  ne  leur 
fit  aucune  réponse  positive  sur  leur  demande.  Ils  apprirent  de 
divers  particuliers  qu'elle  n'aurait  pas  été  différente  de  celle  qui 
avait  été  faite  en  dernier  lieu.  Les  principaux  du  Conseil  qu'ils 
virent  leur  donnèrent  de  bonnes  paroles  et  leur  dirent  que  quand 
les  Bernois  entreraient  dans  l'alliance  de  France,  leurs  alliés  de 
Genève  y  entreraient  aussi  ;  que  les  Bernois  ne  se  souciaient  pas  de 
donner  les  mains  à  cette  alliance,  parce  que  le  roi  de  France  n'y 
voulait  pas  comprendre  les  pays  qu'ils  avaient  conquis,  qu'il  pré- 
tendait que  les  seigneurs  de  Berne  s'engageassent  à  ne  donner  asile 
à  aucun  de  ses  sujets  et  que  ce  prince  voulait  se  retenir  la  nomina- 
tion de  tous  les  officiers  des  troupes  suisses*. 

Au  reste,  ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'acheva  de  se  conclure 
cette  alliance  de  la  France  avec  les  onze  cantons,  elle  devait  durer 
pendant  la  vie  de  Henri  H  et  cinq  ans  après  sa  mort,  avec  ses  héri- 

>  ArchivesdeGenève,  P.  H.,nol445,  •  Ibid.,  fo210vo(ll  sept.),  relation 

instructions  du  Conseil  à  ses  délégués  (30      des  députés  en  Conseil, 
août).  Cf.  R.  C,  vol.  4V,  fo  197  vo,  198  vo. 
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tiers.  Les  envoyée  des  Ligues  qui  all**renl  k  Paris  [»oiir  la  jurer 
au  ïKïin  lie  leurs  supérieurs,  laissèrent  par  (ieiiève  au  mois  de  se{»- 
leinhre  mi  ou  leur  lit  Inus  les  [»l^isirs  et  Inus  les  honneurs  dont  oit 
pnl  s*avjst*r  :  on  les  n^i^ala  dr  junlvtïisie  et  «raulres  rafraiVliisse- 
nieîïs,  on  fil  tirer  a  leur  dr|jar1  hnile  rartillrrif  de  la  ville,  on  les 
Ht  aernm|ia£î:iiei'  |ïar  dix  ou  douze  eavaliers  jusqu'au  |>ôiit  de 
ilhauey  e(  on  Imir  prés(*n(a,  en  preuani  eoui^é  dVnx,  une  eollaiion 
fort  propre. 

Frant;*)is  pHcpiei^  eiloyt^u  de  (lenève,  honiiiie  intriguant  et  cjui 
avait  des  lialiîliides  a  la  coui-  de  Frariee,  ayant  arcoinpa^'m»  les  en- 
voyés des  Lig-ues  en  relie  <*our,  eul  occasion  de  leur  parler  de  la 
recherche  ipie  faisaient  les  seitç^neurs  de  (lenève  d*enti'er  dans  Tal- 
lîance  «-énérale  :  il  cru!  reuianjuer  d**s  drsposiitons  favorables 
dans  la  plujiail  el  ipie  la  t^rcoustance  était  propre  pour  réussir 
dans  ce  dessein,  il  en  écrivît  sa  pensée  au  Conseil,  auquel  il  mar- 
quait ipie  le  moyen  qui  lui  avait  [>aru  li*  plus  convenable  pour 
venir  à  bout  de  cette  alFaire  serait  que  la  ville  de  Genève  oH'ril  aux 
seigneurs  des  Lii^ues  de  les  aller  secourir  dans  la  nécessité  à  ses 
dep**ns,  e!  (pTelle  leur  lut  ouverte  Itirsfju'ifs  en  auraient  besoin,  à 
crmdilion  (prils  en  usassent  de  la  luénie  manière  avec  celle  ville, 
i^ni\  iians  la  mrme  vue,  il  faudrait,  avoir  premièrement  Tag'rément 
des  Uernois,  après  quoi  il  serait  à  propos  ilaller  de  canton  en  can- 
ton faire  sentir  riuqiortance  de  la  ctuiservation  de  Genève  pour  le 
t/^orps  lielvétitpie.  tjue  tlès  qu'une  fois  l'on  aurait  oblerui  <les  (  *an- 
tons  ce  qu'iin  deiuauilait  d'inix,  il  ne  serait  pas  «liftîcile  d'avoir 
ra^rémenl  du  roi  (>our  faire  compreudrr  Genève  dans  ralliance 
qui  venait  d'être  conclue  entre  la  Franre  et  les  Suisses.  Enfin,  que 
la  circonstance  (jui  élait  favorable  alors,  avant  que  les  seigneurs  de 
Zurich  et  de  Berne  fussent  entrés  ilans  cette  alliance^  ne  le  serait 
plus  après  qu'ils  auraient  doniu*  leur  seing^'. 

Le  Gonseil,  sur  cet  avis,  envoya  tlerechef  des  députés  à  Bern** 
el  ilans  divers  autres  cantons  pour  ()ressentir  encore  les  esprits  sur 
cette  aJFaire,  mais  ne  les  ayant  pas  tnuivé  iHs(>osés  de  la  nianièrt* 

»  R.  C  vol,  U.  «^  J07  v«,  ili8  v«      de  h  loltrf  de  Paquet,  eu  tl^le  do  16  ocl., 
{7'ÎÙ  sept.).  se  tnmve  aux  Arcliiv*»»  de  lii»fi**ve.  W  H., 

•  thfd,^  f»  !î"i|  d*»'  nov  )    l/orijrlnnl       n»  IViT.  (iV****»  tin  Milenml 
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qu'on  le  souhaitait,  surtout  à  Berne,  l'on  y  pensa  plus  pour  lors  et 
on  résolut  d'attendre  un  temps  plus  propre  pour  y  réussir  \ 

Dans  le  temps  que  ces  choses  se  passaient,  un  citoyen  de  tJe- 
nève  nommé  Roux  Monet,  secrétaire  de  la  justice,  l'un  des  plus 
outrés  libertins  et  des  plus  grands  ennemis  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  des  ministres  qu'il  y  eût  dans  la  ville,  s'attira  par  son 
imprudence  la  disg-râce  des  seigneurs  de  Berne  et  celle  de  la  cabale 
Perriniste,  ce  qui  le  fit  enfin  monter  sur  l'échafaud.  Il  fut  accusé 
dans  Berne  d'avoir  tenu  des  discours  insolens  des  seigneurs  de 
ce  canton,  de  quoi  ayant  eu  avis,  ils  donnèrent  des  ordres  à  leur 
bailli  de  Ternier  de  le  saisir,  s'il  était  possible  de  l'amener  sur  les 
terres  de  Berne.  Le  bailli  ayant  rencontré  Monet  sur  le  pont 
d'Arve,  le  i®'*aoùt,  l'attira  au  delà  du  pont,  sous  prétexte  d'avoir 
quelque  chose  à  lui  dire  d'important*.  Ensuite  il  le  fit  emmener 
prisonnier  à  Gompesières,  d'où  il  fut,  quelques  jours  après,  trans- 
féré à  Berne*.  Bonivard  rapporte*  que  les  accusations  qui  avaient 
été  faites  contre  lui  étaient  fausses,  mais  que  la  crainte  de  la 
torture  lui  avait  fait  tout  avouer*.  Je  trouve  dans  les  registres 
publics  (|ue,  sur  ses  confessions,  il  avait  été  condamné  à  Berne  à 
la  confiscation  de  son  corps  et  de  ses  biens*. 

La  prise  de  Monet  ayant  été  faite  contre  toutes  les  règles,  la 

*  Ibid,,  fo  2o8  fo,  274  v»,  276  v©,  amené  jusqu'à  Berne.  En  faisant  au  Con- 

279  vo,  292  ro  (4  nov.-24  déc.).  Le  rap-  seil,  le  24  août,  la  relation  de  sa  députation 

port  de  Pierre  Vandel,  député  par  le  Con-  auprès  du  gouvernement  bernois,  Claude 

seil,   rapport  brièvement  relaté  dans  le  Roset  annonce  en  effet  que  Monet  est  mené 

registre  à  lia  date  du  24  décembre,  n'est  <   presantement  à  Berne  lié  et  ayant  les 

pas  aussi  défavorable  que  le  dit  notre  his-  manettes.  >  Il  ajoute,  il  est  vrai^  qu'il  n'a 

torien  :  Vandel  t  raporte  sa  diligence  tant  pas  cru  devoir  attendre  dans  cette  ville 

à  Berne  que  à  Solorre  et  à  Fribourg  et  l'arrivée  du   prisonnier,   celui-ci   n'étant 

(le  plussieurs  a  senty  que  si  l'on  sollicite  encore  qu'à  Lausanne  (R.   C,  vol.  44^ 

TafTaire  vers  les  seigneurs  des  quantons  f»  194  v»),  mais,  dans  une  lettre  adressée 

l'on  viendra  à  ce   que    l'on  désire.  »   La  nu  Conseil,  en  date  du  7  oct.  (P.  H.,  n»  1449), 

décision  du  Conseil  est  restée  en  blanc.  les  magistrats  bernois  déclarent  formel le- 

{Noie  des  éditeurs,)  ment  que  Monet  leur  avait  «  icyeii  lieu  de 

"  R.  C,  vol.  44,  fo  178  ro,  178b.  Cf.  serement  exprès  •  promisdepayer  tous  les 

aux  Archives  de  Genève,,  P.  H.,  n©  1449,  frais  de  son  transport.  {Note  des  éditeurs.) 

lettre  de  Berne  du  2i)  août.  (Note  des  édi-  *  Ouvr.  cité,  p.  102. 

ieurs.)  *  D'après  le  R.  C,  vol.  44,  P>  195,  il 

'  Roget  (t.  III,  p.  113)  dit  que  Monet  aurait  mal  parlé  de  Tavoyer  de  Walten- 

fot  conduit  à   Lausanne.  Nous   croyons,  wyl.  (Note  des  éditeurs.) 

avec  Bonivard  pt  notre  historien,  qu'il  fut  •  fldd.,  f«  2tl  r^. 
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sii[>ercîierH^  du  bîiilli  iHanl  un  vZ-rilable  altentât  et  «ne  distraction 
(les  limites  (|iii  est  toujtviHN  ro^ard^V  rotiiriie  illicite  entre  des 
elats  (jm*  sonl  en  bonne  iiilollit^enee,  les  seig-neurs  de  Genève  don* 
ûèreiil  onlié  ii  IVrrin  et  à  lioset,  4lé|iulés  à  Berne  ^u  sujet  de 
Talliance  Êfenérale,  de  s*eii  |>1aindre  el  de  demander  que  le  pri- 
sonnier leur  fut  remis,  ce  qu*ils  oblimeol  ',  II  v  a  nn^me  beaucou|» 
d'apparence  ipi'ils  firent  connaître  aux  seigneurs  de  Berne  que  ce 
qui  avait  «'*le  imputé  a  Monnet  nVtiiit  pas  v»'*rital)le,  puisqu'ils  ne 
rauraîent  pas  rendu  si  l^acileînenl  sans  cela.  Oooifpril  en  soit, 
IVrrin  v\  Kosel  le  ramenèrent  à  Genève. 

Jus<pie  la,  il  avait  éit*  protéfiijfe  par  Perrîn*,  mais  celui-ci  ayant 
appris  H  S4in  retour  que  Monnet  avait  très  maJ  parlé  de  lui,  il 
nVut  de  pire  ennemi  que  Perrin  et  toute  la  cabale  libertine.  Boni- 
vard  dit*  que  Monet  sVt^it  vanté  d'avoir  eu  des  commerces  de 
g4«lHiiterie  avec  des  premières  daines  de  la  ville,  enlve  lesquelles 
èiaienl  la  reniine  tle  Perrin  et  c^lle  de  Vandel.  L'on  ne  peut  pas 
jojçer  par  le^  reg-istres  si  ce  fut  à  ce  sujet  qu'on  le  mit  en  prison, 
niais  Ton  voit  seulement  qu'aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Gefiève,  il 
Tuf  déposé  de  stm  emploi  de  secrétaire  de  la  justice  el  qu'on  le 
poursuivit  ensuite  vivement*.  Je  n'ai  jias  vu  son  procès  criminel, 
mais    il    (larait  par  sa  seutem*e*   qu^il    fut  accusé  el  convaincu 


'  Les  lustoriecis  ont  bit  de  Moaet, 
tuilil  «m  flippôl  dt  BnTim.  taldt  an  lar- 
tMi  4i  ûMi»  mikm  ^*iU  ^imm%  im>- 
fMmm  hoMmh  t^nl0•è^Mtm.  A««e 
mm  hMUmà  m^  €éifÊàè,  IMiccI  M  w^ 

pitti  p«rrtiiiiÉft|  piiiifi»  e*«si  l«t  qm^  mi 
îm,  atvl  M  (Ittffé  éè  étmÊt  le  i^ 
falnloirt  coiilfv  It  qiyitiHw  fliWiiU  mm 
^^U  m  ipMl  fo  «bwilif»  #tff»  «l»aé 
m  mmàmt  4»  tan  d»  Ciltim  pw^*à 
divyrsRs  fvfww^  ctlM^  b  élii«in>  m 

fiwt  rMiiiMiiii  4t  I III I lin  pr  I* 
MM  fciwiii  ;  .  USri|M«r  dtUi*  «•• 


iMMs  âfons  %ni  peodâol  daax  tus  w  liiri^r 
îwfaaéawttl  ki  à  ta»  le§  excès  >  <0p., 
L  Xtn,  ■«  1130).  tfooet  devait  »^tre  no 
éa  eas  axieatariefs  ^  cèsrdlefil  lear  pro- 
fil ma  mBÊkasm^  meçeasIuMpeat  tootps  li*s 

é»  «sâffélits  «I  pm  samftàmx  à  réfard 
9  ne  froHia  pafvoiiiie  po«r  la 
braqa*il  »  f«t  aliéné  ks  pm- 
;  éa  JCMT.  tHati  dÊ*  èétUmrgA 

la  cjioai  éa»  ana  Mre  à  Virel,  Oji^nf, 
t  XX,  ■•  U€t.  I^Tate  dba  Âiilr«ri  ) 

«  a.  a ,  via.  ii,  f»  fit  r«  iii  sein.), 

*  GiCi»  pèrtv  q«e  Gaaiier  a  m  il 
dofll  fl  émmÊ  kk  Tasatyia»  sa  §«  ti>aaTe 
■lii^affaiiMi'ni  plaa  an  Aitl^tea.  iSde 
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d'avoir  fait  peindre  dans  un  livre  toutes  les  postures  qui  sont 
connues  sous  le  nom  de  figures  de  TArétin,  entre  lesquelles  il 
y  en  avait  plusieurs  qui  servaient  à  marquer  les  différentes  ma- 
nières de  s'y  prendre  pour  commettre  le  crime  de  sodomie,  lequel 
livre,  par  une  impiété  détestable,  il  appelait  son  Nouveau  Testa- 
ment. Cet  article,  qui  fut  l'article  fondamental  de  son  procès,  n'en 
fut  pourtant  pas  le  seul  :  l'on  voit  par  sa  sentence  qu'il  était  tombé 
dans  plusieurs  autres  crimes  qui  sont  même  qualifiés  de  crimes  de 
lèse-majesté.  Ces  crimes  ne  peuvent  être  autre  chose,  comme  il  est 
aisé  de  le  remarquer  par  une  requête  qu'il  présenta  au  Conseil,  de 
laquelle  je  parlerai  bientôt,  que  quelques  discours  insolens  et  inju- 
rieux à  sa  patrie  qu'il  avait  tenus  à  Berne,  comme  entre  autres  qu'il 
avait  à  Genève  plus  de  crédit  que  les  quatre  syndics,  qu'il  était 
maître  de  faire  donner  les  emplois  à  qui  il  lui  plaisait,  qu'il 
pourrait,  s'il  voulait,  faire  déposer  les  syndics  et  tout  le  Petit 
Conseil  et  mettre  en  leur  place  qui  bon  lui  semblerait,  en  un 
mot,  réduire  à  la  condition  de  valets  ceux  qu'il  avait  fait  maî- 
tres, ce  qui  était  donner  de  la  République  l'idée  du  plus  faible 
et  du  plus  méprisable  gouvernement  qu'il  y  eût  au  monde, 
discours  pourtant  des(]uels  le  ridicule  et  la  vanité  sotte  et  très 
mal  entendue  frapperaient  plutôt  aujourd'hui  les  esprits  que  ce 
qu'il  y  pourrait  avoir  d'injuste  et  de  criminel  *. 

Il  est  aussi  accusé  dans  la  même  sentence  d'avoir  abandonné 
la  religion,  ce  qui  ne  se  peut  sans  doute  entendre  que  par  rapport 
à  l'impiété  qu'il  avait  souvent  proférée,  d'avoir  appelé  son  Nou- 
veau Testament  et  son  Evangile  le  livre  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant.  Quoiqu'il  en  soit,  il  présenta  au  Conseil  une  requête' 
dans  laquelle,  après  avoir  confessé  tous  les  crimes  dont  il  était 
accusé,  il  priait  le  magistrat  de  lui  faire  grâce,  sous  la  promesse 
expresse  qu'il  faisait  de  mieux  vivre  à  l'avenir,  mais  le  repentir 
qu'il  témoigna,  qui  était  exprimé  en  des  termes  extrêmement  vifs 
et  touchans,  ne  le  sauva  pas  du  supplice  :  il  fut  condamné  à  avoir 

*  Il  nous  paraît  probable  qu'en  déni-  »  Cf.  R.  C,  vol.  44.  fo269  vo  (18  nov.). 

grant  ainsi  les  magistrats  genevois,  Monet  —  Celte  pièce  doit  se  trouver  actuellement 

espérait  être  agréable  à  ceux  de  Berne  et  dans  la  collection  GalifTe.  {Note  de$  édi- 

se  les  rendre  par  là  plus  favorables.  (Note  leurs.) 
des  éditeurs.) 
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la  t^le  trancht*r\  ti  1**  li\rv  tie  posMires  iiiipuflîqiies  à  être  bnilr  M 
pnblîqueorent  par  la  oiaiii  tlii  bourreau.  B^rllielie*!*,  au|>aravanl 
80U  bon  anii  ei  son  rauiar^ïde  ri<*  ib-bnutlie,  fut  fait  secivtaire  «le  la 
Justin*  eu  sa  plare'.  S'il  en  faut  croire  Bonivard,  Taveu  «le  Ih 
plu|>arl  «les  erinu^s  doul  il  fut  accusé  el  qu  il  corifesse  dans  sa 
requête,  fut  extorqué  de  lui  par  les  tourraens  «ie  la  torture,  el  il 
les  désavoua  ensuite.  Le  même  auteur  remanjue  même*  que  Ber- 
ibelier,  l'allant  quérir  aux  prisons  pour  l'amener  devant  le  tri- 
bunal, Monet  lui  dit  qu'il  oecupait  le  poste  ou  lui  «jui  parlait 
avait  été  placé  aujiaravant  par  ceux  qui  le  faisaient  al«irs  monter 
sur  réchafaud,  ce  qu'il  avait  bien  mérité,  non  pas  pour  les  crimes  f 
dont  il  était  cliarg^é,  mais  parce  qu*îl  avait  travaillé  tout  de  son 
mieux  à  élever  dans  les  premiers  honneurs  des  g*ens  qu'il  savait 
qui  auraient  été  plutôt  dii^-ne^s  de  périr  par  la  main  du  bourreau. 
Bnni\ar«l  HJi>ule  «pie  Berihelier,  «pii  était  un  des  plus  grands  dé- 
baucbés  qu'il  v  eut  tlarts  la  ville  el  qui  ne  valait  assurément  ps 
mieux  que  Houx  Mon«*t,  en  lui  lisant  sa  sentence  à  côté  du  tribu* 
fiai,  insulta  ce  malheureux,  ajoutant  à  son  nom  une  injure  infânieV 
iaqut*lle  Monet  lui   r«*ndil  sur  b*  champ,  lui  disant  qu'un  tel  n«im 


»  R.  C,  voL  U,  fû  271  r«>  (2i   nov). 

•  Otte  assertion,  empninl^  a  Boni- 
vaH,  n'e*l  ^us  exacte.  Ptiitibert  Berlhe- 
lier  fat  bien  présenté  pir  )e  Petit  CiKiseîl 
à  <.*«lui  âe^  tleax  Ceuts  eomtiie  candidat  au 
poisle  de  Tmi  des  d^nix  se<!ri*taîre*  de  la 
Justice  (secf^taires  de  ta  eoor  du  lieu  te- 
luiiit),  devenu  v.tcant  {lar  la  n^vocatioii  de 
Monel,  mais  il  Tut  preseoie  coticurrem- 
ment  avec  Pierre  BuUdî^  et  œ  (bt  «^  der- 
nier qui  fiit  éJu  par  le  Grand  Conseil  :  t  La 
plus  irraod  voyx.dit  le  ref^istre,  est  tombé 
sur  ledicti  no,  Pierre  Buttini,  dont  saj^^ant 
les  onlonnatices  a  e.sté  accepté  et  nititfî^ 
MHS  le  niectt^  en  Coiiseil  ^enej^l  et  a  fiùct 
to  sermttnt  an  tionseil  a  la  forme  de»  oi^ 
doimmow  el  edicte.  •  (voK  U.  r«  î^, 
15  noT.  ï  Ce  c|ui  a  pu  iiuluire  Boiiivard  en 
errenr^  ce^X  (jtie  llt*rlhelier  occupait  aloi^ 
les  lotie  Itonis  de  secrt^aire  au  oh  minet  et 
à  la  ciwr  de»  premîM^  ap}i«*Uatiiiiis  (îM,, 
1^  d  ^•♦s  II  T«K  iWi»  it  ***l  vrai  ^\^(hi  avait 


fait  des  promesses  it  B<*rtJjelier,  et  truts 
mois  plus  tard,  le  11  février,  il  les  rappe- 
lait  au  Conseil  :  «  Le  serrétain^  Berlhelitv 
a  requys  avoir  souvenance  de-s  proniess«s 
qui  luTSont  faîcteî  de  ta  secretairie  de  Rtxl 
Mouet  «  (iM,.  t^  3fO  voK  Michel  de  TAr 
che,  l'un  deslilabires,  veiiail  en  effet  d'élir 
nommé  syndic»  îl  y  avait  donc  lieu  df 
donner  un  oollè^^oe  a  Botioî.  Le  Canmi 
aceneiilit  b  retjuéte  de  Berthelier  ^t  1^ 
présenta  au  Deox  OuU,  concurrenauêot 
avec  PNcre  Migerand  {ibid.^  fo  3i:i  ri* 
cette  fois  ce  fut  Bertlielier  tjni  I  eniporla 
{iM.,  ^  :XÈ$  v*>K  [Soie  (Um  ttitlfutt) 

•  Oiivr*  cité,  p.  103. 

*  •  Seapolott  d'étiives  «.  —  Scapol<Ni 
doit  sifnifier  •  maiseiir  •,  de  sfûpnkrf, 
frotter.  IVaprés  Bonivard  (uuvr.  cili*, 
pp.  17  et  lOi),  \f  père  de  Monet  avail  «^(«^ 
niaiire  d*élares,  el  celui  de  Bertfief  ier  pn»* 
fuiètiine  if  un  «ie  ri^  ètaJdi^seinents,  ^N(4i 
énâ  fd%Unrt,) 
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convenait  autant  à  Berthelier  qu'à  lui.  Il  dit  encore  (|u'au  lieu  du 
supplice,  Monet  voulut  faire  quelque  déclaration  contre  ceux  avec 
qui  il  avait  Hé  auparavant  si  «Hroitenient  lié,  mais  qu'on  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps,  le  bourreau  ayant  eu  ordre  de  hâter  l'exécu- 
tion. Roset  dit  aussi  la  même  chose  %  à  quoi  il  ajoute  que  ceux  qui 
pressèrent  si  fort  la  perte  de  Monet  l'avaient  fait  parce  qu'ils 
craignaient  qu'en  vivant  plus  long-temps,  il  ne  les  fît  connaître'. 


»  Oavr.  cité,  liv.  V,chap.26,  p.  332. 

*  Le  récit  de  Gautier  sar  le  procès  de 
Roax  Monet  a  conservé  une  valeur  parti- 
culière par  le  fait  qu'il  contient  l'analyse 
de  la  supplique  de  l'accusé  et  de  sa  sen- 
tence, pièces  importantes  qui  ne  se  trouvent 
plus  actuellement  aux  Archives  de  Genève. 
Bonivard,  il  est  vrai,  nous  avait  transmis 
des  renseignements  assez  détaillés  sur  le 
m^me  sujet,  mais  les  allégations  de  cet 
écrivain  à  tendances  trop  manifestes  ne 
doivent  être  accueillies  qu'avec  réserve.  Il 
faut  reconnaître  cependant  que  les  causes 
véritables  du  procès  demeurent  obscures. 
Après  être  intervenu  en  faveur  de  Monet 
auprès  du  gouvernement  bernois,  le  Con- 
seil se  retourne  brusquement  et  lui  intente 
à  son  tour  une  action  criminelle.  Monet 
avait  tenu,  parait-il,  des  propos  scandaleux 
et  offensants  sur  le  compte  des  magistrats 
genevois,  mais  il  n'y  avait  pas  \k  matière 
à  condamnation  capitale,  et  à  voir  Tachar- 
nement  avec  lequel  l'accusé  fut  poursuivi 
par  le  parti  perriniste,  ou  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  qu'il  y  eut  des  dessous  dans 
cette  affaire.  Non  seulement  on  lui  refuse, 
à  la  requête  du  procureur  général  Pierre 
Vandel  et  contrairement  aux  franchises, 
d'être  ouï  en  ses  défenses,  c'est-à-dire  de 
se  pourvoir  d'un  défenseur,  et  on  le  sou- 
met à  la  torture,  non  seulement  on  refuse 
à  sa  femme  l'autorisation  d'aller  le  voir  en 
prison  (R.  C,  vol.  U,  fo  243  ro,  246  vo. 
260  vo),  mais  encore  on  décide  que  sa 
supplique  ne  sera  pas  présentée  au  Conseil 
des  Deux  Cents,  seul  investi  du  droit  de 
grâce  {ibid.,  fo  271  r»>).  Au  cours  du  procès, 
Vandel  cherche  à  augmenter  les  charges 
qui  pèsent  contre  l'accusé  en  lui  reprochant 


d'avoir  commis  un  faux  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  On  fait  interroger  des  témoins 
à  Annecy,  mais  ils  déposent  en  faveur  de 
Monet,  et  le  procureur  général  est  obligé 
d'abandonner  l'accusation  (ibld.y  fo  248  r», 
249  vo,  254,  257).  Puis  ce  sont  les  Ber- 
thelier qui  viennent  le  8  novembre,  se 
plaindre  que  Monet  a  dit  que  leur  père 
avait  été  décapité  pour  ses  méfaits  et  non 
pour  les  libertés  de  la  ville  (ibid.,  fo  260  vo, 
261  vo).  Quant  au  livre  de  figures  obscènes 
que  Monet  ap|)elait  son  évangile,  ce  ne  fut 
certainement  qu'un  prétexte,  le  parti  per- 
riniste n'ayant  pas  coutume  de  se  montrer 
si  délicat  en  matière  de  mnmrs.  Enfin 
Roget  a  déjà  fait  remarquer  que  le  registre 
du  Conseil  mentionne  en  quelques  mots 
seulement  la  condamnation  de  Monet,  sans 
rien  dire  du  crime  qui  l'avait  motivée  : 
«  Veu  le  sommayre  et  le  discords  de  son 
procès,  aussi  veu  le  contenuz  du  conseil 
des  advocas,  a  esté  ordonné  que  y  ne  sera 
poynt  mis  en  deux  cens  et  que  yl  aye 
coppé  la  teste  et  que  sentence  se  baille  à 
demain...  »  (vol.  44,  fo  271  ro).  Ce  laconi- 
que énoncé  est  suivi  d'un  feuillet  blanc  et, 
de  plus,  les  noms  des  membres  du  Conseil 
présents  à  la  séance  ne  sont  pas  indiqués. 
Nous  devons  ajouter  toutefois  que  le  pro- 
cès-verbal n'est  de  la  main  d'aucun  des 
deux  secrétaires  alors  en  charge,  Béguin  et 
Claudia  Roset,  mais  de  celle  du  lieutenant 
Du  Mollard. 

Il  est  plus  étrange  encore  que  déjà 
du  temps  de  Gautier,  soit  dès  la  fin  du 
XVn«  siècle,  les  principales  pièces  du  pro- 
cès, et  en  particulier  les  interrogatoires  et 
les  réponses  de  l'arcusé,  eussent  disparu 
des  Archives.  Or  c'est  précisément  ce  dos- 
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Nous  avons  vu,  tïmis  les  anni^es  précédentes,  que  la  débauche 
ratait  si  fi»Tande  dans  Genine  ijue  It*  sanetiiaire  rneme  n'en  etail  jias 
exempi  \  i>et(e  amu*e  ru  fruirnif  eîieore  un  ext^mple  :  Ferrofi,  mi- 
uislre  à  SMîervais,  fut  accusé  el  convaiucu  d'avnir  en  ceriaiues 
faiiulîantés  forl  sus[>ectes  avec  sa  servante*.  (k>mnie  il  nV  eul  pas 
de  prey  v**s  ipTil  eii(  poussé  les  choses  jus<|u'î^  rextrémilé,  le  Con- 
seil le  n^jivin'H  sans  lui  inHii^er  aneuïie  peine,  niais  les  minisires, 
rrapprouvaut  pas  celle  lolérance  rpii  leur  [>araissail  faire  si  peu 
d'honiu^ur  au  niat^istrat  et  a  leur  <*orps,  représenlerenl  an  Conseil 
i(ue  cet(e  atlaire  ayant  fait  un  s^-rand  scandale  dans  la  ville  el  le 
niinislere  fie  Perron  y  élanl  loin  hé  dans  le  rlernier  mépris,  il  «c 
pouvait  plus  Vy  exercer  avec  quelque  édihcalion,  (^rainsi  ils 
croyaîenJ  «pill  devait  t^tre  déposé  de  sa  cbarçe  de  pasteur  dr 
rÉîflise  de  Genève  et  i|ue  touk^  la  grâce  qu'on  pourraîl  lui  faire 
sérail  de  hu  (>erniettre  de  servir  (pielqne  éfl^lise  de  la  c^mpa^ne'* 
Perron,  an  contraire,  faisait  bouclier  du  juerenienl  qui  Tavail 
absous  el  priait  le  (lonseil,  en  vertu  de  ce  jugement,  de  le  laisser 
dans  son  poste  el  de  défendre  aux  ministres  de  Tinquiéter  davari- 


sîer  qui  «arail  permb  de  se  faire  iiiie  idée 
QXâele  de  U  vériubtt'  nature  et  du  fond 
niiM  de  Taftiire.  Il  est  permis  de  ^e  de- 
minder  si  U  disfiiritiati  de  ctv<^  docaoïeiils 
n'a  pas  èlè  mteotiouneJtr  et  si  le$  rèfioiises 
di^  Moiiet  in^  ootilenaieiit  pas  de$  aJléf^- 
taiMi&  doat  les  princîpiUL  clicfs  du  parti 
peimiel»  éUîeiil  inléivaès  à  (aire  dtspa- 
fiilr»  Httle  Inctt»  <|h*îI  t^afil  d'eox-oitaes 
oa  éi  iMfs  lÉBOMs.  On  peel  reterer,  à 
I1^lp•l  ik  eatti  sippoittioa,  le  fait  quVn 
éùe  êiÊ  Î7  iepêeoftbre.  le  CMiaett  déàde 
qae  le»  ^mIics  Pemo,  H'Arlod  et  le  se- 
fVilain*  B^^rnta  «  painMat  anbltr  mdîct 
pfvxvfitss  mctfm  m  ÊÊmr  mrÈ&màÊm  foimi 
à  Êmn  pm^tmÊJÊTt  »  (R.  C.  vol.  U. 
^  US  rt),  fidUl  rlitr«iilkè«e  <krM»lnit 
«œ  crfitÊmàt^  si  \\m  s'en  npporte  «ti 
Ij^ll»^  fWMl  lie  Cilfia  :  «  Mowl  a 
ni  jiH  miimt%m  m  prâM,  échi  tl  à 
Vint  m  mmmmî  du  pmÉa  (0^,  i  X\, 
m^  IIOU  M  iMinR  tnmm  emîettl  de 


le  César  eomique  [Ferrin]  avait  écl)appr 
grâce  à  loi  aa  dernier  supplice  et  s1l  ne 
ïi'élaît  vaaté  d'avoir  sêdoit  la  femme  df 
celtti-d  el  celle  de  Vandel.  •  Bonivïnl 
croit  cependant  qa  il  fui  fao&senientaccJiie 
d'avoir  répuidn  ces  cilomaîe^  Il  umh\f 
bieii  établi^  en  toot  cas,  qu'il  Inl coaiiinin^ 
k  la  peine  capitale  pour  on  simple  délit  4f 
|»rplr«w  Cest  ce  qa  il  eotalÊÊB  dam  U 
s«|ipliq«e  ot  il  dauande  fiiiae,  alkodi 
qm  see  nélails  «  ne  sont  que  ptrollet  «t 
«lissa  qni  an  potnt  oibMli  n;  mis  en 
ejieqvlion  le»  dMMspnr  Imf  anfBMei*; 
RC.  f  ol  II.  M63  r».  (iTol»  4#»  WMm  1 

'  Voir  pins  bnil,  p.  273. 

»  R-  C,  teL  II,  f*  :i5 1«,  â  f». SSf 
el  PlvcÉ»  cfim  .  t*  s*«.  carUM  X\'^.  «Ic' 
L  et  In  ferraule  île  Fervon  el  d'ift^ 
s,  en  daie  dn  â7  mars.  (A'cf' 

*  lef.de  in  V#n.Cinii|k  dis  pslem. 
A,  p.  73^  dnae  CeMnl  eper«,  AmaiH 

^   Ul    lX«^dM< 
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lag-e.  Le  Conseil  accorda  aux  ministres  leur  demande  et  renvoya 
Ferron  à  Téglise  de  Peney,  ordonnant  en  même  temps  à  Jacques 
Bernard,  qui  était  pasteur  de  cette  église,  de  venir  remplir  la  place 
(jue  Ferron  laissait  vacante  à  St-Gervais  * . 

Ferron  ne  se  pressa  pas  d'exécuter  ce  jugement,  au  con- 
traire, il  revint  quehjues  jours  après  à  la  charge  auprès  du  Conseil, 
le  priant  de  se  tenir  au  premier  arrêt  qu'il  avait  rendu,  lequel 
l'innocentait  entièrement,  et  de  lui  donner  plutôt  son  congé  absolu 
que  de  le  renvoyer  à  la  campagne,  ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans 
que  l'honneur  de  son  ministère  en  reçût  une  atteinte  considérable, 
faisant  au  reste  les  protestations  les  plus  solennelles  de  mener  dans 
la  suite  une  vie  exemplaire  et  (|ui  donnerait  de  la  satisfaction  et 
aux  magistrats  et  aux  ministres,  ses  collègues.   Ces  promesses 
firent  l'effet  qu'en  attendait  Ferron  :  le  Conseil  révoqua  l'arrêt  dont 
il  se  plaignait  et  se  tint  à  son  égard  au  premier  jugement*,  mais  les 
ministres  ne  laissèrent  pas  la  chose  là.  Quoique  l'on  n'eût  pas  pu 
convaincre  Ferron  d'avoir  eu  un  commerce  charnel  avec  sa  ser- 
vante, il  y  avait  pourtant  de  violens  soupçons  contre  lui.  Calvin, 
qui  était  ennemi  juré  du  libertinage,  ne  pouvant  souffrir  dans  le 
sanctuaire  un  membre  qui  donnait  un  aussi  grand  scandale  et  dont 
le  ministère  ne  faisait  aucun  fruit,  travailla  avec  ses  collègues  à 
mettre  en  évidence  ce  dont  on  n'avait  eu  jusque-là  que  des  soup- 
çons, et  lorsqu'ils  eurent  des  preuves  suffisantes  que  Ferron  ne 
s'en  était  pas  tenu  à  de  simples  familiarités,  mais  qu'il  avait  con- 
sommé la  débauche,  ils  firent  de  nouvelles  remontrances  au  Con- 
seil contre  ce  ministre  indigne*  et  obtinrent,  non  seulement  que 
l'exercice  de  son  ministère,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  lui 
Fût  interdit,  mais  encore  qu'il  fût  chassé  de  la  ville  *. 

Dans  le  même  temps,  les  ministres  firent  aussi  des  démarches 
pour  faire  donner  le  congé  à  un  autre  de  leurs  collègues  qui  était 
ministre  à  Vandœuvres,  village  de  la  dépendance  de  Genève,  lequel 
se  nommait  Philippe  de  Ecclesia'.  Voici  ce  que  j'ai  trouvé  sur  cette 
affaire  :  Calvin,  avec  les  autres  ministres,  se  présenta  en  Conseil  le 

'  R.  C,  vol.  44,  fo  69  ro  (15  avril).  *  Ibid,,  fo  204  ro  (o  sept.). 

*  Ibid.,  fo  88  \o,  »  Sur   ce  ministre,   voir  plus  haut, 

•  Ihid,,  fo  20i  vo.  p.  152,  note. 
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2O murs,  on  il  firclara  <|ii'ils  iw  pouvaioiH  plus  souffrir  dans  leur 
corps  un  houiiiit'  du  ivir^clrrr  d<*  Pliilippe  de  Eclesia,  qui  élail  un 
htTrliquPj  niais  mï  héiV*lu|ue  scandaleux  et  inrorrii^ible**  QuVii- 
rorc  i pi' ils  l'eussent  [>lusieurs  fois  exhorte  à  abandonner  ses  senli- 
inens  [>ar(ieuliers,  il  ne  laissail.  [)as  de  les  sunlenir  et  de  les  preeber 
niènnv,  au  grand  scandale  de  FEiçlise.  Qu'il  prétendait,  entre  autres 
choses^  qu'il  fallait  rjue  Jésus-Christ  eut  sonttert  [ilusieurs  fois  el 
(ju'il  avait  toujours  été  assis  à  la  droite  de  Dieu,  son  Père»  Qu'il 
n'expliquail  point  TErriture  sainte  selon  son  véritable  sens  et  r|u*il 
ne  parlait  pas  des  pa|>isles  e(  ile  leurs  senti  mens  ave<'  toute  rindi- 
gnatiun  que  rnériti*  une  relii*iou  si  extravag^ante  en  elle-même  et  si 
eontraire  à  la  Parole  de  Dieu.  Que  |>ar  un  esprit  de  nouveauté  1res 
condamnable  en  lui-même  et  très  ridicule,  il  avait  voubi  quel- 
quefois faire  la  eonj^-régation  en  grec,  à  (}uoi  ils  ajoutaient  enfin 
(ju'il  menait  une  vie  qui  n'était  mdlement  édifiante,  étant  sou[)- 
yonné  même  de  faire  le  nuAtier  d'usurier* 

Ecclesia  s'étant  défendu  sur  la  plujïai't  des  articles,  d'une 
manière  qui  parut  suffisante  au  (x)nseil,  l'on  exiiorta  les  ministre** 
à  le  tolérer  et  à  se  n'unir  avec  lui',  mais  ils  persistèrent  à  demander 
sa  déposition,  Taccusant  d'être  un  faux  frère  et  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  soulFrir  a  leurs  cotés*.  (lebn-ci  protesta  ^l'être  innocent  iJii 
crime  d'usure  flont  on  Taecusait,  et  au  reste,  il  lémoi^^^na  d'être  pnH 
à  faire  (outes  les  ré  |»a  rat  ions  que  Ton  exiq:ei'aitde  lui,  poui'vu  tju'nii 
lui  marquât  les  articles  où  il  avait  manqué,  ne  souliaitant  rien  avec 
plus  de  passion  que  de  bien  vivre  avec  ses  collègues. 

Le  Conseil,  après  avoir  ouï  tout  ce  que  les  nnnistres,  c1*ni* 
c^ité,  et  Ecclesia,  de  l'autre,  voului'ent  dire,  exhorta  encore  fui'te- 
menl  ses  cullèi^ues  à  le  r(*cevoir  en  i^n^cice,  leur  promettant  ques'iJN 
faisaient  consïer  dans  la  suite  (|ue  Philippe  de  Ecclesia  soutînt 
quehjue  doctrine  erronée,  il  serait  <léposé.  Le  uiai^istrat  exhorta 
aussi  celui-ci  à  se  conformer  à  la  tfoctrine  el  aux  ordres  de  rÊsflise, 
jug*ement  qui  dé|*lul  extrêmement  aux  ministres*.  En  rjuillant  1^ 
(lOnseil^  ils  dirent  qu'il  ne  lenait  |)as  à  eux  (jue  les  Fautes  el  les 


'  It.  C.  vol,  44,  fo  m  V". 


*  Ibid,,  fo  m  v«  [^  uvnl). 
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scandales  ne  fussent  punis,  et  il  parait  par  les  registres  qu'ils  ne 
voulurent  plus  recevoir  Ecclesia  dans  leur  congrégation  \ 

Je  trouve  dans  Roset'  que  Ferron,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  et  de  Ecclesia  furent  puissamment  soutenus  en  Conseil 
par  la  cabale  libertine  ;  que  pour  faire  dépit  aux  ministres,  le  Con- 
seil ne  leur  voulut  pas  permettre  de  remplir  la  place  que  Ferron 
laissait  vacante  et  qu'il  leur  dit  qu'ils  étaient  assez  de  six  —  c'était 
le  nombre  des  ministres  qui  restait  après  la  déposition  de  Ferron  — 
pour  faire  toutes  les  fonctions  pastorales  qu'il  y  avait  à  remplir 
dans  Genève'. 

Cette  année,  Bonivard  qui,  depuis  l'année  i542,  s'était  chargé, 
sous  l'agrément  du  Conseil,  de  faire  l'histoire  de  Genève,  acheva 
son  ouvrage  tel  qu'on  l'a  aujourd'hui,  c'est-à-dire  qu'il  le  conduisit 
jusqu'à  l'année  i53o  inclusivement*.  Il  ne  le  poussa  pas  plus  loin, 
soit  parce  que  le  Conseil  ne  s'en  soucia  pas,  soit  parce  qu'ayant  été 
en  prison  à  Chillon  depuis  cette  année  jusqu'à  l'an  i536,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  cinquième  livre',  il  crut  que  des  personnes 
qui  auraient  été  témoins  des  faits  considérables  qui  se  passèrent 
pendant  cet  intervalle  de  temps  seraient  plus  en  état  que  lui  d'en 
écrire  une  histoire  exacte  et  autant  circonstanciée  que  la  chose  le 
méritait.  Antoine  Froment,  l'un  des  premiers  qui  prêcha  la  réfor- 
mation dans  Genève  et  qui  était  informé  parfaitement,  non  seule- 
ment de  tout  ce  qui  regardait  ce  mémorable  événement,  mais  aussi 


*  Mais  ils  durent,  bou  gré  mal  gré,  da  (Jonseil  ;  ils  se  présentèrent  devant  lui 
accepter  la  décision  du  Conseil  qui  main-  le  i  4  octobre  et  déclarèrent,  par  l'organe  de 
tenait  de  Ecclesia  comme  ministre;  cf.  Calvin,  que  Ton  n*anrait  pas  agi  de  la  sorte 
Reg.  de  la  Vén.  Comp.,  A.,  p.  74  dans  à  Pégard  d'un  «  vallet  d'estableet  que  Ton 
Calvini  op..  Annales,  p.  451.  (Note  des  n'az  point  regarder  à  leurs  estatz  ny  quel 
éditeurt.)  ilz  sont  et  la  charge  qu'ilz  hont  >  (R.  C, 

'  Ouvr.  cité,  liv.  V,  chap.  25,  p.  331.  vol.  44,   fo  239  vo).  Le  Conseil  se  laissa 

•  R.  C,  vol.  44,  fo  215  vo  (16  sept.)  ;  fléchir  et  nomma,  le  21  octobre,  à  la  place 
cf.  Reg.  de  la  Vén.  Comp.,  A.,  p.  79,  dans  de  Ferron,  Jean  Fabri  de  Langres,  pre- 
Cahini  op. y  Annales,  p.  456.  Le  Conseil  sente  par  les  ministres;  ibid.,  fo  250  ro. 
donnait  comme  motif  de  sa  décision  les  {Note  des  éditeurs.) 

charges  dont  la  Ville  était  alors  accablée  ;  *  Ibid.,  fo  44  ro  (15  mars),  247.  — 

cette  raison  est  assez  plausible  pour  qu'il  Cf.  Ch&}ponn\ère,  Notice  sur  Bonivard,  dains 

ne  soit  pas  nécessaire  de  recourir  aux  cha-  M.  D.  G.,  t.  IV,  p.  220  et  suiv.  {Note  des 

ritables  suppositions  de  Roset.  Les  minis-  éditeurs.) 

très  prirent  d'ailleurs  fort  mal  la  résolution  '  T.  II,  p.  304. 
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(l*'saiiln\srJiuseH  rtMnarqiiables  qui  arrivèrenl  dans  le  merae  temps, 
se  présenta  pour  taire  riijslt»!re  îles  années  auxquelles  Bonivard  ne 
[Mïuvail  pas  Iravaillt^r  avec  le  même  sueces  (pie  lui,  et  le  mae^istrat 
at»-n'*a  l'niFre  qu'il  laisail  de  sesservieesV  II  eul  bituiLot  achevées 
travail,  lequel  il  [>n''si*nla  au  Q^nseil  au  mois  de  mars  i55o*;  l'ori- 
4(inal  tie  cet  ouvraife  esl  dans  les  Archives',  Je  m'en  suis  servi  et  je 
Tai  rite  dans  roccasion  el  on  peut  le  re^^^arder  comme  une  eonlinua- 
tiori  (les  (^In'otiiqoes  de  Bonivard  jusqu'à  Tannée  1 536  inclusivement* 

Oiioique  \\m  vù\  bien  coitq>ris  dans  Genève,  par  loul  ce  qui 
s'élail  |>assé  (rrndaiil  raiinée  i*if\ij  au  sujeï  de  la  reclierciie  qu  on 
avait  faite  île  ralliance  yériérale  des  Lig^ues,  qu*ii  n'y  avait  nulle 
apparence  de  réussir  dans  cette  affaire  et  qu'on  eûl  ujème  comme 
résolu  d«*  n'y  penser  de  loni^-'tenips,  cependant,  encore  que  les  cir- 
constances ne  parussent  |>as  plus  favorables  que  par  le  passé,  Ion 
ne  laissa  |>as  de  faire  tie  nouvelles  tentatives  là-<lessus  au  mois 
d'avril  el  de  mai  de  Tannée  suivante.  Pierre  Vandel  et  Hudriod  Du 
Mollard  furent  députés  à  Berne  à  ce  sujet*,  mais  ils  en  revinreni 
comme  avaient  fait  ceux  qui  avaient  été  avant  eux,  sans  avoir  rien 
avancé,  ce  <iui  ne  rebula  pas  encore  le  ConseiL  U  crut  que,  faisant 
agir  les  Bâlois  ipii  avaient  alors  quelque  crédit  auprès  des  Bernois, 
ce  serait  un  moyen  de  faciliter  les  choses. 

Dans  cette  vue,  Tissot  et  De  Fosses  partirent  le  20  mai  pour 
Baie*.  Ils  avaient  ordre  de  prier  les  seigneurs  de  ce  canton  de  ne 
j>as  trouver  mauvais  si  les  seig^neurs  de  Genève,  sans  avoir  mérité 
par  aucun  endroit  leur  bienveillance,  les  priaient  d'agir  auprès  de 
leurs  Excellences  pour  les  |>orler  à  faire  encore  quelques  réflexions 
sur  la  situation  où  se  trouvait  la  ville  de  Genève,  sur  les  desseins  si 
souvent  formés  contre  elle  |^r  les  princes  les  plus  puissans  <]UJ 
ne  manqueraient  pas,  à  la  Kn,  de  les  exécuter  tant  qu'ils  sauraient 
qu^îls  n'auraient  à  fairei  dans  ce  cas-là,  qu'aux  seuls  Bernois,  mats 
qui  ne  se  porit^xaient  pas  si   facilement  à  aucune  entreprise,  si 


*  WsL  Ikist.  tt«  m. 

«  R.  C.  vol.  14.  ^  396  v#  (9  imiK 


lyo<ii>t  $mx  Aidiiv«s  de  Genêts,  P.  tl  ^ 
«•  119.  «vec  vtti  ktÊn  écrite  pir  en  de 

»  R.  C.  mt  iS,  ^  5. 
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Genève  avait  le  bonheur  (rentrer  dans  l'alliance  générale,  parce 
qu'en  ce  cas-là,  l'on  ne  pourrait  attacjuer  cette  ville  sans  entrer  en 
guerre  avec  le  Corps  helvétique.  (Jue  cette  alliance  ne  serait  pas 
désavantageuse  a  la  Suisse,  puiscpie  Genève,  fortifiée  comme  elle 
était,  lui  servait  de  rempart;  qu'ainsi  la  chose  convenant  aux  uns 
et  aux  autres  et  ne  faisant  d'ailleurs  aucun  tort  aux  seigneurs  de 
Berne,  il  y  avait  lieu  d'espérer  qu'étant  invités  à  ne  pas  s'opposer  à 
la  recherche  que  les  Genevois  faisaient  par  une  recommandation 
aussi  puissante  que  celle  des  seigneurs  de  Baie,  ils  ne  résisteraient 
pas  davantage  à  la  prière  (|ue  leurs  alliés  de  Genève  leur  avaient 
faite  depuis  longtemps  \  Les  Balois  donnèrent  de  bonnes  paroles 
aux  députés,  mais  ils  leur  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  charger 
de  faire  aucune  démarche  sur  cette  affaire  de  toute  l'année,  ce  qui 
fit  que  l'on  cessa  de  la  poursuivre  pour  lors'. 

L'on  eut  cette  année  dans  les  prisons  de  Genève  un  prisonnier 
de  conséquence  :  c'était  tin  nommé  Baptiste  Didato,  italien,  rece- 
veur général  du  roi  de  France  en  le  duché  de  Normandie.  Cet 
homme  s'était  sauvé  en  poste  de  Rouen,  emportant  avec  lui  plus 
de  cent  mille  francs  des  deniers  du  roi,  il  passa  par  Baie  et  par  So- 
leure  et  arriva  à  Genève  au  mois  de  mars.  Aussitôt  que  l'ambassa- 
deur de  France  en  Suisse,  qui  était  le  sieur  de  Liancourt*,  eut  avis 
de  son  évasion,  il  donna  ordre  à  un  nommé  Ennemond  Genyn  de  le 
suivre  et  de  le  faire  arrêter  partout  où  il  le  trouverait.  Cet  homme 
l'ayant  rencontré  à  Genève,  s'adressa  au  magistrat,  l'informa  du 
fait  et  le  pria,  de  la  part  du  sieur  de  Liancourt,  de  faire  mettre  Bap- 
tiste Didato  en  lieu  de  sûreté,  ce  que  le  Conseil  lui  accorda.  Et 
comme,  selon  les  Franchises,  celui  qui  est  regardé  comme  faisant 
partie  criminelle  à  un  autre,  doit  entrer  en  prison  avec  lui,  Enne- 
mond Genyn  fut  aussi  arn^té  avec  Didato. 

L'ambassadeur  de  France  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé  à 
Genève,  écrivit  au  Conseil  des  lettres  de  remerciement,  le  priant 
en  même  temps  de  faire  garder  sûrement  Didato  aux  dépens  du  roi 

'  ArchivesdeGenève.  P.  H.,  iioli6i,  court,  ambassadeur  extraordinaire,  1547- 

instructions  aux  députés.  1549.  Cf.  Rott^  Inv.  sommaire,  t.  I,  p.  56. 

•  R.  C,  vol.  45,  fo  17.  (Note  des  éditeurs.) 
'  Guillaume  Du  Plessis,  s^  de  Lian- 
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el  de  vouloir  rlart^ir  (lt*s  prisons  par  la  ville  KniieiiiomlGeny Résous 
là  corniiliori  (pi'il  ne  sorlirnil  |»oirît  de  Genève  (\ue  par  l'aveu  du 
(louseil  \  Oiiaiid  DiJato  oui  reslr  <|iM'l4|ties  jonrs  en  prison,  il  solli- 
cila  vivemenl  le  <  liHiseil  (Hun'  son  élargiss«*tiienl,  proteslant  de  son 
înniH'eiiee  à  Fe^^anl  du  t'ait  ilnquel  il  efai(  accuse,  dofil  sa  partie, 
savoir  Eiinenjund  Genvn,  iralle^^^uait  aucune  preuve.  Ses  sollirila- 
lions  ébranlèrent  d'abord  le  niai,»'istrat,  lequel  résolut  de  le  metlre 
en  liberté,  si  sa  partie  ne  produisail  pas  incessaninienî  des  preuves 
plus  forlps  contre  lui,  niais  le  seii^-iieur  de  Liancourl,  ayanl  eu  avis 
de  la  cliose,  écrivit  de  plus  torl  au  Gonseil  de  i^arder  siiir nient  le 
prisonnier,  le  priaiil  déconsidérer  qu'il  (allait  du  (enips  pour  pro- 
duire toutes  les  iiiforinatious  ue^TSsaires  poui-  un  cas  de  celle 
naliire,  e(  faisant  sentir  *|ne  ce  sérail  désobli;,''t*r  le  mi  par  un 
endroit  très  sensible,  ce  cpii  ap[H>rterait  une  iliuiitmtîon  coiisidt*- 
rablc  à  ralVection  dont  il  hon(*rait  la  ville  de  (ienève,  si,  par  une 
deniarclie  autaiil  précipitée  et  aussi  contraire  à  Ftinlre  et  au  devoir 
coiuinuu  des  étals  les  uns  envers  les  autres,  elle  faisait  voir  <|u'elle 
avait  peu  à  cœur  les  intr*réts  d'un  si  i^rarul  prince,  ajoutant  que 
l'on  verrait  dans  peu,  |*ar  les  lettres  du  nu  lui-i!H^*UH%  de  quelle 
manière  il  prenait  la  chose'. 

EHéctiveuuMit,  cette  lettre  et  Ci^lle  de  sa  ^Majesté  très  Chré- 
tieinie,(|ue  Ton  ret;ut(juel(jues  jours  a|)rès,  Hreut  cliaui^er  les  choses 
dans  Genève  à  Téifard  de  Didato.  Le  roi,  par  sa  lettre  écrite  à 
Paris  le  7  avril  \  marquait  que  cet  houmie-là  lui  avait  volé  six  à  sept 
vingt  mille  livres,  sur  hujuelle  sonuue  il  avait  fait  assii.'^rier  une 
partie  du  paiement  des  |>ensions  qu'il  avait  proniisi\saux  Suisses,  ce 
qui  Tavail  oblii^é  à  empruutei*  (Tailleurs  de  rart^enl  à  i,»*ros  intérêt 
pour  y  satisfaire,  Uu*ainsi  ses  i^rauds  amis,  les  syndics  et  Conseil 
de(îcnève,  lui  avaient  rendu  un  très  bon  office  en  faisant  arrêter  ce 
Didalo,  iie  «|uoI  il  les  reuierciait  d(*  ttuit  sou  cieiu',  el  **n  nu^'Uie 
temps,  il  les  priait  de  lui  remettre  ce  prisonnier,  afin  de  le  Faire 
répoudre  sur  les  faits  dont  il  était  chargé,  de  Texaminer  sur  loule 


*  Lettre  tie  Du  Pteasîs  Liauwurt,  en  *  [huL,  pièce  sur  parchemiîi,  scellée 
dale  du  30  mars,  Archives  de  Geïiève,  aux  armes  de  France  el  siguée  tieury, 
P,  H.,  n**  M57.  cotilrestiriiée  Bourdiii.  {Noie  des  editeun,) 

*  Lettres  du  même,  k  et  5  avril,  thid. 
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l'administra  lion  des  deniers  royaux  qu'il  avait  eue  et  [)Our  le  con- 
fronter avec  les  receveurs  particuliers  qui  avaient  eu  affaire  avec 
lui.  Que,  dans  cette  vue,  la  présence  de  Didato  étant  absolument 
nécessaire,  sans  (juoi  le  désordre  et  la  perte  qu'il  avait  causés  à 
sa  Majesté  deviendraient  beaucoup  plus  grands,  le  roi  ne  doutait 
point  que  le  Conseil  ne  lui  fît  le  plaisir  qu'il  demandait,  qu'il  ne 
remît  cet  homme  au  porteur  de  la  lettre  et  qu'en  même  temps,  il 
ne  fît  sortir  des  prisons  celui  qui  lui  avait  fait  partie  de  la  part  du 
sieur  de  Liancourt.  Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  de  M.  de 
Liancourt  lui-même  \  par  laquelle  il  marquait  qu'il  avait  ordre  de 
sa  Majesté  de  se  rendre  incessamment  à  Genève  pour  faire  voir  au 
Conseil  la  justice  de  la  demande  que  faisait  le  roi. 

Effectivement,  peu  de  jours  après,  le  sieur  de  Liancourt  arriva 
à  Genève,  portant  avec  lui  des  lettres  des  seigneurs  de  Berne  et  de 
ceux  de  Fribourg',  par  lesquelles  ils  marquaient  que  si  Didato  eût 
été  arrêté  chez  eux  et  que  le  roi  leur  eût  fait  semblable  demande, 
ils  n'auraient  fait  aucune  difficulté  de  l'accorder.  Le  sieur  de  Lian- 
court eut  audience  du  Conseil  et  appuya  la  demande  de  la  remise 
de  Didato  de  toutes  les  raisons  qui  avaient  été  alléguées,  soit  dans 
ses  lettres,  soit  dans  celles  du  roi,  mais,  quoiqu'il  pût  dire,  il  ne 
put  rien  obtenir.  On  lui  répondit  par  écrit  que,  selon  les  coutumes 
les  plus  anciennes  et  les  plus  constamment  observées,  quand  on 
tenait  dans  Genève  un  prisonnier  chargé  de  crimes,  il  ne  sortait 
jamais  des  mains  du  magistrat  que  celui-ci  n'eût  rendu  sur  son 
cas  une  sentence,  ou  d'absolution,  ou  de  condamnation,  surtout 
quand  le  prisonnier  avait  une  partie,  que  le  Conseil  priait  le  sei- 
gneur ambassadeur  de  prendre  cette  réponse  en  bonne  part,  qu'il 


*  Archives  de  Genève,  P.  H,  n»  1457,  Ils  avaient  en  effet  des  doutes  sur  les  véri- 
iettre  da  12  avril  ;  cf.  R.  C,  vol.  44,fo  360  v».  tables  motifs  de  l'accusation  dirigée  contre 

*  Ibid.;  la  lettre  de  Berne  est  du  H,  Didato  :  «  Monsr  Grafferier  (Graffenried) 
celle  de  Fribourg  du  12  avril.  L'  Conseil  m'a  dict,  écrivait  Hudriod  Du  Mollard  au 
décida  de  faire,  à  Tune  et  à  l'autre,  une  Conseil, en  date  du  16  avril, qui  se  craynt 
«  gratiose  response  »  (H.  (].,  fo  363  v»).  (jue  c'est  une  faincte,  car  ce  n'est  pour  ar- 
Les  Bernois  avaient  soin  d'ajouter  qu'ils  gent  ains  qn*il  est  accusé  de  estre  crestien 
n'appuyaient  la  demande  du  roi  qu'autant  [réformé]  et  veullent  gaigne  son  office  »  ; 
que  Didato  ne  sérail  pas  en  réalité  pour-  Archives  de  Genève,  P.  H.,  n»  14o9.  {Note 
suivi  <  à  cause  de  la  vérité  evangelicque.  »  des  éditeurs.) 
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éLaît  fàrlir  dr  nv  pouvoir  pas  aii;:réer  au  roi  c^u  crlle  occasion,  el 
fjii'aii  resl«%  son  ExctOltNict*  |îOuvaiî  rofii[>fer  qiToo  rendrait  un 
juiç-emcnt  si  exact  sur  l'affairr  île  Didalo  tjii'elle  aurail  sujet  d'en 
f}tre  contente  '. 

[Jiilato  n'était  [>as  accusé  du  seul  %(jI  doiil  ihhis  avons  |>arlé  :  il 
était  trés4>rier  ilu  cardinal  de  Lt»rraiïie  et  avait  eui|»orté  â  ce  prince 
nue  soniuie  de  deux  mille  écus  et  un  Iniffel  d'argent  doré  de  la 
valeur  de  six  mill**  éeus.  Le  cardinal  ayant  a|)|)ris  (ju'il  était  arrêté 
à  Genève,  y  envoya  un  exprès  et  écrivit  au  inaq'islrât  mie  lettre 
jïunr  le  prier  de  faire  répondre  Dtdato  sur  ces  faits.  L'on  répoiulîl 
à  cel  exprés  ijac  ee  irélai!  pas  la  ctrutunie  de  tt*nir  an  prisonnier 
pour  deux  attaires  différentes  et  i|ue,  lors([ue  la  première  serait 
finie,  ou  rendrait  au  cardinal  lionne  justice*. 

La  réponse  qui  avait  été  faite  à  Tambassadeur  du  roi  lui  dé- 
plût extréntenieiit  :  il  en  donna  aussitôt  avis  à  son  maître  et  il 
retourna  à  Fribouri^,  où  il  résidait  alors,  pour  attendre  les  ordres 
de  sa  Abijesté.  Le  roi  lui  écrivit  de  revenir  à  Genève  faire  de  nou- 
velles instances  pour  la  remise  de  [)idato  et  il  employa  une  seconde 
fois  la  reconunandation  des  seiiçneurs  de  Berne  et  de  Frîbour^,  lesH- 
iliiels  écrivirent  aux  seigneurs  de  Genève  que  le  roi  de  France  les 
ayant  priés  de  faire  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  porter  leurs  alliés 
et  voisins  à  ne  pas  lui  refuser  plus  lon4^tenïj>s  ee  (jii'il  leur  avait 
demandé,  ils  croyaient  qu'en  boruie  politi<|uc^  cet  asçrémeot  devait 
(fire  accordé  au  roi,  qui  ne  manquerait  pas  d*en  savoir  gré  à  la 
Ville  et  <pii,  au  contraire,  jmurrait  s'en  ressentir  si  on  n'avait  pas 
pour  lui  un  ég^ard  aussi  juste  et  aussi  indispensable,  surtout  ce 
prince  ofTrant  de  donner  toutes  les  assurances  que  l'on  pourrait 
souhaiter^  qii^une  telle  remise  se  ferait  sans  préjudicier  en  aucune 
manière,  aux  franchises,  libertés  el  privilèges  de  la  Ville  '. 

Le  roi  écrivit  aussi  en  même  temps  aux  seif^neurs  de  Genève 
qu*ayant  appris  la  difKculté  qu'ils  avaient  faite  de  remettre  à  ses 


•  R.  C,  *ol.  14.  f»  361  vo  <18  avril) 
»  flpirf,,    r*»  3HII  r*  (9  wm\;  cf.   I«i 
tettre^  du  cjtntiiuil  de  L^rraiDe,  i*ii  dite  des 
sa  et  aOavriK  Arcltive^s  V  U  ^  ii«  1457 


*  Archives  dt  GiAève.  uhi  siêpra  :  Il 
IHtne  df"  Frilioarf  est  «fu^MI  avril,  oelle  de 
Berne  da  l*'  mai   {Nidw  dmi  fdiiemnj 
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officiers  Baptiste  Didato,  il  en  avait  été  extrêmement  surpris, 
qu'il  n'aurait  pas  cru  d'être  refusé  dans  une  prière  aussi  raison- 
nable et  fondée  sur  une  équité  si  palpable  et  si  sensible,  et  qu'il  leur 
envoyait  encore  le  sieur  de  Liancourt,  son  ambassadeur,  pour  leur 
expliquer  plus  au  long  son  intention  là-dessus  \ 

Le  sieur  de  Liancourt  étant  arrivé  à  Genève,  il  eut  audience  du 
Conseil  ordinaire,  le  5  mai',  où  il  représenta  que  sa  Majesté  lui  avait 
donné  ordre  de  prier  instamment  de  sa  part  le  Conseil  de  lui  re- 
mettre Uidato  et  d'être  persuadé  que  son  intention  n'était  pas  de 
faire  aucune  innovation  au  préjudice  des  franchises  et  des  libertés 
de  la  Ville.  Qu'aussi  la  demande  qu'il  faisait  ii^y  était  en  aucune 
manière  contraire,  puisque  Didato  n'était  ni  habitant,  ni  sujet  de  la 
République,  mais  officier  du  roi,  et  qu'il  avait  été  arrêté  à  l'ins- 
tance d'Ennemondfienyn,  suivant  les  ordres  qui  lui  en  avaient  été 
donnés  de  la  part  de  ce  prince.  Que  si  le  Conseil  lui  refusait  plus 
longtemps  une  demande  si  équitable  et  qui  ne  lui  aurait  été  refusée 
en  aucun  autre  lieu  de  la  chrétienté,  sa  Majesté  ne  pourrait  pas  croire 
que  l'on  eût  dans  Genève  beaucoup  de  penchant  à  lui  faire  service. 
Qu'aussitôt  après  la  fuite  de  Didato,  le  roi  avait  écrit  à 
l'empereur  et  à  plusieurs  autres  princes,  lesquels  lui  avaient 
répondu  que  s'ils  pouvaient  le  faire  saisir  dans  leurs  états,  il  serait 
incontinent  rendu.  Que,  depuis  peu,  un  voleur  qui  avait  détroussé 
un  courrier  sur  le  chemin  de  Lyon,  s'étant  sauvé  à  Rome  et  y 
ayant  été  pris_,  le  pape  l'avait  fait  remettre  aux  officiers  du  roi  à  la 
première  réquisition  ([u'ils  en  avaient  faite.  Qu'à  plus  forte  raison, 
il  semblait  à  sa  Majesté  que  la  restitution  d'un  prisonnier  du  carac- 
tère de  Didato,  chargé  de  crime  de  péculat  et  qui  avait  emporté 
une  somme  d'argent  autant  considérable  à  un  prince  tel  que  le  roi, 
bon  ami  et  voisin  de  la  ville  de  Genève,  ne  pouvait  pas  lui  être 
refusée  sans  blesser  toutes  les  règles  de  l'honnêteté  et  de  la  justice, 
d'autant  plus  que  les  deniers  que  Didato  avait  volés  étaient  desti- 


*  Archives  de  Genève,  lettre  du  24  seil  un  mémorandum  qui  se  trouve  aux 

avril,  sur  parchemin,  sceau  et  signature  du  Archives  de  Genève,  dossier   cité;   c'est 

roi.  (Note  des  éditeurs.)  cette  pièce  dont  Gautier  donne  Tanalyse. 

«  H.  C,  vol.  44,  fo  377  ro.  —  M.  de  (Note  des  éditeurs.) 
Liancourt  remit,  en  nif^me  temps,  au  (^on- 
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in'*s,  comme  il  Favèiil  drjii  <II]  Hii[»aravati(^  à  |ïHvt*r  les  pensions  des 

sf*igiiPMrs  Aes  lÂîjçurSy  1rs  lions  amis  tli*  bi  villf  Ae  (ieni*vi%  ri  qiiP  ïv 
rtii  avait  rlé  ol)liq;otlc*  Faire*  (»iiipnMilri"  avec  prrripilalit^n  s«*mhlahle 
somme  à  ^ros  intérêts,  parée  i|u'il  voulait  i|ue  le  pciiemenl  se  tïl 


au 


lour  inaroLie 


Oiie  «l'ailleiirs,  il  n'elait  pas  [iossîhl<*  i\\w  le  procès  île  Dirblo 
fui  iiisjriiil  devant  les  sei^'iienrs  tie  (ienèv*%  [>^rre  qu'il  faudrait, 
en  ce  cas-là,  fpi'ils  ouïssent  ses  (*omptes  et  ipie  pour  cet  effet 
Ton  fît  a|>|>or(er  dans  Geriève  les  registres  de  la  chambre  des 
comptes  de  sa  Majeslr%  (pie  Ton  y  fil  venir  ses  ofHciers,  de  même 
t|ue  cuiqnanle  ou  suixaule  i^eceveurs  p^nMiculiers  Hvec  qui  le  pri- 
sonnier avait  affaire  pour  véiifier  ce  (|u'il  rUait  n*cu  iTeuix,  toutes 
choses  qui  ne  potivaieni  pas  s'exéciiier  parce  qu<*  res  n^ceveurs  ne 
sain-aienl  quilier  ractnei  exercice  de  lriu*s  charités  et  rpi'rm  prince 
tel  que  le  roi  rravfiil  pas  oublié  sa  t-randear  el  sèi  dit^iiilé  au  point 
de  vouloir  s'abaisser  jnsqu*îi  se  soumeUre  à  la  jm'idiction  d'un  état 
lel  que  (îenève  el  ii  lui  ilonrier  connaissance  des  conqMes  di-  ses 
Hnances,  (Ju'il  suffisail  dimc  qu'il  |mrol  au  (Conseil  que  Baptiste 
Didatn  avait  effeclivemenl  reuq>loi  de  receveur  i;-ênéral  <le  Nor- 
mandie, comme  i*n  faisaieni  foi  ses  lefli-es  troflice,  lesquelles  le 
sei£;^neur  de  Liancfmrt  produisil  an  (Conseil,  et  qu'il  étaîl  en  arrién' 
delà  somnuMie  près  de  cent  fpiarante  mille  francs,  ce  qui  par^is^ 
sait  par  un  acie  de  la  cliandire  îles  i*onq>teN  du  roi,  Ictpiel  il  fil 
voir  encore'.  (Ju'ainsi,  il  priait  dereclief  le  ma^'islral  ile  lui  r-eiidre 
le  [)risonnier  et  de  remet tn^  eu  lilierté  Knnemond  (leiiyn,  qui  lui 
avait  fait  [nirtie,  (^fuume  la  raison  el  le  deviïir  d'uTi  «'lat  ami  et 
voisin  envers  Tautre  l\»xiyent  et  selon  la  coutume  constamineiil 
observée  par  tout  le  monde. 

Il  semble  qn*il  ir/nait  pas  possilile  d«*  résister  à  r/'videncf*  et  à 
la  force  de  ces  raisons,  ce[>endaul  ce-s\  ce  que  Ht,  non  seulement  le 
Petit  Conseil,  mais  aussi  b^  Soixante  el  le  Deux  (>nts,  où  cette 
affaire  fui  p(trt<*e',  de  sorte  que,  sur  <'e*  refus  réiiéré,  le  sei^'iieur  df^ 
Lian court  til  des  [N'Oti'slaliuns  corilrr  la  Uépublique  fte  I  ou  tes  les 


fjiipii^s   aux   Arctiives  tïe   Gmiève, 


It,  C.  vat.  4%,  fï  377  v%  îi?**. 


(t<)^ss*«»i'  eWé. 
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pertes  et  dommag^es  qui  eu  pouvaient  arriver  au  roi,  Tassurant 
d'ailleurs  que  si  elle  persistait  à  ne  vouloir  point  lui  faire  de  raison, 
sa  Majesté  se  la  ferait  rendre  par  des  lettres  de  représailles,  par  où 
Ton  pourrait  comprendre  combien  elle  était  sensible  à  une  injustice 
de  cette  nature  ^ . 

Les  lecteurs  seront  sans  doute  surpris  de  la  fermeté,  pour  ne 
pas  dire  de  l'opiniâtreté,  avec  laquelle  les  (Conseils  refusèrent  de 
remettre  au  roi  un  officier  de  ce  prince,  acx^usé  d'un  crime  qu'il 
n'avait  point  commis  dans  Genève,  mais  à  Rouen,  crime  d'ailleurs 
qui  n'était  point  un  crime  {)articulier,  mais  public,  et  le  prévenu 
ayant  pour  partie,  non  pas  un  particulier,  mais  un  puissant  roi, 
avec  lequel  les  Genevois  faisaient  profession  de  garder  de  grands 
ménagemens.  Effectivement,  je  ne  vois  pas  que  ce  procédé  puisse 
être  excusé  par  aucun  endroit  (jue  par  celui-ci,  c'est  que  les  syn- 
dics ayant  été  sous  les  évéques,  de  temps  immémorial,  juges  des 
causes  criminelles,  ce  qui,  à  la  vérité,  leur  donnait  un  grand  relief 
pendant  ce  temps-là  et  faisait  que  l'on  pouvait  dire  en  quelque  ma- 
nière qu'ils  partageaient  la  souveraineté  avec  leur  prélat,  jaloux 
d'une  prérogative  qui  avait  été  de  tout  temps  regardée  comme  si 
précieuse,  ils  n'avaient  laissé  échapper  aucune  occasion  de  celles 
qui  s'étaient  présentées  de  faire  exercice  d'un  droit  de  cette  nature, 
soit  à  l'égard  de  ceux  de  la  ville,  soit  à  l'égard  des. étrangers.  Et, 
quoique  depuis  plus  de  (juinze  ans,  les  Genevois  fussent  leurs  maî- 
Ires  à  tous  égards  et  qu'ils  pussent,  sans  aucune  conséquence, 
remettre  à  des  princes  étrangers  les  criminels  qui  étaient  accusés 
de  crimes  d'état  commis  hors  de  leur  territoire,  ils  n'avaient  pour- 
tant pas  encore  quitté  l'idée  d'importance  qui  avait  été  attachée, 
depuis  tant  de  siècles,  à  la  faculté  de  juger  de  toutes  sortes  de 
crimes,  de  quelque  nature  qu'ils  pussent  être,  de  sorte  qu'il  leur 
semblait,  par  un  jugement  qui  assurément  n'était  pas  bien  fondé, 
que  c'était  en  (juehpie  manière  reconnaître  pour  leurs  supérieurs, 
les  princes  auxquels  ils  auraient  remis  des  prisonniers  qui  auraient 
commis  des  crimes  d'état  dans  les  lieux  soumis  à  la  domination  de 
ces  princes. 

'  Archives  de  (ienève,  dossier  cil^.  (îf.  H.  C,  vol.  44,  fo  379  r®  (8  mai). 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  seigneur  «lir  LianrourI  s'«*n  alla  de  Genève 
sans  avoir  rien  obieinr,  elle  roi,  qu'il  iiifuriiia  de  re  f|ui  s'élait 
[îMSsé,  irrité  de  re  nouveau  refus,  en  léiunii»na  son  indis^fnation  aux 
seÎ4*iieurs  de  Herue  et  de  Fnboiiri;  par  des  lettres  qu'il  leur  écrivit, 
leur  marquant  qu'il  ne  niariquerail  \ms  de  faire  exéruter  contre  le^ 
Genevois  les  représailles  dinil  son  aïid*assadenr  les  a\ail  uu'nacés, 
de  quoi  ces  deux  puissances  donnèrent  aussitôt  avis  aux  seigneurs; 
de  Genève*.  Les  Bernois  firent  pins  :  ils  dépulèrenl  à  leurs  alliés 
les  seif^neurs  Na^i^elî  el  Stri4*"er,  pour  U'uv  l>iire  sentir  les  consé- 
quenees  taelieuses  qu'entrainerail  après  soi  la  conlinnation  d'un  tel 
refus  et  qu'il  ne  servait  à  rien,  dans  des  choses  de  cette  nature,  où 
riiouneur  et  la  st>nveraiueté  de  TÊtat  n'étaient  point  intéres^'S,  de 
contester  avec  des  princes  puissans,  tel  qn^étail  le  roi  de  France, 
qui  ne  veulent  jamais  avoir  It*  démenti  ile  ce  (pi'ils  entreprennent  \ 

(les  menaces  de  la  Fiance  et  ces  exhortations  ne  produisireal 
cfaulre  effet  sur  Tesprit  des  Genevois  que  celui-in,  savoir  qu'ils 
prêteraient  le  prisonnier  pour  élir  ouï  devant  les  gens  du  roi,  dans 
les  rom(*tes  dont  il  tHah  qm^stion,  à  condition  ipTan  bout  de  six 
mois  il  fut  leprésenté  atlii  d'être  Jué^t  ensuite  par  les  seîçiieurs  de 
Genève  *,  Il  y  a  beancouj>  (Tapitarein^e  t|ut*  la  France  n'aurait  point 
donné  les  mains  a  un  ex|N'di(*nt  de  cette  nature,  mais,  pendant  que 
ces  choses  se  passaient,  il  survint  une  allaire  qui  Ura  les  uns  et  le^v 
autres  dVinbarras  ;  les  [>arens  fie  Didato  firf*nt  sa  paix  avec  le  roi, 
son  frère  obtint  son  j>ardon  à  (Condition  (pi'il  rendrait  bon  compte 
de  toute  ratlmiuistratioii  du  | prisonnier,  rv  qui*  le  roi  écrivit  aux 


*  Li*  tlofiseif  tl<^cî(t?i  iniHiif  •  <tp  fairo 
lK>rin<?  renioiislorjce  aud*  anii>a§sad€'ur  de 
sa  proteste  et  minace  •;  R,  C*,  viiL  ï%, 
fo  :t79  r*.  {Note  deJt  éditeurs,) 

*  LeUres  du  M  mau  Aretiîve»  de  (ie- 
nèvp,  dossier  ri  lé.  —  Le  Conseil  décida 
d'envoyer  aussi tt>t  h  Berne  un  dèfiuté  pour 
porter  sa  réponse  et  expliquer  les  faits. 
Jean  Philippin  fnt  diargé  de  cette  t'ommiS' 
sioti  (R.  C,  vol,  Ki,  f"  16  r»,  19  v\  it^  vo), 
M,  E.  Dunant  (ouvr,  eik\  p.  ilOl  a  cru  ^|ue 
M.  de  Liïinconrt  se  trouvait  alors  a  Berne 
et  ipu'  les  ilédarattnns  île  Pltilippin  eurent 


lieu  en  sa  présence.  Cette  assertion  reposa 
s»ir  une  interprétation  mevacte  du  textf 
ties  ÀhtchUde  (t.  IV,  1  e,  p,  395).  Loioque 
l'amtiassadenr  de  Fr^ace  îùi  tk  Berne»  le 
Conseil  de  cette  ville  décida  :mi  conlfairf* 
de  lui  ikrire,  a  la  suite  de  In  deputalioa  et 
Philippin.  (Note  des  éditeur  g.  \ 

*  R.  C,  voL  45,  Pï  33  vo  \t7  juin), 
(jf.  Eidg.  Ah$rhifde^  tibi  sapra,  {NoUétê 
éditeur  t,) 

*  ï^.  C.  voL  y>,  fo  :i\  vo,  3?;  r». 
âJ  juii»  (Ciinseil  des  l>eux  f>nls). 
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seig^neurs  de  Genève,  les  priant  en  même  temps  de  faire  sortir  Di- 
dato  de  leurs  prisons  et  de  lui  accorder  tous  les  sauf-conduits  et 
sûretés  nécessaires  pour  venir  en  France  rendre  ses  comptes',  ce 
que  le  Conseil  n'eut  pas  de  peine  à  accorder,  surtout  Ennemond 
Genyn,  qui  lui  avait  fait  partie  criminelle,  ne  la  faisant  [)lus  et 
ayant  déclaré  qu'il  ne  s'opposait  point  à  l'élarg-issement  de  Didalo*. 
Ainsi  cet  homme-là  eut  le  bonheur  de  se  tirer  d'affaire  et  d'en  être 
quitte  pour  trois  mois  de  prison.  Roset  dit*  que  la  fermeté  que  les 
Genevois  témoignèrent  en  cette  occasion  leur  fit  de  l'honneur  en 
France.  Effectivement,  quoique  le  procédé  dût  paraître  extraordi- 
naire à  certains  égards  par  les  raisons  que  nous  avons  dites,  cepen- 
dant il  est  certain  que  la  jalousie  qu'ils  firent  paraître  pour  la  con- 
servation de  leurs  droits,  quoique  poussée  à  un  scrupule  outré,  dut 
les  faire  passer  pour  des  peuples  qui  aimaient  infiniment  leur 
liberté  et  qui  étaient  à  l'épreuve  de  tout  lorsqu'il  était  question  de 
passer  aucun  expédient  et  d'avoir  quelque  complaisance  qu'ils 
crussent  lui  donner  la  moindre  atteinte. 

L'affaire  de  Didato  ne  fut  pas  la  seule  qui  donna  de  l'occupa- 
tion à  la  ville  de  Genève  pendant  une  bonne  partie  de  cette  année  : 
les  seigneurs  de  Berne  lui  en  suscitèrent  une  autre  qui  lui  fit  bien 
de  la  peine,  et  pour  laquelle  cette  ville  se  donna  beaucoup  de  mou- 
vemens.  Ils  avaient  trouvé  à  propos  d'imposer  une  contribution 
d'un  pour  cent  sur  tous  les  fonds  situés  dans  les  pays  qu'ils  avaient 
conquis  sur  le  duc  de  Savoie  et,  pour  cet  effet,  leurs  baillis  avaient 
ordonné  de  leur  part  à  tous  les  particuliers  de  donner  une  désigna- 
tion de  leurs  biens  pour  en  faire  l'estimation.  Les  Genevois  qui 
avaient  des  fonds  dans  ces  pays  furent  cités  comme  tous  les  autres 
pour  en  voir  faire  l'évaluation*,  ce  que  l'on  n'entreprit  pas  seule- 
ment à  l'égard  des  particuliers,  mais  aussi  à  l'égard  de  la  seigneu- 
rie même  de  Genève,  dont  les  biens  ecclésiastiques  qu'elle  possé- 


*  Lettre  du  4  juillet  1550,  sur  parche-  *  Archives  de  Genève,  dossier  cité, 

min,  scellée  et  signée  Henry,  contresignée  sentence  du  Conseil,  en  date  du  8  juillet, 

de  Laobespine  (Archives  de  Genève,  dos-  élargissant  Didato  et  Genyn.  {Note  des  édi- 

sier   cité).  Cette  pièce   est  accompagnée  teurs.) 

d'une  copie  des  lettres  de  grâce  accordées  *  Ouvr.  cité,  liv.  V,  chap.  28,  p.  334. 

par  le  roi  à  Didato.  (Note  des  éditeurs.)  *  R.  C  vol.  44.  f»  353  ro  (4  avril) 
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ilail  à  Aubonne  el  qui  étaient  affectés  à  l'ho[>itfil,  furent  mis  à  prix 
[Hinr  *Hre  ensnile  assujoHis  a  cette  (aille  \  Aussitôl  ijoe  le  Conseil 
mi  avis  de  celle  noiiveaiih'%  il  sVn  [ilaii^nil  preinièrenienl  auv 
liaillis  du  VL>isina4>-e,  (jni  n*[H>ndirent  (jif ils  ii'éLaient  que  les  exécu- 
teurs des  ordres  que  leur  avaieiit  donnés  là-dessus  leurs  supé* 
rieurs',  ci  ensuilc  aux  seig-neiirs  de  Berne  eux-m?ines, 

\anilel  et  Uu  Mollard  y  furent  envoyés  le  8  avril  à  ce  dessein  \ 
avec  ordre  lie   leur  re présenter  f|ue  les  Genevois  avaient   de  tout 
temps,  pendant  *pie  les  du(*s  de  Savoie  étaient  maîtres  du  pavs,  été 
exempts  de  toutes  sortes  de  tailles  «1  <l'iiïq>ùls  |)our  les  tonds  qu'ils 
y  [jossédaieni,  ipraiosi   la  (aille  qu'on  voulait  leur  irii{»oser  était 
une  innovation  ipii,  mm  seulement  attentait  aux  privilèges  les  plus 
sulidenient  établis,  puisiprils  le  sont  sur  une  possession  iniménu)- 
riale  et  sur  tfes  actes  et  des  concessions  les  plus  solennels  accord<*s 
|>ar  les  ducs  de  Savoie,  mais  aussi  (pielle  était  défendue  par  Fal- 
fiance,  (pii  porte  en  termes  exprés  que  les  parties  conlractanl^^ 
se  garantiraient  Tune  Tautre  de  toute  innovation,  raison  que  les 
seii^^neurs  de  Borne  surent  bien  employer  eux-mêmes  en  TaiuMV 
i545,  lorsque  les  Genevois  voulurent  auij^nienter  les  droits  de  leurs 
halles  \   Que   les  seîirneurs  de  Berne  savaîeîkl   parfaitement  i\m 
ralliaoce  des  deux  villes  avait  été  faîte  piui'  t^arantir  les  (Genevois 
dt»  toutes  les  violences  el  nouveautés  qu'aurait  vi>ulu  attenter  le  Ane 
de  Savoie  contre  leurs  anciennes  libertés.  Qu'ainsi^  le  moins  qu'il 
leur  en  dut  arriver,  c'était  de  demeurer  paisibles  possesseurs  <les 
privib'^t^es  dont  ils  avaient  joui  auparavant  ;  el  quoique  les  seigneurs 
de   Berne  fusseiU   en  la  place  du  duc  de  Savoie,  cependant  cela 
nVmpécbail  t>as  que  leur  pouvoir  el  leur  autorité  ne  fussent  boriK's 
a  ta  promesse  qu'ils  avaient  faite,  et  cpraprès  tout,  il  était  certain 
qu'ils  n'avaient  pas  plus  de  elrotts  que  celui  auquel  ils  avaient  sur^ 
cédé.  Que  cptand  les  duQS  de  Savoie  avaient  voulu  faire  quct{|tK' 
chose  de  semblable  à  ce  que  les  seigneurs  de  Berne  entreprenaienl 
alors,  les  évéques  sV  étaient  toujours  fonnellement  o[q>*ist^,  n^ 
tpii  avait  |mrté  ces  princes  à  révoquer  les  ordres  qu'ils  avaietil 


*  Voir  t>ins  lijiitl,  |i.  239. 
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donnés  et  à  convenir  même  (ju'à  l'avenir,  ils  ne  meittraient,  sur 
ceux  de  Genève  et  sur  les  terres  dépendantes  de  rÉvêché,  aucune 
imposition  qu'il  n'en  eût  été  auparavant  connu  de  part  et  d'autre. 
Qu'ainsi,  les  seigneurs  de  Genève  priaient  instamment  leurs  Excel- 
lences, par  toutes  ces  raisons,  de  faire  révoquer  incessamment  les 
ordres  qui  avaient  été  donnés  de  mettre  sur  les  Genevois  une 
imposition  si  odieuse  ^ . 

Les  Bernois  prirent  assez  mal  les  représentations  que  leurs 
alliés  leur  firent  :  ils  répondirent  qu'ils  avaient  eu  de  très  bonnes 
raisons  d'imposer  la  taille  dont  on  se  plaig'nait;  qu'ayant  conquis 
par  leur  épée  les  pays  où  elle  avait  été  imposée,  ils  étaient  maîtres 
d'assujettir  tous  les  fonds  qui  y  étaient  situés,  sans  aucune  excep- 
tion, à  tels  impôts  qu'ils  trouveraient  à  propos,  sans  que  qui  que  ce 
fût  pût  le  trouver  mauvais,  et  moins  encore  les  Genevois  que  per- 
sonne, puisqu'ils  devaient  se  souvenir  de  tant  de  grands  et  impor- 
tans  services  que  les  seigneurs  de  Berne  leur  avaient  rendus  et  des 
bienfaits  dont  ils  les  avaient  comblés,  tel  qu'était  l'élargissement  de 
leurs  limites  et  le  puissant  secours  qu'ils  leur  avaient  envoyé  si  à 
propos  lorsqu'ils  étaient  dans  la  plus  grande  extrémité,  ce  qui  leur 
avait  procuré  la  précieuse  liberté  dont  ils  jouissaient.  Qu'ils  avaient 
d'autant  moins  sujet  de  se  plaindre  de  cette  taille  que  ceux  des 
seigneurs  du  Conseil  de  Berne  ou  des  bourgeois  de  cette  ville  qui 
avaient  des  fonds  dans  ces  bailliages  nen  étaient  pas  exempts. 
Enfin,  qu'ils  avaient  droit  de  s'opposer,  comme  ils  firent,  à  l'aug- 
mentation de  l'impôt  du  droit  des  halles,  parce  que  les  lettres  de 
l'alliance  en  font  une  mention  expresse,  mais  qu'elles  ne  disent 
mot  de  l'affaire  des  tailles,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  de  parité 
entre  ces  deux  choses,  comme  leurs  alliés  de  Genève  le  préten- 
daient'. 

Vandel  et  Du  Mollard  ayant  rapporté  cette  réponse*,  le  Conseil 
résolut  d'envoyer  d'autres  députés  à  Berne*,  avec  ordre  de  repré- 


*  Instructions  aux  députés,  Archives  •  Le  24  avril  ;  R.  C,  vol.  44,  f® 369  v». 
de  Genève,  P.  H.,  no  1459.  *  Ibid.,    ^  372    ro    (27  avril);    les 

•  Ibid.,  réponse  des  Bernois,  en  date  députés  désignés  furent  le  syndic  Pierre 
du  18  avril.  Cf.  Eidg.  Absrhiede,  l.  IV,  Bonna  et  le  conseiller  François  (Chamois. 
I  »^.   Il»  10.').  IV.  (Nnte  dex  éditeurs.)  {Note  dex  pditeurx.) 
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seiih^r  aux  seisfiieurs  Ap  n*  canlon  <|i»r  ce  n'était  point  pour  les 
troubler  vn  aurune  rnanif^rf*  dans  rexerrice  dr  Irur  souverainHr 
(laus  \e  (ïays  f|irtls  avaient  inncjuis,  rjne  It^s  seiiçneurs île  Genève 
s'opposaiorit  à  fTlte  contriliulion,  mais  seiilemenl  pour  se  niainle- 
nir  flans  IfMirs  Hroils  i*t  lonrs  |irivilr45:es  ;iu\ipj*^ls  les  seis:neurs  Hp 
lîerue  s^étaienl  eng'a4*;*''s  pai"  l'alliance  de  n'apporter  anrune  altéra- 
lion.  Qu'ils  les  priaient  de  considérer  eonihien  clier  leur  avait 
coiïlé  la  conservation  de  ces  droits,  |»onr  lesipiels  la  Ville  navail 
épargné,  ni  la  vie,  nî  les  biens  de  ses  citoyens,  Que  les  sei^-neurs  d<^ 
Rerne  les  ayant  aidés  connue  ils  avaient  Fait  avec  autant  de  ij^énénv 
site  et  de  succès,  on  les  [mait  de  ne  pas  d/'ti»iii*e  en  »juebp*e  ma- 
nière leur  ouvratre  et  de  considérer  que  si  quelipie  antre  puissaniT 
voûtait  faire  des  innovatious  au  préjudice  de  leurs  alliés  deGenè%'e, 
ils  ne  manqueraient  pas  de  s'y  opposer  c^mme  ils  y  sont  oblif^éii 
par  Talliance.  Ils  sont  enspa^és,  à  plus  forte  raison,  à  n'en  faîrr 
aucune  eux-nvéuies  et  à  laisser  les  choses  sur  le  pîtnl  tprelles 
étaient  lorsqu'ils  ont  conquis  le  pays*.  Ces  raisons  n'ayant  fail 
aucune  impression  sur  les  B^M^nois*,  le  (Conseil  |»rit  le  parti  d'em- 
ployer auprès  d*eux  riutercession  des  seigneurs  de  ftîle. 

I)  c!iar£»:ea,  pour  cet  effet,  Tissol  et  De  Fosses,  qui  avaient  eu 
ortlre  d'aller  »i  Bèile  au  sujet  de  l*alliance  «î;énérale,  comme  nous 
Pavons  vu  ci*<levant  %  de  demander  celte  intercession*,  I^»s  B,4lois 
promirent  qu'ils  feraient  ce  qui  déjx*ndrail  d'eux  j>our  porter  les 
Bernois  à  révoquer  les  laides  \  (^pendant  les  citoyens  et  les  bour- 
ÇiHvis  de  (îenève,  ipii  avaient  des  fonds  dans  les  battliag^s  %oîsîos, 
étuienl  exlraonlinairement  pressés  j>ar  les  baillis  de  payer  la  taille^ 
et,  sur  le  refus  qu^ils  en  faisaient,  on  leur  retenait  leurs  denrées  et 
les  autres  rt*venus  de  leurs  fonds  :  plusieurs  propriétaires  même  dr- 
biens  silnt^  dans  les  terres  de  St^N'iclor  et  Chapitre  et  de  quelque? 
eiKiroits  île  la  pure  souveraineté  de  tîenève,  étaient  envelop[)és 


*  Aii:lim9  et  c^^uèY^.  domer  cité. 


•  It  Cmoi,  i5.  {•  i  v.  6  \^.  et  k^lT 


*  IM.. réponse  du  C4m»ik  de  Bnmt^     Ûomm%  «lipléii»  ta  dbito  da  iO  mzl 
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dans  cette  affaire  et  se  voyaient  molestés  par  les  officiers  de  Berne 
pour  payer  l'impôt  comme  les  autres  ^ . 

Les  Bâlois,  d'un  autre  côté,  écrivaient  au  Conseil  qu'ils  étaient 
d'avis  que  l'on  ne  refusât  pas  plus  longtemps  de  s'y  soumettre*, 
de  sorte  que  l'on  était  fort  intrigué  dans  Genève  là-dessus.  Cepen- 
dant les  Genevois  se  tirèrent  d'affaire  par  leur  fermeté  :  l'on  com- 
mença par  faire  faire  des  protestations  dans  tous  les  bailliages 
voisins,  en  présence  des  baillis,  contre  cette  innovation,  ce  qui  fut 
exécuté  par  Jean  Voisine,  qui  avait  procuration  de  tous  les  parti- 
culiers intéressés  dans  cette  affaire*.  Ensuite,  le  Petit  Conseil  résolut 
que,  la  Ville  étant  fondée  dans  une  possession  immémoriale  et  dans 
un  droit  incontestable,  l'on  ne  risquerait  quoi  que  ce  soit  d'intimer 
la  marche  aux  Bernois,  dans  laquelle  la  justice  de  la  cause  étant 
déduite  au  long  et  avec  exactitude,  ils  ne  manqueraient  pas  d'être 
condamnés,  du  moins  par  le  surarbitre*.  Cet  avis  fut  approuvé 
par  le  Grand  Conseil,  où  il  fut   arrêté,  outre  cela,  que  les  parti- 
culiers qui  seraient  assez  lâches  pour  payer  cette  taille,  de  quelque 
manière  qu'ils  en  fussent  sollicités  par  les  officiers  de  Berne  et 
quelques  menaces  que  ceux-ci  employeraient  pour  en  venir  à  bout, 
comme  de  confiscations  de  fonds,  etc.,  seraient  cassés,  sans  retour, 
de  leur   bourgeoisie'.   Le  Conseil   Général,  qui  fut  assemblé  le 
1 1  juillet  pour  autoriser  les  résolutions  des  autres  Conseils,  les 
approuva  tout  d'une  voix  •  et  le  Conseil  ordinaire  nomma  aussitôt 
des  juges  et  autres  officiers  pour  la  marche  qu'il  intima  aux  Ber- 
nois pour  le  3  août',  lesquels  ayant  récrit  au  Conseil  qu'ils  le 
priaient  qu'elle  fût  renvoyée  de  quelques  mois,  le  Conseil  y  donna 
les  mains  et  la  mit  au  2  novembre  *.  Quand  le  terme  marqué  appro- 
cha, ils  demandèrent  une  seconde  prolongation  qui  leur  fut  accor- 


*  R.  C,  vol.  45,  fo  15  v»,  20  v»,  25  vo,  à  telles  tailles  soyenl  privés  de  la  bour- 
29  vo,  39,  et  pcus.  geoisie.  Sur  quoy  presque  tous  hont  crié  : 

• /6ûi.,  fo  42  vo  (8  juillet).  que   le  contribuant   qu'il   soit  pendu  »; 

»  Ibid.,  fo  27,  31  ro,  34  r»,  37  r«.  R.  C,  vol.  45,  fo  44  vo.  {NoU  des  éditeurs.) 

*  Ibid.,  fo  43  vo.  •  Ibid.,  f»  45  vo,  58  vo. 

*  Le  Deux  Cents  aurait  môme  voulu  '  Ibid.,  fo  46  r«;  cf.  P.  H.,  no  1465. 
des  mesures  plus  sévères:  •  Et  icy  est  esté  "  Ibid.,  fo  60  (ler  août);  réponse  à 
parlé  que  ceux  (jui  vouhiroiont  contribuer  Berne,  P.  H.,  no  1465- 
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dée*.  Enfin,  comme  iedernirrlrnne,  qui  était  au  i4dt'!cembre,  alhit 
fHre  expiré,  les  seigneurs  de  Berne,  persuadés  eux-mt^ines  du  peu 
dp  jnslire  *le  leur  rniise,  se  dé[n>rtéren(  de  la  dififîcullé  qu'ils 
avaient  faite  à  leurs  alliés  de  Genève  et  éerivireui  au  Conseil  (|u'ils 
avaient  donné  ordre  à  leurs  baillis  de  nV*xi;^*er  île  tailles  d'aucun 
Genevois  \ 

Cette  nouvelle  eausa  une  exirème  joie  dans  la  ville^  surtout 
aux  particuliers  descpiels  on  avait  non  seulement  arrêté  les  fruits 
des  fonds  rprils  possédHiejil,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  se 
souinellre  à  l'impôt,  mais  saisi  les  ibiids  mêmes,  ce  qui  avait  fait 
soutFrir  et  ploit^j;"/*  dans  une  j>erte  très  considérahie  c(uanlité  de 
l^fens  qui  n'avaient  ni  moissonné,  ni  vendangée.  Leur  joie,  dis-je, 
fut  d'autant  [dus  grande  (pi'ils  redevinrent  tranquilles  possesseurs 
rie  leurs  fonds  [jar  la  main  levée  qui  leur  fut  accordée,  disgrâce 
(prils  S'étaient  atlirée  [wur  avoir  i-éoéreusenienl  sacrifié  leur  inté- 
rêt particulier  à  riionneur  et  a  rintérét  de  Ttltat,  exemple  rare  et 
qui  ne  se  trouve  que  riiez  des  peuples  tels  qnVHaienI  nos  pères, 
non  seulement  iuliiiiment  jaloux  de  leur  liberté,  mais  aussi  j>eii 
amateurs  de  leurs  aises  et  accoutumés,  depuis  longtemps,  à  com- 
baltre  contre  radversité. 

Ouoiipie  les  se(i*-neurs  de  Genève  n'eussent  |)as  de  juiidiclion 
à  Armoj  et  à   Uraillans,   villat^es  enclavés  dans  le  Ghahiais,  ils 
avaient  (lourtant  le  droit  d'y  établii^  des  ministres,  parce  qu'ils  en 
retiraient  les  revenuscomnie  ils  les  retirent  encore  aujourd'hui.  Les 
ministres  de  ces  lieux-là  étant  ainsi  à  leur  nomination  el  entretenus 
à   leurs  dépens,   ils   prétendaieuf   aussi   qu'ils  devaient  dépendre 
d'eux,  se  rendre  à  l'assemblée  des  niinistresde  Genève  et  se  sou- 
mettre à  ses  ordres  et  à  ceux  du  Gonsisloire.  Mais  les  Bernois  s'y 
étaient  toujours  opposés  et  avaient  fort  souvent  ordomié  aux  mi- 
nistres d'Armoy  el  de  Draillans  de  se  ranger  sous  la  classe  de  Tlio— 
non,  parce  qu'ils  étaient  souverains  de  loul  ce  pays-lâ,  et  les  Gène— 
vois  leur  donnaient  des  ordres  tout  contraires*  Ges  ministres,  crai- 
g'nant   le  ressentiment  des  seii**nenrs  de  Berne,  ne  rré<|uentairnf 
plus  depuis  longtemps  les  congrégaiions  des  ministres  de  Genève, 


'  fl,  C,  voL  io,  f»  HOr>. 
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coinnip  ils  avaient  acooutuiiié  de  Faire  auparavant,  ce  t|ui  donna 
lieu  au  KiKisril  de  leur  ordonner  d^  venii',  sous  peine  de  déposi- 
lion\  Les  ministres  d'Armoy  et  de  Draillaas,  tort  einharrasséSj  se 
[ïlaii^nirenl  de  ces  menaces  aux  Bernois,  ies(|uels  écrivirent  à  leurs 
alliés  dt*  (îeneve,  le  22  octobre  de  celte  année,  i|ue  ces  ruinistres 
servant  des  éj^dises  de  leur  juriflirtion,  ils  y  étaient  soumis  r*ux- 
méines  et  (ju'ils  ue  pi^rmet Iraient  point  qu'ils  se  reconnusîseni 
mendires  d'une  autre  classe  *pie  celle  de  Thonon  \  Les  Genevois 
leui-  ré[>undirent  ([u'il  était  clair,  par  le  départ  de  Bâlt%  que  ces  mi- 
nistres ilépendaieut  absolument  d'eux,  puisque  ce  traité  dit  en 
termes  ex[>iH'*s  que  li*s  seigneurs  de  (^lencve  avaient  \v  droit  de  les 

^tçd>lir  et  de  les  dép*>ser. 

y  (cependant  les  Bernois  se  tiru^ent  à  leur  (ïremiere  résobttion, 
quoiqu'ils  reconnussent  que,  \ràr  U^  d<*part  ile  Btîle,  les  Genevois 
avaient  le  ptuivoir  de  nommer  ces  ministres  et  de  les  ôter\  Je 
trouve  que  ce  trailé  ne  dit  rien  eu  particulier  des  villacçes  d'Aruioy 
et  de  Di'aillaus,  qu'il  en  fait  seidement  mention  dans  la  liste  des 
(|uat*>!'ze  l)éiiéhces  que  lf*s  Bernois  restituaieul  aux  Genevois,  mais 
qu'il  parait  clairement,  (lar  ce  (jui  est  dit  des  uns  et  des  autres,  que 
les  seii^neurs  iU'  Genève  avaient  le  même  droit  sur  les  ministres  de 
ces  deux  lieux  que  sur  ceux  tle  tous  les  autres  villages  de  St-Victor 
et  Cba(>itre,  le  traité  ne  les  (Jistin£^uant  poiiil,  mais  marquant 
expresséiuf*rit  f]ue^  les  scii»-neurs  de  (ircurve  auraient  le  droit  d'exa- 
miner, (Félablir  et  d'eiter  tous  les  ministres  des  cures  qui  leur 
étaient  rendues.  Les  (ienevois,  an  reste,  bien  persuadés  de  la  jus- 
tice de  leur  cause,  s'afFermirent  dans  leur  première  résolution  et 
ordonnèrejit  aux  ministres  d'Armoy  et  de  Uraillans  de  venir  du 
moins  quatre  fois  par  année  à  la  congrégation  de  Genève,  sous 
|)eine  de  se  voir  privés  de  leurs  |*ensions\ 

(iNous  avons  vu,  en  Tannée  1047,  pour  quels  crimes  fut  exé- 
I  ^  H.  C  ,  vûl.4o,  fo  tOH  vo  (t3  od.).  —  Les  Barnois  irucceptérciU  point  cflte 
I  *  Archives  de  tiBtiêve.t*- H,,  IP' H74;  décision  et  t'atTairt?  traîna  en  longaeur; 
fc  R.  C,  vol.  45,  fû  il7  vo.  le  âl  iiov.  i^m,  le  (>)nseil  arn^la  de  la 

I  *  Arrhiv^s  lie  liern-ve,  dossier  n\t\  lei(iun*'r  le  Jiiieux  quVjn  pourrait,  ttis  Ber- 
ellre  du  8  nov.  riois  payant  la  moitié  du  traiteruenl  des 

*  K .  C. ,  vo t .  y* ,  ï^  1 5i i  ro  ( it  dèc ,  )      de ti x  n i i  ri  i s t res  e n  ca u se .  {Note  dex  ed U eu rs. } 
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cuié  à  mort  un  Genevois  nommé  Jaqnes  Gruï^t*,  Celle  année  i55o, 
un  écrit  dont  il  ïHail  rauleur  el  qu*i!  avait  mis  sur  le  papier  de  sa 
propre  main,  ayant  éfe  découvert  en  nelloyanl  le  grenier  de  S4^ 
maison,  le  mai^istrat  en  fut  informé*.  Cet  éent,tpn  contenait  vinfi^W 
six  pa^es,  était  rempli  d'invectives  les  plus  atixx^es  contre  notre 
seigneur  Jésus-Christ  et  contre  tous  les  mystères  de  la  relig'ioii 
clu'étienne.  Le  procureur  général  se  rendit  d'aijord  instant  pour 
faire  rt*ndre  un  jugement  exemplaire  sur  cette  affaire,  mais  le  cas 
étani  aniant  exfraordrnaire  qu^il  Tétait,  le  Conseil  consldti^  Calvin 
sur  la  manière  dont  il  devait  s'y  [^rendre,  lequel  donna  son  avis  par 
écrit',  <|ui  |Kïrtait  qu'il  était  a  [>nqios,  avant  tuntes  clioses,  de  fairr 
reconnaître  par  voie  juridique  la  main  de  relui  qui  él^iit  auteur  dr 
celle  écriture,  afin  (|u'il  ne  pai  ûl  pas  au  peuple  que  le  0:)nseil  se 
fut  mis  en  mouvement  à  la  légère  pour  une  affaire  obscure  et  incer- 
(aine»  Que  cet  exann^ii  étanl  fait  et  le  livre  étant  bien  trouvé  être 
de  la  main  de  Cruri,  rabolition  d'un  écrit  si  détestable  ne  devait 
pas  se  faire  secrètement^  mais  en  sorte  qu'il  parut  au  public  que  le 
mag'istrat  le  détestait  comme  îl  méritait;  qu'il  croyait  donc  qu'il 
fallait  que  la  condamnation  s'en  fît  d'une  manière  solennelle  elque, 
pour  cet  eHVt,  le  juij;emént  du  Conseil  fût  prononcé  de  dessus  le 
îribunaL  Ou'encore  qu'il  fut  fâcheux  de  proférer  les  paroles  horri- 
lïles  el  les  blasjihèmes  exécrables  dont  il  était  rempli,  cej>endanl, 
connue  les  magistrats  étaient  oblige^^s  d'articuler  les  inquiétés  et  les 
crimes  ((u*tls  punissaient.  Ton  ne  pouvait  pas  éviter  de  faire  men- 
tion, ilans  la  sentence  tjui  serait  rendue,  des  expressions  détestables 
contenues  dans  le  livre,  ce  qui  se  pouvait  faire  d'une  manière  qui 
marquât  tonte  l'horreur  qu'en  avait  le  Conseib  Qu'ainsi,  U  croyait 
que  la  fornu^  de  la  sentence  pourrait  être  écrite  à  peu  près  de  celte 
manière  : 

Jaques  Gruet  ayant  été  condamné,  l'année  i547,  tant  au  sujet 
des  blasphèmes  énormes  qu'il  avait  proférés  contre  Dieu  el  des 
railleries  impies  qu'il  avait  faites  de  la  relig^ion  chrétienne^  que 


>  Voir  plus  tiAut,  t>P'  3(K)  et  saîv.  R.  C,  vd.  U.  f>  3ë6  v«»,  SI  a^rit.  {Nù^ 

*  Par  Jean  Poml^  serrébiire  dn  Con-  d#i  èditeun,) 
sistoiref  dont  ta  déposition  se  (roine  aq<  *  C^Ue  [lièce  lait  également  partie  ik 

joimrhni  daii<i  U  col  (ce  lion   (lalitle.    CJ.  h  tuèm^  aAlecUon,  {NoteiUn  nHUnn,^ 
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pour  avoir  tramé  de  criminelles  conspirations  contre  la  République 
et  s'être  rendu  coupable  de  mutineries  et  autres  malversations,  il 
est  arrivé  depuis,  que  Ton  a  trouvé  un  livre  écrit  de  sa  propre  main, 
dans  lequel  se  trouvent  des  blasphèmes  exécrables  qu'il  n'y  a  aucun 
homme  qui  ne  doive  trembler  à  les  entendre,  comme  d'avoir  poussé 
l'impiété  jusqu'à  dire  de  notre  Seig-neur  Jésus-Christ,  le  fils  de 
Dieu  et  le  roi  de  gloire,  devant  la  majesté  duquel  les  diables  sont 
contraints  de  s'humilier,  qu'il  a  été  un  méchant,  un  misérable  fan- 
tastique, un  rustre  plein  de  présomption  glorieuse  et  maligne,  qui 
a  été  crucifié  à  juste  titre.  Que  les  miracles  qu'il  a  faits  n'étaient 
que  prestiges  et  singeries  et  qu'il  croyait  être  le  fils  de  Dieu  comme 
les  sorciers  croient  être  en  la  synagogue;  que  c'était  un  hypocrite 
et  un  séducteur  cjui  avait  été  attaché  à  un  bois  infâme  comme  il 
l'avait  mérité,  et  qu'il  était  mort  misérablement  en  sa  folie; 
qu'enfin,  sa  venue  n'avait  apporté  au  monde  que  toutes  sortes  de 
malheurs. 

Que,  dans  le  même  écrit,  il  dit  des  prophètes  qu'ils  n'étaient 
que  des  fols,  des  rêveurs,  des  fanatiques;  des  apôtres,  qu'ils 
avaient  été  des  gueux,  des  lourdauds,  des  apostats  et  gens  desti- 
tués du  sens  commun;  de  la  vierge  Marie,  que  l'on  ne  peut  présu- 
mer d'elle,  sinon  qu'elle  fut  une  femme  impudique  ;  de  la  loi  de 
Dieu,  qu'elle  ne  vaut  rien,  de  même  que  ceux  qui  l'ont  faite;  de 
l'Evangile,  qu'il  n'est  qu'un  tissu  de  menteries  et  qu'en  un  mot, 
toute  l'Ecriture  était  fausse  et  qu'il  y  avait  dans  ce  livre  divin 
moins  de  sens  que  dans  les  fables  d'Esope. 

Et  non  seulement  il  se  déchaîne  ainsi  d'une  manière  infâme 
contre  la  sainte  et  sacrée  religion  que  nous  professons,  mais  aussi 
il  abolit  et  nie  toute  religion  et  divinité,  disant  que  Dieu  n'est  rien, 
faisant  les  hommes  semblables  aux  bêtes  brutes,  niant  la  vie  éter- 
nelle et  débitant  de  semblables  exécrations  capables  de  faire  dres- 
ser les  cheveux  de  la  tête  à  tous,  et  qui  sont  des  infections  si 
puantes  qu'elles  pourraient  rendre  tout  un  pays  maudit,  de  sorte 
que  tous  ceux  qui  ont  quelque  sentiment  de  piété  et  quelque 
conscience  doivent  demander  pardon  à  Dieu  de  ce  que  son  nom  a 
été  blasphémé  d'une  manière  si  indigne  parmi  eux. 

Le  Conseil  suivit,  pour  la  plus  grande  partie,  l'avis  de  Calvin  : 


^|M. 
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Fahnyr  du  [»roc<»s  d**  réf.  ivril  ni  la  st»iif  Piicc»  rendue  fiirenl  lu?*  de 
dessus  le  trihuual.  (.elle  seutem'e  fui  exéeiiUW*  le  aS  mai  i55o*. 

i.Ielte  aiuiee,  les  niitiislres  ayauf  re|»r<'*serilê  au  Conseil  <|ue  la 
('uri"Uj)liofi  des  jnieurs  *|ue  Fou  reruanjuail  paruii  le  peujde  et  dé 
la(]LieIle  ils  se  lilaiiJfriaieiil  di^puîs  loyi<^leni|Ks,  veiiaiil  du  d«*raiJl 
crhislrucltoii  et  de  la  erasse  l£;fiioranee  de  leurs  devoirs  où  étaient  la 
plupart,  il  serait  à  pi*opos  d'ordonner  t|ue  les  pasteurs  de  TEfiflise 
fissent,  du  uioins  ttxttes  les  années^  une  visite  exacte  de  leur  trou* 
peau,  dans  la^pn!!**  ils  demanderaieni  à  tous  les  |>arlieuliers, 
honuiies  et  feiuines,  raison  de  leui'  foi,  ee  qui,  leur  ilnuiiaut  oee^i- 
situ»  fie  ronoaitre  les  i^norans  et  les  !i[>ertins,  ils  pourraient  plus 
laeileineul  veiller  sur  l«'ni"  CMuduite  et  les  rant!;-er  ensuite  à  leur 
ilevoir.  Le  (Conseil  approuva  leur  avis",  et  cette  visite,  qui  n'est 
autre  chose  tpie  ce  qu'on  appelle  encore  aujourdiuu  les  interroga- 
tions rpu  se  font  avant  IMques,  tut  étalilie  par  aulorité  publique. 
Roset  dit  que  cet  élablisseuient  produisit  dans  la  suite  un  ijfraiid 
bien  dans  Genève,  à  quoi  j'ajouterai  qu'il  en  produirait  aujoiir- 
d'Iuu  un  beaucoup  |>lus  considérable  si  les  conducteurs  de  l'Eglise 
avaient  le  loisir  de  donner  à  cette  insiructînn  parlicidiere,  qui  est 
assurcinent  la  |*lus  iiu[ïorlanle  fonction  du  ministère,  tout  le  ternp 
qu'elle  deiuaiulc  pour  la  faire  coimue  il  Faut. 

t^alvin  vint  a  bout  cette  année  tTune  autre  affaire  tju'il  avait 
à  coeur  de|>uis  loni»:temps  et  qui  causa  en  pai  lie  sou  l>aoîussemeiil 
de  Genève  en  Fannée  ir»38,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  livre 
précédent'  :  je  veux  parler  de  l'abolition  des([uatre  principales  fiHes 
de  Fauuée,  (pit  étaient  les  seules  qui  se  céli*bî^asseut  dans  (îenève 
et  qui,  à  la  l'éserve  de  cette  ville,  sont  observées  aujourd'hui  daus 


*  Labri'gf  du  (jrocîîs  ir^j>iimé  des 
frnefs),  qui  ii*esl  cinim  sommaire  de  1  avis 
de  Calvin  arKil_Vi«é  plus  l^iaul,  ot  tv  le\te  Ae 
lasenLence  ont  été  publiés,  avee  tes  antres 
pièce»  dn  procès  de  Gruet,  par  M,  tt^nri 
Fiuy,  dans  le  L  XVI  (pp.  MH  et  siirv.)  des 
Mrm  de  rhtxtiiut  tffuemm;  nous  jugeons 
dune  iniililH  de  I+^n  reproduirr*  ici.  l^a  seu- 
tenee  eoiidjimie  le  livre  ije  liruel  *  à  deh- 
voir  e^ire  (lar  l'exetjuuteur  de  uostre  justice 
porté  au  lieu  du  Bourg  Je  Four  des  ai d  hi 


iiiaysondiidiel  Gruet,  escripvjiin  d'icflllny, 
et  l'a  estre  rnys  et  jeUé  au  feu...  s\  que  11 
memoyre  de  telle  abominable  eho^  e» 
soyt  perdue.  •  Le  procureur  Kénéral  aviil 
conclu  à  ce  que  reffij:ie  de  Gruet  fftt  traînée 
par  la  ville  et  brùb»e  avec  sdii  livre  îNotf 
de*  èdiifunt.  ) 

*  R.(l,  vol.  45,  fo  4  vo  (Iti  mjii).  U 
s'agissait  surtout  des  t  e24trnii|içif^rs,  servi- 
t+Mîrs  et  chanïbriêres    •  \Nntf  tif*MtntriA 

^  V'ojr  plus  haut,  p.  i'^ 
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tout  le  monde  chrétien.  Nous  avons  vu  les  efforts  inutiles  que  fit 
Calvin  pour  les  faire  abolir.  Depuis  qu'il  fut  rappelé  dans  Genève, 
quoiqu'il  n'eût  fait  aucune  démarche  d'éclat  pour  en  venir  à  bout, 
sinon  au  mois  de  novembre  de  cette  année,  cependant,  comme  il 
avait  insinué  en  diverses  occasions  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  du 
bien  de  l'Eg-lise  de  célébrer  ces  fêtes,  elles  s'étaient  presque  abolies 
d'elles-mêmes,  de  sorte  que,  depuis  quelque  temps,  plusieurs  ne  se 
faisaient  point  de  peine  d'ouvrir  leurs  boutiques  ces  jours-là,  pen- 
dant que  les  autres  les  tenaient  fermées.  Il  prit  occasion  de  là  de 
représenter  aux  Conseils  que  cette  bigarrure  était  scandaleuse  et 
qu'il  serait  à  propos  que  la  célébration  des  fêtes  (jue  l'on  avait 
accoutumé  de  faire  aux  jours  marqués  pour  cela  fût  renvoyée  aux 
dimanches  les  plus  proches  de  ces  jours-là  \  Le  Petit  et  le  Grand 
Conseil  approuvèrent  la  proposition  de  Calvin*  et  le  Conseil  Géné- 
ral, où  elle  fut  portée  le  jour  de  l'élection  du  lieutenant,  y  ayant 
aussi  donné  les  mains',  les  grandes  fêtes,  dès  lors,  n'ont  plus  été 
célébrées  dans  Genève. 

Théodore  de  Bèze  remarque*  que  plusieurs  murmurèrent 
contre  Calvin  de  ce  qu'il  avait  fait  abolir  ces  fêtes,  témoignant 
d'en  être  scandalisés,  ce  qui  lui  donna  occasion  d'écrire  un  livre 
intitulé  Des  scandales  \  qu'il  dédia  à  Laurent  de  Normandie,  l'un 
de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  anciens  amis.  De  Bèze  ajoute  que 
l'on  faisait  tort  à  Calvin  de  lui  attribuer  d'avoir  sollicité  l'abolition 


'  R.  C,  vol.  45,  fo  125  ro  (Il  nov)  :  «  Ibid,,  fo  127  ro  (14  nov.);  séance 

<  Sns  ce  qne  M.  Calvia  a  remonstré  de  la  da  Deux  Cents. 

diversité  da  peuple  quant  aux  festes  à  '  i6ûi.,  fo  128  ro;  Reg.  de  la  Vén. 

cause  de  ce  que  aulcungs  ovrent  leurs  bo-  Cornp.,  A.,  p.  95. 

tiques,  les  autres  non,  qu'est  une  division  *  Ftto    Cahini    (Opéra,    t.    XXI, 

scandaleuse...  Pource  qu'il  est  chose  de  p.  142). 

scandale  que  deestre  en  diversité  d'usaige  ^  De  snandalis,  quibus  hodie  pUrique 

des  festes,  est  arresté  que  des  icy  à  Tad-  absterrentur,  nonnuUi  etiam  alienantur  à 

venir  telles  festes  ne  se  fassent  plus  mais  pura   Evangelii  doctrina,  Genève,   Jean 

chescung  ovre  sa  bouticque.  •  —  Calvin  se  Crespin,  1550,  in-4o.  Calvin  en  fit  paraître, 

borna  donc  à  représenter  au  (bnseil  le  la  même  année  et  chez  le  même  imprimeur, 

scandale  qui  résultait  de  ce  manque  d'uni-  une  traduction  française.  Voir  Calviniop., 

formitédans  la  célébration  des  fêtes,  et  ce  t.  VIII,  proleg.,  p.  x,  et  A.  Cartier,  Arrêts 

sont  les  magistrats  eux-mêmes  qui,  offi-  du  Conseil  etc.,  dans  M.  D.  G.,  t.  XXIII, 

ciellement  du  moins,  prirent  l'initiative  de  p.  525.  {Note  des  éditeurs.) 
les  supprimer.  (Note  des  éditeurs.) 
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de  ces  fêtes,  piiistju't*lle  av«it  Hv  faite,  non  seulement  sans  qu'il 
Têiit  ilriiiantlpej  mais  inèriie  que  les  raiuisdes  ii^^noraienl.  absolu- 
menl  que  relli'  qiiestitui  Aùl  vive  traitée  dans  le  Conseil  tjen<^ral, 
mais  cet  autour  se  irouqie  absolument,  les  registres  puhlirs  d'où 
j'ai  tiré  ce  (|ue  j'ai  di(  ri-rlessus  manjuant  [ïositivement  le  rx>ii- 
traire,  niais  ce  n'est  pas  la  |>reuiière  lois  que  Tenvie  d'excuser 
toutes  les  actions  des  personnes  dont  on  fait  IVIoge*  ont  fait  dire 


*  La  reoiai-que  par  laijuctle  tiaulier   termine  sou   livre  est   tort  juste,  il  n»>n* 
*p}iarait  uiip  fois  ik  plu*  uvi^c  ce  îioiici  ronstanl  île  la  vérité  qu'il  place  au-dessus  de 
liiult'  aiilfè  considération.  On  «loU  ajouter  dépendant  <jue  tit^e  fut  de  bonne  fai.  En 
ècnvaiil  les  li^rnes  qoi  lui  ont  al  tire  la  lecoa  au  peu  sévère  de  notrt?  historien*  il  a%'ail 
pour  garant  de  son  assertion  Oh  in  hii-nu^me  et  se  souveuaiU  s^tos  aucun  doute,  d*OHe 
conversai iou  qu*il  avait  eue  avec  lui  tjuelqae  temps  après  révêueuïent  :  «  J'ai  cledarà 
tout  lieruièrenient  à  de  Hère,  lorsqu'il  nous  a  rendu  visite,  écrivaîl  Calvin  «h  Virel^  le 
i  janvier  suivant,  que  ht  décision  du  Conseil  Général  a  été  piis'^  à  mou  insu  et  jusque 
je  te  désirasse  •  {Opeta,  t.  XIV,  u»  \ki9).  Le  réformateur  prévoyant  que  rab<jhtioii  àma 
flMes  sertit  fort  mal  vue  du  goaveriietuenl  et  du  clergé  tiernois,  ne  manquait  aucune 
occasion  de  déeliiter  toute  responsabilité  a  cet  éfard  :  •  J'ai  entendu  parler  de  cette 
abrOK'atiou  eouune  un  étranger.  Je  n*ai  point  conseillé  la  clio^,  ni  ne  l'ai  suggérée,  mais 
ne  snist  point  Ûrhé  qu'elle  ait  été  faite  •  nbiâ,,  n«  1138,  p.  5,  lettre  au  pasteur  Haller,  de 
Bernef.  Il  est  plus  explicite  encore,  eu  ecrivanl  au  pasteur  de  Buren:  t  Lior«qae  j^appris  j| 
que  les  jours  de  fête  avaient  été  atiotis  ^var  un  décret  du  Conseil  Général,  la  chose  était' 
M  inaUeudue  pour  moi  que  j'en  fus  presque  stupéfait.  Certes,  si  on  ni*eût  demandé  mon 
avis,  j'aurais  à  peine  osé  opiner  dans  ce  sens  r  (ikid.f  1427,  p,  3^  Koget  ne  trouve  pai 
que  la  surprise  affectée  par  Calvin  dans  sa  correspondance  poisse  se  concilier  avec  leil 
faits*  tels  qoe  nous  les  connaissons  d'après  les  registres  du  Conseil,  et  il  findique  avee 
ce  Ion  douceuient  ironique  qui  est  dans  sa  manière  :  Cal\tn  lui  %mble  avoir  osé  ici 
•  d'un  té^r  artilîce  •  ioovr.  cité.  t.  111,  p.  lil,  note).  Dans  sa  remarqualile  étude  sur  la 
Tk^H^tratié  d  Gtmért  au  îempi  de  Os/rm  <p.  Itï9».  M.  Eagèoe  Ctioisy  ne  partafP  p» 
lopiuiou  de  ll«))eel  et  disculpe  U'  réfortuatenr  du  reproche  d'avoir  joué  double  jeu  11 
convient,  croyons-nous,  d'établir  ici  une  distinction.  11  est  certain  que  l'initiative  de  Itj 
soppi^ssîoQ  des  r<Nes  partit,  i*n  app^reno^  tout  au  motus,  du  Conseil  iui-mt^nie,  Calvin' 
s'élAiil  lionié  a  attirer  Tatteiition  des  uufistrals  sur  la  «  division  scandaleuse  •  qui 
liguait  dans  le  peuple,  quant  a  l'obsenraiioii  de  tes  liHes  <TOcr  plus  haut,  p.  itt,  n«  t). 
Encore  resterait-il  ^  savoir  si  le  rÉloruiileur,  désireux  de  ne  pas  se  comprometlfv  vis- 
à-fis  des  fietuois,  ne  s^t^tait  pas  coacetlé  d^avance  av«c  queJqufs  wm  de»  meinllfei 
CmmII  sur  k  marche  4  suivre.  Il  le  pouvait  d'autant  nieui  que  deux  des  ^rndid^l 
àmààÊÊté  Gorue»  franier  eu  chiffe^  et  Glande  Hu  Fau,  lui  éiaicnl  kwl  dèvouéu.  On  doit 
idiwiiiP  eependaul,  jusqp^  pretvu  du  contraire,  que  le  Mil  Coi»ei  lui  uecorda  spou- 
lauèBMal  plus  qu'il  u'edt  œé  espénc  et  ^ ue  b  démiou  de  ce  corps  fut  une  surpnse  pour 
IuL  Miii  kmqiu  il  éeht  4  wm  coirenieadiuts  betuuia^ue  lu  naolulm  duComeil  Gânénà  : 
a  été  pràeà  son  îmu  ul^*dle  u  élè  si  iuiAndae^ov  M^u'ileu fut  pfvsqiiu stupMtil.. 

1liofel«  uu  «  léc«rarliiee.  •  Bu eM,  la  «ieuce  du  Mil  GoMsa  «ut  lieu  le  II  novembre  i 
Iras  pmn  apt^  suit  le  II,  le  Deux  l>iils  ralîlUil  U  lae^urr  et  décidait  qu'elle  senûi 
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aux  historiens  et  aux  panégyristes,  sans  môme  en  avoir  bien 
formé  le  dessein,  des  choses  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  conformes 
à  la  vérité. 


sonmise  au  Conseil  Général,  lequel  fut  réuni  le  surlendemain  (R.  C,  vol.  45,  f»  127  r», 
128  ro).  Or,  il  est  matériellement  impossible  d'admettre  que,  sur  une  question  qui  avait 
pour  lui  un  intérêt  particulier,  Calvin  n'ait  pas  été  informé  promptement  des  résolutions 
d'une  assemblée  aussi  nombreuse  que  le  Deux  Cents  et  où  il  comptait  des  hommes  à  lui. 
En  tout  cas,  le  réformateur  se  dispense  de  renseigner  d'une  manière  bien  exacte,  son 
correspondant  le  pasteur  de  Buren^  lorsqu'il  lui  affirme  que  seule  la  fête  de  Noël  a  été 
supprimée,  alors  que  la  mesure  s'étendait  en  réalité  aux  quatre  fêtes  de  l'Ascension,  de 
TAnnonciation,  de  la  Circoncision  et  de  Noël.  C'est  ce  qu'ont  déjà  fait  remarquer  les 
éditeurs  des  Opéra,  t.  XIV,  n«  1427,  n.  3.  {Note  des  éditeurs,) 


ES   pors(*ciilîonH  an   sujfi  de   la  religion,   les- 

(juelles,  flans  en  !em|»s-ri,  riaient  Ions  les  jonrs 
pins  IVé*|n**nles  H  |>liis  violentes  dans  le  roVfiiuiie 
voisin^  alliraienl  dans  Genève  un  ;ft^and  nombre 
d<*  réfugies.  Os  {''ens-là,  surtont  {]uarid  ils  étaient 
de  (|ueh|ye  i^rnisidératitni,  deinandaienl  d'élre  rerns  iHiurgeois,  ee 
ijui  ne  lein*  était  ^''nèi-e  refnsé,  et  ils  avaient  par  la  même  l'entrée 
dans  le  (jjnseil  Général.  Les  anciens  eiloyens  voyaient  avee  um* 
extrême  jalousie  ces  nonveanx  Ikiu  reçois  jnriir  des  r  né  m  es  |>rivi- 
lé^es  qn*enx  et  être  à  puiiée^  dans  peu  de  temps,  d'avoir  auUuit  r\ 
même  plus  de  [>ai"t  au  i*ou^<*rnenif'iit,  s(nl  par  lenr  nomljre,  qni 
çrossissaii  considérablement,  soil  par  lenr  inlri4*-ue  et  lenr  sa>()ir- 
faire, 

La  relitî^ion  atfirant  (*es  4^ens-la  dans  Genève,  il  n'esl  [>as  sur- 
prenant ipi'ils  j  vinssent  pleins  d't*slinn^  et  d'nn(*  liante  eonsidéra- 
tion  pour  ilalvîiu  Aussi,  autan!  tpj^il  v  avait  de  réfn4*-iés  qui  aetpié- 
raient  le  droit  de  la  bour|*;eoisiej  autant  an:^nienlait  le  nomlne  des 
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personnes  attachées  k  ses  senlimens,  ce  (|iii  faisait  un  terrible  dépil 
a  la  cal>ale  libertine,  «juî  erai£»-nail  *|ii'a  la  fin,  ces  nouveaux  venus 
ne  devinssent  les  maîtres  «les  éleclions  ilans  le  (conseil  GéntVal  el 
et  tjue  t\>n  ne  vil  plus,  flans  la  suife^  éle\es  aux  premiers  emploi** 
que  fie  cenx  qui  se  fh'clareraienl   les  (téfensenrs  île  la  tliscipline 
ecclésiasiitpie  et  du  Consistoire  \  Poni-  ein|>èeher  que  la  chose  n'ar- 
riviît,  les  principaux  su[»pnls  de  cetle  cabale  s*opposaient  autant 
qu'ils  pouvaient  à  la  réce(>licïu  de  ceux  ipii  se  présentaient,  et  ils 
vinrent  à  bout  d'en  écarter  plusieurs  an  connuencement  de  celle 
armée  laf)!  et,  pour  mieux  réussir  tlans  leur  dessein,  ils  proposê- 
refii  en  Pelil  Conseil  que  tous  les  bourg-eois  qui  avaient  acquis 
celte  quaHté  de|>uis  l'année  i536  ne  pussent  avoir  entrée  dans  le 
Conseil  Général  que  ving-t-cinq  ans  après  leur  réception  à  la  bour- 
geoisie^  pro|»osifion  tpij  fut  acceptée '.  Mais  le  Ouiseîl  des  Deux 
C#ents\  on  elle  fut  portée  ensuit**,  ny  voulu!  pas  donner  les  mains^ 
du  moins  dans  toute  son  étendue,  quoîqin%  pour  la  faire  approu- 
ver, ceux  qui  l'appuyaient  eussent  mis  en  usaçe  toute  leur  rhéti 
rique^  jusqu'à  jeler  des  soupçons  sur  la  fidélité  de  la  plupart  de: 
nouveaux  bourgeois  et  à  dire  qu'il  serait  fort  à  craindre  que  si  leu 
nombre  aud^mentait  davantaqfc  dans  les  Conseils,  Ton  y  prît  liier^ 
des  délibérations   funestes  a   la    Képublique  (>ar  les  avis  que  ee^^ 
gens-là,  qui  pourraient  avoir  des  iiitelli4^«»nces  avec  ses  ennemi 
auraient  l'adresse  ci'y  f^ire  (lasser.  Lv  Conseil  des  Deux  Cents  s 
contenta  de  dire  qu'il  fallait  réfléchir  sérieusement  sur  cette  afTai 
avant  le  preîuier  (kmseil  tiénéral  qui  se  devait  tenir,  et  faire  que! 
que  regleiuenf  qui  euq)iVhàt  les  nouveaux  liours^eois  d'être  men 
bres  des  Conseils  pendant  un  ct^rtaiu  temps. 

Jusqu'à  cette  amiée,   les  conseillers  du  Petit  et  du  Gm^n^i 
Conseil  avaient  pris  des  fermes  de  la  seiiçneurie  quand  l'occasi-^c//ï 
sVn  él4iit  présenlée:  quelipies-uns  peut-être  avaient  abusé  del^wr 
autorité  pour  nv  pas  payer  ou  pour  le  faire  pdus  difficiiement,    ow 


*  Roset,  Gnvr.  rite,  liv,  V.  rfiap.  3i. 

»  B.  C.  vol.  i5,  fo  Itiîï  ¥<>  (i9  janv.). 

■  Le  régis trt*   ne  fn(»iitioniie   pas  île 

ilelilW^rîihon  <ln  U^\\\  i^j^nH  sur  rptt*»  af- 


faire; cVsl  l<*  Petit  Conseil  qui.  dans  m( 
séance  allérieure  el  pins  nombrease  {iM., 
fo  1S4  r«,  6  févT.)»  atténua  Im-iiJ^me  ii 
|K)rlée  iie^  déciMons  pris^  le  19  janvier. 
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bien  il  s'était  glissé  dans  leur  administration  quelque  autre  abus 
auquel  il  était  nécessaire  de  remédier.  Peut-être  aussi  que  la  raison 
de  la  jalousie  et  l'envie  d'attirer  le  profit  qu'il  y  pouvait  avoir  dans 
les  fermes,  parmi  les  citoyens  qui  n'étaient  pas  des  Conseils,  mit  le 
peuple  en  mouvement  sur  cette  affaire.  Quoi  cju'il  en  soit,  on  mit 
sur  le  tapis,  au  Conseil  Général  assemblé  pour  l'éjection  des  syn- 
dics, la  question  savoir  :  s'il  ne  serait  pas  à  propos  de  défendre  à 
tout  conseiller,  tant  du  Conseil  ordinaire  que  des  Deux  Cents,  de 
prendre  aucune  ferme  publique,  soit  en  (jualité  de;  principal,  soit 
en  celle  de  caution,  et  cette  proposition  fut  approuvée  à  la  plura- 
lité des  voix\ 

Il  paraît  par  les  registres  que  cette  proposition  fut  faite  dans 
le  Conseil  Général  sans  avoir  été  auparavant  examinée  dans  les 
autres  Conseils,  et  je  trouve  dans  Roset*  (|u'il  y  avait  une  cabale 
qui  travaillait  à  faire  abroger  cette  loi  fondamentale  :  que  l'on  ne 
pût  délibérer  sur  aucune  proposition  dans  le  Conseil  Général, 
qu'elle  n'eût  été  auparavant  examinée  en  Petit  et  en  Grand  Conseil, 
et  que  cette  cabale  était  la  faction  libertine  qui  souhaitait  la  chose, 
afin  de  pouvoir  faire  passer  sur-le-champ  et  à  la  chaude  tout  ce 
([u'elle  voudrait  dans  le  Conseil  Général.  Mais,  le  Conseil  des  Deux 
Cents  ayant  examiné  cette  proposition  le  i8  février,  elle  fut  rejetée 
et  l'édit  fut  confirmé,  et  afin  que  l'on  ne  pût  pas  dire  que  les  par- 
ticuliers qui  avaient  quelque  proposition  qu'ils  croyaient  avanta- 
geuse pour  le  bien  public  n'avaient  ni  l'occasion,  ni  la  liberté  de  le 
faire,  il  fut  arrêté  que  si  quelqu'un  avait  à  proposer  quelque  chose 
qui  concernât  le  bien  de  la  République,  il  pourrait  s'adresser  au 
premier  syndic  qui  lui  procurerait  audience  du  Petit  Conseil  ou  de 
celui  des  Deux  Cents,  s'il  était  nécessaire  \ 

La  seigneurie  se  trouvant  chargée  de  diverses  dettes,  et  entre 
autres  de  payer  toutes  les  années  des  intérêts  considérables  pour  des 
sommes  dues  à  Baie*,  l'on  pensa  cette  aimée  aux  moyens  de  trouver 
de  l'argent  pour  acquitter  du  moins  ces  intérêts  avec  (juelque  faci- 
lité. 11  fut  proposé  pour  cet  effet  en  Deux  Cents,  le  1 1  février,  de 

»  R.  C,  vol.  45,  fo  185  vo  (8  févr).  »  Ibid.,  fo  200  r«. 

»  Ouvr.  cité,  liv.  V,  chap.  32,  p.  337  ;  ♦  Voir  plus  haut,  pp.  96  et  163. 

cf.  R.  C,  fo  199  ro  (17  févr.). 
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diminuer  tous  les^açes  publics*  et  Ton  établit  une  commission  com- 
posée de  cooseillers  du  Peiil  el  tlu  GcHud  <  lonseil,  afin  d'examiner 
el  cv\  expédient  cl  Ixjus  les  autres  qu'on  pourrait  proposer  pour 
trouver  de  l'ariî'ent  \ 

Les  coniniissaires  ayant  ilélil>rré  suj'  les  uns  et  sur  les  autres, 
leur  avis  Fui  Hpjjroijvé  par  les  Conseils;  il  ny  eul  aucun  appoinlt^ 
ment  polibc,  petit  ou  ^raiid,  *|ui  ne  retint  <jueltpie  diininutiou, 
celui  des  syndics,  entre  autres,  tpii  était  de  c^nt  vini>^f'-cin([  florins, 
Fut  réduit  à  cenl\  L'on  résolu!  aussi  d'admettre  les  particuliers  à 
atFrancliir  leurs  biens  taillables  :  les  citoyens,  en  ra|>portant  à  h 
seii^'^neurie  la  sixième  parlie  de  leur  valeur,  el  les  étrangers,  le 
(juarl*.  LVîU  ordonna  de  nu*nie  qm*  les  Uérilie*rs  de  ceux  qui 
avaient  Fait  quelques  Fondations  et  donné  des  revenus  aux  éiflises 
pouiiviienl  les  reprendre  en  rapportai  il  la  moitié  du  prix  de  In 
valeur  de  ces  fondations  et  de  ces  revenus,  La  moitié  des  amendes 
de  la  cour  du  lieutenant  fut  aussi  adjusi^ée  au  fisc*.  On  aui^menla  le 
tarif  de  la  cour  du  lieutenant  qui  concernait  les  procès,  le  [irix  dv^ 
luds*,  des  amodiations  et  des  sceaux,  an  mit  les  cliàtelaiiiîes  eim 
ferme  \  On  fît  la  même  chose  à  Téi^ard  des  secrétaireries  et  entre 
autres,  celle  de  la  justice  inFérieure  fut  taxée  à  cent  écus  par  mi* . 

Entiv  les  pensions  ilont  était  charçé  le  public^  celle  du  Maijni* 
tique  MeigTel  était  des  plus  fortes,  elle  montait  à  quatre  cents  Ho 
rins  |iar  an.  Cet  liommi^-la  avait  beaucoup  d*cnnenn*s»  connue  nous 
Pavons  vu  dans  le  livre  précédent,  aussi  ne  manijua-l-on  pas  4* 
nnuinurer  beaucoup  de  ce  qu'il  avait  des  appointemens  si  consid*^ 
rabtes  el  de  dire  qu'il  fallail  les  lui  diminuer  de  même  qu'aux 
autres,  quoiqu*ils  lui  fussent  dus  par  un  traité  solennel*.  (iependarU 
ces  murmures  n*eureut  aucune  suite  :  Meifirretj  interrotfé  p#*r  Ir 
Consed  |Kmr  quelle  raison  il  avait  une  j)ension  de  quatre  cent.s  flo- 
rins, ré|)ondit  qu'elle  lui  avait  élé  assi^ai*e  part*e  <|ue,  du  tempî^d»^ 


*  R,  C  .  vol.  iS,  t>  188  V*. 
»  IM.,  f«  190  f«, 

«  ihui,  f»  t8l  r«.  U  Deux  «>ob  ne 
mlilU  {Kis  (a  uiesnre  en  ct^  qui  coiià*r- 
U»it  tes  i>tniii||en»  :  «  Anv&lé  qwr  œ  ^lit 


et  non  poar  aiiltre*  •  [Note  de§  Mitnrt) 
»  h.C,*oL4o.f^l85x«.l88elrtiî 


a«iili*mout  |H)nr  les  dluyriis  el  bt^ur^*i*tki>      i>tiL»i,  (^  UNi  r*. 
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la  guerre  et  des  extrémités  où  la  Ville  s'était  rencontrée  en  l'année 
i535,  il  trouva  les  moyens,  avec  le  seigneur  de  Verey,  de  porter  le 
roi  de  France  à  prendre  en  mains  la  défense  de  Genève  en  y 
envoyant  du  secours  \  et  comme  la  Ville  n'avait  point  d'argent  pour 
payer  ce  secours,  on  convint  qu'il  serait  payé  par  le  moyen  du 
butin  que  l'on  pourrait  faire  sur  l'ennemi  commun,  lequel  serait 
partagé;  que  depuis  la  mort  du  seigneur  de  Verey,  lui,  Meigret, 
ayant  représenté  au  (Conseil  le  droit  qu'il  avait  à  une  portion  de  ce 
profit,  on  lui  assigna,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'on  ne  lui  don- 
nait pas  cette  portion,  la  pension  dont  il  avait  joui  depuis.  Le 
Conseil,  content  des  éclaircissemens  que  lui  donna  le  Magnifique, 
ne  le  pressa  pas  davantage  et  le  laissa  en  possession  de  sa  portion 
toute  entière  *. 

Le  temps  de  renouvelei-  le  serment  de  l'alliance  avec  Berne, 
qui  avait  été  prolongée  pour  cinq  ans,  étant  arrivé,  les  deux  villes 
s'envoyèrent  réciproquement  des  députés,  selon  la  coutume,  pour 
le  recevoir  et  le  faire.  Jean-François  Nsegeli  et  Thorman,  bande- 
ret,  arrivèrent  à  Genève  le  7  mars;  la  jeunesse  de  la  ville,  propre- 
ment équipée  et  bien  montée,  sous  la  conduite  de  Perrin  et  de 
Vandel,  leur  était  allée  au-devant  jus(|u'aux  limites  du  territoire*. 
Le  lendemain  de  leur  arrivée  *,  ils  jurèrent  en  Conseil  Général,  avec 
tout  le  peuple,  la  prolongation  de  l'alliance  et  furent  régalés  le  soir 
à  la  maison  de  ville*,  f^e  même  jour,  le  syndic  François  Chamois, 
qui  avait  été  envoyé  à  Berne  de  la  part  des  seigneurs  de  Genève 
pour  le  même  sujet,  jura  au  nom  de  ses  supérieurs  d'observer  reli- 
gieusement tous  les  articles  de  l'alliance*. 

Ce  jour  même,  qui  était  un  dimanche,  Calvin,  venant  de  prê- 
cher à  St-Gervais,  fut  heurté  en  passant  sur  le  pont  du  Rhône  par 
quelques  débauchés.  Calvin  les  ayant  censurés  de  l'insulte  qu'ils 
lui  faisaient,  en  présence  d'un  français  réfugié  nommé  Herald, 

«  Voir  à  ce  sujet,  t.  II,  p.  482.  Abschiede,  l.  IV,  1  e,  n©  159,  p.  466.  (Note 

*  R.  C,  vol.  45,  fo  297.  des  éditeurs,) 

»  IHd.,  f^  211  ro,  215  vo.  •  Ibid,,  p.  465.  —  Chamois  éUit  ac- 

*  Soit  le  dimanche  8  mars,  et  non  le  compagne  du  lieutenant  De  Fosses  et  de 
9,  comme  le  dit  Hoget,  t.  III,  p.  141.  {Note  Pierre  Tissot,  conseiller;  R.  C,  vol.  45, 
des  éditeurs.)  f<>  210  ro.  (Note  des  éditeurs.) 

*  R.  C,  vol.  4:;.  fo  218  ro;  cf.  Eidy. 
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AFFAIRK     Dl      POTIKH     FIERALfl. 


[>niiei\  fjui  j>ril  !♦*  parli  Ar  vv  iriuirslrr  ri  1rs  raillail  ilr*  la  rrii^uîv 
qu'ils  veiiaieol  di"  lecevair,  ces  déhHueUéH  s'en  prireni  à  ni 
liomnif'-la  t^f  le  poursiiivirenl,  Tepée  niu*  à  la  iiiaiii,  jiiscprji  sa 
l)oufique,  oiï  il  y  eui  plusieurs  roups  rlonii<»s,  dont  l'uri  fl'eux  fui 
dant;oreusf*nioiit  blessé  h  la  lele;  Herald  leriil  aussi  queltjues 
roups.  ijvs  i«éns-!à,  se  snillî^Tll  haltus,  snriireuf  à  la  nie  où  ûs 
exeilèreul  nu  i^raiid  luinulle^  eriaut  qu'il  fallaif.  faire  uiaiu  hasse 
sur  les  etranm-ers.  t^e  juai»"istral,  ayant  en  avis  de  la  eiiose,  fit  metirr 
en  prison  les  uns  el  les  autres.  Ils  iiy  restèrent  pas  lonfi^temps,  les 
envoyés  de  Berne  ayant  inlerci'Hlé  |iûur  env  et  iditenu  leur  pardon 
sur  rheore*. 


^  Tel  est  du  ni«>iii§  te  récit  de  Ro^l 
(oiivr.  fvilé,  liv.  V,  chnp.  :\'S.  p.  IW},  mais 
tes  docurûèrits  atitfiPti tiquait  iic  *lismil  neii 
lie  l'insulte  prétendue  laite  ^  Calvin  A 
ilonnenl  à  la  ba^'arrede  tout  autres  cau.ses. 
Voici,  en  effet,  ce  que  l'cni  Iroiivedans  les 
refais  très  du  Oin.seiK  A  la  date  du  samedi 
7  mars,  el  non  ilii  tendeuiatri  dimanche, 
comme  le  dit  Hoset  :  •  lc\  esl  proposé  qiif 
là  bas  HOdl  êstéi*  bleîim  Pliillibrrl  Uf  la 
Miit\  Jù.  Mailliard  el  J*iqti*'H  Hrranl  et  sa 
femme,  d'où  anlouu^^s  se  soïd  mys  a  ctier- 
clier  pur  ta  maisou  de  Laurens  Megret  tlict 
le  Ma^niflicqnn  et  ausrii  par  la  maîwii  «hu\^ 
Herald  pour  trouver  leiM  lîeral»!.  d'où  s'est 
trouvé  est  re  fa  i  c  t  ^  r o  s  b  ru  y  t  pir  la  v  i  I  le  e  t 
dict  l'on  que  l'ocfasuin  est  prise  sus  m  il 
86  dict  pnr  aidcmigs  que  le  S»*  Jetian  de  la 
Maisun  Noveet  ledt  Jaqyes  liera rd  aitjom- 
iluy  eîilans  en  la  Kuslerû'  voyans  passer 
eeuk  qui  sont  allés  au  ilevard  dess^*  eom- 
mys  de  lierne  aujourduys  vendus  se  sont 
mocqués  de  la  compai^enie  »  (R.  C*,  vol.  4**, 
f'>3t7r*),  ITaitleurs,  Calvin,  qui  ne  laissait 
jamais  passer  une  injure  piT^onnelle,  neûl 
pas  mamjué  de  se  plaindre  avec  véhémence 
de  celle  qui  fait  le  foml  du  récit  tîe  Kosel. 
Or,  lorsqae  le  réformateur  se  présente  de- 
vant le  Conseil,  le  It  mars,  pour  demander 
aux  mai^'i strate  la  punition  îles  auteurs  de 
'éctiaulFouréc  du  7,  il  se  borne  à  repré 
senterque  l'on  a  vu,  la  semaine  précédente, 
t  des  gens  assemblés  et  alîaus  erians  par 
quelque»  lieux  el  rue!^  :  lue,  lue,   inilieant 


les  estran^iers  >  {ibid.,  fo  2Î1  r«>-  d'une 
pré  le  m  lue  a^Tessioii  contre  ^t  |>er^nn6.  il 
ne  dit  pas  un  mot,  non  plus  qne  te  registre  ^^s^  , 

de  In  Vénérable  Compagnie,  où  il  est  sirii 

plemeut  question  irime  t  esmotion  jusque?^  zx--» 
à  elfusion  de  sang  •  *reg.  A,  \t.  %KEntiii, 
la  correspondance  de  Calvin  esl  muette  A  ce    -n^^i 
é^'ard.  Roset  a  confondu^  cmyons-oon«v^^BSi^ 
t'alTairedu  7  mars  i55t  avec  une  nie  sut — -^m- 
venue,  deux  ans  auparavant,  le  dimancb:^^Bie 
!i8  juillet  I3'i9,  [irécisément  sur  k»  (lonl  d^^Hn 
Rhtlne,  dans  laquelle  avaient  aussi  (igitc^^Hi^ 
Herald  et  tes  De  la  Mar»  et  où  le  conseilla      ^ 
C.onie,  qui  sorUil  du  sermon — il  ne  ^'^j-      3/ 
donc  pas  de  Calvin,  mais  d'un  ile  ses  par        rf 
sans —  avait  elo  frappe  à  coup»  de  point^^_;y 
fJéja  alors,  c'était  tlerald,  dont  le  xélecal  — ^i 
niste  se  manifestait  voltMilier»  par  de«i  pro^^O' 
cations,  qui  avait  cause  le  (umulteeii  **■'• —  jrrf 
la  langue  à  Bertheiier  et  qui  fut  privé  di^:        g 
boui^'eoisie  pour  ce  fait  (cl  Rogel,  NI.  tC^7| 
Rûsel  a  donc  ici  renversé  les  rôles,  ma-m^i// 
ne  pouvait  manquer  de  représenter  le* P^rn, 
nistes  comme  de  [perpétuels  fan  leurs  de  tw^w. 
blés  et  leurs  [irocédés  à  Teirard  de  l]A.f  rm 
comme  intolérables.  Ajoutons  que  les  (*hâr, 
ges  dirigées  centre  les  [irévenuît  furent  yu 
géaa  si   peu  sérieuses  que,  le  Î3  mam,  ih 
étaient  élargis  en  payant  les  déjieiis  ef  en 
fournissant  eau I ion  (B-  C*  ^  vol.  45,  f*>ti9^". 
È'A'ir^i.  A  l;i  date  nU  Rnset  place  son  nk^il. 
soil    II»  dinjanche  H  uiars,  les  acl<»!f  «fli- 
ciels  ne  parlent  tjue  rfiuie  fixe  rtevaul  li 
m;dsou   de    ville.  (»u  quelque»»  jmtmuUM'ï 


l55l  DEMELES    DEwS    LIBERTINS    AVEC    LE    CONSISTOIRE.  4^1 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  marque  de  mépris  que  les  débauchés 
domièrent  dans  ce  temps-là  envers  Calvin  :  quelques  jours  après, 
une  troupe  d'entre  eux  alla  jouer  à  la  paume  derrière  St-Pierre, 
pendant  qu'il  faisait  sa  leçon  publique,  pour  l'interrompre  et  lui 
faire  dépit,  ce  qui  l'obligea  à  descendre  de  chaire  et  à  les  aller 
censurer.  Ces  g-ens-là  lui  répondirent  d'une  manière  fière  et  arro- 
gante; Calvin  en  informa  le  Consistoire,  lequel  en  porta  ses 
plaintes  au  Conseil'.  Celui-ci  approuva  la  conduite  de  Calvin  et 
menaça  ces  débauchés  que  s'ils  n'avaient  pas  à  l'avenir  une  con- 
duite plus  respectueuse  envers  Calvin,  et  en  général  envers  les 
ministres,  ils  seraient  châtiés  d'une  manière  exemplaire*,  ticpen- 
dant  ils  profitèrent  très  mal  de  ces  censures  puisque,  peu  de  temps 
après,  un  des  ministres  appelé  Raymond  Chauvet,  devant  passer 
de  nuit  sur  le  pont  du  Rhône,  ils  enlevèrent  un  ais  pour  le  faire 
tomber  dans  la  rivière,  et  il  s'en  fallut  très  peu  que  ce  funeste 
accident  ne  lui  arrivât*. 

Ce  qui  rendait  ces  débauchés  entreprenans,  c'était  l'impunité, 
le  Conseil  étant  rempli  de  gens  qui  les  protégeaient  ouvertement, 
ce  qui  ôtait  toute  la  force  des  censures  que  le  Consistoire  pouvait 
adresser  aux  débauchés,  desquelles  aussi  ils  se  moquaient  de  la 
manière  du  inonde  la  plus  scandaleuse.  Philibert  Berthelier,  l'un 
des  plus  insolens  et  qui  avait  été  appelé  à  diverses  fois  au  Consis- 
toire pour  être  censuré  des  excès  qu'il  commettait  et  de  la  vie 
libertine  qu'il  menait,  était  sur  le  pied  de  se  moquer  de  tout  ce  qui 
lui  était  dit  et  d'insulter  même  (Calvin  et  tout  le  corps,  tant  minis- 
tres qu'anciens,  lorsqu'on  lui  adressait  quelque  censure.  Un  jour, 
le  syndic  qui  y  présidait  voulant  lui  imposer  silence,  il  dit  qu'on 

voulaient  entrer  malgré  les  guets,   poar  tragésgrandementpar  plusieurs  paroi  les  >; 

assister  à  une  représentation  qui  se  donnait  R.  C,  vol.  45,  fo  233  r»,  25  mars.  (Note 

en  l'honneur  des  députés  bernois,  rixe  dans  des  éditeurs,) 

laquelle  Henri  Daubez,  serviteur  de  Calvin,  "  Le  registre  dit  simplement  que  le 

i|ui  venait  chercher  son  maître,  avait  reçu  (Conseil    leur  adressa   «   bonnes  remons- 

un  soufflet  de  Louis  Pecollat;  cf.  Archives  trances  comment  ce  que  ledit  M.  Calvin 

de  Genève,  Procès  crim.,  n»  467;  I\.  C,  leur  a  dict  il  ne  leur  a  dictque  pour  leur 

vol.  45,  f«>  221  vo.  {Note  des  éditeurs.)  remonstrer,  comment  son  office  porte  •  ; 

*  De  leur  côté,  les  joueurs,  à  la  tête  ibid.,  fo  235  v®.  {Note  des  éditeurs.) 
desquels  étaient  Jean-Baptiste  et  Balthasar  '  Roset,  ouvr.  cité,  liv.  V,  chap.  33, 

Sept,  portèrent  plainte  au  Conseil  contre  p.  338;  R.  C  ,  vol.  45,  f©  247  ro  (9  avril). 
Calvin,  lequel,  disaient-ils,  les  avait  •  oui- 


lui  couperait  |iiul6l  la  lAe  que  de  le  faire  Uire,  el  il  îse  retira  en 
faifuinl  lajiijae  au  CoosUUMre.  Une  autre  fom^  y  élanl  appelé  pour 
répondre  mit  un  roramennî  sufipiH!!  cju'il  ii%ait  a\çc  une  feinroe,  il 
ré|jondit  à  (^K^in  ipril  élail  aussi  bjouime  de  bien  i{ue  lui,  ipie  le 
(JkinHii^loire  était  trop  scrupuleux  et  9e  scaodaltsait  de  trop  peu  fie 
rhoîte,  et  <|u'il  se  luetlait  Irt'S  [>eu  en  peine  de  toutes»  les  censures'. 
Au  mois  de  juin  de  cette  année,  il  arriva  dans  Genève  uji 
Italien  (fune  (|uaUté  très  distinguée  :  il  s'apfielail  Galeace  V^ne^ 
riolo^  inanjuis  de  V^ico  dans  le  rojaume  île  Naples,  lequel  avait 
loul  quitié,  parens  et  biens,  pour  (louvoir  profeas^  tibrement  la 
reiig^ion  réformée;  il  fut  re^u  liahitant  le  i5  de  ce  mois.  Avant  son 
arrivée,  sur  les  nouvelles  que  Ton  eut  qu'il  choisissait  Genève  |M)ur 
le  lieu  de  son  refuge,  il  s*étail  ré|>andu  îles  bruits  désavantageux 
sur  son  compte  et  qu'il  y  avait  lieu  de  se  défier  de  lui  comme  d^une 
personne  sus[>ecle  «|ui  ne  venait  dans  Genève  rpie  pour  faire  le 
métier  d'espion',  mais  la  vie  exemplaire  qu'il  meua  fit  bientôt  dis- 
siper ces  bruits.  Eloigné  de»  affaires  et  de  toute  sorte  d'intrigues, 
il  n'avait  de  liaison  qu'avec  des  |>ersounes  pieuses,  entre  lesquelles 
(lâlvin  fut  celui  avec  qui  il  entretint  le  commerce  le  plus  étroit,  ce 
qui  lui  attira  l'estime  et  la  considération  de  tous  les  gens  de  bien*. 


év^ 


*  K-  C,  ?ol.  tî,  f«  234  v;  R^.  da 
Consifll.,  34  el  Î7  mirs,  dâHd  Oahini  ap,, 
Amuteii,  pp.  i75^h7è.\Ni4edetédiUurt,) 
•  Rûset^  ottvr.  cité,  liv.  V,  cbap.  33, 
p.  339.  —  On  relroQve,  dans  les  refistres 
do  Conseil ,  la  trace  de  cm  rapports  dêfii- 
¥orables  :  Advis  envoyé  à  Rotsct  par  le 
i'  P.  Vandel  qne  icy  à  la  Teste  noyre  a  logé 
ang  iDârcpiys  ytalien  yvà  rient  deoert  f  em- 
pereur #  <R.  a,  ?ûl.  io,  f»  ^16  r»,  ïi  jmu), 
t  le?  est  venas  un^  qui  h  nomme  le  ^f 
Galliidie  (^acîoloz  de  Xapples,  marq^U 
comme  Ton  did^  lequel  c'est  retiré  icy  et 
qui  thske  vivre  soubii  la  crainte  de  Iïîpq 
et  de  TEvangille  reqaeraotà  cestelTaict  \\i\ 
permectre  habiter  jouxte  la  Reformation 
el  (|ui  veaït  vivre  jou\te  le^  ordonnances 
de  Mei^ri  en  toute  subjection...  Arre^té 
que  ayant  faict  le  ?^nnent  ijtii  sc)il  receu 
coaime  les  aoJlres  et  qne  ton  le  duibge 
advertir  de   vivre    en    tonle    snbjection 


comoie  les  aoltres,  amm  que  il  mit  veUU  qu% 
fmOs,  et  âpres  disné  a  faiet  le  féal  serment  • 
ilnd,,  ^  307,  15  jntD,  {Noie  dm  èéktewnA 
'  On  doit  à  Nicolas  Balbani,  de 
Lacques,  ministre  de  Téglise  italienne 
à  Genève  dès  1559,  une  biographie  de 
ce  personnage,  sons  le  tjtre  de  :  SCorwi 
délia  tita  di  Galêouo  CaraccioU,  chîamato 
U  â^t^nor  Mareheie,  net  la  quaU  H  contient 
itn  raro  e  m^otare  etempio  di  coetansa 
e  di  perMeveranza  netUi  pietà  et  nelia  €êra 
retiqiùnet  Genève,  15H7,  in-f5  (Senehier. 
Hiet,  UU,  de  Genâce,  IK  IIok  réimprimé 
fiar  le  prof.  Bni,  Conitia,  avec  une  préface 
et  des  notes^  Florence,  1S75,  in- 12.  Il 
existe  de  cette  biographie  une  traduction 
Irançaise  dne  a  Vincent  Minutoti,  el  pu 
bliée  à  Genève,  1581,  tn-12^  Uiiblioth.  de 
Genève,  Ba,  1783,)  Voir  aussi  Th.  Heyer, 
Note  sur  Gakaee  Caraccioh,  d^ns  M.  D  Jr.f 
I.  IX.  p.  58.  (Note  dee  èdiieun.} 


^de 


l55l  ÉTABLISSEMENT    DE    l'ÉGLISE    ITALIENNE.  ^23 

Quelques  mois  après  l'arrivée  de  Galeace  Caracciolo,  l'on 
établit  dans  Genève,  d'une  manière  plus  fixe  que  l'on  n'avait  fait 
auparavant,  une  église  italienne  \  Nous  avons  vu  dans  le  livre 
sixième  qu'en  l'année  i542,  le  mag^istrat  permit  à  ceux  de  cette 
nation  de  faire  prêcher  dans  leur  langue  dans  la  chapelle  du  car- 
dinal d'Ostie*,  mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'y  ayant  eu  dans  la 
suite  peu  d'Italiens  réfugiés  dans  Genève,  ces  exercices  avaient 
été  interrompus,  du  moins  il  n'en  est  fait  aucune  mention  dans  les 
registres  publics.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  année  i55i,  le  nombre 
des  réfugiés  de  cette  nation  s'étant  considérablement  augmenté,  ils 
demandèrent  au  magistrat  la  permission  d'avoir  des  exercices 
publics  de  la  religion  dans  leur  langue,  à  condition  que  le  pasteur 
qu'ils  se  choisiraient  sous  l'approbation  du  Conseil  et  des  ministres 
de  l'église  de  Genève,  serait  payé  de  leurs  deniers.  Celui  sur  lequel 
ils  jetèrent  les  yeux  fut  l'un  d'entre  eux,  nommé  Maximilien  de 
Martinengo.  Roset  dit*  qu'il  était  frère  des  comtes  de  Martinengo 
et  qu'il  avait  beaucoup  de  savoir  et  de  piété*.  Le  Conseil  leur 
accorda  leur  demande  et  leur  assigna  le  temple  de  la  Madeleine 
pour  leurs  sermons  * . 

Dans  ce  même  temps,  Théodore  de  Bèze  qui,  depuis  l'année 
i548,  avait  quitté  la  France  à  cause  de  la  religion*,  ayant  demandé 
au  Conseil  la  permission  de  faire  imprimer  les  Psaumes  de  David, 
qu'il  avait  mis  en  vers  français  avec  la  musique,  l'obtint^  et  ils 

»  Les  Archives  de  Genève  (P.   H.,  *  R.  C,  vol.  46,  fo  102  (26  dov.). 

Qo  1477*»M)  conservent  un  important  dos-  •  Il  arriva  à  Genève  le  24  oct.  1548; 

sier  relatif  à  l'église  italienne  de  cette  ville  cf.  Caîoini  op,y  t.  XIII,  no  1175,  n.  (Note 

et  aux  familles  qui  la  formèrent  ;  il  con-  des  éditeurs.) 

tient  surtout  des  listes  établies  par  Vincent  '  Ibid.,  vol.  45,  f»  232  vo  (24  mars). 

Bnrlamacchi^  d'après  les  registres  de  Tèglise  Trente  qtMtre  Pseaumes  de  Davidy  nouvel- 

italienne.  Voir  aussi  J.-B  -G.  Galiffe,  Le  lement  mis  en  rime  française  au  plus  près 

refuge   italien  de  Genève   aux   XVI^  et  de  P hébreu,  par  Théodore  de  Beze,  de  Ve- 

XVlh  siècles,  Genève,  1881,  in-8.  (Note  zelay  en  Bourgongne,  Genève,  Jean  Cres- 

des  éditeurs.)  pin,  1551,  in-16  de  133  fT.  En  1554,  Bèze 

'  Voir  plus  haut,  p.  152.  donna  six  nouveaux  psaumes,  un  septième 

'  Celse- Maximilien,  des  comtes  de  la  même  année  ou  la  suivante,  enfin  la  ver- 
Martinengo,  de  Brescia,  reçu  habitant  à  sion  complète,  formée  des  49  psaumes  ira- 
Genève  en  mars  1552^  bourgeois  gratis  en  duits  par  Marot  et  des  101  dus  à  Bèze,  parut 
1556,  mort  le  12  août  1557.  Cf.  Galiiïe,  en  1562.  Voir  Douen,  Clément  Marot  et  le 
ouvr.  cité,  p.  144.  {Note  des  éditeurs.)  Psautier  huguenot,  Paris,  1878-79,  2  vol. 

*  Ouvr.  cité,  liv.  V,  cliap.  39,  p.  342.  iTi-8,t.l,  pp.  547 et  suiv.  (Note des  éditeurs.) 


ruiPiU  joints  ïi  rt'iix  ([n'avait   r<ïiiHM)s<'*s  Clriiicnl  Marot  ef  *[iii  se 
<'liaulHiriil  (l^^piiis  *jiielr|iu^s  années  dans  l'Eglise. 

La  siluadiHi  di^  (icrievr  riail   Ir^llr,  rtniiin*^  nous  l'avons  drjà 
tlil  plus  «riiiu*  iV*is,  «|M\il  se  passait  peu  d'aniiot's  rpin  celte  ville  iir 
Fut  tiaiis  (pieli|ue  a[>|>r<*hfMisioii  de  se  voir  i^uvaliie  par  ses  ennemis, 
(|u'elle  croyait  être  dans  une  altentinn  eontinuelle  et  épier  toutes 
les  ocrasions  (pii  leiu'  pai'attraient  favoraliles  pour  la  surprendre*  Au 
mois  de  février  de  eetle  anîu'^i*,  les  Bernois  écrivirent  a  leurs  al!i<*s 
<|ii'ilsavaief*l  a[^pris  de  hon  lien  *pie  Ferdinand  de  fioiizai^ne,  41^011- 
vernem'  de  Milan,  niédilail  «jnehjue  dessf^n  eontre  eux',  et  peu  île 
temps  a[M*ès  ils  eurent  de  sendiaMes  avis  par  le  moyen  de  ï*aseiial, 
premier  présidrvïU  du  sénat  de  rjiafnhéry,  qui  <*rrivii  au  Conseil 
ipi'il  avait  a|>(nis  qu'il  y  avait  des  4»'entilslnumnes  et  des  ecclésiasli^- 
qiies  du  (ieiievnisel   dn   Fauci4»;ny  qui  travaillaient  a   rajqnder  If-^s^ 
[ïrince  de  Pténiont*  dans  l(*s  états  dn  ducsmt  père,  deea  lt*s  monls,^^ 
et  (pi  il  n'y  avait  pas  de  doute  qu'ils  rTensseîti  en  méu)e  temps  ei.^^. 
vue  de  faire   passer,  s'ils  pouvaient^  {ienève  entre  les  mains  d^  m 
nu* me  prince*. 

An  mois  de  juin  suivant,  le  sieur  Morelet,  rpn  faisait  la  fonerr- 

lion  (rambassadenr  du  roi  de  France  eu  Suisse,  écrivit  aux  sem 

/^^iieois  ile  (ji'nève*  ipie,  sons  le  prétexte  du  sarre  rpii  devait  ^r^m^^ 
faire  d'im  nouvel  abbé  à  Si-Clautle  —  t'était  Philibert  de  Ryeq^^m  î 
avait  <'»lé  fiommé  évéque  de  Genève  efi  place  de  Louis  de  Hyo,  îsM^^^n 
frère,  mort  an  mois  d'août  i55o*  —  il  était  arrivé  dans  ce  lieu — M^ 
treize  cents  chevaux  eu  bon  é(]uipa^e  avec  douze  chariots  cIiargj"^'V> 
d'armes*  Que  ce  monde-la  avait  été  suivi  de  deux  mille  horarïmc?^^ 
qui  avaient  an^-menlé  jusfjn'an  nombre  de  quatre  mille,  mais  tj^tmc 
CCS  troupc^s  assemblées  sous  ce  pn'^texte  devaient  prendre  leur  roui  1^ 


*  Lettre  du  t9  février  (Arcliives, 
P.  H,.  M"  t;i4J*));  B,  C,  vol  4:i,  fû  Î07  rK 

*  t,o  i'eli!l)iv  Eimiiarjupl  Plii liber l  gui, 
lieux  aiLH  ptus  (arJ,  devait  succéder  à  îion 
pèro,  li;ilu<:  Ctiarles  IIL  (Note  des  èditeunt). 

'  Arehives,  I*. Ji,  u»  Î5)l)9;  la  lettre 
est  du  13  inars  itV^ii  et  rmii  1551,  coranie 
te  croit  notre  historien;  cf.  K.  C.»  vot.  Vt>» 
f^  1 74  \"K  IH  mars  1552,  {Note  d^g  i-diieiirit, } 

'  Antoine  Morelet  du  MiiseEiu,  s^  de 


la  Marche-Perrière,  atnbassudeur  ordiiiâir^ 
de  France  en  Suisise.    if»5t-15o;t;  ietln' 
datw  de  Biut<\  10  juin  f  Archives,  P.   H., 
n"  ÎÏW).   tlt   Hûtt,  inv.  ivwiwiffY»   (     i. 

(K  57,  {NoU  di*s  édite ursi, 

î>iU.  t\v%,  |>,  (>7;  Mu^uier,  Lfit  évéquft  *i* 
Ganêve-ÀHHecy  depuiit  la  HèfoffM,  Viri*, 
1888,  in-S,  p,   18»   et  plus  haut,  \k  m 
(Noie  iks  édile u m.  \ 


l55l  UIFFKKEM)    AVKC    LKS    SIEUKS    DE    SACONAY.  1^2^ 

du  côté  de  Genève  et  y  venir  rétablir  le  [H'élat,  auquel  l'empereur 
donnait  un  pouvoir  temporel  sans  borne  dans  la  ville.  Les  auteurs 
de  cette  entreprise  ayant  appris  (ju'elle  avait  été  découverte  et  ({ue 
Ton  se  tenait  à  Genève  sur  ses  ji^ardes,  ne  poussèrent  |)as  plus  loin 
leur  pointeV  La  petite  armée  (jui  était  venue  juscju'à  St-Claude  prit 
une  autre  route,  et  la  crainte  que  Ton  avait  eue  à  Genève  fut  bientôt 
dissipée.  Hoset  dit'  (|ue  le  bruit  courait  dans  ce  temps-là  que  Tem- 
pereur  avait  prié  le  roi  de  France  de  se  saisir  de  Genève  ou  de 
souffrir  ([u'il  s'en  emparât  lui-même  pour  y  rétablir  la  relig"ion 
romaine,  mais  la  Providence  en  cette  occasion  détourna  le  coup, 
comme  elle  avait  fait  un  jçrand  nombre  d'autres. 

Les  Genevois  vivant  en  aussi  bonne  intellifijence  qu'ils  le  fai- 
saient avec  la  France,  le  roi  continuait  à  leur  demander  le  passag^e 
de  ses  troupes  par  leur  ville,  (piand  il  en  avait  besoin.  Cette  année, 
le  seigneur  de  Morelet  ayant  fait  faire  une  levée  de  deux  mille  six 
cents  hommes  en  Suisse  pour  envoyer  en  Piémont  au  maréchal  de 
Brissac,  gouverneur  de  cette  province  pour  le  roi,  pria  les  sei- 
gneurs de  Genève  de  laisser  passer  ce  monde  par  la  ville,  comme  ils 
avaient  fait  en  d'autres  occasions,  en  payant  comme  il  était  juste 
leurs  vivres  et  leurs  logemens*,  ce  que  le  Conseil  accorda  avec 
plaisir,  ayant  ordonné  en  même  temps  aux  particuliers  d'en  user 
honnêtement  avec  ces  soldats  et  de  ne  pas  survendre  les  denrées 
qu'ils  leur  fourniraient*. 

Les  seigneurs  de  Genève  ayant  acheté  du  sieur  Gabriel  de 
Saconay  et  de  son  frère  *  une  dîme  que  les  mêmes  avaient  déjà 
vendue  autrefois  au  chapitre  de  St-Pierre  et  que  les  Genevois  par 
conséquent  devaient  posséder  comme  ils  possédaient  tous  les  autres 
biens  du  Chapitre,  et  ayant  payé  le  prix  de  cette  dîme,  cette  super- 
cherie fut  découverte  •  et  les  seigneurs  de  Genève  firent  citer  à  la 

•  R.  C,  vol.  45,  fo  312  v«.  qui  habitaient  Lyon,  était  leur  cousin  Ma- 

•  Ouvr.  cité,  liv.  V,  chap.  34,  p.  338.  rin  de  Saconay  (ibid.,  fo  80  ro  et  pass.). 

•  Archives,  P.  H.,  n»  1499,  lettre  da-  Voir  sur  cette  famille,  Guichenon,  Hùl. 
tée  de  Soleure,  3  dec.  lool.  de  Bresse  et  du  Bugey,  3e  part.,  p.  248. 

•  R.  C,  vol.  46,  fo  HO  ro  (5  déc).  (Note  des  éditeurs.) 

•  Amé  de  Saconay  (ibid,,  fo  101  ro).  «  Ibid.,  fo  38.  Cf.  Roset,  ouvr.  cité, 
Gabriel  fut  doyen  de  la  cathédrale  de  Lyon  liv.  V,  chap.  39,  p.  341. 

en  1574.  Le  représentant  des  deux  frères, 


AFFAIRE    DE    DE^GIlAMPS, 


lïiarclir*  h  l^iisannc  le»  sieurs  de  Sacoiiay,  pour  les  obliger  k 
resliluer  cv  second  paiemeuL  lis  avaienl  promis  de  se  souoiellre 
au  jiii*eiiH*iil  de  la  nian  lu*,  mais,  ce  jui^enieiil  ne  leur  ayant  pas  elé 
favuralîle,  ils  nHraiirreiH  leur  parole  p1,  (itHir  m*  j»as  essuyer  Ips 
lon^tieurs  iFon  nouveau  prorès  tpril  aurail  rallii  iut45nlery  le  Coii- 
seil  aima  mieux  en  viMiii*  a  un  accomniudement  avec  eux,  qui  fut 
signé  le  25  novembre'. 

Nous  avons  vu  «jupLs  démêlés  les  seit^neurs  de  Geueve  eurent 
avec  les  Bernois  Tanjiér  jjréeéd(*ule  au  sujet  des  tailles.  Cies  diffi- 
cultés ne  furent  pris  plutôl  finies  c|u'on  leur  eu  snscila  d'autres  aux- 
fjuelles  rijonnenr  dr  l'Ktat  était  considérablement  intéressé.  Un 
nommé  l>eschaox[>s  en  fui  roccasion  ;  cet  homme,  venant  de 
faire  la  débauche,  était  cnln*  on  dimanche  dans  It^  temple  de  Val- 
leiry,  dans  le  tem|)S  i|ue  le  ministre  faisait  son  sermon,  et  avait  eu 
rinsolence  At*  l*!nternun[>re  et  de  fui  dire  ilrs  paroles  qui  ne  pou- 
vaient partir  f{ue  d'un  lionniH*  ipii  avait  |>enlu  la  raison  dans  Ip 
vin,  ce  «|ui  scanilahsa  extrémenu^nt  rassemblée,  connue  il  est  aisé 
de  le  juger.  Jean  Balard,  châtelain  de  t Chapitre*,  ayant  appris  cet 
excès,  fit  donner  les  arrêts  à  celui  qui  Pavait  commis,  et  Deschamps 
les  ayant  rompus,  le  fit  saisir  à  Lancy  et  metlre  dans  les  prisons  du 
lieu  pour  y  répondi'e  et  de  l'excès  douf  il  était  accusé  et  du  bris  des 
arréls  (ju*il  avait  fait.  Apres  quoi,  ayan(  tViit  loute  la  procédure  et 
Desclianqjs  s'étaut  trouvé  atttunt  et  convaincu  de  Tirrévérence  donl 
nous  venons  de  parler,  le  clialelaîn  le  condamna  à  faire  réparation 
dans  le  lieu  même  où  elle  avait  /*té  commise*,  et  comme,  pour 
exécuter  ce  jugement,  il  Fallail  transférer  le  prisonnier  de  Lancy, 
où  il  étiiii,  à  Valleiry,  ce  qui  ne  se  [Hjuvaït  faire  sans  [msser  sur  les 
terres  de  Berne,  le  c*liâtelain  en  demanda  la  permission  au  bailli 
de  Teniier,  ce  que  celui^  i  hii  refusa*. 

Les  prisons  de  village  étant  [loor  rordinaire  très  mal  sûres, 
Deschamps  fit  à  Lancy  ce  c|n'il  avait  fait  à  Valleiry  :  il  força  les  |»ri- 


'  IL  C.  vol.  Ml  fo  titi  r",  m  v*>, 
un  r^K 

*  Jean  Baliinl,  ilil  le  jeune,  lils  de 
raucîen  syndk'  el  eoiiseiller  Jeau  tlalant, 
I  auteur  tlu  Jonftml,   (If.  (iatiffe^   Notices 


tjênmL,  L  1,  [\.  ;IU9,  {Noté  des  fidUeun.) 
■  Procès  lie  ticsetiamps  ;  ta  sentence 

rendite  |»ar  Balanl  esl  ihUe  du  VA  dèc,  loofJ 

(Aretiives.  P.  H.,  le^  M77). 

*  H.  C.  v<iL  %H,  P«>  ii9  V. 


iltlJ        AHHKSTATION    lî!      (:HATKI-\rN     ttAlANTî     V  \n     LES    BKRiNOIS. 


J27 


sous  et  s'enfuit  dmis  \v  l»riilliai,'^p  th*  Tniriirr,  ou  il  se  leudil  appc- 
hnt  devant  le  bailH  {lu  ju^tMut^ul    <\uv    le   ('licilelaiu    avail   reudu 

ruli'e  lui,  H  son  ap[>ellarioii  Fut  a<huise  '. 
Les  seigneurs  de  ^jenève  ayanl  a[ï|iris  la  eltuse,  (jrièreril  le 
hailli^  eu  aide  de  jusliee,  de  contraindre  eei  liounue  à  rentrer  dans 
les  prisons  i|H'il  avail  forcées,  ee  i|iie  utm  seuleoienl  il  ne  V4)ulut 
pas  faire',  niais  il  Ht  de  plus  (*iter  par  deux  fois  devant  lui  le  eha- 
telairi  du  (]liH[>iln^  pour  ré[Nïudre  du  jui^-einent  ipril  avait  rendu 
eonire  Dt^seliauijis,  enuuur  s'il  avait  i'tV*  sujet  a  sa  juridirtioii  on 
C|u'd  eut  été  un  de  ses  idlieiers  sul>al ternes  \ 

m  A  (diacune  de  ces  citations,  les  seitç^ueurs  de  Genève  envoyi- 
penl  an  bailli  <le  Ternirr  Inir  proeureiu*  i»éuéral  |ïour  lui  en  l'aii'e 
sentir  Firréi^'ularité  et  lui  diie  ipi'ils  nV  ilonuf^raieni  jamais  les 
mains,  mais  cet  officier'  \iv  ilait^-na  pas  seuleuierri  renlendre  '  et, 
poussant  riin|>roçédure  justpfau  hout,  ([uelques  jours  après,  le 
châtelain  de  Cliapitre  s'étant  treiuvé  dans  son  bailliage,  il  le  ii\ 
pûîsir  et  enmiener  prisonnier  a  Ternier*  L'on  écrivît  aussitôt  au 
bailli  rpie  la  souveraineté  de  ses  supérieurs  sur  les  terres  de  St- 
BTictor  et  Chapitre  étant  liniilée,  le  châtelain  n'était  nuHement  sou- 
mis à  sa  juridiction,  et  iprainsi  il  devait  le  rendre  comme  avant  été 
mal  emprisonné,  mais  d  ré[>yrnlil  iju'il  avait  ses  ordres  et  tpTil  sui- 
vrait la  jïrocédure  qu'il  avait  comrneiicée\  Les  seigneurs  de  Berne 
ix-memes,  auxtpiels  on  envoya  4les  députés  pour  le  même  sujet  \ 
ir  le  refus  que  th  le  hailli,  soutinrent  son  procédé'  et  ce  ne  fut 
ifiu  qu'après  trente-luiit  jours  de  prison  quCj  forcés  parrévidence 


»  H.  C,  voL  45,  fo  1,SU  r'>. 
■  Ardiives,  rJossif^r  rite,  nijniile  d'une 
lettre  du  Consr^il  au    UdlUl^  eu    date  dti 

(iâ  iléceadirB. 
F        •  Un  dûtll>lê  de  \a  iiUtjou  dîU+^e  du 
i8  février  1351,  m  trouve  aux  Arctiives, 
doî^ier  cite.  {Note  de»  Mitfujit.) 

*  ti.  C,  vol.  i-i,  fo  ân:î  r<\  tm  v\ 

v^,  i08  r».  Sur  lu  Jeiuaiide  du  procu- 

■  géoéraï  Vaudpi.  on  lui  avait  suïislitué, 

Dur  se  rendre  auprès  du  l^ailti,  l<^  l'ou- 

eilJer  t Claude  Iti^^ot,  qui  m  neut  *\w  d+'s 

épouses  évasives.  \Noie  des  fditeun,t 


*  K.    C,    vol.  4.1,   f«  !îl*.   fit  v* 

|34  mars),  et  Archives,  dôs^ier  cité,  nu- 
uuk*  d'iiue  lellre  du  Conseil  au  liuilli,  m 
date  du  li  tuars, 

*  C'éLaieul.  eu  réalité,  las  mêmes  que 
ceux  uoniuîés  pour  aller  à  Berue  recevoir 
le  seruieut  de  la  c^.uûbnur{?eoisie  ;  voir  jdus 
tiaut,  p.  iiH.  {Note  de*  éditeurs.) 

'  H,C.,  voK  4.1.  fû  it:\r-.  Us  tkr- 
Mois  demandaient  qoVu  préalable,  lialard 
•  liaut.ât  de  <Ieui^urer  en  droit  • .  ce  {fue  le 
O^iiseil  refusa  èiier^'iqueuit.nit.  îNide  tiett 
i^diteurs,) 
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des  raisons  qui  leur  furent  reprise  ïi  tin -s  ^  ils  arci>ri!rrent  Pêlarçis- 
semciii  du  chàlplc^i^^ 

l^a  saisi»^  vl  la  prison  do  vvi  tAYtrivr  ayanl  rU*  faih»s  ronlre 
tous  les  fi'ailr^s,  1rs  sci4>;'JHMirs  tie  Ueiièvr  troiivèreul  (|ue  son  t*lar- 
i^nssetnetU  îi*<*lail  pas  une  reparalion  sufHsajile  de  l'allental  <|iii 
avail  ele  coniniis  et  ils  n'sulurenl  tl'iuUiner  la  niarehe  aux  Ber- 
nois (Mjur  en  avoir  raison'.  Klle  devail  elre  teinie  à  Lausanne,  ati 
mois  d'avril,  mais  les  seitfueurs  de  Berne  la  firent  renvoyer,  sous 
divers  prétext«*s,  jusqu'au  mois  tToelobre'.  Les  jui,'es  de  pari  et 
dautre  s'elanl  rendus  au  lien  assi4^nt\  Tnilliel,  pioeureur  de  Ge- 
nève, a[)rès  les  avoir  infonués  du  fail  H  de  ses  eirconstances,  fil 
voir  (|ue  le  hailli  de  Ternier  avait  violé  par  son  procédé  cinq  des 
principaux  articles  de  ralliante  l'I  du  Iraité  |»pr(iéluel  fait  entre  les. 
deux  villes,  Berne  el  Genève,  le  7  août  i53l>,  et  du  départ  de  Baie  : 

l^e  (»remier  de  ces  arlicles  portail  ipie,  s'il  arrivait  quelque 
difficulté  entre  les  «leux  états,  ou  entre  Tune  des  villes  et  des  sujets^ 
de  Tautre,  la  partie  lésée  (jourrait   faire  convenir  sa   partie  |iai* 
devant  les  juges  de  la  marche  à  Lausanne,  et  ce  qui  serait  décid« 
par  ces  justes  le  serait  souverainement  et  sans  ap|ieL 

2**  Que  K^s  outrages  el  les  excès  devraient  etiT  punis  dans  le^î^ 
lieux  où  ils  auraient  été  couniiis. 

3"  One  par  le  départ  de  Baie,  les  seigneurs  de  Berne  qui  ^ 
dans  les  terres  de  St-Vlctor  el  Chapiti*e,  ont  rexécution  du  derniem* 
supplice  et  des  peines  qui  voni  à  efFusion  de  sang,  avec  le  droit  d^ 
faire  grâce,  n'avaient  pourtant  (wint  celui  de  prendre  de  aouvelle?* 
informations^  et  que  d*uu  antre  côté,  la  ville  de  Genève  avail  le 


•  R.  a,  vol.  15.  MI8  r«  {iù  avril), 
tl  Ésllut  pour  cela  eovoyér  à  fiernc  le 
oansetUer  Piorre  Honu:k  el  faire  it'jinlreâ 
dèituui'hesriicore.  \^  imWi  tre%écatjiQl  pas 
le*  oni«*îi  do  s<»<  :^n^>érieur^  ;  iM,,  f**±l5  r«« 
iîlTr»;  Ai\*luv«\s,  dossier  citi*,  mstructïoii^ 
an  iléfitilô.  {Noi*  des  cdîteuri  ) 

•  H.  t:„  vol,  15,  f<>  Îf5  \^,  iJ9  r>, 
Los)U|!es  ilôsigités  par  le  Coitiieil  éiaieot 
Aoii  P«^rrîn  et  Pierre  H^siiil,  avec  Be^tii 
pour  sdcT^tskîre  H  Je«tn  Trolliot 
proc4ireor:  tM.^  f»  iWï  r».  Cf.  aai  Xr- 
duv^  àt  iieiièM%  iios»ter  cite,  (a  luiimli? 


di*  la  l«Ure  de  toarciie  iotiiiiée  aux  0er- 
noi5  et  dat4*«!  du  Mï  mar^,  Tissot  fut  msmie 
remplacé  par  lean-Atuî  Curtet,  avec  \*à$' 
sjstaiioe  de  Pierre  Vaudel  et  de  leau  liafii 
tiert.  et  le  secrétaîne  Befoin,  par  sua  col* 
leifae  Claude  Ro«f;  cf.  P  H.,  ii»  tWJ 
iNoUdmidiifun). 

•  R.  C„  roi  4a»  f"  135  f .  îî»  v», 
:il>7  v«:  vol.  14$,  f^38  v^;  cî,  Arx-liives, 
P.  H..  DO  1177.  lettre  de  Berne  rlo  iS 
avril,  lia  marcbe  s'ouvrit  eiilin  le  1i  nctu- 
brt'  et  je  lerniina  le  KO.  iNoêê  en  iéii^^rt.) 
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droit  d'établir  dans  les  nienies  terres  des  châtelains  et  autres  offi- 
ciers, comme  aussi  de  juj^^^er  de  toutes  sortes  d'excès  qui  iraient  au- 
dessous  de  ceux  dont  nous  avons  parlé,  de  retirer  à  elle  les  amen- 
des auxquelles  les  prévenus  pourraient  être  condamnés  et  d'ordon- 
ner de  ce  qui  concerne  la  religion. 

4^  Que  les  premières  appellations  seraient  portées  devant  un 
tribunal  composé  de  trois  juges,  dont  l'un  serait  le  bailli  de  Ter- 
nier,  l'autre  un  conseiller  de  Genève  et  le  troisième,  un  habitant 
des  terres  de  St-Victor  et  (Chapitre,  et  que  les  supérieures  demeu- 
reraient aux  seigneurs  de  Berne. 

5®  Enfin  que  le  passage  des  prisonniers  par  les  états  de  l'une  et 
de  l'autre  seigneurie  ne  serait  jamais  refusé  quand  il  serait  demandé. 

Après  avoir  rapporté  ces  articles  à  peu  près  de  la  manière  que 
je  viens  de  le  faire,  Trolliet  fit  voir  que  le  bailli  avait  contrevenu  aux 
uns  et  aux  autres  en  empêchant  que  l'excès  commis  dans  l'église 
de  Valleiry  fut  puni  dans  le  lieu  même,  qu'il  avait  fait  pis  que  cela, 
puisqu'il  avait  soutenu  en  quelque  manière  la  rébellion  de  Des- 
champs en  admettant  son  appel,  et  qu'il  avait  refusé  le  passage  de 
ce  prisonnier,  du(|uel  refus  son  évasion  et  l'impunité  de  l'excès 
qu'il  avait  commis  s'étaient  ensuivies,  que  toutes  ces  procédures 
avaient  été  suivies  de  la  citation  du  châtelain  et  de  son  emprison- 
nement, attentat  par  lequel  tous  les  traités  étaient  violés,  car, 
quand  même  il  y  aurait  eu  dans  le  procédé  du  châtelain  autant 
d'irrégularité,  qu'il  était  juste  et  dans  toutes  les  règles,  le  devoir 
du  bailli  était  d'en  porter  d'abord  ses  plaintes  aux  seigneurs  de 
Genève,  de  qui  seuls  dépend  le  châtelain,  et  au  cas  qu'ils  n'eussent 
mis  aucun  ordre  à  ces  plaintes,  il  pouvait  leur  intimer  la  marche, 
qu'ainsi  le  bailli  de  Ternier  ayant  commis  des  infractions  si  évi- 
dentes aux  traités  les  plus  solennels,  il  priait  les  seigneurs  juges 
de  déclarer  sa  conduite  attentatoire  aux  droits  et  à  l'autorité  des 
seigneurs  de  Genève,  de  le  condamner  à  en  faire  à  la  seigneurie 
une  réparation  condigne,  aux  dépens  et  dommages  du  châtelain  et 
à  l'amende  de  deux  cents  écus  d'or\ 

*  Ces  détails  sur  le  réquisitoire  de  Trolliet,  ainsi  que  ceux  qui  suivent,  sont  tirés  du 
procès- verbal  de  la  marche  conservé  aux  Archives  de  Genève,  P.  H.,  n©  1493.  (Note 
tiet  éditeurs.) 


Lv  [>roriir*^iir  de  lierrii*  rr|>oinlil  :  i"  Oue  Deschaiiips,  lorst|ull 
Fut  saisij  ayant  demandp  fr»^lro  renvoyé  devant  son  jne:e  oniinaire 
—  Descliamps  iftait  snjtl  dr  Bmiê  —  el  li*  rlialrlain  lo  lui  ayanl 
refiiso  el  ayant  vonlu  se  reUnnv  à  kii-iin^nie  la  connaissance  de  son 
cas,  il  avait  commis  en  cela  luie  iin|>ror*Vlure,  la(|uelle  le  hailli. 
conirne  jiit^'e  sn|ïéi'it*nr,  l'-tait  en  dniit  de  redresser, 

2*^  One  Tarlirle  dn  départ  de  Baie  (|ui  l'eganle  les  appellations, 
ne  r('»ser\  ait  point  les  cas  t^exe^s  et  que  le  haiili  avait  le  droil  de 
connaître  si  les  [ïeines  irdli£*é*'s  par  le  eluîtelain  étaient  excessive*» 
iiit  non. 

5^  One  le  haiili  avait  en  laison  de  refnser  le  passasse  du  pri- 
sonnier, |»arce  ipril  rTétait  |)oint  des  sujets  des  seigneuries  de 
St-Vietoi'  el  illiapih^e,  et  ([n'en  ae-eordanl  ee  passade  tl  aurait  par 
là  apj>roiTvé  la  |»rocédure  du  cluîlelain. 

4'*  Kiitiii,   que   les  seigneurs  de   Beiiie,   eonune  souverains, 
avaient  droit  d'nhlii;er  un  jnt5:e  suhallernt*  à  procéder  juridique— 
nienl  et  tpie,  quand  il  ne  voulait  |)as  le  laire»  comme  avait  fait  l«* 
elialelain  «*u   rernsaul  ikui  seuieun*iit  à    Descliamps  sa  detnaude^ 
mais  en  se  uioijuant  des  eitaliruis  qui  lui  avaient  été  faites,  il  jion — 
vait  le  contraindre  |ïai^  la  jirison  à  faire  son  devoir,  le  départ  d«^ 
Baie  ne  limitant  point  la  souveraineté  des  seigneurs  de  Berne  sur" 
les  terres  de  St-\  ictor  et  Cliapiire,  par  ra|qïort  au  fait  et  a  Tonlre? 
de  la  justice,  il  concluail  eiilin,  par  toutes  ces  raisons,  que  le  pro^ 
cureitr  île  Oit  lève  fut  déboulé  de  sa  demande. 

Le  procunuu*  d**  (jienè\  e  l'épli^pia  que,  sans  aucune  expli**a — 
tioïi,  il  voulait  se  tenir  à  la  lettre  îles  trailés,  laquelle  étail  claire, 
comme  il  l'avait  Fait  voir,  en  faveur  de  la  cause  de  ses  supérieurs  ; 
ipie  les  traités  ne  distini*'uaient  point  les  prévenus  qui  étaient  sujets 
de  ceux  (|ui  ne  rétaiciil  pas,  ruais  qu'ils  portaient  en  ternies  gêné*- 
raux  et  sans  aucuTie  limitation  que  les  rrinu's  et  les  exccs  devaient 
être  punis  dans  les  lieux  et  l'ière  les  juridictions  où  ils  avaient  et/' 
commis;  ipn/  le  départ  de  llîîle^  en  matière  de  crimes,  ne  réservaiil 
autre  chose  aux  seigneurs  de  Berne  que  Pexécution  du  dernirrj 
supjilice  et  des  peines  qui  allaient  à  elTusion  de  sang,  il  était  clairi 
que  la  comiaissance  des  excès,  et  surtout  îles  excès  de  la  nature  il 
cvnK  diuil  il  sViylssail,  ap[»arleimil   n\t\  *<vu\s  seîi»r»eurs  d**  (ierièN* 
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puisqu'ils  <^faicril  niaîtrps  de  re  qui  ro^-^îrclail  la  religion  ;  que 
([Uâiid  il  y  aiu'Hit  appel  de  ees  sortes  fie  jugemeus,  ils  n'iraietU 
[Hïinl  devant  le  bailli,  |iuis(|u*il  n'y  avait  aurune  ap|>eilalion  eu  Fait 
civil  (jui  Fut  portée^  à  son  tribunal,  mais  d(*vaut  la  jur-idichoii  des 
ap|ïellatious  de  St-Vitior  **t  (lliapitre^  eoiupose<*  de  la  luauiere  qui* 
uouis  Tavons  dit  ei^dessns, 

■  Le  |imeureni'  de  Herne,  ijui  parla  enenre  eiisLute,  iratlej^ua 
rien  de  Ibrt  considérable.  Il  dil  seulement  que  s'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  revision  des  jugemeus  du  cliaielaîn  pour  voir  s'ils  uni  elé  ren- 
dus selon  les  Formalités  requises,  eet  oFtieier  pourrait  passer  [)our 
prinee  el  que,  quand  le  Iraité  pei'péluel  jHu*te  que  les  a|q»ella- 
tious  de  St-Vietor  et  tlhapiire  iraient  à  Beriu^,  si  quelipies-nnes 
HU|>aravaril  «'i^ien(  allées  j»ar-<ievanl  le  dur  4)U  son  Conseil,  ees 
termes  étaient  i»'énéraux,  et  [rdv  eonsétpîeut,  les  appellafions  des 
jut^-eiueus  sur  les  cas  (rexcesy  étaient  coin|»rises  comme  les  autres. 
Mais  ces  réllexions  n'avaient  aucune  solidité,  le  cliâtelain  n*était 
pas  plutôt  prinee  parce  qu'il  ny  avait  [ms  d^appel  des  ju^^euiens 
reridus  sur  certains  cas  de  uioinilre  important^e,  que  le  st>nt  tous 
les  juges  subaltt^rnes  dont  les  ordoimances  sont  sans  appel  jusipi'a 
une  certaine  somme,  et  les  fermes  généraux  qui  se  trouvent  dans 
le  traiïé  perpétuel  ayant  été  evpli((ués  dans  le  dc|ïarl  de  Baie  de  la 
maruere  que  nous  l'avons  vn  ci-ilessns,  il  était  alisurde  de  dire  tjue, 
sous  le  lUiM  il'a[>pella tious,  d  Fallait  couqjrendre  les  cas  d' excès, 
comme  ceux  qui  l'egardaient,  par  exemple,  les  causes  civiles. 

■  Aussi  les  juges  de  la  marche,  convaincus  de  la  solidifc  ties 
raisons  du  procureur  de  Genève,  approuvèrent  toute  la  procédtu'e 
du  t^iatelaiu  ;  ils  adjugèrent  aux  se^igneurs  de  Genève  l'amende  a 
latjuelle  il  avait  condatnné  Dest^hainps  el  condamnèrent  celui-ci  à 
faire  uiu*  réparation  autlientique  dans  Féglisedc  \'alleiry  où  il  avait 
commis  le  sc^mlale,  sous  peine  de  prison,  mandant  aux  officiers  de 
Herne,  au  cas  (jue  Deschamps  voidùt  sortir  des  états  de  ce  can(f>u, 
de  rarrétei"  [>our  Fobliger  a  salisfaire  à  ce  jugement;  ils  mirent  au 
n*stf%  pour  le  bien  <le  paix,  toiil  le  surplus  sons  les  [>ieds,  e^i  f*uin- 
[KMïsanI  enti'c  les  pai'ties  les  dépens  ihi  procès'. 


PftK'ès  vt'rbat  ih  la  mantie,  itnssk^r  niv,  pp.  l.'ï  t7. 
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Qiioi«|Uf'  rf»llr  s«Mih*nre  rrad  jugea*  (ïhs  aux  GenftvoLs  loiil  ce 
«HiMls avaient  df^niandr,  Ton  ih*  laissa  pas fjiH^dViioirocoiiti^nl  Hans 
(i<*irpvn,  parce  «|in\  dans  li^  fond,  la  |»ro(*«*Hliirp  du  cliiîlelain  y  rUii 
a|tpi'niivé(\aussi  leiltHisiMl  s'y  soiimil  volonliers*.  Dans  celle  rii»*nu* 
lïiarrhe,  l\ni  avail  Iraih'  île  ijiielqnes  aulres  diffreulles  iju'il  y  avaîl 
enire  les  deux  villes  alliées,  mais  couiiïie  elles  élaieat  d'une  plus 
pelile  iniporlanee  e|  que  la  plupart  resti*renl  indéeises,  je  les  pas- 
serai sous  silenre. 

Nous  avons  vu,  dans  les  années  |*nVédeuU*s,  de  quelle  niafiiéiv 
C-alvin  fut  exposé  de  lenifKs  en  temps  à  quelipies  et»nlfadieUons  par 
ra|>por1  a  la  doctrine  *pril  enseignait,  mais  on  ne  lui  avail  [loiiit 
Fait   encon*  de  diffifudlés  qui  fussent  anlanl  délicates  et  poussées 
ave*"  autanl  d'adresse  que  le  fui'eul  celles  qu'il  enl  a  coinbattrr 
C(*lle  année  ;  Jénime  Boisée,  médecin  naliFde  l'aris,  et  qui  liabilail 
flajis  le  ranton  de  Berne,  en  fut  Tanlenr',  De  Bèze  tlil  *  (ju'il  avail  étr 
carme  et  qn'ayaul  [tréclu'  un  peu  librenienl  à  Paris,  dans  Tés^lise  île 
St-BartlH*leniy,  il  jeta  le  trot*  aux  rnlies*M  s'i-nfuit  en  llalie  aupri^s 
de  Renée  de  France,  duefiesse  de  Ferran».  (^etle  princesse  étail  le 
(*omnmn  asile  de  t^eiix  que  l'on  [N*rsV*eulait  pour  les  nouvelles  opi- 
Tiions,  Il  s'érig*ea  en  médecin  et  se  maria,  cl  enfin  il  se  conduisi! 
iruin:^  manière  qui  donna  lieu  à  la  dnclirsse  de  le  4'liassf*r.  De  For- 
rai'i^,  il  s*eTi  vint  à  Genève,  on  il  se  dorma  d'ahorri  |M>ur  méderiu, 
mais  ne  ti'oiivaul  pas  qu'il  se  dishn«;uitt  assez  de  ce  coUMà^  il  vou- 
lut faire  le  tliéologien  et  eominença  (>ar  doi^^mallser  en  secret  suri»' 
mystère  de  la  pn*destinalion,  suivant  les  principes  de  Pélai^e^  H  en- 
suite il  lut  assez  hardi  pom*  atla(jur*r  la  doctrine  rrM^ui*  dans  l'éi^lisf 
de  Genève,  siu*  réle(*tiou  graluile  de  DitMr,  tiaus  une  de  ces  asscru- 
hlées  publiques  que  Ton  a[»pelait  la  cony*n*i»'alioo,  à  laquelle  un 
donne  encore  aujourd'Imi  le  même  nt>m  et  on,  dans  ce  lenq^s-là^il 
était  libre  à  cliacun  de  proposer  les  doutes  c|u'il  pouvait  avoir  sur 
la  malière  rjui  étail  expli(|uée  par  le  ministie, 

i^alvin,  ayant  ap[>ris  les  eonversalions  qin^  Itolsec  avail  eues 
sur  ce  sujet  avet*  tli  verses   [iersurnies.    Fa  lia    voir  t*t   le  censui'a 


•  R.  C,  vol.  Mk  r»  h:\  r*.  —  Voir  sur  Boisée,  Fmncf  prM.,  i*éd., 

*  ViU  (atvini.  Opéra,  t.  X\t.  [l  I4;l,       t,  II,  |i.  T^i.  {Note  lieit  ëdUeui*$.j 
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doucemeiU,  ensuite  il  le  Ht  venir  chez  lui  el  tàeha  de  lui  faire  voir 
qu'il  se  Iroiijpait,  mais,  ne  lui  ayant  point  persuadasses  sentimens, 
lîolsec  continua  de  del»iter  les  siens  toutes  les  fois  <jue  roccasîon 
s*en  présenta,  H  enlin,  dans  une  autre  con^-régation  tenue  le 
i6  oclolîi^p,  fiuit  inoîs  après  la  première  où  i!  avail  pai'u,  il  proposa 
de  nouveau  les  uiénies  difficultés  qu'il  avait  faites  et  avec  l>eau- 
cûU[>  plus  de  force  el  moins  de  niénafi*'einenl  qu'il  n'avait  fait  la 
prenuV*re  fois.  St  An4lrp,  ministre  de  Jussy,  expli*piail  ee  passage 
de  St  Jean  :  <c  (ieux  qui  ne  sont  pas  de  Dieu  n'entendent  pas  sa 
parole  »  et  coiiime  il  disait  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  régé- 
nérés par  IVsprit  de  Dieu  lui  résistent  avec  o|Kniâtreté  jusqu'à  la 
Kn,  parce  que  robéissance  est  un  don  (pie  Dieu  ne  donne  (juVi  ses 
élus,  Bolsec  se  leva  et  dit  que  cette  opinion^  (pii  attribue  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  la  cause  de  toutes  choses  et  qui  n'avait  été  inventée 
que  dcjtuis  qntdtjues  années  par  Laurent  Valla,  était  fausse  et 
impie,  puisque,  dans  ce  système,  Ton  se  voit  contraint  d'attribuer 
à  Dieu  la  faute  de  tous  les  péchés  el  de  tous  les  maux  qui  arriverU 
dans  le  monde,  en  un  mot,  il  y  a  jinissance  tyranuiipie  semldable 
à  ce  que  les  anciens  poètes  attribuaient  à  leur  Jupiter.  Ensuite  il 
attaqua  un  autre  point  de  la  même  doctrine  et  dit  que  les  hommes 
ne  parvenaient  pas  au  salut  parce  (ju'ils  sont  élus,  parce  qu'ils 
croient  et  que  personne  n'est  réj>rouvé  par  un  pur  effet  du  bon 
plaisir  fie  Dieu,  mais  [larre  tpi'il  s'exclut  lui-même  de  Télectioii  à 

Jaquelle  Dieu  appelle  Ions  les  hommes* 

f  Le  discours  que  ht  Bolsec  fut  fort  long,  plein  d'invectives 
contre  la  doctrine  reçue  et  débile  avec  beaucoup  d'audace  el  d'un 
Ion  séditieux,  s'il  en  faut  croire  Théodore  de  Béze\  Le  même 
auteur  ajoute  que  Bolsec  ht  paraître  dans  son  discours  une  fermeté 
(*t  OOP  ctinHaiice  d'autan!  plus  grandes  que,  n**  voyanl  poinl  <  lai  vin 
à  sa  place,  il  crut  qu'il  n^était  point  dans  Tassendilée;  rpi'elfeetivt*- 
ment  Calvin  ne  s'y  trouva  [las  dans  le  commencement  et  qu'y  étant 
entré  comme  Bolsec^  [^arlail  d<\jii,  il  ne  s'étail  [loint  avancée,  si» 
contentant  ff/'cnuter  ce  «pj'il  disait  derrière  les  auditeui'squi  <Haienl 


'  Oiivr.  eik\  p.  H4.  —  (X  Catvini  op.,  L  XIV,  ii«  1540,  lettre  de  tièze  à  Bultîrifrer. 
(Noie  dex  fditfurs.) 
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pn^sens,  maïs  qu'après  que  Bulsoe  *miI  fini  son  discours,  Calvin, 
paraissant  toul  d'un  coup,  prit  la  parole,  el  quoiqu'il  ne  fui  point 
venu  |»réparé  sur  la  inatiere  qui  tHait  sur  le  ta|)ïs,  ce|)enilanl  il  fil 
paraître,  plus  peul-etre  qu'il  n'avail  fail  dans  aucune  autre  oci^a- 
sion,  toute  la  ïtwci^  et  la  grandeur  de  son  £»;énie,  poiscpril  all/'^u^ 
contre  son  adversaire  un  si  ^rand  noudire  rie  raisons  coiivain- 
cautes  et  de  passa^çes  de  rErriture  sainte  et  des  Pères,  surtout  de 
Sl-Augustin,  fpie  rou  [leiit  dire  fju'il  Faccabla  tout  à  fait,  de  sorte 
que  Bolsec  fut  le  seul  de  toute  l'asseniblt^e  qui  n*eûi  pas  honte  de 
lui-ni*^nie  V. 

L'un  des  assesseurs  du  lîeuli^nant  de  la  justice  inférieure,  qui 
se  renrontra  dans  cette  assend>l<*e,  ayanl  rie  indit,'-n«''  tir  col 
honuue-là,  le  fît  saisir^  après  qu'on  fut  dehors,  coiunic  un  séditieux 
et  le  fît  mettre  en  prison  \ 

Tel  est  le  récit  que  font  Calvin  et  de  Bèze  de  cet  événement 
Coninie  ils  ne  peuvent  que  passer  pour  suspects  dans  toute  celle 
afî^ire,  je  puiserai  |îrésf*nteuient  ce  qu'il  y  a  à  dire  lânlessus  tlniis 
d'autres  sources,  je  veux  parler  des  ret**islres  public.s  et  du  procès 
môuie  de  Bolsec,  donf  on  a  roriginal  ilans  les  archives*. 

Il  paraît  tlonc,  par  ces  nionuniens  authentiques  et  preuiière- 
nient  par  la  déjiosition  des  témoins,  que  Bolsec  u'inlerronipil 
[loiut  le  ministre  {jui  [ïréehait,  mais  qu'après  que  ce  ministre  eiil 
fini  et  que  Farel,  qui  était  alors  à  Genève  et  qui  se  trouva  à  celtp 
con^ré^'ation,  eul  tlitsur  la  matière  qui  en  faisait  le  su  jet  ce  <[u'il 
trouva  à  propos,  Bolsec  prit  la  parole  et  soutint  que  c'était  un  sfû- 


*  de  trail  est  caractéristique  de^  can- 
traverses  ih  Vèpotinv..  Un!nlogi«]iiPs  ou  au- 
1res;  il  s'agissait  d'accabler  Cad  versai  re 
sons  le  poids  des  citations;  le  vainqueur 
était  celui  qui  pouvait  aKégner  le  plu» 
d*autorité3  â  l'appui  de  son  opinion;  ou  ne 
pesait  pas  les  raisouH,  ou  les  comptaiL 
(Nute  de»  êdîteurê.) 

■  Keg.  de  la  Vén.  (A>mp.,  A.,  p.  t03, 
dans  Calmniop,,  I.  VIII,  p.  146,  r^otamliteur 
plein  de  zèle  était  Jean  de  la  ilaison neuve, 
ce  padisau  de  Calvin  qui  avail  protesté, 
deux  ans  auparavant,  en  Conseil  Général, 


contre  l'élévation  dePerrin  a  la  di|<uitède 
premier  syudic;  voir  plus  liaut,  p.  W. 
{Noie  des  èdiieurx.^ 

■  Depuis  notre  bistonei>Jcspifr«P!»'N 
procès  de  Holsec  ont  été  publiées»  daprr^ 
les  ort^iuaux  conservés  aux  Archivi^"  Je 
Oeuève  (Mss.  liist.  n-  i'M)  suilpiir  M.  Heiin 
Faiy,  dans  le  l,  X  îles  Mémoire*  de  llmU^ 
lut  genevois  (1865),  soit  par  les  e^litcnP 
dt^s  Cahini  opéra,  L  VIII.  Le  prtict*'^  1"'* 
Ultime  a  été  étudié  eu  détail  par  ltog<*(» 
otivr.  cilé,  t.  Itl,  pp.  157  el  éiiiv.  (JVû*' 
des  éditeurs,  j 
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timenl  faux,  pernicieux  et  daoi^a^reox  de  dire  (|ue  Uîeu  h  déterminé 
dans  son  ronseil  éternel  qui  sonl  ceux  qu'il  veut  sauver  el  ceux 
qu'il  veut  daraiier,  que  ce  sentiment,  contraire  à  celui  des  doc- 
teurs anciens  les  plus  réiéhres,  et  entre  autres  de  St-Augustin» 
avaif  [)our  au  leur  Laurent  Va  lia  et  que,  poin^  Tappuyer  par  l'Ecri- 
ture sainte,  on  en  avail  mal  exj)li(pié  et  uie'me  corroiïipu  et  falsifié 
plusieurs  passages,  tel  qu'est  celui  des  Proverbes^  cli.  i(l  :  «  Uieu 
créa  le  méchant  au  jour  de  l'iniquité,  »  et  celui  des  Romains, 
ch.  y  :  a  Dieu  a  suscité  Pharaon  des  réteroité  »  ;  que  ceux  qui  attri- 
buent au  seul  bon  plaisir  de  Dieu  Félectirm  des  uns  et  la  ré[)roba- 
tion  des  aulres,  en  faisaieni  comme  un  Jupiter  ei  lui  attribuaient 
une  vérilable  tyrannie  et  Faisaient  dire  en  quelque  manière  à  Uieu  ; 
«  Sic  in^fo^  Ktc  Jultett,  str  pro  raimne  oohintas,  »  Qu'en  disant  que 
Dieu  a  prédestiné  à  la  vie  ou  à  la  mort  éternelle  ceux  qu'il  a  voulu, 
on  le  fait  auteur  du  mal  et  de  rinjustice,  ce  qui  ne  se  peut  dire  de 
Dieu  sans  blasphème,  rpie  Ton  ilonnait  aussi  f>ar  hV  occasion  aux 
niéchans  (faccuser  la  divinité  de  leur  <lani!iafion,  puisqu'ils  pou- 
vaient dire  qu')'  avant  été  prédestinés  |iar  un  Dieu  tout  [uiissant,  il 
ne  dépendait  pas  d'eux  de  Tévîter,  Il  finit  son  discours  |»ar  une 
exhortation  qu'il  ht  au  peuple  de  se  garder  d'une  doctrine  si  fausse 
1  si  scandaleuse'. 

Aussi  toi  que  Bolsec  fut  en  prison,  on  luî  fil  subir  les  interro- 
gatoires oï'dinaires,  a|»rés  *|Uoi  les  ministres  proposèrent  dix-sept 
articles  sur  lestpu^^ls  ils  estimaient  qu'il  devait  être  examiné. 

<(  Attendu,  disaient-ils,  le  trouble  et  scandale  qu'a  t^sclié  de 
faire  aujourdlmy  seiziesme  d'octobre  un  quidam  nommé  maisire 
llierosme,  comme  desja  par  cy-devant  il  s'y  estoit  efîbrcé,  les 
ministres  de  la  [)arole  de  Dieu  supplient  humblement  Messieurs 
qu'il  leur  plaise  le  Faire  inlerroguer  sur  les  articles  suyvantz,  et 
ce  à  cause  (|ue  c'est  matière  de  doctriïie  et  tle  foy.  Neantmoins 
lesdictz  ministres  proposent  ces  articles  icy  seulement  par  forme 
d'advertissement,  non  pas  tpi'ilz  craii^nissent  de  se  faire  partie, 
cpiand  besoing  seroit,  mais  pource  qu'ilz  se  tiennent  bien  asseurcz 
que  Messieurs  avec  loule  leur  justice  auront  la  cause  assez  recom- 


*  Procès  de  fiolsec^  dépositions  de«  témoins,  Caimni  ûp,^  t,  VÏII,  p|>i  të6  et  suiv. 
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mandée.  Ce  \ruv  esl  assez  cradverlir  quelz  sont  les  erreurs  dud. 
maislre  llierosnie.  par  Irsqiielz  il  h  laschr  de  séduire  el  muliner  le 
peuple*.  » 

Après  *{ur  Hiilsee  eu(  dnnn/*  ses  réj>onses,  les  inliiistres  aux- 
quels elles  furent  niontrées  ne  les  laissèrenl  pas  sans  réplîtpie  :  Us 
prireni  les  articles  levs  nus  après  les  autres  et  [u'fHendirenl  faire  voir 
que  son  système  nv  pouvait  point  s'accorder  avec  rÉeriture  sainte, 
et  par  cousé((uenl  qu'il  **tait  linnMique.  Nous  ne  siii\  runs  pas  ces 
articles  dans  le  df^tail,  ce  qui  uous  mènerait  trop  loin,  nous  nous 
contenterons  de  ra[>porier  les   principales  des  renia rq nés  qu'ils 
firent'.  Us  dirent  donc,  sur  ce  qui  regarde  Tuniversîté  du  salut, <]U(% 
dans  le  passage  de  St-Paul  on  cet  apoire  assure  t|ue  IHen  venl  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  il  n%^nlendait  point  la  chose  de 
chaque  homme  en  particulier,  mais  de  tous  les  ditterens  étais.  Oue 
dans  celui  d'Ezéchiel,  où  Dieu  dit  qu'il  ne  veut  point  la  mort  du 
pécheur,  inaissacouversiou  el  sa  vie,  le  [>ro|»heie  ne  venl  dire  aulri^ 
chose,  sinon  (|ue  Dieu  exhorte  tous  les  huimiies  en  général  à  la 
repeutan(*e,  mais  rpie  son  bras  et  sa  vertu  ne  s'étendent  |>as  sur 
tous  ceux  qui  entendent  la  |*réJicalton,  et  (pi'ainsi  la  conversion  oM 
une  grâce  spéciale;  que  de  même  à  Tégard  de  la  foi,  tous  ceux  (|iii 
croient  en  Jésus-Christ  seroul  bien  sauvés,  mais  que  tous  ne  sont 
[ïoint  éclairés  pour  croire,  comnu^  dit  >h:ïïse,  [)eut,  2y  :  «  Dieu  ne 
t'a  point  encore  donné  un  cnnn'  |)Our  entendre.  »  <(  La  cliair  et  le 
sang  ne  te  l'ont  point  révélé,  mais  mon  I*ere.  »  (Malh.  i(i). 

Que  c'est  une  hérésie  manifeste  de  dire  que  la  foi  ne  déjxnid 
point  de  réieciion,  puistjne  St-Panl  dit  que  ceux  tjue  Dieu  a  ro/i- 
ims,  il  les  a  prédestinés,  et  ceux  (pi'il  a  prédestinés,  il  les  a  a[>(»e- 
lés  (Rom.  8),  et  au  premier  des  Kphésiens  :  «  Dieu  nous  a  héiiisen 
tonte  bénédiction  spirituelle,  comme  il  nous  avait  élus  avant  la 
création  du  inonde  en  Jésus-Chrisl,  pour  être  saints  et  sans  tarde  i», 
ce  qui  fait  voir  que  la  cause  |*our  laquelle  nous  sonunes  amenés  au 
tlhrist,  c'est  paixeque  Dieu  nous  avait  élus.  Que  Tallé^alion  quefai- 

'  Procès  de  Bolsec,  fo  7;  Cafyint  op.,  par  les   ministres,  avec  le»  réptiuse*  Je 

t.  Vni^  p.  149.  —  On  trouvera,  dans  les  Bolsec.  (Noie  desrditeun.} 
publications   ritées    plus    li^ml,    (k    W4,  '  Prot-ès  de  Bolsec,  f«H;  Calriwi^Pt 

jiote  3,  b  texlt^  des  17  arlictes  propu'iés  i.  VilL  pj),  itiV  el  >imv, 
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SHtl  Hnls<*r%  (jirrjviiri!  *|ii'uji  iMiiinne  suit  rv.^m'dv  rommeèïndt^  Dieu, 
il  faul.  qu'il  soil  aiiuc*  ilr  lui,  t*l  avant  fju'il  soil  aiuip,  il  faut  savoir  en 

Iveiiu  rie  qui  c'est,  prorèile  <rnne  rrasse  i^-uorauee  el  (]u*il  |>erveriit 
les  fruiilnmens  iie  la  relii(ii»ri  rhrélienut^  |>uisr|u'il  est  «liï  que  Uieu 
lions  a  aimes  avant  tjue  nous  Taïuiassions  (Jean  l[  ). 
UuM  fant  être  iuquMlenl  autaul  f[n'il  Fétail  [muu'  ose^r  dire  que 
les  anciens  «loclenrs  *le  rÉtrlise  élaient  île  sou  siMiliiiii^nl,  |ïuisfjue 
Sl-Aui^nslin  dif  elairf*nienl  le  tniniraire  en  pins  de  deux  cents  eu^ 

P droits,  (^hf  il  avait  aussi  1res  mal  eouij^ris  Mélauelilhnn,  puisque  ce 
docleur  ne  dit  anire  chose>  si  ce  n'esl  que  rions  netleviuis  |*as  avoir 
|ro[>  de  enriosité  sui"  ce  qnî  resï-ardt*  rrlectioii   dr*   Dieu    pour  von- 

Iloir  p/'iiétrer  dans  soji  conseil  éternel,  nuiis  ipi'tl  ii'vu  Caul  savoir 
anlre  «vlii»se,  sintin  qu'il  nous  a  adiq^h'^s  par  Jésns-dluisl,  fluquel 
nous  sommes  Faits  memhn^s  |>ar  la  foi^  ce  rpii  4»st  la  doi^fi'ine  que 
ITon  enseii*^ne  tous  les  jours  dans(ieneve^  que  Bulliui^er  aussi  ei 
Brenee  tenaient  nn  langage  tout  diUerenl  de  celui  que  Bolsec  leur 
altrilmait. 
Que  c'est  nue  hérésie  de  nier  r|ue  ceux  qui  demeurent  en  leur 
aveuglement  ny  demeurent  point  par  la  corruption  de  leur  nature, 
puisque  l*Êcriturt^  sainte  est  pleine  de  passaiçes  qui  disent  tout  le 
contraire,   que  nous  souuues  tous  igniu^ans  et  avenjj^les^  qu'il  n'y  a 
(pie  ténèbres  en  nous,  cpie  nous  ne  pouvons  coiupreuiire  l(\s  clioses 
Bqni  sont  de  Dieu,  lesquelles  nous  sont  folie,  One  Brïlsee  Faisait  voir 
qu'il  était   nu  vrai  Pélai-ieu  ([uand  il  ne  reconnaissait  point  que 
■  Dieu  donne  aux  fidèles,  outre  la  volonté,  l'accomplisseiuent.  Qu'il 
"^ex|ïli(puut  d'une  niauière  fausse  le  passai^e  d'Ézécliiel,  chap*  *M\,  où 
Dieu  promet  de  donner  ini  cieur  de  chair,  quanti  il  dit  qu'il  faut 
l^^^^iJ^'^^  P^^  '^  *^^'^  coMir  capable  de  lui  obéir,  i|ue  ce  n'était  que 
pour  abuser  malicieusemenl  les  simples  qu'il  disait  que  la  Parole 
de  Dieu  ne  lui  enseignait  ri*Mi  au  delà  de  cette  [)ropi>sition  :  «  Qui 
^croit  au  Fils  a  la  vie  éternelle.  >>  Que,  sachant  de  plus  (jue  Dieu  a 
"^ordonné  que  son   Evaii4»ile  bit  annruicé  aux   uns  et  non  pas  aux 
autres,  il  fallait  être  impuih'Mt  et  vouloir  crever  les  yeux  aux  i»'ens 
ahn  de  les  empêcher  de  voii',  pour  dire  qu*OD  ne  doit  pas  aller  plus 
avant. 

Que  quant   a  c<*  qu'avait  dil  Bttlsec,  «pje  Dieu  n'avait  point 
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tkstinë  au  saluL  les  uns  plutôt  que  les  autres,  la  chose  t»tait  absolu- 
ment contraire  à  er  que  dit  Sl-l*aul  :  que  Dieu  Kait  miséricorde  à 
tous  ceux  qu'il  veut  (  Rom.  y).  Que  |>our  ee  qu*il  ajoutait  que  eeiix 
qui  croient,  croient  par  g:ràce,  c'éuii  une  pure  cavillatîon,  puisque 
tous  sont  égfalement  pervers  et  naturellement  incrédules  et  qu'ainsi 
nul  ne  [>eut  croire,  à  moins  que  Dieu  ne  lui  ait  touché  le  cœur.  Que 
c'était  très  mal  parler  de  dire,  comme  il  Faisail,  (jue  Dieu  donnait  à 
riiommc  un  cteur  capable  de  venir  a  lui,  [niistpie  cela  ne  voudrait 
pas  dire  aulre  chose,  si  ce  n'est  (|ue  la  çràce  de  Dieu  ne  peut  rien 
d'elle-même,  à  moins  que  les  hommes  ne  la  rendent  efHcace  par 
leur  franc  arbitre.  Qu'il  tient  le  langage  d'un  papiste  quand  il  assure 
que  riiomme  a  besoin  de  la  gvàce  de  Dieu  comme  si,  de  lui-iuème, 
il  pouvait  aspirer  au  bien  en  partie,  faisant  ainsi  le  franc  arbilre, 
compagnon  du  SL-Es[îrit,  ce  (jui  esl  conti-aire  à  rKcriture  qui  dit 
que  rima2^''i nation  du  cœur  des  hommes  n'est  que  mal  (Gen.  8), 
qu'ils  ne  sauraient  avoir  aucune  bonne  pensée  (Il  Cor.  3j.  Pour 
ce  qu'il  alléguait  que  l'homme  serait  une  bête  brute  s'il  n'avait  plus 
de  liberté,  qu'il  n'avait  qu'à  plaider  contre  St-Paul  qui  dit  que 
les  hommes  sont  naturellement  esclaves  du  péché. 

Ces  répliques  des  ministres  ne  tirent  [)as  revenir  Bolsec  de  ses 
senlimens.  11  pro|>Dsa  après  cela,  à  sou  lour,  les  f|nestions  sui- 
vantes *  sur  la  matière  qui  était  en  contestation  entre  eux,  auxquelles 
il  pria  Calvin  de  répondre  simplement  par  la  Parole  de  Dieu,  sans 
raisons  humaines,  disait-il,  et  sans  de  vaines  comparaisons  : 

Premièrement,  s'il  n'avouait  pas  fjue  tous  les  articles  de  la  foi 
qui  sont  enseignés  dans  TEglise  iloivent  se  prouver  par  des  auto- 
rités de  TEcriture  sainte,  lesquelles  fussent  claires  et  évidentes  et 
qui  ne  pussent  pas  recevoir  divers  sens. 

S'il  ne  reconnaissait  pas  qu'il  ne  faut  pas  parler  de  Dieu  d'une 
manière  flitférente  que  celle  que  nous  enseigne  la  sainte  Ecriture, 
mais  simplement  nous  arrêter  à  ce  qu'elle  f*ous  en  diu 

Par  quel  [>assageex|>rès  et  manifeste  Fou  pouvait  [n'ouver«|ue 
ta  volont*'*  et  le  décret  éternel  de  Dieu  tétaient  cause  des  p/^chés  qu*^ 
commettent  les  méchans  et  de  leur  perdition. 


*  Procès  de  Botsec,  f«  23;  Cahini  op.,  L  Vlll,  p.  178. 
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Lei]u«'l  tics  <liHiv  senliiiiens  vrIbiI  mieux,  du  ijue  Dif^ii  coii- 
ii'aiiil  les  hommes  de  péelier  ou  <|u'il  les  rieeessite  sans  coiilrainle, 
qurlle  différenee  il  y  Irouvaîtj  et  qu'il  dioisil  entre  ces  deux  opinions 
la  meilleure  et  la  [ïIijs  eeuifornie  à  la  parole  de  Dieu. 

S'il  n'avouait  pas  que  les  médians  juifs  eurent  un  semblable 
S(*ntiiueiit  du  teuqjs  du  pi'i>|>liète  Kzécluel,  (^omrue  il  est  éeril  au 
3*^-  eliapitre  de  ee  propliete^  où  ils  disaieut  (|u'ils  élait*nt  charités 
de  péelirs  el  qu'il  n'e'^lail  |>as  [u>ssil>le  r]u'ils  Hssefit  mirnix^  mais  que, 
dans  le  uième  rliapiire.  Dieu  faisait  vnir  rouihieu  un  tel  sentiment 
eiail  /^loii^nt^  de  la  véril<*  ([uand  il  dit  à  Kzéeiiiel  :  «  Toi  donc,  Hls 
de  rhoninie,  dis  à  la  maison  dlsrael^  vous  avez  ainsi  parlé  :  cpiand 
u<»s  îuitpiit/'s  et  nos  (léeliés  sont  sur  nous,  ete*  Tn  leur  rlii'as  :  je  suis 
vivant,  dit  le  St»i^iieur,  je  ne  veux  point  la  umrtdu  [K'eheur,  mais 
qu*îl  se  convertisse  et  (ju'il  vive.  » 

Ou'il  moulral  [»ar  quelle  autorité  (*xpresse  et  luaniresle  «le 
rEeriture  sainte,  il  prtiuvait  ce  qu'il  avait  écrit  dans  son  Institu- 
(ion,  (jue  Dieu  n'a  pas  créé  tous  les  hommes  à  un*^  même  Kn,  mais 
les  uns  {>nur  le  sa  lui,  h*s  autres  pour  la  damnation,  et  comment  il 
pouvait  accorder  celte  pro()ositi<m  avec  ce  (]ue  Fou  enseii^ne  au 
catéchisme  que  Ton  expliqiu'  a  tlcueve,  savoir  que  la  j>nncipale 
fin  et  le  souverain  bien  de  Thomme  sont  de  connaîln^  Dieu,  etc. 

Puisque*  la  cn'*ati(ui  est  un  effet  de  la  bonté  et  de  la  charité  de 
DicUj  connue  Ixjus  les  docteurs  en  conviennent,  comment  il  conce- 
vait (|n'il  fut  possible  fjue  Diiui  en  (*ùt  créé  (juehpjes^uns  dans  la 
vue  de  les  tuer  ou  de  les  ))erdre,  puis*pu_^  ces  sortes  d'actions  sont 
des  marques  de  haine;  qu'il  \e  priait  d'a|q)uyer  sa  réponse  sur 
quehjue  texte  de  la  parole  de  Dieu  (|ui  fût  clair  et  évident. 

Si  Dieu  a  créé  les  méchans  afin  qu'ils  ne  le  connussent  point, 
mais  plutôt  afin  qu'ils  fussent  endurcis,  rebelles  contre  Dieu  et 
daninésj  coinnjent  lui  [louvaient-ils  être  rebelles^  puisqu'ils  ne  font 
que  ce  (^ue  Dieu  veut  et  ce  pouri|uoi  ils  ont  été  créés;  s'il  y  a  (|uel- 
que  passaije  bien  fornuvl  dans  rÉcriture  qui  manjue  ce  t|ue  t^alvin 
a  dit  dans  son  Institution,  savoir  que  non  seulement  Dieu  a  prévu 
h*  chute  d'Adam  et  dans  cette  dmte,  la  ruine  de  toute  sa  postérité, 
mais  aussi  qu'il  l'avait  voulue  et  qu'il  l'avait  ainsi  ordonnée  et 
df'Herminée  en  sou  consf^l  éternel. 
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Oïi\'sl-re  ([iril  y  avait,  en  Adam  |>uiirqiini  il  dnl  r»tro  non  s»^ii- 
leiiieul  abaiiduime  de  Dieu,  niais  aussi  coiïtrainl  à  pécher^  piiisqiril 
n'avait  poinl  le  péclir^  ori^-iriel  pour  le*iLi«*l  Dieu  peut,  avec  jusUce, 
ahaiidonner  el  condamner  les  enfann  du  rneme  Adani. 

Ouoique  Dieu  se  suit  servi  d'un  remède  si  jt**lôrienx  pour  i(ué- 
rir  le  mal  (|u*avail  apptïrl/*  le  [jéclié  d'Adam,  savoir  Ip  saUjL^  de  son 
Fils  iésus-(  ilu'ist,  [H'ui-on  jH)urtant  dire  que  Dieu  a  voulu  et  a  dt'*- 
termim'^  tpie  le  pét^lie  fut  eominis  |)our  le  glorifier  par  un  semblalile 
moyen,  |vuis(|ue  Sl-Paul  dit  qu*il  ne  faut  pas  faire  du  mal  afin 
«pTil  inï  arrive  ilu  Ineii? 

Que  (iaivin  allègue  le  passage  exprès  de  rKcriiure,  dans 
lequel  on  trouvi*  ce  (|u'il  flil  i*n  son  Institution,  que  Dieu  veut  qu** 
tout  ee  qu'il  prévoit  arrive,  et  rpj'il  ne  prévoit  les  choses  à  venir 
fjue  parée  (ju'ii  a  déterminé  qu'elles  arriveraient*  Si  c'est  parler  de 
Dieu  d*une  manière  honorable  e!  conforme  à  sa  parole  de  dire  <|ije 
Dieu  avait  voulu  et  ordonné  que  ceux  de  Sodome  et  de  Gomorrlie 
commissent  Pahominable  [)éché  qu'on  leur  attribue,  que  les  Israé- 
lites adorassent  le  veau  d'or,  et  de  même  des  autres  péchés  que  les 
hommes  commettent  tous  les  jours. 

Si  ces  i^ens-Ià,  comme  aussi  tous  les  méchans,  n  ont  fait  que 
ce  que  Dieu  veut  et  ordonne  et  ce  pourquoi  ils  sont  créés  et  à  quoi 
ils  sont  nécessités,  comment  peut-on  conquTndre  que  Dieu  soîl 
irrité  par  leurs  actions,  rotnme  il  pai*aft  t|u'il  Test  par  la  sainte 
Eci'iture?Quela  rép<uise  soit  fondée  sur  un  passag*e  exprès  de  cette 
même  Ecriture. 

(Ju'il  [>rouve  [>ar  la  [larole  de  Dîeu  comment  cet  Être  suprême 
veut  que  l'iniquité  soit  faite,  puisqu'il  est  écrit  qu'il  ne  veut  point 
l'iniquité  (Ps.  5^  Ezécliiel  i8). 

Qu'il  montre  comment  Dieu  est  un  être  simple,  puisrpi'il  dit 
qu'en  Dieu  il  y  a  deux  volontés,  et  comment  Dieu  est  d'accord  avec 
lui-même,  puistju'en  lui  sont  deux  choses  contraires,  vouloir  et 
non  vouloir,  plaire  et  déplaire,  ordonner  et  défendre  une  même 
chose, 

Puisijue  la  volonté  de  Dieu  est  la  substance  de  Dieu  même,  et 
qu'elle  est  cause  des  péchés  que  commettent  les  hommes,  ne  s*eri- 
suît-il  pas  que  Dieu  en  est  Fauteur? 
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Jr  trouve  ijin^  (^alviii  rrpnuilit  i\  rrs  <|iiestioîis  «Tirne  manient 
t^énrralr  *  el  (jiTil  iriiisisia  pi*rs«|inM|iie  sur  Ir  reprni^NMjiir  Bnlsrr 
Ini  taisail  île  Taîre  lïivu  airlrur  «lu  |»(Vlj4\  Il  lui  dilf|iri]  lecaloiiitHait 
(|ijand  il  lui  aitrilnjail  ijiir  Dieu  jj/*ressiN'  U's  hommes  a  péelier,  ijrre 
iie  expression  irélait  poiiil  son  laiitcaici*,  niais  un  jari^'oii  tie 
moinPi  «lu(|uel  il  ne  s*elail  jamais  servi.  One  e'étail  d'ailleurs  nue 
inaliee  iuipuilenle  de  «lire  qn'il  eùl  jamais  ap[>lit|ué  rr  mot  tie  jHH'lié 
a  Dien  el  a  sa  volonle.  On'il  avait  Irien  dil  que  la  volmilé  île  Dieu 
commi*  eanse  su|Hème  esl  la  néeessité  de  tont(*s  clioses,  mais  (ju^il 
avait  di*claré  en  même  (enips  que  Dieu  réi^lait  Ion!  <e  ijn'il  faisait 
avec  une  h4le  équité  que  les  plus  inéeliaiits  même  sont  conlraînts 
de  le  glorifier  et  r[ue  sa  voloiiJ/*  n'éfai(  pas  nne  lyramiie  ni  nn  plai- 
sir sans  raisoji,  mais  plutnt  la  vraie  rèt^l**  de  itnH  hii^n.  Ou'il  avait 
de  plus  déclaré  qne  les  ht  un  mes  m*  son!  point  l'oreés  ni  à  bien  taire, 
ni  a  mal  Faire,  fjue  eeux  c|ni  Fonf  le  hieti  le  (ouf  par  la  volonle  lihre 
cpie  Dieu  leur  doime  |»ar  son  Saint-Kspril,  eeux  qui  foui  le  mal  le 
fonl  (îar  leur  volonté  naturelle  rpii  est  mauvaise*  <Jn'ainsi  Bolsec  se 
trouverait  être  tm  tf>ut  el  partonl  un  véritable  ealomniatenr  rpji 
pervertissail  la  bonne  doetrine. 

Calvin  ajoutait  rpie  Boisée  paraissait  atteint  et  eun vaincu  de 
diverses  erreurs  capitales  el  pet;;aiHb**es  ciimme  des  hérésies  très 
pernicieuses,  comme  (|nand  il  soutenait  qnc  rtous  ne  soimnes 
point  sauvés  parce  tjue  nous  avojis  été  élus  de  Dieu,  f|ne  l'élection 
ne  précède  point  la  foi,  que  uni  n'est  réprouvé  |>ar  la  seule  cor- 
ruption <le  sa  nature,  qin^  la  4^rat*e  de  Dieu  est  («finale  à  réqanl  de 
tous,  (jue  les  hommes  creux-méines  choisissaient  le  parti  du  salut 
ou  de  la  damnation,  connue  si  Dieu  n'élisait  point  pai^  sa  bonté 
gratuite  |)our  ses  eid'ans  cenx  cpi'il  voulait,  et  après  les  avoir  élus, 
s^l  [le  réformait  [>as  leurs  co*nrs  pour  les  amener  a  Jésus*(-hrist. 

(ietle  dispute  ne  se  Ht  pas  seulement  par  écrit,  elle  fut  aussi 
faite  de  vive  voix^  pendant  deux  jours  consécutifs j  en  présence  du 
ik>nseil,  devant  lefpiel  couqïarut  Bolsec  d'un  coté,  et  Calvin  et  ses 
coUègaies,  de  Tautre'.  Les  actes  de  celte  dispute  furent  mis  ensuite 

«  Procès  de  Boisée,  fo  W;Catmni  071..       vol.  46,  P  81  v^\  Ht  v*»  {l^-tl  odj  ;  Cal^ 
i.  VIlï,  p    181.  iNoU  ti^i  éditeurs.)  viniop  ,  L  VIII,  pt*.  174  et  sniv.  {Note  dfx 

•  Procè»  de  BoLsec,   r<»   17;    B.  *1,      êdiieutit.) 
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par  t^t  rit  p(  Iradiiils  on  latin,  pour  «*trc  envoyi'^s  aux /^i^lises  r^for- 
inros  «If  Siiissr,  savoir  à  Cflles  ilr*  Ziiri(*li,  \\v  Berne  H  de  Uàle, 
selon  la  tIeinanJe  (jiTen  firent  les  niinislres  an  (^unseil,  4*Hn  d'avoir 
le  senlinieiif  de  ees  éfj-lises  sur  eefh*  îdFaire  avant  qne  le  inaig^istrat 
porUîi  un  jnjifeinenl  définitif  dessus'.  Les  nnnistres  de  Genève  leur 
ATivireul  nne  li*Ure  4|ui  se  IriMive  [laniri  les  lettres  iiii|iriinées  dp 
(lalviu,  de  IrHjueUe  il  ne  sera  pas  iiuitife  <!e  rapporter  le  [inV^is' ; 
A|>rès  avoii^  inslrnit  res  éi*;lises  du  lait  et  leur  avoir  dit  fjue 
Boiser  eontinuail  de  défendre  smi  errenr  avec  autant  d*obstinatiori 
<pie  d'audaee,  ils  ajoutaient  <pi*il  s'était  vanté  iju'ily  avait  plusieurs 
d'entre  les  pasteurs  des  enlises  de  Suisse  qui  étaient  dans  ses  seii- 
liniens^  et  entre  autres  Zwini^de  et  lînllint^er,  et  surtoul  divers  mi- 
nistres iln  eanttui  de  Berne,  Kl  nfin  «p^il  jiarnt  que  ee  pemlard  *  — 
c'est  ainsi  ïju'its  apjH^lait*nl  lîolsee  —  abusait  nialicieuseinenl  dr 
leur  suffrage,  ils  les  priaient  de  vouloir  liien  donner  une  déclara* 
tîon  par  écrit  de  leurs  sentiniens.  Que  dans  le  dessein  oii  ils  étaient 
de  purger  Péfiflise  de  Genève  «le  eette  |>este,  ils  étaient  luen  aises 
d'avoir  un  ténioii»;uage  authentique  de  leur  part,  de  ruuanimité  de 
sentiniens  des  é4»:lises  d«*  Suisse  avec  la  leur,  sur  les  matières  con- 
testées i*ntre  eux  et  Bolsec.  tt  Vous  ronïiaissez,  leur  disaient-ils, 
rinstilution  de  Calvin  notre  frère,  c'esl  le  livre  qu'il  a  entrepris  de 
coinhattre.  Il  n't^sl  pas  nécessaire  de  vous  dire  avec  quelle  vénéra- 
tion et  quelle  retenue  Calvin  y  parle  des  secrets  ju^emens  de  Dieu, 
il  nV  a  qu*à  ouvrir  le  livre  pour  le  voir.  Nous  vous  dirons  seule- 
ment que  depuis  (jue  le  culte  de  Dieu  a  été  rétabli  parmi  nous  dans 
sa  pureté,  nous  irens<*ii:;^nons  rien  ici,  sinon  ce  que  voire  église  et  la 
notre  t>ut  reconnu  être  c^intenu  dans  la  sainte  Ecriture.  Nous  con- 
venons les  uns  et  les  autres  que  nous  sommes  justifiés  par  la  foi, 
qne  la  foi  est  le  fruit  de  notre  adoption  :^ratuite  et  que  Tadoption 
dépend  de  réiection  éternelle  de  Dieu,  mais  cet  imjxisteur  fait 
dépendre  non  seidemeut  réiection  de  la  foi,  mais  il  fait  aussi  venir 
la  foi  autaiil  du  proj^re  niouvemeut  de  lliomme  que  de  rinspiratiuii 


'  R.  t:.,  vol.  Itî,  f»  8i  V*  (17  oct); 


*  Odeimi  op..  l.  Vtll.  p.  lOa;  «HM 
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du  (ael.  H  est  de  pliLs  hors  de  doute  que  si  les  hommes  périssefit, 
c*esl  leur  ntalicc  f|i)i  rvn  esl  cause,  et  nous  avons  une  i^raiNle  leroii 
»  d'humilitrMJaris  h*s  nirehans  qiif  Dieu  ribriiidorme  eoiunie  IrithjLrues 
rde  ses  soins,  ce  (ju^il  tait  par  des  raisons  <pii  nous  sont  ineonruies. 
Mais  Kolsee  ne  liunlie  poiiil  d'accord  qu'une  atiion  de  Uieu  soit 
juste,  à  moins  «pTil  uVn  conçoive  clairement  la  raison.  Enfin,  nous 
Lcon venons  les  uns  et  les  autres  que  ce  serait  une  impiété  de  rendre 
en  aocime  manière  Dieu  conqdiee  des  péchés  que  les  hommes  coru- 
metteni,  cr  i[ui  nVm|iéche  [jourtanl   |»as  que  Dieu^  [tar  un  secret 
adniirahh'  et  inconq^réhensibh*  de  sa  providence,  n^exercç  en  di- 
erses  manières  la  palience  des  Kd«"Ies  par  l'organe  du  diable  et  des 
ouvés.  Ce[)endant  ce  profane  nvocjueur  se  plaint  de  re  que  ncrns 
nvefoppons  Dieu  dans  ce  r|ui  se  [lasse  de  rrindnel  dans  le  monde, 
Iors([ne  nous  faisons  diq»eniirc   tontes  choses  de  sa    [U'ovideucc. 
(iomme  nous  sommes   pi*rsiiadés    que    la   cause  de   notre  ^^rand 
Maître  vous  est  infiniment  chèie,  nous  ne  {loulous  pas  que  vous  a** 
soyez  prêts  à  soutenir  par  voti'e  suffra^-e  sa  doctrine  attaquée  par 
Taudace  sacrilège  de  ce  méchant  homme,  aussi  nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  vous  solliciter  beaucoup  de  le  faire...  >» 

Le  iua£^istra1  de  (îeneve  écrivit  à  t**'*i  P''**^  dans  le  même  sens 
'aux  mêmes  éiçHses\  t Cependant  il  avait  ordonné  qu'eu  attendant 
leur  réponse  et  le  jugement  qui  serait  rendu,  Boisée  fut  mis  en 
liberté  en  donnant  caution  et  sous  promesse  de  ne  s'absenter  de  la 
ville  que  FatFaire  ne  fut  finie',  mais  Botsec  n*ayant  pu  trouver  per- 
sonne ((ui  ré|>ondît  pour  loi,  il  ne  profita  |»oinl  de  la  douceur  f|ue  le 
Conseil  avait  eue  à  son  éi^ard,  el  il  se  vil  dans  la  dure  nécessité  de 
rester  encore  longtenqts  dans  les  prisons.  11  représenta  |jlusieurs 
recjuêtesau  Conseil  |)ar  lesquelles  il  fe  priait  de  le  dispenser  de  la 
caution  qu'il  lui  était  inq>ossible  de  trouver,  parce  qu'il  était  étran- 
ger et  c]u*il  n'avait  dans  la  ville  ni  parens  ui  amis,  et  de  faire 
réflexion  que,  n'ayant  été*  mis  en  prison  «pie  pour  avoir  soutenu  un 
sentiment  différent  tie  celui  des  ministres^  et  non  pour  aucun  crime 
qu'il  eût  connais,  rien  n'était  plus  juste  (pie  de  lui  rendre  sa  liberté 
el  de  ne  le  laisser  pas  plus  longtemps  consumer  Tesprit,  le  cœur,  le 
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corps  1*1  la  bourse  dans  le  Irisle  lien  où  il  riail  \  Mais  les  iiiiiiistres 
s\Manl  loiijoiirs  rï|j|»t>sés  {\  suri  /*laj%^isst*iiieril,  Il  ne  put  rien  obte- 
nir*, KnnuviWle  sa  (irison  4|ni  bii  pai-aissail  ires  injusle,  il  tildes 
vers  stir  Telai  un  II  î>e  retieoalraitj  (|ue  les  lecteurs  ue  seronl  pas 
tacbes  de  fnniver  ici  *. 

L\mi  ne  saurait  niei^  ipif  \v  suri  i[<*  lîulsec  ne  ï\\\  fuil  Irisie,  je 
ne  déciderai  point  s'il  se  tr(Hu|>ail  dans  ses  seutiuiens  ou  si  les  mi- 
nistres avaient  iorl,  ipioicpTil  soit  certain  qu'à  ne  l'ousulter  que  les 
idées  nakirclles  ipie  imus  avufis  irnn  JJien  Uni\  sajtç'e,  huit  saint  d 
luul  bon,  on  ue  puisse  nier  r|u'il  ne  saurail  concoorir  an  mal  en 
anenne  manière,  et  (|ue  si  ron  |)rive  riiurnine  di'  la  liberté,  un  c>l4* 
en  niénu'  hMn|>s  lout.e  dislinelion  entre  le  vice  et  la  vertu,  |U'inci|jes 
qui  ne  jieuvent  élre  détruits  par  la  relig-iou  révélée,  puisijue  les 
deux  lumières  qui  nous  rclaireut,  je  veux  dire  la  religion  naturelli^ 
et  relie  ijue  Dieu  nous  a  enseii^^née  dans  sa  |»arote,  venant  tout  é;,^H- 
lement  de  cet  étie  suprême,  elles  ne  sauraient  être  contraires  Tune 
à  Tautie.  Et  même,  la  révélation  supposant  nécessairement  la  vérité 
lie  la  relig'ion  naturelle,  Ton  ne  peut  *4>ranler  les  fonrleniens  de 
celle-ci  et  tes  vérités  (juVIle  renlenne,  que  l'autre  n*en  resseule  le 
cunlre-cuujr,  de  sorte  qu'il  semblerail  plus  à  propos  de  rciî^arder 
connue  alléi»uri(pies  et  Ht^nn's  les  passasses  de  TEcrilure  sainte  (|iii 
paraissent  d'aboitl  être  en  quelipie  opj»osition  avec  les  [jrincipes 
certains  de  la  raison,  lesquels  se  développent  dans  Ta  nie  de  tous 
les  lionnues  tjui  veulent  y  faire  ralttuilion  néi^essaire,  tjue  les  pre- 
nant a  la  lettre,  re£»;arder  connue  des  hérétifjues  détesUbles  ceux 
qui  pensent  d'une  antre  manière  ipie  nous* 

Mais  si  le  bon  sens  nous  conduit  nécessairenieni  à  raisoTuicr 
de  cette  manière,  les  premiers  principes  de  la  raison  et  de  ré(|uilé 
n'exijçent-ils  pasdu  moins  cpie  nous  ayons  une  tolérance  chrétienne 
poiu-  ceux  (pii,  dans  des  doi^nies  (pie  les  uns  et  les  autres  reconnais 
sent  n'être  pas  sans  difticuUé,  seront  dans  d'autres  sentimens  que 


*  Procès    (le    Botsei%  ;    Cnivita   op.,  u  èïe  publié  |)iirM,  Ht^iri  Kazy.  onvr.  cili?,. 
pp.  *ua  et  197.  p.  \±  par  lio^'el,  L  111,  p.  m,  et  ilaii^ 

»  R.C,  vol.  il),  fo  8I>  r>,  WJ  ^^  les  Catvini  op..    L    Viil,    p.   fSti;  iJOii.> 

*  Ce  morceau,  doïit  le  ruanuHcrJt  auto-  jugeons  donc  inuUle  de  le  reprotiaire  ici . 
gRiphe  sp  Iroave  joint  m  tlossier  du  procès,  (Note  dex  èdii^un.) 
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nous.  D'où  il  suit  que  rien  n'était  plus  injuste,  quand  même  Bolsec 
se  serait  trompé,  que  de  le  traiter  avec  la  dureté  qu'il  essuya  de  la 
part  de  Calvin  et  de  ses  collè§^es.  Se  peut-il  rien  de  plus  contraire  à 
l'esprit  du  christianisme  que  de  le  désirer  par  les  termes  insultaus 
Aependard  et  d'imposteur  y  de  méchant  et  autres  épithètes  de  cette 
nature,  par  lesquelles  les  ministres  de  Genève  le  caractérisèrent 
dans  la  lettre  qu'ils  écrivirent  aux  églises  de  Suisse,  et  se  peut-il 
rien  de  plus  odieux  que  de  le  faire  croupir  si  longtemps  en  prison 
parce  qu'il  continue  de  soutenir  ses  sentimens  !  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  avait  eu  dessein  de  troubler  la  paix  de  l'Église  en  disputant 
comme  il  avait  fait  à  la  congrégation  contre  le  ministre  qui  prêchait, 
puisque,  dans  ce  temps-là,  il  était  permis  de  le  faire,  cet  exercice 
de  religion  étant  regardé  à  peu  près  sur  le  pied  d'une  dispute 
publique. 

Et  d'ailleurs,  quand  il  aurait  soutenu  ses  sentimens  avec 
<]uelque  vivacité,  Calvin  avait-il  le  droit  de  s'en  scandaliser,  puis- 
qu'il trouvait  que  les  réformateurs  avaient  parfaitement  bien  fait 
<Ie  crier  dans  l'Eglise  romaine  contre  les  erreurs  et  les  abus  dont 
«lie  était  remplie,  et  qu'il  aurait  regardé  comme  des  prévaricateurs 
et  comme  des  lâches  ceux  qui  auraient  défendu  faiblement  la  vé- 
rité? Bolsec  paraissait  n'être  pas  moins  persuadé  de  la  fausseté  du 
sentiment  qu'il  attaquait  que  Calvin  l'était  de  celle  des  dogmes  de 
l'Eglise  romaine,  ce  qui  devait  le  porter  à  avoir  pour  cet  homme 
la  même  tolérance  et  la  même  douceur  qu'il  aurait  trouvé  que  les 
papistes  devaient  avoir  pour  les  ministres  qui  prêchèrent  parmi 
eux  les  premiers  et  qui  prêchaient  encore  actuellement,  en  divers 
endroits,  la  réformation,  mais  tel  est  le  génie  de  la  plupart  des 
hommes  :  ils  raisonnent  d'une  manière,  non  seulement  diflFérente, 
mais  diamétralement  contraire,  selon  les  diverses  circonstances  oii 
ils  se  rencontrent,  et  ils  ne  se  font  point  de  peine  de  se  contredire 
quelquefois  de  la  manière  du  monde  la  plus  grossière. 

Calvin  était  un  très  excellent  homme,  nous  l'avons  dit  plu- 
sieurs fois  en  divers  endroits  de  cette  Histoire,  et  duquel  la  mé- 
moire, immortalisée  par  mille  beaux  endroits,  sera  toujours  une 
bénédiction  dans  l'Eglise  chrétienne  et  en  particulier  dans  celle  de 
Genève,  mais  il  faut  avouer  d'un  autre  nilé  (jue  c'était  un  soleil 


Vifi 
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qui  avalises  taclies.  Il  avait  t^puré  la  religion  d*un  grand  nombre 
(rerreurs,  el  à  cet  f*g;Mi"d  il  iiiiTilall  dr  très  grands  éloges,  mais 
quoi<|irîl  dit  beaucoup  fail,  il  ticvail  penser  qy'élant  honime,  il 
Mmi  Ires  possible  que,  qiieUpie  jj^raiid  g*énie  (jii'ii  eût,  il  n'eiit  pas 
tout  vu,  et  cette  pensée  aurai!  du  le  porter  à  écouler  avec  quelque 
douceur  ceux  qui  conibatlaienl  ses  seniiniens,  mais  c'est  par  cet 
endroit  iiitHne  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir  épuré  la  religion  de  toute» 
ses  erreurs j  (ju^il  ne  laissait  pas  la  liberté  aux  au  1res  de  penser  ce 
ipi'Ils  voulaien!  sur  les  do^-nies  qu'elle  renferme,  et  à  cet  «'gard,  on 
ne  saurait  nier  qu'il  n  j  eut  encore  dans  ce  grand  homnie  quelque 
reste  de  [lapisiiie,  dont  un  des  caractères  les  plus  odieux  est  de 
gêner  les  consciences,  La  seule  chose  qui,  dans  ce  cas-ci  et  dans] 
d'autres  à  peu  près  semblables,  peut  excuser  en  quelque  manière 
la  trop  i^rande  sévérité  de  Calvin,  c'est  que,  enniine  la  séparation 
des  réformés  d*avec  l'Eglise  romaine  avait  donné  lieu  à  lu  nais- 
sance de  diverses  sectes,  ce  (|ui  *Hait  une  suite  ualurelle  de  la  voir 
di*  Texamen,  il  craignait  (jn'on  ne  Faecusât  d'avoir  été  cause  de 
rélal>liss(*nient  de  toutes  ces  opinions  si  ditFérenles,  et  afin  d'éviter 
ce  reproche,  il  croyait  devoir  s'o(>poser  de  toutes  ses  forces  aux 
progrès  qu'auraient  pu  faire  les  sentiraens  qu'il  ne  croyait  pas  véri- 
tables. 

Des  réflexions  send>lal>les  a  celles  (jue  nous  avons  faites  ci- 
dessus  auraient  dû  porter  les  ministres  de  Genève  à  en  user  d'uue 
manière  douce  env  ers  lîolscc,  mais  ils  auraient  du  surtout  ^tre  dé- 
terndnés  à  le  faire  par  la  réponse  (jue  l'église  de  Berne  Ht  à  la 
lettre  qui  lui  avait  été  écrite  sur  cette  affaire.  Cette  lettre  si  belle 
est  reiuplie  de  seulinu^iis  tout  chrétiens  \ 

Je  ne  transcrirai  pas  ici  les  réponses  des  autres  églises^  pour 
ne  pas  donner  dans  une  trop  grande  longueur.  Je  remarquerai  seu- 
lement, à  l'égard  de  celle  des  ministres  de  Baie',  qu'ils  répondirent 


*  Elle  porte  la  tUli*  du  7  dée.  15l>t  et 
aétéputyliép  plusieurs  fois,  eiitri^aulresdaris 
Catviniop.,  L  Vtll,  p,  fim.  Elle  a  étr  aussi 
trailuilc  en  partie  pur  tioffet*  t.  lU,  pp.  IHM 
et  sniv,  Kou.s  mms  tiornous  donc  :i  ren- 
voyer à  ces  ouvrages.  L'oripinaf,  loul  en- 
tier de  la  main  du  |ia$teur  ttaller,  es\  joint 


au  dossier  du  procès,  f^  34,  Celle  réfion^ 

HÎ  rer]»;tr<|imljle  était  accuiiipaguée  d'un 
ïiiesïiaiîe  du  gouvernement  l>ernois,  inspiri* 
par  l**  même  esprit  de  toïériince,  île  motli** 
ration  et  de  bon  sens;  cf.  Cal  vint  op., 
L  VUL  p.  m.  (Noîf  (les  édUevri.) 

'  ibuf..  p.  ^rti. 
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d'une  niaiiirre  qui  ne  tîf  pas  plaisir  à  (lalvin^  comme  on  [leul  voir 
d'ailleurs  qu'il  le  leur  reproche  «lans  une  de  ses  lettres  impriuu'*es\ 
aussi  îl  paraît  par  les  rei»is(res  publics  qu'il  ne  voulut  |*oîul  qu'on 
fît  voir  à  lit>lsec  les  répr>nses  des  eg^lises  de  Suisse,  el  qu*i!  lit 
nienu*  la-ilessus  une  représentai  ion  forl  vive  en  Conseil  de  la  [larl 
de  ses  collej^ut^s,  le  i/^  *lé(*end>rer,  mais  le  (*ouseil  ne  laissa  pas  ile 
les  lui  connnuiiiquer  \  Onand  il  les  eut  examinées,  il  déclara  qu'il 
souscrirait  volontiers  et  ([u'il  ac(|niesyait  de  loul  son  cteur  a  ee 
qu'elles  contenaient*. 
L  II  semhle  que  ces  lettres,  et  surtonl.  celle  de  l^»glise  fie  Berne, 
'enraient  dii  adoucir  un  |>eu  les  esprils  â  réi^ard  de  Holsec.  0|teu- 
daiit  elles  ne  tirent  |H>int  cet  efïet-Ià  :  Calvin,  plus  aniiué  encore 
contre  lui  ([u'auparavant,  travailla  si  fort  sur  IVsprit  des  seigneurs 
du  Conseil  t|u'i!s  i"endin*nl  enfin  la  st*ntence  (|ui  suit,  laquelle  fui 
|»rononcée  [nihliqueinent  de  dessus  le  Irihnnal  à  Bolsec,  conmie 
Ton  avait  a(*contuun'^  tie  faire  h  Téi^ard  îles  criuies  les  plus  <pui- 
HHés. 

Elle  (Hait  con<;ue  en  ces  iermes  : 

B  «  Nous  sindicques  juges  Jes  causes  crîminelles  de  cestecUé  de  Genesve, 
ayîinty.  veii  le  procès  faict  el  formé  par  devant  nous  à  rinstauce  et  poiirsaite 
de  oostre  Lieoteri:uil  en  noslre  soiumnire  juslice  esdictes  causes  instant 
contre  toy  Hieronyine  Borset  natifx  de  Farys  par  lequel  et  tez  vol  mitai  res 
respoeces  en  icelluy  faictes  et  devant  nous  souventeiïoys  réitérées,  nous 
appart  loy  llieronyme  Borset  t'estre  trop  audacieusoment  levé  en  la  saincte 
congrégation  de  noz  ministres  el  y  avoir  proposé  opirnon  faulse  el  contre 
les  sainctes  escriptures  et  la  pure  religion  evangelicque  et  que  combien  que 
soiïvenleiTois  le  soit  esté  remonstré  par  les  sainctes  escriptures,  voyre  et  i*ar 
l'advys  des  églises  esquelies  tu  le  estois  spontanément  submys,  tadicte 
opinion  eslre  faulse  el  toy  estre  par  les  sainctes  escriptures  convaincuz, 
poin  cela  lu  ne  Tas  vonlu  confesser  nmis  en  demeures  en  ion  obstination, 
.s  digne  de  grieve  punition  corporeïle,  nous  toutetTois  veuillans  idustost 


r 


HiifH?ilrfîs  do  Nt'uch^tel  ;  cL  iio  4;"îy;J,  ïet- 
Ire  de  (^Iviii  auv   iiiinistres  de  Bâie.  La 
réponse  des  Zurichois  diipfut  liieri  iJavaii 
lage  eneore  iiii  rèforrtiatt^ur.  qui  se  plaint 
d'eux  avec  iii«ertiiriie  «laiis  *es   It^nres  a 


Karel  pX  k  Bïdlinjîer,  ihid.,  no  157*  el  1590. 
IX  Rogel,  oiivr.  eilé,  L  III,  pp.  191 -IHi. 
[Note  deê  êdiifurs,} 

»  R.  C.  vtil.  4t>,  fo  H;i  ro. 

*  IbitL,  fo  HB  V». 

*  Ihid.,  fo  tâOro. 
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contre  loy  procéder  gracieusement  que  rigoreuseraenl,  seans  pour  tribunal 
au  lieu  de  noz  majeure  par  ives  f^auses  et  aulires  justes  à  ce  nous  mouvans 
ayiuilz  invoi^é  le  nom  de  Dieu  et  ayanlz  ses  sainctesescriptures  devant  noz 
ieulx,  disans  au  nom  du  père  du  ilh  et  du  sainct  esprit  amen,  ei  par  cesle 
nostre  diftinitive  sentence  laquelle  donnons  icy  par  escript,  toy  Hieronyme 
Borsel  condauipnons  à  debvoir  eslre  perj^etuelleraent  banny  et  le  hannyssons 
de  reste  rioslre  cité  et  terres  d'ycelle  a  debvoir  ycelle  viiyder  dedans  vingt- 
(juatres  henres  et  n'v  debvoir  jamais  revenir  â  poyne  d'estre  reprys.  mené 
el  fuetlé  par  les  cîirraphes  de  ces  te  cité  façon  accoustumee.  El  ce  pour 
donner  exemple  aux  aidtres  iptt  tel  ras  voiddroient  commectre.  » 

rt  Et  mandons  ji  vous  nostre  Lieutenant  que  cesle  nostre  senlf^nce  faictas 
meclre  en  exécution.  " 

«  f.ecta  et  pnblicata  per  No.  lacobuni  des  Ars  sindtcum  t'S.  Decembris 
mill  V.  i\  cinquante  et  ung**  » 


: 


Il  est  siirpreiianl  que  cette  sentence  fasse  bouclier  du  seiilî* 
ment  desé^'Hses  de  Suisse  contre  les  opinions  de  Bolsec';  il  est  vrai 
i|ne  la  lettre  îles  ministres  île  Baie  |iaraissait  plus  conforme  aux 
idées  de  Calvin  ipie  relies  de  lierne  el  de  Zurich,  mais  tpjoîcjue  celles- 
ci  ne  les  condamnassent  pas>  elles  laissaient  pourtant  voir  assez  clai- 
rement quelle  était  leur  pensée  sur  la  manii^re  dont  fies  seniimens 
de  cette  nature  devaient  être  regardés,  et  ni  les  unes  ni  les  autres  ne 
déclaraient  que  ce  fussent  dessentiniensqui  dussent  f'^tre  considérés 
avec  liorreur  el  qui  niérilassenl  aucune  liaine,  ce  cjue  Bolsec  recon- 
naît si  bien  lui-même  quli  déclare  (|u'il  était  prêt  de  souscrire  à  re 
que  ces  lettres  contenaient»  comme  nous  Ta  vous  remarqué»  Cet 
liomme,  banni  de  Genève,  se  retira  dans  le  canton  de  Berne  %  où  il 
faisait  son  séjour  ordinaire*  Nous  aurons  occasion  dans  la  suite  de 
dire  de  quelle  manière  il  sV  conduisit  et  comment,  quelques  années^ 
après,  il  v  éprouva  un  sort  à  peu  près  semblable  à  relui  qu'il  avail 
éprouvé  dans  Genève» 

(Quelques  mois  avant  Taffaire  de  Bolsec»  Ton  avait  rendu  un 


•  Procès  de  Bolsec,  ^  f 7  ;  (kUrirni  op., 
I,  Vlll,  p.  H7. 

»  Elle  fat,  reDwr»jue  jtiâtement  Ro^t. 
un  compromis  entrt*  tes  partis^as  et  les 
Bilvtimires  île  t^lviu.  {Note  dé^t  MiUurs.) 

•  A  Veî^y*  vitUir^ttQ  r.lijiliUis.  »Uirs 
attK  tiuiiits  ile>  KkrittM^  el  a  |»eii  «le  JistiiiK*e 


de  (Tenè%p.  Bolsec  ha  In  lait  b  anpr^^  dt 
Jaques  de  Bo{ir);o|:iie,  seigneur  d^  FaIai». 
dont  il  éUit  le  niédecin;  voir  A  c^  $nj^ 
A  t>rtter.  Lêxcusf  de  JncqueM  dt  B^mr- 
yu^fse,  par  Jmn  Cahin,  l*»ris  1^'*  fii-lt 
pp.  \LXi  cl  mh,  {Noie  du  étfifrtirv.) 
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jugement  à  peu  près  semblable  contre  un  anabaptiste,  quoique 
avec  moins  de  solennité  et  d'appareil.  Convaincu  de  donner  dans 
les  senti  mens  de  ceux  de  cette  secte,  il  avait  été  mis  en  prison  et 
avait  été  banni  de  la  ville  sous  peine  de  fouet,  s'il  ne  voulait  renon- 
cer à  ses  opinions  ^ . 

Pendant  que  le  procès  de  Bolsec  s'instruisait,  les  débauchés, 
dont  la  cabale,  plus  unie  que  jamais,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
se  rendre  tous  les  jours  plus  redoutable,  briguèrent  parmi  le  peuple 
d'une  manière  si  scandaleuse  en  faveur  de  quelques-uns  de  leurs 
principaux  cliefs,  pour  les  faire  élire  magistrats  de  la  justice  infé- 
rieure', que  le  Conseil  ordinaire  et  celui  des  Soixante,  quoique  rem- 
plis de  gens  qui  ne  favorisaient  que  trop  cette  faction,  prirent  ce- 
pendant des  mesures  pour  empêcher  que  les  brigues  qu'elle  avait 
faites  ne  réussissent,  et  pour  cet  effet,  ils  joignirent  aux  quatre  qui 
avaient  été  nommés  pour  être  proposés  au  peuple,  un  cinquième, 
Pierre  Butini,  qui  n'était  point  de  cette  cabale,  lequel  eut  la  plu- 
ralité des  suffrages  avec  celui  des  quatre  autres  qui  passait  pour  la 
favoriser  le  moins*.  Des  vers,  qui  furent  affichés  aux  portes  du 
temple  de  St-Pierre  quelques  jours  avant  l'élection  du  lieutenant  et 
des  auditeurs,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  échouer  la  brigue 
des  débauchés*.  Ces  vers,  que  François  de  Bonivard  fut  accusé 
d'avoir  faits*  et  qui  avaient  principalement  en  vue  Philibert  Ber- 
thelier,  qui  était  en  nomination  et  l'un  des  libertins  les  plus  outrés, 
étaient  conçus  en  ces  termes  : 

Soubvienne  vous  de  Roch  Monet 
Ne  mettez  plus  aucun  mal  net 
Dessus  le  throne  de  iustice 
Rrigant  ny  remply  d^autre  vice 
Qui  face  autres  au  gibbet  mettre 
Auquel  luy  mesme  devoit  estre 
Car  tel  foullera  gens  de  bien 
Et  soubstiendra  les  gens  de  rien. 

*  R.  C,  vol.  45,  fo  278  v©  (49  mai).  Nicolas   Vulliet.  Avec  Rulini,  fut  nommé 

*  Auditeurs,  soit  assistans  du  lieule-  François  Chabod.  (Note  des  éditeurs.) 
naat  de  la  jastice.  {Note  des  éditeurs.)  *  Le  placard  original  (mannscrit)  se 

*  R.  C,   vol.  46,  fo  93  vo,  94   r«  trouve  aux  Archives  de  Genève,  P.  H., 
(15  nov.).  Le  candidat  accusj^  d'avoir  bri-  n»  4496.  (Note  des  éditeurs.) 

gué  en  faveur  de  son  élection  était  Jean-  ^  C'est  ce  que  dit  formellement  Koset, 
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OuelqiN'  leinps  après,  le  iGiléceoibre,  il  arriva  un  funiiille  fori 
scandaleux  au  teiH|)le  île  St-Gervais,  à  Thetire  <ln  seiiiion.  Tn  ci* 
lojeii  noiiniié  liahhasar  Se|>!,  de  la  caliale  liherliiie,  ayant  présenté 
un  fil  fa  ni  au  ha  interne,  (lu(|U(*f  il  ri  ail  le  parrain,  le  niinislre  refusa 
aljsolunient  Je  lui  doinier  le  no  ni  de  Hall  lia  sar,  (laree  qin*  ee  nom 
était  du  ntnnlire  dé  ceux  qui  étaienl  défendus  par  les  Ordorniances 
ecelésiasliqnes.  Sur  ce  refus,  Sept,  avec  son  coin prre  el  quelques 
autres  qui  elaient  pr«^senSj  s'enq^orterenl  exlrenienierit  contre  le 
ministre  et  ils  praisserent  la  chose  juscpi'aux  injures,  Calvin  s'en 
plaii^nil  au  (_4)ns<*il  (le  la  [lart  de  ses  Cûllèi,**iies  avec  sa  vivacité  ordi- 
naire*, mais  It*  (.onseil,  parini  lesquels  les  lîhertins  ne  tiianquaienl 
pas  de  partisans,  et  qui  trailleurs  ne  sentait  pas  «|u'ii  y  cul  beau* 
coup  de  mal  à  dijoner  ces  sortes  de  noms,  ne  sVmut  pas  forl  de  la 
reinonlranee  des  ministres  et  se  Ciuilenta  d'exhorter  ilouceinenl 
iialthasar  Sept  à  se  soumeltiv  aux  edils  ipii  avaiefit  été  faits  sur 
tes  noms  défendus' . 

Hoset  remarque  *  ([ue  Boiser  ne  manqua  pas  de  partisans  dans 
Genève,  que  la  cabale  libertine  avait  élé  dans  ses  intérêts,  quVIIr 
goûtait  beaucoup  ses  sentimens  et  que  les  tlispules  dont  il  fut  IW- 
casion  firent  lanl  de  IhuiI  que  Itnil  le  monde,  jusqu^aux  plus  sim- 
ples, se  mêlaient  de  raisonner  de  la  |ïrédesliîiation  et  des  malièn*s 
les  [)lus  relevées  di*  la  lliéoloi^ie*  Il  ajoute  même  encore  (pièce  fut 
un  effet   de  la  bonté  de  Dieu  et  de  sa  sa4;:e  (>rovidence  ipii  perniiL 
que  ces  tlifficultés  se  fussent  élevées  atin  que  ces  sortes  tie  ipies— ^ 
tions,  auparavant  obscures  et  inaccessibles  â  la  plupart,  devins- 
sent par  là,  comme  elles  le  furent,  faindières  el  très  connues  dair^ 
l'église  de  Genève. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ces  réflexions  et  il  tifec 
serait  pas  difticile  de  faire  voir  que  ni  les  docteurs,  ai  les  siniplt^s 


oavr.  cité,  liv.  V,  chap.  37,  p.  34i  ; 
€  Apres  l'enqueslt'  de  Taulpur,  au  sup|ïorla 
lu  vieillesse  de  Fniiu;oys  de  Bouivard,  jadis 
sei^'ixeur  ili'  S.  Virtdr,  i|ui  l'avoil  imcL  • 
{Note  des  éditfurs.  ) 

»  R.  C  ,  loL  46,  t»  itO.  Sept  avail 
iCailleurs  pris  lesdevans:  dès  le  lendeuiairi 
de  l'iiu'ideikl,  il  ;iiîre.ssail  iiiie  réiianiatiuii 


au  tlûnjteil,  déclanutl  «  qo'îl  «*9l  esbaKrj 
que  Vmi  luy  face  leî  n^fîiis  ven  qu'il  est 
lîoujuie  de  bien  »;  ifri*/.,  fo  117  \'».  {Sot/ 
dêt  édiUur$.) 

■  On  verra  pfas  loin  qtie  «'ell<*  cfiiei- 
tioii  fui  reprise  au  mois  de  février  di*  riii 
née  suivante.  {Nt^te  des  éditêun) 

*  Oiivr.  elle»  \h.  W  cti»p  Vl.p.îtl 
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ne  se  satisfont  g'uere  et  nv  s'érlain*nt  pas  heaiicoup  respril  eu  dis- 
ru  liint  sur  des  iiiatièrps  si  abslraiies,  ri  ([iit*  Tuti  [khiI  rire  liniiiN''*k» 
lioniiiio  ri  Ihïm  (  lïirlHMi  sans  les  avoir  janiaîs  apiirofomlies,  mais  j«* 
rue  conleiUei'ai  de  reniarfpier,  preinièrenienl  ijiie  si  les  déhauclies 
(iiii^enl  le  parti  de  Bulsec  el  s'ils  le  l'ei^Ti/U^ieril,  ee  n^rlail  pas 
|>arre  tpie  ses  senliniens  lavorisaieiil  le  lil*er[iiiat»e,  rr[)ryelie  npii, 
Int-iî  liiiii  ile  lui  avoir  jamais  l'ié  fait,  il  faisait  lui-même  et  rpre 
l'on  fail  encore  aiijonrd'lmi  a  la  doctrine  dv  (>alvin  touclianl  la 
prédestination,  mais  ce  ne  pul  rtre  qne  [laree  rjue  les  débancliés 
voyaient  avee  plaisir  temle^s  les  conlraelidioiis  qne  Calvin,  epj'ils 
liaVssaient  mortellement,  pouvait  essuyer.  Aussi  |)araîl-il  par  les 
rei^nstres  publies  *pie  Perrin  et  ceux  de  sa  cabale  ne  voulaient  poinl 
qu«^  Ton  bannît  llolsee\ 
■  Je  reniartpierai  cneore  qne  si  TalTaire  de  Jîols(*e  donna  ocra- 
sinn  an  peujde  de  raisonner  sur  la  prédestination,  les  si'nlimeus 
fnn*nl  fort  [>artat,^rs  sniM-ette  malière  ti  que  l'anta^'ouiste  der.alviu 
n-neonlra  ipiantité  de  partisans*  Je  trouvr*  ilans  le  re^qîsti'e  ipie 
plusit*urs  nmrnuuerent  de  la  sentence  infauianle  (|ue  Vim  avait 
rendue  eontre  lui  el  ipi'ils  disaient  qu^on  pouvait  [a'ouvcr  [^ai* 
TEcrilure  saiulr  que  lîotsec  avail  raison'.  Un  teinturier,  (mtre 
autres,  ne  deg*nisa  point  ses  sent imens  lA-dessus  :  il  dil  que  lorsque 
(labin  r^oniposa  sou  fffstiffffion,  ihus  laquelb:  il  établit  stui  système 
sur  la  |*n'dt'sliuali(*n,  il  Tétait  fort  jeune,  |ïyis([u'il  n'avail  que  vingt- 
trois  ans;  qu'ainsi  il  aurail  f)ien  pu  se  lroin|ier  sur  cet  arliele  el 
(pj'il  ne  devrail  |ïas  avoir  bonté  d'en  ievenir,puis(|ue(ranssi  (grands 
hommes  rpje  lui,  rt  enlre  antres  saint  Au^»'ustin,  ne  s'iWaienl  pas 
fait  de  peine  de  reconnaître  qu'ils  s'étaient  l rompes.  Oue  si,  de 
Ion  te  éternité,  Dien  avait  destiné  les  uns  au  sa  lui  et  les  aufres  a  la 

Ciunation,  il  serait  inutile  et  même  absurde  de  t>n^cher  el  de  crier 
*  Notis  iravons  pu  rencontrer,  dans 
fBgistres  itii  Q^nneil,  le  passiagn  auquel 
00^  tûstorien  fait  ii'i  rtlJusion.  {Note  deê 

'  tt.  i:.,  vol.  ^G.  îo  an  v».  cm  v^. 

i'M  v«  (alTaires  Ji?  la  dani*^  Latiitru  IVrri- 
(4nnif*lfl*'  iaqiifsilOilariï);  Hpj: 'liï  rfinsisL^ 
\t  ii«"\  ,  "*%  iW.,  ilajis  Ctîît'im  op.,  An- 


nales,  pp.  W*  et  498;  et  Hon^ei,  t.  Itl, 
fL  tM.  Voirenliii  aux  Archives  i\e  (îenève, 
f*rocès  crim,,  n»  481,  la  procéilure  faite 
contre  Nicaise  Baurgonvitle,  libraire,  à 
riïLstaniv  lie  r.alviii  qui  Taccusait  il'avoir 
dit  rju'il  faisiiit  Dieu  auteur  du  ^Jéchc.  (Noie 
(if s  t'ditettr».  i 
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conlre  les  vices,  qu'aussi  il  ny  avait  aucun  passag-e  bieu  précis 
dans  rÉcrilure  sainte  qui  favorisai  cette  pensée»  Le  teinturier, 
convaincu  ifrivoir  tenu  ces  discours,  fut  mis  en  prison  où  il  rest^ 
pentlauï  i|Lielf[ue  temps  cl  d'où  il  ne  fui  mis  dehors  t|u'a|>r^$  avoir 
demandé  pardon  au  Consistoire,  y  avoir  été  censuré  et  qu'il  eut 
promis  solennellement  de  ne  tenir  dans  la  suite  auruu  discours  qui 
piil  d/*plaire  aux  ministres  \ 

Ce  ne  fut  pas  dans  Genève  seulenien!  où  la  dispute  dont  Bolsec 
fut  l'occasion  fil  flu  hruit,  elle  en  lit  aussi  beanconp  dans  les  pays 
éirangei's.  Théodore  de  Beze  dit,  dans  la  Vie  de  Calvin*,  que  celte 
affaire  donna  lien  à  une  infinité  de  disputes;  que  )»lusieyrs  des  mi* 
nistres  du  voisinage,  dans  les  états  dépendant  du  canton  de  Berne, 
accusèrent  Calvin  de  faire  Dieu  auteur  du  péché;  (ju'a  Baie,  Caslel- 
lion  défendait  le  jvélagianisme;  qu'encore  (pie  Mélaîichthnu  eut  paru 
auparavanl,  même  darts  des  écrits  publics,  n'élre  pas  éloigné  des 
scntiinens  de  (Calvin,  il  eoumiençait  eei)endant  à  se  tléclarei*  contre 
et  à  accuser  l'éj^flise  de  Genève  d'admettre  dans  tous  les  événenieiis 
une  nécessité  fatale  qui  n'était  pas  difFérente  du  destin  des  sloïcieus, 
ce  qui  donna  occasion  a  Calvin  el  à  s«*s  erillè^nes  de  composer  un 
livre  sur  la  malière  qui  avait  fait  le  sujet  de  cette  fameuse  dispute. 
Je  trouve  dans  les  rei*;istres  |»nbiics  qu'ils  le  pn'*sentèrent  et  le  dé- 
dièrent au  Conseil,  le  21  janvier*,  demandant  en  même  temps  qu'il 
leur  fut  permis  de  le  faire  imprimer  afin  qu'il  servît  de  réponse  à 
des  écrits  qui  avaient  déjà  été  publiés  contre  eux.  Le  Conseil  leur 
accorda  leui*  demande  en  leur  ordormant  cependant  de  relranclier  de 
ce  livre  diverses  expressions  injurieuses cpii  ne  pouriaient  que  faire 
tort  et  a  leur  cause  et  au  rnaç^istrat  sous  Taveu  et  par  l'approbation 
duquel  cet  /'cril  aurait  été  rendu  public*.  Cet  ouvra  ;;:e  fi  jo^ure  aujour- 
d'imi  parmi  les  pièces  qui  ont  pour  titre,  les  Opuscules  de  Calvin*. 


*  Ldspièceiî  du  procès  citées  i>ar  notre  *  Opéra,  t.  XXI,  |).  liH. 

anteur  ne  se  trouvent  plus  aux  Arctiiven  *  On  trouvera  le  texte  île  celte  liedi* 

de  GeFitJve.    Il   s'agit   sans  doute   de   ce  cacf»,  tbid..  t.  VIII,  p.  i^\.  {Nt^te  des  èdi- 

François  Caasînis,  leinlurier,  couire  lequel  leur».) 

le  Consistoire  porta  plainte  au  Conseil,  le  *  II,  C*  vuL  46,  f»  lilS  v»,  lia  r>. 

1 1  janvier  1552^  pour  avoir  soutenu  Hotsec  *  lUineil  tks  OpuMrulf$,  e  esl-ii-dif-ê  pf- 

et   ditTaniê   Calvin;  cf.   R,  C»   v(jL    Mî,  tiù  irnktez  de  M.  Jmn  Calvin,  Genève. 

fo  trj'i  v".  {Notr  dr.i  éditeurs,)  Bapt.   Piguereut,    lotHj.  '.\  vol     in-fol.   — 
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La  luxure  et  les  blasphèmes  se  rendant  toujours  plus  frequens 
dans  Genève,  soit  par  la  légèreté  des  peines,  soil  [*ar  rinipunité| 
les  ministres  avaient  proposé  à  diverses  fois  au  magistrat  de  faire 
sur  ces  sortes  d'excès  des  lois  plus  sévères  querelles  qui  avaient  eu 
lieu  auparavant  et  Tavaient  prié  en  même  temps  de  les  faire  mieux 
exécuter.  Le  Conseil  n'avait  [)as  fait  jusqu^alors  beaucoup  d'allen- 
tion  à  ces  nMountrances,  mais  enfin,  vaincu  |iar  les  nouvelles  solli- 
cilations  des  ministres,  il  re*solut  de  [iroduire  dans  le  Conseil  des 
UeuxOnts,  qui  éUit  assemblé  pour  l'élection  des  syndics,  un  pnjjel 
de  nouvelles  ordounaiîcessur  re  sujet\  mais  elles  y  furent  non  sen- 
Llement  très  mal  re«;ues,  ruais  aussi  rejelées  avec  une  fureur  qui  ujar- 
juait  à  «[uel  [»oint  la  plu[»art  avaient  le  cœur  corroiupu.  (Quelques- 
uns  dirent  (|ue  ces  lois  étaient  rouvrai**e  des  F^^rançais  et  de  ( ^alvin, 
[u'ils  s'en  |>laindraienf  en  (  ^<»nseil  Général  et  que  le  Conseil  m*  lem* 
Fermerait  pas  la  houclie.  Une  g^rand**  foule  de  peuple  étant  accou- 
rue à  la  maison  de  ville  sur  le  bruit  rpii  se  répandil  qu'il  y  avait  du 
tutuulte  eu  t)eux  Cents,  les  [mrlisaus  de  la  débauche  sortant  de  la 
salle  du  Conseil  et  adressant  la  parole  à  ce  monde  :  «  Peuple, 
dirent-ils  d'un  ion  animé  par  la  colère,  vous  voyez  comment  cette 
inalson  nous  conduit  ;  Messieurs  du  (îénéral,  vous  voyez  comment 
ces  Messieurs  nous  gouvernent.  »  Les  syndics,  informés  4le  ces 
clameurs  séditieuses,  firent  sur-le-cham|>  assembhn'  le  (Jonseîl  des 
Soixante  et  celui  des  Deux  Cents  pour  en  [UTveuir  les  suites.  Ces 
Conseils,  pleins  de  tjens  tjui  soutenaient  ouvertement  le  parti  des 
iébauchés,  ne  [trirent  aucune  mesure  un  peu  vigoureuse  contre 
eux^  ds  se  contentèrent  de  les  exhorter  â  se  contenir  dans  le  Conseil 
Général  qui  se  devait  tenir  le  dimanche  suivant  et  à  n^y  exciter 
aucun  tumulte,  sous  peine  de  voir  exécuter*  contre  eux  les  peines 
^oortées  par  les  édits*. 


L*ouvraj(e  avait  d'abont  paru  séparément 
en  blin,  sous  le  titre  !>iuivaiit  :  De  iîetertta 
Dei  prmdesHnaiiotif.,  etc.,  Genève,  Jeau 
Crespiiï,  455Î,  in-8.  Une  traduction  fran- 
çaise, jiorlie  des  ni<Vnes  presses,  fat  publiée 
presque  simultauèineut.    Cf.  Caivmi  ap.. 


l.  VIU,  proleg.,  p.  xxiii.  {Noie  des  éditeurs.) 
«  R.  C,  vol.  i6,  fo  m  v*>,  m  re^îto. 

(jf.   t\o.s^l,  ou  Vf.   cité,   liv.   V,  chap*  42, 

p.  344. 

■  R,  a,   vol.  46,  fo  146  v«-148  r^ 

(0-7  fév.). 
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terribles  assauts  euiilrn  li*s  (léhjiuclies  ijui,  pour  le  rendre  odieux, 
raeeusaienl  de  tous  côléii  de  faire  Dieu  aiiletir  du  pi^rhé,  à  r|iii»i 
avMÎI  (lonnr  lieu  ta  disjiule  rju'il  avj^il  eue  aver  Bolset*.  Ohii  rjui  lui 
lit  le  |>liis  de  [K*irie  fnl  Jean  Tnilliel ,  le  menu*  qui  avait  éle  eniiile 
PII  Bourgogne,  el  à  la  réce[>tioîi  au  ministère  dutjuel  Galviii  s'étail 
opposé  de  la  manière  (|ue  uous  avons  vu  en  raunée  i5/j;j\  liés  ce 
temps-là,  Ti'olliel  voyait  Calvin  de  très  mauvais  œil,  aussi  ne  man- 
qua-l-il  pas  roeeasion  dt*  déifier  son  système  sur  la  prèdestinaliou, 
contre  lequel  luen  d4*s  q-eus  élaienl  prévenus.  Trolliel  avait  de  Trs- 
pril  l'I  hraueoiqj  ili'  (aeîlité  à  s'exj>rimer,  qualii/'s  projires  à  se  faire 
écouler  «lu  peu}>le;  i!  était  aimé  des  débauchés  et  se  rencontrait 
lous  les  jours  avec  eux  dans  les  caliarets.  Là,  il  h^nr  Faisait  remar- 
quer les  défauts  qu'il  trouvait  dans  V/nsiiiittion  de  Calvin,  <|U'il 
prétendait  étrt^  [ilfine  de  roi*(radii-|ious*  ;  il  Ht  même  voir  un  jour 
une  lisie  de  eesrruitraditnions  qui  lui  av^il  été  dr>rmé**  par  Bolsec.  Il 
parlait  mal  aussi  du  Traité  de  la  |H*édeshnalion  qui  avait  été  inq»rimé 
au  commencement  de  cette  année  et  du<piel  nous  avons  fait  men- 
tion ci-devant.  Calvin  s'en  plaii^nit  au  Conseil'  où,  Trolliet  ayant 
étéappelé,  il  ne  déguisa  point  le  fail^  après  ijuoi  Ils  furent  ouïs  ron- 
tradietoii'ement  Tun  et  Tautre  sur  les  matières  qui  étaient  en  r^ni- 
teslation  entre  eux,  sur  lesquelles  même  ils  doirnèreut  «le  lonsj^s 
écrits*. 

Cette  affaire  demeura  ensuite  pendant  quelque  lem|)s  en  su^ 
pens,  jusqu'à  ce  cpie  Farel,  ayant  appris  les  démêlés  que  Calvin,  son 
ancien  collèq'ue,  avait,  vint  à  Genève  pour  le  soutenir**  Il  parut  en 
Conseil  le  21)  juillet  avec  (jalvin,  où  celui-ci  se  plaignit  vivement 
des  loauvais  discours  qu'on  lenait  contre  lui  par  la  ville,  et  de  ce 


*  Voir  plus  haat,  p.  225, 

'  Cf,  Roiiel, ouvr.  cilê,  Uv,  V, cliap.  M\ 
p.  347, 

■  R.  tl,  vol.  Mï,  fo  222  r<^  (i:i  juin), 
—  Calviij  déposa  en  outre  nux  mains  des 
magistrats  une  plainte  écrite  contre  Trol- 
liet, à  laquelle  cehii-ri  se  tiâta  de  répli- 
quer; ces  pièces,  conservées  â  la  tiiliîio- 
ttièque  publique  de  Genève,  oui  été  publiées 
dans  les  Calmni  o/k.  t.  XIV,  n»  I6:i2  et 
ttKtlî.  (Noie  des  édite urt.) 


*  R,  (L.  vol.  46,  fo  2i:i  ro,  fÈH  %a. 

^  tlalvjn  l'a  va  il  appelé  à  son  aide, 
ainsi  qu'il  avait  coutunte  de  le  faire  ilan» 
I  p  s  oi  cas  i  0  n  s  g  r.k  V  es  (  O^ra ,  I .  X I V ,  ii  "  1 637 , 
1  (* j u i 1 1 etl ,  1 1  n ■  i içnorai t  pas  en  effet  l'estîuie 
dont  FareL  était  entouré  k  Genève  et  T  in- 
flue u  ce  que  le:^  services  autrefoLn  rend  ils  a 
la  \ille  p^r  son  ancien  collèjrue  assar&ietit 
à  celui-ci  dans  le  camp  n^''(ue  des  adver- 
saires. {Notedêê  éditeurs.) 
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que  Trolhet  «4  ses  ridlit^reiis  coiilinuaient  de  lui  aliribuer  de  faire 
Dieu  auteur  du  pérJie,  a  quoi  Farel  «jouta  que  le  (jonseil  étaîl 
d*aulaul  plus  euçagé  de  prendre  (4alviu  sous  sa  |>roleclioii  eJ  de  loi 
rendre  jus(i(*e  que  l*ri;lise  de  Genève  lui  avait  de  1res  graudes 
obli^^aiious  ;  qu'il  le  nieritail  aussi  à  cause  de  la  hauie  esliuie  (ju'il 

tsVtiiit  acquise  par  tout  le  uioude  ;  {ju'il  fallait  lui  rendre  sou  uiiuis- 
ItTe  le  nioius  fâcheux  qu'il  était  possible  et  ne  pas  arrêter  le  bon 
edet  de  ses  prediealiuns  eu  ne  |Hirussaut  point  ceux  qui  s\>|»pù- 
saieril  à  Tordre  de  rEiflise  et  ipii  la  ti'oidilaient  par  des  o[>inions 
particulières  \ 
B  Le  maj^^islrat,  sin*  ces  remontrances,  se  contenta  dVrdonner 

que  Ton  prît  des  informations  sur  les  mauvais  dis(roiji"s  qm^  Ton 
tenait  [)ar  la  ville>  de  (lalvin,  i*t  ee|>eridan(  il  ne  pronon<;ait  rien  sur 
le  d/*irjèlç  que  celui-ci  avait  eu  avec  ïrolliet,  ce  qui  pf)rta  <  lalvin  à 
faire  de  nouvelles  insfajices  au  Conseil  pour  le  prier  de  Hrur  cette 

»  affaire.  Il  s'y  présenta  pour  cet  effet,  aceonqm^nié  des  inÎTiistres 
Jean  Fabri  et  Raymond  Cibauvet,  le  2yaoiit',oii  il  se  plaijj'uit  d'une 
manière  extrêmement  forti*  du  peu  d'égards  que  Ton  avait  j>our 
hiî,  rinqiunilé  de  tant  de  mauvais  discours  cjui  avaient  été  t(*nus  et 
que  Ton  tenait  encore  sur  son  conq*te,  de  nu*me  ipie  celle  des  excès 
et  des  débauflies,  rendant  les  ennemis  de  la  réformatinn  des  mœurs 
et  les  siens  tous  les  jours  plus  insolens  et  jïlus  incorrigililes.  Il 
ajouta  que  si  Ton  ne  voulait  mettre  aucun  remède  à  tous  ces  maux^ 
^pl  ne  saurait  administrer  la  sainte  Gène  de  septendjre*  qui  devait 
être  célébrée  le  dimanclie  suivant,  de  peur  de  la  profaner  en  la 
distribuant  à  îles  q;ens  si  corronquis,  v\  ([u*il  aimtTail  beaucoup 
mieux  être  décliart^é  de  renqiloi  dt*  pasteur  (pie  d'être  exposé  à 
autant  rie  chagrins  et  de  rebuts  ([u'il  rétait*  C^es  plaintes  tirent  re- 
prendie  ratfaire  de  Trolliet  lequel  fut  ouï  de  nouveau  sur  les  diffi- 
cultés (ju'il  avait  avec  (jalviiij  en  présence  de  celui-ci.  La  matière  de 
la  prédestinatioû  et  ilr  la  prescience  de  Dieu  furent  agitées  de  part 
et  d'autre  avec  toute  la  vivacité  el  la  force  que  l'on  pouvait  altendre 
,ije  deux  antagonistes  autant  |ur|nés  l'un  contre  l'autre  que  l'étaient 


'  a.  C,  val.  m,  fo  248  vu  (2SJ juillet). 


*  ièiti.,  fo  266  vo  (1er  sept.)* 
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(lalviii  el  Tnïlli«1.  Ils  flispulèreiit  sur  divers  eiitlniils  de  Vlmti^ 
tidion  de  (klvin,  où  Trulliel  prélendait  faire  voir  que  l'auteur  rie  ce 
livre  s*r'liii(  î rompe,  el  après  tpie  la  dispute  lui  Knie,  le  (lonseil 
ayant  demande  a  Trolliel  -si  les  ré[K>nses  que  Calvin  avait  faites  à  ses 
difficultés  le  salisfaisaieut,  tl  répondit  que  non  el  qu'il  était  du  seii- 
limenl  di*  Plnlip|)e  M<'*lan«  litlion.  Le  (conseil,  (jui  devait  être  juge  de 
celte  ilis(>ute,  ne  se  trouvant  pas  encore  sufHsauHïieat  éclaîrci  par 
ce  qui  avait  été  dit  d**  pari  el  ^l'aulre,  onJonna  aux  parties  de 
mettre  par  écrit  d'une  nianici'c  plus  élendur*  et  plus  claire  ne  qu'ils 
avaient  dit,  et  il  défendit  cependant  à  tlalvin  de  prêcher  sur  la  pré- 
destination jusqu'à  t*e  que  la  question  eut  été  décidée. 

Calvin  et  Trolliet  furent  un  mois  à  exécuter  Tordre  du  Gon* 
seil\  au  liout duquel  terme  ils  produisiren!  r-e  r|u'ils  avaient  écrit*. 
Trolliet,  après  qn^il  eut  donné  ses  réi>onses,  se  plaii^nit  d'avoir  été 
traité  dans  les  chaires  par  Calvin  de  méchant  homme,  de  sorte  que 
sa  réputation  en  soutirait  de  cruelles  atteintes,  c^.  qui  lui  faisait 
prier  le  Conseil  de  lui  permettre  de  faire  voir  des  copies  de  son 
écrit  et  de  ses  défenses,  afin  que  le  public  put  juçer  s'il  soutenait 
une  si  mauvaise  cause  et  si  son  procédé  lui  devait  attirer  les  invec- 
tives auxquelles  il  se  voyait  exposé,  Calvin,  t|Uï  sentait  bien  les 
difficultV^s  rpi'il  y  avait  dans  son  système  et  combien  il  éiml  aisé  de 
les  lendre  |>lausibles,  répondit  (|u'il  ne  s^opposait  |ïoint  tjue  cette 
dispute  fût  mise  en  évidence  et  qu'elle  fut  continuée  de  bouche  à  la 
face  du  public,  mais  (ju'il  priait  seulement  le  Conseil  d'examiner 
s'd  était  du  bien  de  TEtat  et  s'il  convenait  à  la  tranquillité  publique 
de  semer  parmi  le  peu[)le  îles  écrits  de  cette  nature.  Le  (.Conseil, 
frappé  de  ces  raisons,  défendit  à  Trolliet  de  faire  voir  ses  réponses 
à  personne  tju'à  Calvin  lui-même  \ 

La  cabale  libertine^  qui  se  joig'nait  toujours  à  ceux  qui  av^aient 
quelque  affaire  avec  Calvin,  s'apercevant  que  le  Conseil  penchait 
du  côté  de  celui-ci,  fit  de  nouveaux  efforts  pour  soulever,  si  elle 


^  Ce  rtilani  était  Jù  à  une  (ualadie  de  du  (>.  Ces  plècas  ont  été  putdJées  daas  le> 

Trolfiel,  H.  C,  voL   Iti,  fo  HH  r».  {Note  Opéra,  t.  XtV,  ti^  1658  el  1659,  d'aprej* 

des  éditeurs.)  les  maiiuscrils  conservés  à  lu  BibfioHiê<|ut» 

'  Trr>lii<^t  présenta  ses  propositions  le  piibl,  d(*  Genève.  {Note  des  éditeurs.) 
3  octobre,  la  repoûse  de  Calvin  esl  datée  *  H,  il,  voL  46,  f»  280  r»  i'âoct}. 
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eiU  pu,  loide  la  ville  contre  htî  ;  elle  répandit  diverses  ealoinnies 
sur  son  compte  :  Ton  disait  de  tous  côtés  de  lui  ^pi'il  se  donnail  des 
airs  d%nt%|iie  ihns  Genève,  (ju*il  était  inaflre  absolu  de  Ions  les 
Français  rrfti^iés  t|ui  y  arrivaienl,  jiistjue-la  qu'il  exiiifeait  fFeux 
qu'ils  s'end^aq-eassent  [>ar  <les  serinens  soleiuiels  à  défendre  ses  sen- 
tiofiens,  el  qu'il  élail  temps  de  lui  résister  d\ïne  manién*  si  viifou- 
reuse  qu'il  conqirîl  qu'il  ne  lui  servirait  dt*  rien  d(*  vouloir  s'élever 
an-dessus  des  aulres*  Les  aulres  mijiistres  e(  le  nia^isli'at  uiénie 
élaienl  «^nvelo[>pés  dans  ces  [»hin(es  et  dans  ces  mauvais  rlisroiu's, 
ce  qui,  Faisant  de  la  (teine  à  ceux  des  cilovens  qin  nVnli'aieut  point 
dans  les  vues  de  vvvix  de  cette  cabale,  un  i;;rand  nombre  d-entre eux 
se  présenta  en  Gonseil,  le  3i  octobre,  pour  témoigner  combien  il» 
désap(ïrniivaienL  It*  pi'océdé  des  anti'ps  et  pour  prier  le  mat^istrat  de 
remédier  à  de  si  j^rands  ifésordresV 

Farel  et  Viret  se  rencontrèrent  à  (îeneve  dans  ce  tenq>s-là.  Je 
trouve  dans  Hoset*  tjue  le  *  conseil  les  avait  jjriés  d'y  venir  |>our 
aidera  rétalilir  le  calme  dans  la  ville,  que  tant  de  disputes  et  d*ani- 
mosilés  en  avaient  banni  depuis  lonti;;tenq>s.  Ils  y  firent  nue  repré- 
sentation des  plus  fortes  et  ils  dirent  qu'un  des  meilleurs  moyens 
pour  ramener  la  paix  était  à  la  vérité  de  réprimer  les  scantlales  et  le 
libertinag-e,  mais  (pril  fallait  aussi  euqiéclier  (pi'il  riV  eùi  dans  la 
ville  des  gens  qui  fissent  secte  à  part  et  qui  se  piquassent  d'avoir 
des  sentimens  particuliers  sur  les  matières  de  religion.  Qu*ainsi  ils 
priaient  le  (conseil  de  uc  pas  tarder  davantage  à  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  la  difficulté  qu'il  y  avait  entre  Calvin  et  Trolliet, 
cei  que  le  Conseil  leur  ayant  prtnnis  de  faire,  il  pi^oiïonra,  le  len- 
clemain  «j  novembre,  qu'il  trouvait  tpie  le  livre  de  V/ns/iiat/fm  de 
C^alvin  était  un  livre  très  bon  et  très  édifiant,  que  la  docLnnt*  qu'il 
contenait  était  sainte  et  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  et  que  le 
magistrat  regardait  (Calvin  comme  un  excellent  et  digne  pasteur  de 


*  R.  il,  voL  4(i,  f»  tdt}  r«.  Le  Cou-  tines,  est  tout**  d'alt^rniciienieiis  et  dedemi- 

sejl  décida  simplement  de  •  suyvre  aux  tue^ures.  {Notf  lUs  èdîttfurs.) 

informations.  »  Divisé  liii-JuMie  entre  les  *  Ouvr*  cité,  liv.  V»  clmp,  45,  \h  't47  ; 

partÎH,  il  ri-ciibit  devant  toutfl  dérision  cf.  R,  C*  vol.  4<j,  fo  2t)îï  v°,  IMïi}  \*\  et 

qui,  en  donnaiit  satisfaction  aux  ans,  eûl  Hej^.  de  ta  Vén.  Comp.j  A,  p.  207,  tbiis 

r  exaspéré  les  autres  :  la  politique  des  ma-  Catmni  op..  Annales,  p.  524.  {Noie  des 

l^îstratSj  daiii^  ces  niinées  de  lut  les  iiiteî»-  èdiieui'*,) 
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rEtfiise,  tlrfemJaiH  a  iooles  sorU\s  de  personnes  de  parler  ma!  de  ce 
livre  et  tF/'lever  cuiciin  duuie  sur  les  tiiatieres  qui  y  étaient  ensei- 
gnées \ 

H  semble  (jne,  |>onr  a4»*ir  eonsé(|nejnnienl,  le  (Conseil  anrail  dij 
prononcer  contre  Trolliel  un  jut;einenl  seinb!al>le  à  celui  qui  avait 
été  rendu  à  Têtard  de  Bolsec,  puisqii^il  était  à  (leu  près  dans  les 
mêmes  idées,  mais  son  crédit  plus  grarifl  qiw  celui  de  Boisée  (jiii 
était  un  étranger,  le  fira  sans  doute  d'atlaire.  11  olilinl  même  du 
(*nnNi*il,  eonnne  In  renian|ue  RtKset',  «pielqiies  jours  a|)rês  (jue  son 
jugement  fut  rendu,  une  déelai'alion  qui  |»orlait  ipi'eneore  (ju'on 
eût  condamné  ses  senlimcns,  on  ne  laissait  pas  pourtant  de  le  tenir 
pour  un  homme  de  bien  et  d'imnneur". 

Le  Consistoire,  pendant  tout  le  cours  de  celte  artaire,  Hl  di- 
verses représ(*ntations  au  Conseil  sur  quantité  frexces  qui  se  com- 
mettaient dans  Genève  et  qui  demeui^aienl  sans  punition  :  les  dé* 
Imucliés  cliantaient  dans  les  rues  des  chansons  lascives  sur  le  chant 
des  psaumes^  lescjuelles  ils  uïélaienl  rm'^un%  [lar  une  raiUerie  |>ro- 
fane,  d'ex|ïressions  et  de  vers  tirés  des  mêmes  psaumes*.  Le  mi- 
nistre Raymond  Cltauvet  ayant  repris  un  nommé  PInliherl  Bonna 
de  ([uelrjues  mam'eres  Inq»  libres  qu'il  avai(  eues  en  sa  |»résence 
avec  une  feunne  mariée,  fut  insulté  d'uni*  manière  dcspectuense  et 
outrageaole.  Le  Consistoire,  en  corps,  rap|ïorta  le  fait  au  Conseil  et 
en  demanda  justice,  de  même  tjue  de  (|uel{pies  irrévérences  que  d'au- 


'  R.  C,  VLil  46,  ^  301  r«.  Le  te\te 
de  Tarn^t  m  trouve  en  original  à  la  Bihtio- 
Ih^uc  publ.  lié  Genève,  M^i,  ttô,  f*'  W. 
—  Ua  peut  s'èlôuner  iïe  ceUe  a|ipiobatioii 
sans  réserve  donnée  k  la  doctrine  de  K^dviri 
|>*ir  de.s  fiiagistrals  dont  la  ma|orilé  n  tétait 
rerlainentenl  pas  favoratde  au  rêforuialeur, 
amis  le  désavouer,  refuser  de  le  recoNiiai- 
tre  l'oinme  l*rnlerprète  aulorisr  de  l:i  loi 
évauj^'élinuc,  c'était  le  forcer;!  se  soumeUre 
ou  à  se  dénie  Ure.  On  le  cou  naissait  assez 
ptiur  savoir  ipj'îJ  ne  céderait  jamais»;  dès 
le  début  de  l'attaire  de  Trolliel,  il  avait 
nettenjent  posé  la  quastiou,  décïaraul  •  ijue 
mieux  il  vinddrotl  tjn'il  fusl  descbari^é  de 
l'ûflice  que  de  y  souffrir  tîint  •    (H.    C, 


vûL  46,  fo  262  v«);  or,  si  le  joug  discipli- 
M  aire  de  Calvin  paraissait  iusupportibie  à 
iïeancoQp,  ses  adversaires  eux-mêmes  r»»- 
calaient,  [lour  la  ])tiipart,  devant  le^  consé 
i|ueiice»d'nu  nouvel  exil  du  chef  de  Féglise 
de  tienéve.  r/esl  ce  :ju'a  très  bion  fait  ob- 
server M.  (ihoisy  dans  I" ouvrage  déjà  cile 
(p.  liV),  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  le 
secret  des  niéuagemens  et  îles  teitiptinsa- 
lions  du  p^rtj  perriniste,  dans  les  nioments 
niiii^e  oii  il  semble  sur  le  |>oinl  de  I  efii- 
prjrter  déJinitiveoieut.  {Nottf  dei  édUturs.) 
«  Ouvr  cité,  liv.  V,  diap.  4o,  p,  HW. 

*  R.  C,  vob  46,  foaOtir». 

*  Ibid.,  fo  27;î  v'>. 
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1res  debaucln\s  avaienl  eues  pour  re  Irilmnal  rrc^t^'siasiiquej  rniro 
Irsqiiels  tHair'iit  lîallhasar  Si*pt  ♦*(  Pliitilïeii  litM^lhclirr  \  Ils  rurrnt 
envojt^s  les  uns  cl  les  aulres  eti  [vrisoti  poiii"  trois  jours,  afin  (Tex- 
pier  leur  faule*.  Après  ([iioi,  le  llonsisloiie,  jjour  leur  Faire  senlli* 
conihien  IVE^ï-lise  était  iiuliiii'riee  *le  leur  conduilt*  seaiidaleusr,  leur 
intenlit  la  eonjuiuiHon,  arnH  auquel  ils  ne  voulurent  point  se  sou- 
meltre,  j>réteutlant  que  le  (  Ainsisl oire  n'avait  pas  le  droit  de  défendre 
la  (lène'.  Xchis  verrons  dans  rrinuée  suivante  fie  quelle  manière  ils 
soutinrent  eette  [u'o|>ositiou  rteoiuljieii  de  (roulileseausa  leur  résis- 
tance et  la  question  de  rexeoninuinieation,  ipii  Fut  mise  sur  le  tapis 
et  disentée  dans  les  Conseils  avec  laut  de  vivacité  de  part  et  d'autre. 
I  Nous  avons  vu,  sur  la  lin  de  l'année  jirécédente,  quel  scandale 
îl  y  eut  au  temple  de  St-Gervais  à  cause  du  refus  <jue  Ht  le  ministre 
qui  (inVlunt^  de  mettre  le  nooi  de  Baltliasarà  un  entant.  Le  nu'tiie 
désordre  arriva  encoi'e  plusieurs  Fois  dans  la  suite*  (lenx  (|ui  por-- 
trient  les  noms  de  BalthasHf,  de  Melcliior  ou  de  Gas|>ard  avaient  le 
clia^"rin  de  voir  leurs  noms  refusés  [mr  les  miuislres  lorsqu'ils  se 
présentaient  dans  Téi^lise  pour  être  parrains  de(|uelc|ue  enfant*.  La 
chose  s'étaut  vue  divers**s  Fois,  fpielquf^s-uns  d'eux  s'en  plaiguirent 
et  prièrent  le  (40nseil  de  faire  renietti*e  sur  le  tajHs  en  Deux  (Jents 
la  (juestion  des  noms  que  les  ministres  prétendaitMtt  devoir  être 
défendus*.  Sur  quoi  le  Conseil  trouva  (jue^  sans  parler  de  nouveau 
de  cette  afFaire,  il  suftirait  d'ordonner  aux  ministres  de  ne  Faire 
plus  de  difficulté  de  donner  aux  enfans  ces  sortes  de  noms,  nonobs- 
tant les  édits  Faits  au  contraire. 

Calvin  avant  a|>pris  (*ette  résolution,  i!  vint  en  Conseil  faire 
nue  remoîitranï*e  foi1  vive  pour  s'y  t>[q>oser;  il  dit  qiie  Fédit  étant 
formel  sur  la  défense  de  ces  noms,  tui  jie  le  pouvait  pas  clianger  et 
quec'étail  par  de  très  fortes  raisons  fju'ils  avaient  éd*  intenlils.  Il 
fit  souvenir  le  Conseil  ([ue  ce  qui  avait  donné  lien  à  cette  défense^ 
^avaîl  élé  tm  l>aptéuie  qui  avait  été  Fait  à  St-Gervais  par  une  sag^e- 


*  W.C,  vol.  'ni,  i^^m  vo,  2H:î  r«. 

*  IbkL,  îo  m.    --  et  An-lrives  ik 
eaévi_\  t^rocrs  eriniiuels,  !i"'<-*  s'»,  Xtll. 

l/lNote  det  éditeur*.) 

•  IL  fi,  vol.  Ml  f"  ;m"i  \*\  :ia7  v. 


*  Voir  plus  liaul,  p(K  iHi  et  4,'iO  el,       {Noie  des  ediiëun.) 


sur  ni  îitijel,  Kug.  tîilter,  Les  noins  de  (a 
mille,  Psi  ri  s,  t875«  in-H^  Âppemîke,  p,57, 
[Note  dfijn  éditeur ê.) 

'  ttnd.,  f»  li4  vo.  —  Les  ptaignanla 
èt;jîerit  BalltKisar  Sept  i?t  U  ispEird  Favre, 
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f*MiHïH%  ain]iicl  lj^|)(r*ine  roii  fuait  im[>ost^  I(*  noiii  de  Claude  à  un 
enfant  dans  l'esperaure  tjue  ce  nom  le  ferai l  vivre  |>liis  loni^ernps, 
re  qui  était  une  *^u|>erstitit>u  ritlieule  et  dani^-ereuse  el  *|ui  Kl 
pn*rulre  an  (Conseil  la  résolution  d'interdire  It*  nom  île  Claude  et 
iTaufres  don!  les  ministres  donnèrent  alors  une  liste.  Que  la  chose 
n'ayant  point  été  faite  dans  des  vues  |îarticuliêres  et  (lour  faire  de 
la  |ieine  a  pt'rst»mie,  mais  après  une  mure  délil)ération,  elle  ne  de- 
vait pas  être  révo(inée  si  léi^erenient,  et  qu'avant  d'entreprendre  de 
le  faire,  il  était  de  rm-ilre  que  les  miiiislresryssent  audience  là-<les- 
sus,  non  seulement  en  Petit  Coïiseil,  mais  aussi  en  Deux  Cents*. 
Cette  représentation  fit  suspendre  [rendant  quelqu*^  tr*inps  Texéx^u- 
tion  de  Tarrét  du  Conseil  urfUnaire  i|ui  permettait  Fusaiçe  des  noms 
interdits,  imiis,  quelques  mois  après,  le  (Conseil  ayant  été  de  nouveau 
sollicité  sur  la  même  affaire,  il  pernut  a  ceux  qui  portaient  ces 
sortes  de  noms  de  les  donner  au  haf>témt^  aux  enfans  dont  ils  se- 
raient parrains*, 

La  raison  de  riiiterdictîon  du  nom  de  (Viande  parait  assex^  par 
ce  (jue  nous  venous  de  lajjporter  après  ('alvin,  mais  il  rresl  pas  si 
aisé  de  découvrir  pourquoi  ceux  de  Baltliasar,  de  Melcliior  et  de 
(iaspard  avaient  été  défendus;  tout  ce  que  !*on  peut  dire  là-dessus, 
c'est  <pi' il  y  a  ([uelque  apparence  ([u'avant  que  la  reliij;'ion  n>maiiie 
eût  été  abolie  dans  (i(*nève,  ces  noms  étaient  reg:a niés  a %'ec  quel- 
que dévotion  particulière,  et  celte  efuijef  lure  est  fortilîêe  par  une 
découverte  que  Ton  a  faite  depuis  peu  tic  quelques  débris  de  statues 
où  l'on  voyait  ces  trois  noms  au-ilessous  d*autant  de  fîi^nires  cjui 
représeutaient  ce*s  trois  prêtendiis  rois  «le  IHJrient. 

Calvin  avait  telliMuent  prévt^nu  ses  collèifues  contre  la  pra- 
tique que  suivait  l'église  de  Berne  de  célélirer  le  sainte  (-ène  le 
jour  même  de  Noël,  rpie  Saint-André,  ministre  de  Jussy  *,  cpiî  ét^iit 
aussi  ministre  de  Foncenex,  village  voisin  et  dépendant  ilu  mande- 
ment de  Gaillard,  préchant  à  cette  annexe,  eut  Tiniprudence  de 
censurer  ses  paroissiens  de  ce  rpTils  n'avaiiuît  pas  communié  le  di- 
manche qui  [vrécédait  Noël,  à  Jussy,  mais  qu'ils  avaient  attendu  à 


'  H.  C.  vfiL  iîh  f'^  145  vo  (3  févr;),       miiiislre  à  Moeiis  eu   ib\6  eX  à  Jijssy  eii 

*  Itmi.,  l^:iJ2v*Mtl  ïjov.).  iMS;   ViJir   siixr    ce    personnage .    France 

*  Jean  de  Saïut- André,  île  Besauçuu,      pri>t.,  l.  V,  p.  70.  {Nute  des  etUteurê^i 
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faire  c^tle  dévotion  le  jour  im^me  de  cette  fête,  à  Foncenex,  e(  il  y 
eut  dans  sd  censure  si  juni  d'r<|iulr  el  de  uiodérahon  qu'il  Ivnt'  ilit 
(jue  dt*  communier  le  jour  de  Noël,  c'étail  prendre  la  (lene  du 
Diable  au  lieu  de  relie  de  Jesus-C  Ilirist  \ 

Le  l^ailli  de  Ternier  ayant  averti  tes  seitç'neiirs  de  llerne  de 
cette  afïaire,  ils  lui  donneri^nl  ordre  de  Faire  saisir  Saint-An*in*,  ce 
qu'il  Hl  au  mois  de  ft^vrierV  Ce  ministre  fut  retenu  [lendaMl  quelque 
temps  dans  une  prison  fort  étroite  \  et  enfin  il  fui  élarg-î  à  la  |)riere 
les  seigneurs  de  Genève  et  de  (ialvin  fjui  alla  a  Berne  sollieller 
Win  élari^nssenient*,  mais  en  niAme  tem[>s^  il  fut  Ijaiini  de  loutes  les 
terres  de  r*e  canton'.  Enfiii,  les  Genevois  ayant  encon*  sollicilé 
vivement  en  sa  faveur*,  l'arrtH  de  bannissement  rendu  contre  lui 
fut  révoqué  au  mois  de  novembre  suivant. 

I  Nous  avons  vu  dans  le  liMf^  |irécédent  qu'en  ramure  i54yi  I**** 
ministres,  t|ui  voyaient  de  mauvais  œil  Phili|ipe  de  Ecclesia,  pas- 
teur de  Vandteuvres,  firent  ce  qu'ils  purent  auprès  du  Goiiseil  (lour 
le  faire  déposer  sans  y  [louvoir  réussira  Ils  l'accusaient  alors 
d'usure  et  d'avoir  lies  seolimens  |)articuliers  sur  la  relig'ion*  Celle 
année,  ils  renouvelèrent  les  mêmes  accusations  :  ils  produisirent  des 
témoins  qui  lui  inqiutèrent  de  pousser  l'usure  à  un  It^l  excès  ([u'il 


I 


»  B.  C„  voL  46,  P»  i:i8  vo;  Roset, 
ntivr,  cité.  fiv.  V.  4'tiaji.  42,  jv,  lïif».  -=- 
Sailli- Aitilré  nia  It*  [mipos  qui  lui  vivait  été 
attri})ité  ;  d'a[jr*^s  les  rp^istres  ijf  l;i  (}iin»|K 
des  pasteurs,  il  aurait  simplemetil  «ht  ijiie 
ceux  qui  avaient  comiiHiiûé  a  No#H  avaient 
reçu  la  (lène  de  Xoi^l,  et  non  pas  i-ell**  de 
Jésus -Cil  ri  st.  Mi^nie  ainsi  al  té  nuée,  cet  le  at- 
taque contre  les  iisaf,'e»  ite  Tè^lise  du  pays 
dans  lequel  il  prV'cliail  n*en  était  pas  nîoins 
déplacèp,  et  l'on  comprend  <|ue  le  jçouverne- 
lïieiit  bernois  ail  iJi-clare  TotTens*'  r^niïnise 
par  Saint -André  •  inlolérible  et  scanda- 
leuse ».  (Not^  deg  pd  Uni  rit.) 

•  li  c,  voL  m,  i^^  im. 

I        •  fhid.,  f»  15i  ri%  Itîl  V", 

*  Il  partit  le  17  février  et  était  de  re- 
tour le  ifi  ;  cf.  Ciihini  o/i.,  l.  XIV,  Ji"  i^Ht, 
noie  II»;  R.  il,  vol.  m,  f«  1(>5  v\  (Note 
des  ediU^urt,) 


■  Ibid.,  f«  16o  ro,  im  ^^  171  rK  Eu 
notitiuut  teur  décision  au  4km<veiT  de  iie 
neve.  les  Bernois  déclarent  que  »  puis  que 
par  sa  niesine  confession  aussy  par  infor- 
mations surce  prinses  seconsteavoir  coin- 
uiis  olTence  iutolteralïte  el  scandaleuse, 
i*avoiis  par  luiruie  et  juste  rayson  Imtmy 
de  noz  terres.  •  Lettre  dn  2  mars  iXit, 
Arcliives  lie  Genève,  P.  H..  n»  loltL  Cal 
vin  étant  retourné  à  Berne,  quelques  jours 
aprè»,  pour  demander  aux  magistrats  de 
ee  canton  d*inîervenir  auprès  du  roi  de 
France  eu  faveur  des  proteslans  détenus 
pour  la  religion,  profita  de  la  circonstance 
pour  solticiter  le  retrait  de  ta  mesure  qui 
bannissait  Saint-André,  mais  il  ne  put 
To  h  tenir;  cf.  B,  tl,  vol.  Mi,  f«>  170  r". 
{Note  des  éditeur â} 

*  IbuL,  i^'m)  v->, 

^  Voir  plus  tiaul*  (►,  HIM>. 
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pri^lail  de  rfirg-ent  sur  des  ^a^es  au  (jriatre-vitisfts  pour  cent  par 
an.  Ils  lui  altribiièrf iif  eitrore  ifavoir  dit,  dans  un  sermon  (ju'il  Ht 
dans  sou  égalise,  (jue  le  cor[is  de  rl*'^siis-(  Ihrist  glorifié  n'occuf>ait 
point  de  lien,  et  d'avoir  lail  eoiniaîlie  dans  t!cs  conversations  par- 
iieuliêres  «[u*!!  n^avail  pas,  sur  la  |ïrédesfinaliou,  h's  niènM*s  idûes 
que  ses  coilèi^nes,  ce  tpril  rtail  msi'  de  jut((*r  aussi  par  tes  liaisons 
iju'il  avait  avec  Bolsec\  lesrpu*l!es  parurent  d'aui^ul  plus  scanda- 
leuses (|u'il  avait  lénioigne  par  son  sein^  joinl  a  celui  de  ses  collè- 
gues qu'il  tlésajUïronvaiL  absolument  les  0|ùuions  de  cet  hoainie-là, 

(lalvîo  se  présenta  en  ( -onseil  le  7  avril,  au  iioui  de  lous  les 
uiinisfres,  on  il  foruui  contre  Philippe  de  hwC{*lesia  les  accusations 
dont  je  viens  tle  parler,  priant  en  nienic  leni|)s  le  niag'islrat  de  leur 
accorder  sa  destitulion,  c<uniiie  ils  la  lui  avaieni  déjà  deniandiV 
fpieltpu's  années  auparavant.  Le  (Conseil  tirduinia  f|ne  t'nn  prit 
informations  de  tons  ces  Faits '.Ouaud  elles  furent  prisesjes  minis- 
tres coni|mriHM^nt  en  ctïrpseii  (ions**il  el  srMJlinn'Ul  à  Ecclesia  Unis 
les  laits  tlonl  elles  le  chari^eaM^nl,  a  fpioi  ils  ajoutei"e*nt  qu'il  avaif 
révélé  les  secrets  de  l**nr  (ionqiaifuie  et  qu'il  avait  tlit  que  lï\sa|MV 
1res  se  contredisaient  l<*s  uns  les  autres  dans  leurs  écrits» 

Ecclesia  nia  tous  ces  faits*.  Il  }>araîi  bien  jiar  les  actes  de  son 
procès*  (pi'ils  nv  furent  pas  prouvésdans  toutes  les  formes,  quniqnr 
pourtant  ils  le  fussent  irnuc  iua!n*ère  à  laisser  de  violens  sou[n;ons 
cojitn^  le  (irévï'nn,  aussi  U*Cons(*il  ne  se  |ïressa  pas  beaucoup  de  le 
ju£*'er*  :  Ton  ne  parla  plus  de  son  affaire  jusqu'au  mois  de  m>* 
vembre  snivani,  (jue  les  ïninisti'cs  pndilèrent  de  la  présenci'  <l<' 
Farel  et  de  V  irel,  tpii  étaient  alors  à  (îeueve,  C43nime  nous  avons 
vn  ci-devant  %  pour  solliciter  avec  eux  le  (Conseil  de  donner  Ir 
coiit^T  a  Ecclesia,  l^alvtn  sV  [>re''senta  pour  cet  eUel  avec  ces  dnec 
ministres,  le*  i4  de  ce  mois,  mais  le  (Conseil  n'ayant  pas  Irouvr 
que  Pliîli|qje  de  Ecclesia  fut  cliar**^é  suflisammenl  pour  opérer  su 


'  Il  l'avait  rpiifinlrê  nu  ♦*hÀieau  île 
Wm^y\  cliPK  M.  de  Palais;  cf.  li.  C,  vui.  ili, 
fo  (86  r-,  {Note  dei  Mimn.) 

>  HÀd.Jne.  éL 

»  Ihid.,  f«218  v«,  îti)|iî-9juin). 

*  Le  *k>ssit'r  txiiiipïi^t  de  ri?iii|iiiHr  ef       el  rli^iri bible    {N<4e  (Uf  ^tlUeun^ 
de  la  jHOL-eilure  raile^;i  renr*uilre  de  l*lih  *  Viiir  j^*his  hatil,  p.  4^»7. 


Iip|*e  de  Ei'clesia  se  trouve  aux  An'hi^P"^ 
de^ienéve,  Pn>c«s  rhiumels,  »•  iTl  {Suif 
dft  éditeurs, \ 

*  D  aiilaTit  }diis  que  des  leiiioiiiii  M*' 
raieril  «pie  Eci'lesia  ètail  an  lunume  Un» 
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d^^iiiissiorij  so  coiilenla  de  Un  Irnioigrier  qu'il  ilt'^sapprouvaîl  sii 
conduite,  exliorluul  los  niinistres  dp  lo  recevoir  en  4^n\(*e\  uiais 
oeux-ci,  n'ayaul  polul  voulu  déférer  à  vvs  exliorUlions,  ri  au  con- 
traire ayanltall  de  nouvelles  iuslani'es,  et  |>lus  pressantes  encore 
que  les  préç/nientes,  [>our  porter  le  (loaseil  à  le  eon4>édjer,  le  Gon* 
seil  V  ilonna  à  la  fin  les  nialns*.  Ecclesîa  se  retira  dans  le  canton  de 
Berne  et  fut  pourvu,  [leu  rie  temps  après,  de  la  place  de  ministre 
du  Grand-Saconnex,  villa*^e  à  luie  lieue  de  (lenine  dans  le  bail- 
liage de  Gex. 

iNous  avons  vu, sur  la  fin  dn  livre  |*rérrdent%commenf  It*  l*etil 
el  le  (îraiitl  Conseil  dt*  (ît^nèv**  refusêrenl  eonslannuent  tic  n^nellre 
au  roi  de  France  Bapliste  IHdato*  Oite  année,  il  se  présenta  un 
cas  qui  avait  du  rapport  à  c(*lui-la  :  un  nommé  Glavaire,  d*Annecy, 
avait  été  saisi  dans  (leneve  stu'  des  soup(;ons  que  \\m  avait  contre 
lui  qu*il  entretenait  des  intelligruices  avec  le  duc  de  Savoie  et  qu'il 
méditait,  avec  qnelt|ucs  4^enlilliomines  du  |>avs,  de  laii-e  rentrer  les 
provinces  de  dcrà  les  monts  sous  rolH*issauce  rie  cejirince*.  Sur 
l'avis  cjuVut  le  présidcuit  du  sénat  de  (lliand>éry  de  renq>risomie- 
nient  de  Clavaire,  il  écrivit  une  Ictln*  an  Conseil,  jiar  laquelle  il  \v 
priail  de  lui  n*mellre  ce  [u  isonnier,  manpiant  en  méjuc  tem[ïs  (pie 
le  criitie  dont  il  était  accusé  étant  un  crime  public  (|ui  rci'ardail  les 
in  terris  du  roi,  on  ne  se  devait  faire  aucune  [K*!m*  de  lui  accorder 
sa  detuande,  d'autanl  |»lus  fjne  le  parleiricnl  de  (lliambéry  serait 
dans  rinqK)Ssiliilit/'  de  découvrir  les  conqilols  qui  se  trauiaient,  à 


»  R.  il.,  vol,  V(K  r^  nm  r*. 

*  /6id.,  r»  Mi  vo  {M)  janvier  iTii:!). 
Le  OnAeil  aurait  eerlaineiiK^ril  r<>sisté  ju^* 
qu'au  i>out  aux  inslarn'es  \ïm  minhire^  et 
maintenu  île  Ecclesia.  si  relui -ci  n'avait 
tenu,  sur  Ptiivriri  pÏ  VaitileL  quelr|iies  pm- 
poH  t|ui  Imir  (léplureul  ;  cf.  ibid.,  ïoe.  cit, 
et  r«  3M  vo.  iNoit'  des  éditeur*.) 

»  Pp,  :tat  et  suiv. 
I  *  Clavaire j|ne  le  11  C.  { vol.  itî.  fo236) 
apfjelle  Sibiiis  Blanc,  <lil  le  CJaviiire,  fui 
arr(*lé  à  la  siiile  de  la  lellre  (tu  pr*siileut 
le  Chauitiëry,  ilii  VS  mars  ITiTii,  lîruit  il  a 
ét^queslïou  pïus  h^ul  (|ï.  414}et  t[ue  milre 
hislorieu  a  rapfkvrtée  par  erreur  à  Tadure 


\mi  a.  B.  il,  vol.  4ï»,  f»  t74  v^  ITS  t<r. 
En  nirmc'  lenifK  que  Clavaire,  le  séjial  de 
Savaie  <4i>;naîailau  f^onseit  un  ^'entillionunep 
M.  ite  Mareossev  dï\  CaUiii,  el  rabtk'  de 
Filly  O  dernier  n'est  autre  (jue  tlïaude- 
Louis  Alanlel»  alvlK'  de  Filly,  doyeu  rie 
Savoie  et  èvêt|ue  de  Lausanne.  Nnus  avons 
déjà  vu  (p.  1)73)  qu'il  avait  pris  part  à  une 
ennspi  ration  contre  la  dorai  nation  fran- 
çaise. D'après  Bessou.  t:mvf.  cité^  p.  IHl, 
il  avait  été  précepteur  d'Enjuiaunel-FI*ili- 
bert,  ce  qui  explique  ses  tentatives  réité- 
rées en  faveur  d»^  la  maison  de  Savoie. 
(Note  iles  édite uiK.j 
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iiioiiis  (ju'tKi   lu*  lui    leiiiîl  relui    qui  passai!  pour  eu  être  Tau- 


nir 


Lellnuspii,  suivautsa  ronslanJe  maxime  de  ne  laisser  échapper 
aucune  occasion  rit*  jui»:er  de  loules  les  afiaires  criminelles  fjui  se 
présenlaient,  ne  répondit  autre  rliose^si  ce  n'est  que  si  le  sénat  vou- 
lait |)oursuivre  Clavaire,  on  lui  ferait  bonne  justice  dans  Genève  el 
Von  commencerait  incessain(nent  son  procès,  et  que  si  le  Conseil 
avail  la  conqdaisance  de  le  remettre  [»our  le  confronter,  il  ne  se 
porterait  jamais  à  le  faire  rpie  sous  de  bonnes  assurances  qu'il 
serait  rendu  '.  Otle  réponse  ne  satisHl  pas  beaucoup  le  j>résideiit'j 
de  la  part  du4|uel  personne  ne  sVtanf  |»résenté  pour  faire  partie 
criminelle  à  t/Javaire,  on  lit  sortir  celui-ci  au  bout  de  quarante  jours 
de  prison,  à  la  prière  de  ses  parens,  en  lui  faisant  promettre  de 
couq>araîlre  toutes  les  fois  qu'il  serait  demandé*. 

Environ  deux  mois  après^  le  même  mai*'istral  vint  a  Genève, 
avec  l'avocat  «général  du  roi,  demander  de  la  part  du  parlement  de 
Gliambéry  la  même  chose  au  (  kinseil,  oii  ils  eurent  audience  el  où 
ils  représentèrent  que  tUavaire  ne  pouvait  leur  être  refusé  sans 
violer  les  lois  constamment  observées  par  tout  Je  monde  et  Tobli- 
^ation  où  se  croyaient  être  tous  les  états  les  uns  envers  les  autres 
de  s*aider  réciproquement,  surtout  quand  il  s'asfit  du  crime  de  lèse- 
majesté*.   Le  Conseil  fut  deux  jours  à  se  déterminer  Hur  cette 
affaire  et  enfin^  îl  riW^lut  que  le  premier  syndic,  accompagné  d<* 
quatre  cx^nseillers^  irait  |x»rter  la  ré}X)nse  suivante  au  président,  en 
son  loîfis  :  Que  s'il  avail  quelque  indice  pressant  à  produire  coiitn* 
Clavaire,  quoiqu'on  Feùt  élarg-i,  il  ne  siérait  pas  difficile  de  s  aî«- 
surer  de  sa  |^>ersonne  el  de  le  mettre  de  nouveau  en  prison,  el  qut' 
loul  ce  que  les  lois  de  l'Etal  |>ermeUaienl  de  leur  accorder  était 
de  leur  remettre  cet  homme  |x>ur  être  confronté  à  Chambén', 
^Hiurvu  qu'ils  présentassent  premièrement  des  lettres  réquisitoires 
en  iKmne  forme  el  qu'ils  s>n4*^^^^ssent  d'une  manière  bien  expresse 


^  1^  reqmMe  fut  présentée  or»t«amit 
an  tUinsril  par  ie  irnmil  pi^v«\t  il^  S)i%i>ie, 
porteur  d'aiu^  lettre  d  inlrv^loctiini  du  pré- 
sidai a«  sénat;  R.  C,  fol  16,  r>  178  ^«, 
(S6  ni»rs)  Archiriî*,  P.  H.,  n*  15m»,  tetltv 
il«  ii  ours  (.Yai#  éê$  féàturt  i 


'  R.  C,  he,  fil. 

■  Voir  »  lettre  ao  Cotisett,  fn  d»(e 
ilu  $:t  af  nU  P.  li.«  dossier  cité  ;  cf.  K.  C. 

•  IM..  f>  sot  %«  (lu  iii4i> 
«  IM,,  f*  ttS  r«  (6  jutliel» 
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à  le  restituer  \  Et  pour  faire  voir  au  président  qu'on  ne  voulait  pas 
que  le  prévenu  échappât  à  la  justice,  on  remit  Clavaire  en  prison*. 
Le  président  retourna  à  Chambéry  porter  au  sénat  la  réponse  qui 
lui  avait  été  faite;  le  sénat  s'affermit  dans  sa  première  résolution, 
qui  était  que  le  prisonnier  lui  fût  remis  purement  et  simplement, 
ce  que  le  président  écrivit  quelques  jours  après  aux  seigneurs  de 
Genève*,  lesquels  ayant  persisté  dans  leur  refus  et  dans  leurs  pre- 
mières offres.  Clavaire  fut  mis  hors  des  prisons,  sous  promesse 
pourtant  de  comparaître  toutes  les  fois  qu'il  serait  appelé*. 

La  résistance  qu'on  apporta  à  la  demande  du  sénat  de  (Cham- 
béry est  d'autant  plus  surprenante  que  l'on  avait  besoin  de  cette 
cour  de  justice  pour  une  autre  affaire;  je  veux  parler  de  la  réinté- 
grande  dans  le  mandement  de  Thiez,  qui  fut  mise  encore  sur  le 
tapis  cette  année,  et  pour  laquelle  obtenir,  Des  Arts  et  (Chamois 
furent  envoyés  en  France  au  mois  de  juillet*.  Ces  députés  furent 
encore  chargés  de  deux  autres  affaires  :  l'une,  de  demander  au  roi 
l'élargissement  de  Pierre  Bergier,  bourgeois  de  Genève,  prisonnier 
à  Lyon  pour  la  religion*,  et  l'autre,  de  prier  ce  prince  d'accorder  aux 
Genevois  la  confirmation  de  l'exemption  du  droit  de  la  traite  foraine 
des  marchandises,  concédée  depuis  quelques  années  aux  Genevois, 
sur  laquelle  les  officiers  de  la  douane  commençaient  à  les  inquiéter'. 
Des  Arts  et  Chamois  firent  un  assez  long  séjour  à  la  cour  sans  rien 
obtenir  en  faveur  de  Pierre  Bergier,  mais,  à  l'égard  des  autres  de- 
mandes, ils  rapportèrent  des  lettres  du  roi,  révocatoires  de  l'empê- 
chement mis  à  l'exemption  de  la  traite  foraine  et  des  ordres  de  ce 
prince  au  président  de  Chambéry  de  faire  raison  aux  seigneurs  de 
Genève  sur  l'affaire  de  Thiez*,  lesquels  ordres  Curtet,   premier 


'  R.  C,  vol.  46,  fo  235  r.  l.  I,  p.  109;  Hùt.  des  Martyrs,  éd.  de  1619, 

*  Ibid.y  fo  236  ro.  fo  2I!J0.  On  trouvera  dans  les  Calvini  op., 

*  Lettre  du  16  juillet.   Archives  de  t.  XIV,  n©  1737,  la  lettre  touchante  qu'il 
Genève,  P.  H.,  dossier  cité.  écrivit  au  réforinaleur  pendant  sa  déten- 

*  R.  C,  vol.  46,  r  244  vo  (22  juillet).  lion  ;  voir  aussi  les  no«  1631  et  1699,  p.  468. 

*  Ibid,,  f"  239  vo  (13  juillet).  (Note  des  éditeurs.) 

*  Pierre  Bergier  était  natif  de  Bar-  ^  Instructions  aux  députés  et  requête 
sur-Seine.  Il  fut  arrt^té  en  même  temps  que  du  Conseil  au  roi,  Archives  de  Genève, 
les  •  rinq  esrholiersde  Lyon  »  et  brûlé  peu  P.  H.,  no  1517.  Voir  plus  haut,  p.  290. 
après  eux.  Voir  Histoire  ecclès.,  éd.  Reuss,  "  B.C.,  vol.  46,  fo  263  vo  (29  août). 
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syndic,  fui  rlmri;»'  (l<*  [nhIim*  iiiressfniiinirnl  à  vvhû  a  tnjf  ils  f*Uneiil 
adiTssrs  \ 

Le  pivsidrjil  ne  lt*s  ayaiil  [Uis  ln>ii\<»  suriisijiis,  n/fusa  de  les 
ex«^ciiU'r,  <*('  i|iii  dtmna  lie^ii  a  uiir  srctuidr  tlr|>iilrtlKHi  en  Fraiiri% 
jle  laqtieHe  Ami  l'rrriii  fui  chargé'.  Il  imiI  ordre  aussi  de  snlliriter 
cncrïrc  rclarjtfisscnïcril  de  INci^rr  Bcrifier,  mais  liicii  ti>iïi  dé  rien 
«djlrriir,  (»ii  lui  déclara  «l**  la  pari  du  roi  i\iw  ce  |>riiice  révoquait  les 
lettres  aecordr^es  aux  |ii'écédens  tli»|Hilés  sur  rexein[>liori  ile  U 
Iraile  Foraine,  cette  cxi^iiipliuii  ayani,  paru  [lorler  un  trop  çrand 
}»réJLidi<T  aux  inléréLs  tle  sa  Majeslr,  à  cause  «les  coiiséquenceSj  t*l 
à  rci^-ard  de  la  restituliun  de  Tliiez,  que  le  mi  ne  pouvait  raccorder 
aux  Genevois  qu'A  uvnl  ouï  leurs  parties  là-<lessus*  Enfin,  pour  ce 
qui  regardait  l*ierre  Ueri^iei*,  on  lui  jM'*pondit  ipi'encore  ipi'il  fut 
bourtï:e(Hs  rie  (jeîiev(%  it  élait  n«' sujet  du  roi,  el  qui*  pendant  «pril 
iHail  en  P'rance,  il  avait  do^^nialisé,  ipf ainsi  il  subirait  le  même 
sort  que  plusieurs  autres  qui  étaient  prisonniers  ptmr  li*  nièmt* 
sujet.  <  ielle  rr'p(>[isi"  Fui  doim«*e  par  les  cardinaux  de  Tuuriion  el 
de  Lorraine  \  Kosel  renian|ue  que,  dans  la  suite,  Bergier  souHVil 
le  martyre  |M>ur  la  relîi^âon,  ayant  été  condamné  a  elre  bnilé, 
su[q»lice  tpril  endin^a  avec  une  coTistanee  uiervr^illcuse*. 

Dans  ce  lemps-la,  [plusieurs  ayant  dissi|jé  leur  bien,  soit  par 
la  débau(*ije,  soil  d'unt*  autre*  manière,  comme  on  n'en  voit,  que  trop 
d'exemples  de  nos  jours,  ils  se  Inmvaîent  hors  dVtat  de  payer  leurs 
dettes,  ce  (|ui  les  portail  à  faire  cession  misérable  de  leurs  biens, 
pratique  (pu  s'étanl  rendue  fort  eoimnune  à  cause  de  la  lég^èreU' 
des  peines  et  qui  ne  sf*  taisait  qu'en  fraude  des  créanciers,  le  Corr- 
seil  ri'^soluL,  le  i(l  se|>tembre,  de  rinlerdiie  par  quelque  moyen  efti- 
caee,  et  il  ordonna,  pour  cet  etlel,  de  lenouveler  contre  ceux  ijui 
auraient  recours  à  ce  iTiiséral>le  lH'*nclice  imite  la  rigueur  d(*.s  afh 
ciennes  peines  tpd  |M*rtaient  qu'ils  seraienl  conduits  par  Umlv  la 


*  R,  C  vol.  46,  fo  âtn  v'\  fG5  V"  ;  Arrhîves,  P.  H.,  ii«  lof(»,  iuslrndiupii» 

Arilïiv*?s  lie  Genève,  P.  H.,  ii*»  1518,  lus  IVrrin,  da  U  se|vL  {NaU  dên  fuiiteur$>\ 
Inidioiis  données  k  Curtel,  en   date  du  '  H.  IL,  vot.  46,  f«  :i8î»^.W)  (ît>  oct.H 

31  août,  {Noîf  des  fditeuiê,)  rtdalioii  de  Perrin  en  Const»il  \NoU  dn 

»  R.  C,  \ol   V<1,  fo  îtU*  r",  !f7n  v^,  et  nUtêttii.) 
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ville  sur  un  âne,  tenant  cet  animal  par  la  queue,  précédés  de  la 
justice,  au  son  de  la  trompette,  après  ([uoi,  étant  à  la  place  qui  est 
devant  le  temple  de  Saint-Pierre,  ils  seraient  obligés  de  déclarer 
devant  tout  le  peuple  qu'ils  faisaient  cession  de  biens  ^ . 

Pendaut  Tannée  précédente  et  celle-ci,  les  Genevois  ne  négli- 
gèrent pas  l'affaire  pour  laquelle  ils  travaillaient  avec  tant  d'assi- 
duité depuis  quelques  années,  je  veux  parler  de  l'alliance  générale 
avec  le  Corps  helvétique.  Il  y  eut  à  ce  sujet  diverses  députations, 
soit  à  liâle,  soit  à  Berne,  mais  qui  n'eurent  aucun  succès,  les  Ber- 
nois ayant  toujours  tenu  le  même  langage  qu'ils  avaient  tenu  depuis 
longtemps,  que  l'alliance  que  les  Genevois  avaient  avec  eux  leur 
était  suffisante  et  qu'ils  ne  voulaient  point  consentir  (pi'ils  en  con- 
tractassent avec  aucune  autre  puissance  ^ 

La  cabale  libertine  faisait  tous  ses  efforts  pour  pourvoir  des 
emplois  ceux  qui  la  soutenaient.  A  l'approche  des  élections  aux 
premières  charges  de  la  République,  les  cabarets  étaient  remplis 
de  débauchés  parmi  lesquels  il  se  faisait  des  brigues  infâmes,  et 
où  l'on  concertait  d'élever  l'un  au  syndicat,  de  faire  l'autre  conseil- 
ler, et  ainsi  des  autres  emplois*.  Le  retour  d'Ami  Perrin  à  la  charge 
de  syndic  étant  arrivé  au  mois  de  février  de  cette  année  i553,  il  ne 
devait  être,  selon  les  lois,  que  le  second  en  rang.  Cependant  on  lui 
fit  le  même  passe-droit  qui  lui  avait  été  fait  quatre  ans  auparavant, 
Etienne  Chapeaurouge  (jui,  par  ancienneté,  le  devait  précéder,  lui 
ayant  cédé  la  première  place*.  Dès  le  lendemain  de  l'élection  des 
syndics,  on  vit  le  fruit  des  cabales  qui  s'étaient  faites  le  jour  précé- 
dent dans  les  cabarets  :  Perrin  et  ceux  de  son  parti  avaient  dessein 
de  remplir  le  Conseil  ordinaire  de  leurs  créatures,  et  n'y  ayant  pas 
de  place  vacante  cette  année,  ils  projetèrent,  pour  venir  à  bout  de 
leurs  desseins,  une  nouvelle  manière  de  faire  l'élection  annuelle  du 
Conseil,  par  où  il  leur  serait  plus  facile  de  faire  des  ouvertures 
dans  ce  corps  qu'en  suivant  l'édit  et  la   pratique  ordinaire  par 


»  R.  C,  vol.  46,  fo  273  i-o.  »  Rosel,  ouvr.  cité,  liv.  V,  cliap.  47, 

«  Ibid.,  fo  i:J7  ro,  ItiS  v«,  180  vo  ;  p.  349. 

rf.  Archives,  P.  H.,  n®  I5()4,  lettre  de  *  H.C.,  vol.  47,  f®  i  v».—  Cliapeau- 

liàle,  en  date  du  9  janvier.  {Note  dex  èdi-  rouge  demanda  à  être  remplacé  par  Perrin 

leurs.)  «  à  cause  de  ses  {(Oiites  » .  {Note  des  éditeurs.) 
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laquelle  il  Miùl  (lifHcilo  île  ùûre  déposer  un  ronsoiller,  h  moins 
turil  ne  fui  «rnne  jnrHjrjiiNlr  ri  d'nne  nMli^riih'^  eonniies  «le  ton!  le 
mon<le\ 

Le  {kïoseîl  des  Deux  Cents  etani  donc  assemblé,  selon  la  roii^ 
tiime,  pour  prneédei-  h  la  révision  des  seit^neurs  du  (Conseil,  lorsi- 
qu'il  Fut  question  de  le  taire  el  après  mf»me  que  le  serineid  euf  élé 
préléj  te  parti  perriinsle  commença  à  faire  dn  Uruit,  phisieurs 
s'élevèrent  et  dirent  qne  Ton  a  va  il  déjà  pn>(>os('^  [*ar  le  passé  que 
r/*lection  dn  Petil  (Conseil  se  fil,  non  [)as  en  nieUaiil  siin|ilenieHt 
îsur  le  lapis  ra|>prob^ifion  nu  la  rejecfiuu  des  seize  dtmf  la  chari»e 
était  sujette  à  nn  examen  anjniel,  mais  en  leur  ilirnîtant  seize 
autres  pour  eonenrrens,  afin  d'avoir  Au  choix  et  nue  pins  i^rande 
libeité  dans  Télection  ;  que  cette  proposition  fendant  au  plus  ^and 
bien  pnlilic,  il  ne  fVnidrail  |»as  larder  davantai^'e  à  Tapiirrui^er  el /i 
pratiïjuer,  pour  \r  eor|>s  même,  TélecLioii  des  conseillers  sur  le  pied 
ipi'elle  manjuait.  Le  [U'emit^r  syndic,  qui  était  connue  le  chef  de 
cette  cabale,  ne  mantjua  pas  ^rapprouver  qot*  la  chose  fût  mise  sur 
leta|)is  et,sur-ie-chanip  un'uH*,  il  en  Ht  liéfibérer  le  Grand  Conseil, 
où  la  proposition  fut  ap|>rouvée  par  la  pinialité  des  voix,  ayaiil  été 
arrtMé  qu\*tle  sérail  portée  h*  lendemain  en  Conseil  (îénéral,  t*l 
qu'eik  attendant^  r<''le**ti(m,  poiu*  laquelle  le  Conseil  des  iJeux  Cents 
était  assemblé^  serait  sns|)endue'. 

Avant  (jue  dVnlrer  en  (Conseil  Gén<*i*alj  le  (conseil  ordinaire, 
réfléclussanl  «jue  ce  serait  apporter  un  Irop  4^rand  chani^emenlà  h 
pratir|ue,  et  r[ui  pourrai!  avoii'  de  fâclumses  conséquences,  de  don- 
ner mi  nombre  de  concurrcTis  éf^-al  à  celui  rie  ceux  qui  de\  aient  Hrc 
^raheh'vs,  crut  ([irau  lieu  de  s(*ize,  il  su t'H l'ait  d*en  proposer  liuil, 
j>uisque,  |)ar  ce  moyen,  cbacun  pourrait  oter  huit  iit*s  ancietis  con- 
seillers s*il  s'eji  Irnnvait  autant  qu'il  jngejît  indignes  d'élre  coitti- 
nués  dans  leur  cnqiloi,  ce  (pii  donnait  à  chaque  élecleur  tuntcla 
lilierté  (|u'il  pouvait  souhaiter.   Et  il  résolut  en  nu*me*  lenqjs  <if" 
convotpn^r  le  Conseil  d(*s  lieux  (  lents  pour  pr«qH»s<*r  <*e  nouvel  avist, 
lecpn^l  y  Fut  accejMé*   el    ap|)rou\é,  d^alKjrd   api^ès,  par   le  Cuns^^il 
Général  '. 


*  Boset,  iiuvr.  cité,  nbt  xuprn, 

•  R.  C,  vol.  47,  fo  :*  (t>  tévr.l 
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Siiivanl  cette  nouvelle  loi,  le  Conseil  des  Deux  Cents  ayant 
été  derechef  assemblé  pour  procéder  à  l'élection  du  Petit  (Conseil, 
Ton  mit,  contre  les  seize  conseillers  de  Tannée  précédente,  huit 
nouveaux  sujets  en  élection;  quatre  de  ces  huit  furent  choisis  et  un 
nombre  égal  des  anciens  conseillers  fut  laissé  en  arrière  ' .  De  ces 
nouveaux  conseillers,  deux  étaient  beaux-freres  d'Ami-Perrin  et  le 
troisième,  son  cousin  et  très  peu  avancé  en  âge,  de  sorte  que,  par 
là,  la  cabale  eut  son  compte  et  fit  entrer  dans  le  (Conseil  trois  sujets 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués*.  Les  quatre  conseillers  déposés 
furent  laissés  du  (Conseil  des  Soixante  et  placés  immédiatement 
après  les  auditeurs*. 

Dans  le  (Conseil  des  Deux  Onts  qui  se  tint  le  lendemain  de 
l'élection  des  syndics,  il  y  eut  un  tumulte  et  un  désordre  épouvan- 
tables *.  Oux  qui  n'étaient  pas  du  parti  des  débauchés,  voyant  bien 
à  quel  but  tendait  la  proposition  qui  y  fut  faite,  y  apportèrent  autant 
de  résistance  qu'ils  purent  et  il  y  eut,  de  part  et  d'autre,  bien  des 
reproches  et  des  injures;  la  médisance  et  la  calomnie  furent  méiîie 
mises  en  usage  par  les  débauchés  contre  ceux  du  parti  opposé 
qu'ils  croyaient  à  portée  de  parvenir  à  la  charge  de  conseiller  et 
contre  ceux  du  Conseil  qui  n'étaient  pas  de  leur  cabale  et  (|u'ils 
avaient  envie  de  faire  descendre  de  leurs  sièges,  et  la  chose  leur 
réussit  comme  nous  avons  déjà  dit. 

Il  y  eut  encore  une  autre  cause  de  tumulte  (;t  de  désordre  dans 
le  même  Conseil.  Un  nombre  considérable  de  jeunes  gens,  à  la 
tête  des(juels  était  Philibert  Berthclier,  fameux  débauché,  se  pré- 

*  Les  nouveaux  élus  furent  Michel  De  d'âge  >  que  lui  donne  Roset  ne  peut  con- 

l'Arche  (et  non  P.  De  Fosses,  comme  le  venir  qu'à  Jean-Baptiste  Sept,  mais  nous 

dit  Rilliet,  M.  D.  G.,  t.  III,  p.  17),  Claude  n'avons  pu  trouver  de  degré  de  parenté 

Vandel,  Gaspard  Favre  et  Jean-Baptiste  entre  lui  et  Perrin.  (Note  des  éditeurs.) 

Sept  ;    ils   remplaçaient    Michel    Morel,  •  R.  C,  vol.  47,  f»  5;  Roset,  ubi  su- 

A.  Gervais,  Pierre  Verna  et  Claude  Delé-  pra. 

ira.  {Note  des  éditeurs.)  ♦  D'après  Roset,  loc.   cit,,  mais  cet 

'  Cf.    Roset,    ouvr.    cité,    liv.    V,  historien  indique  expressément  que  cette 

chap.  47,  p.  350.  —  F^es  deux  heaux-frères  séance  tumultueuse  du  Deux  Cents  fut  celle 

de  Perrin  élus  conseillers  étaient  Gaspard  du  16  février,  dans  laquelle  on  nomma  les 

Favre  et  (Claude  Vandel  lequel  avait  épousé  titulaires  des  divers  offices,  châtelains,  se- 

Nicolarde  Favre, S(eur  de  Françoise  Perrin.  crétaires,  procureur  général,  capitaine-gé- 

Quant  au  cousin  du  capit^iine-général  dont  néral,  etc.,  et  non  celle  du  6,  comme  le 

il  est  ici  question,  Tépithète  de  «  jeune  dit  Gautier.  (Note  des  éditeurs.) 
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seiilèn*fil  an  ('(ins^vil  Avs  DfMix  (li^iils,  i»ii  ils  tlîrnnl  f[irils  avaient 
orclff*  lit'  la  <niriinnriiuit»' d*y  porter  des  plainl(\s  de  lu  farilile  avfv 
laquelle  un  livs  iiiellail  tm  |M*is(>ii,  le  plus  souveiU  pour  de  pures 
lia^^aielles,  cv  ijiii  était  roriLraire  au  droit  des  cifoyens  par  lequel 
on  ne  peut ,  disaieril-ils,  les  ein[>risc)Tiner  que  |)our  les  erimes  les 
|flus  qtialifirs,  tels  *pie  sont  le  meurtre,  le  lareiu  et  les  crimes  de 
lese-uiajesté,  couiiiK*  la  rhose  [laraissaît  par  le  livre  des  Fran- 
chises. Lr  [trriuirr  syndir  !*erriu,  ravi  de  voir  les  s^ens  de.  sa 
rahale  eiiihai'rasser  le  (4)iiseil  el  y  paraître  avec  insolence,  non 
seulerii(*ril  liMti'  donna  de  lituines  paniles,  mais  de  plus,  ayant  Tait 
opiner  le  Grand  (Conseil  sur  cetle  plainte,  un  officier,  qui  parut 
avoir  eonduil  en  [>rison  avec  trop  de  léi^iTeté  un  eitoyen,  y  fut  en- 
voya luî-iiiénie  vi  nohUni  son  élari^isseinenl  (ju'apres  avoir  essuyé 
de  fortes  censures*. 

l^  nii^nie  cabale,  pour  se  rendre  tous  les  jours  plus  formida- 
ble, s'avisa  d'exclure  du  Conseil  General  les  iiunislres  quV^lle  avait 
perprtuellenient  à  dos.  Ses  fauteurs  se  servirent  de  eetle  raison, 
pour  venir  â   boni   de   leur  dessein,  que  les   ministres   iravaient 
point  de  droit  de  se  trouver  dans  ce  iàinseil,  puisque  les  prêtres,  à 
rpii  ils  avaient  succédé,  n'en  étaient  point  membres,  Calvin,  ayant 
api^ris  la  diftîculté  que  Ton  faisait  à  ses  collègues  —  car  elle  ne  le 
re£»^anlait  |>as,  |mus(]uM  iTétaît  pas  encore  hounifeois  —  représ(*n(a 
au  C*onseil  que.  les  ministres  se  croyaieul  oliliy^és,  par  le  serment  de 
lMiur£;*eois, d'aller  au  (-onseil  (îénéral  quand  ils  y  étiiienl  appelés  et 
que  la  com[*araison  que  Ton  faisait  d*eux:  aux  pn^tres  n'était  (>as 
bonne,  puisque  ceux-ci   ne  reconnaissaient   aucun   pouvoir  tem- 
porel que  celui  de  révéque^  à  la  seule  juridiction  duquel  ils  étaient 
soumis'.  La  représenlalion  de  Calvin  n'euipéclia  pas  la  proposilioii 
de  passer  :  le  t^inseit  résolut  que  les  ministres,  pendant  qu'ils  ser- 
viraient actuellement  rEî»^lise,  ne  poiuTaieut  point  se  trouver  dans 
les  assemblées  l'-énérales,  mais  qu'il  leur  serait  permis,  quand  ik 
seraient  bors  de  IVmplaî,  et  à  leurs  enfans  après  eux,  de  s*y  reiH- 
ccinlrer*. 


»  R,  C.  vol.  47.  f^tt^.  il  »♦. 
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Les  libertins  voyant  leur  cabale  se  fortifier  autant  (|u'elle  fai- 
sait, il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  se  mo(juassent  du  Consistoire, 
qui  jusque-là  avait  été  leur  fléau  \  Aussi  ce  corps  était-il  exposé  à 
se  voir  tous  les  jours  obligé  à  venir  en  Conseil  se  justifier  des 
plaintes  que  portaient  contre  lui  divers  particuliers,  qui  préten- 
daient y  avoir  été  censurés  injustement  ou  avec  trop  de  sévérité. 
Ces  plaintes  pouvaient  être  mal  fondées,  mais  il  y  a  aussi  beaucoup 
d'apparence  (|ue  le  Consistoire,  y  donnait  en  (juelque  manière  lieu, 
en  poussant  (|uelquefois,  de  son  côté,  les  choses  à  l'extrémité.  Du 
moins,  il  paraît  par  les  registres  publics  que  l'on  était  très  mécon- 
tent de  ce  que  les  ministres  et  les  anciens  faisaient  appeler  brus- 
quement les  gens  au  Consistoire  sans  les  avoir  auparavant  avertis 
en  particulier  de  leurs  défauts  afin  rpi'ils  s'en  corrigeassent,  selon 
l'ancienne  coutume  et  les  édits,  ce  (jui  porta  le  Conseil,  le  lo  avril, 
à  leur  ordonner  de  se  servir  autant  qu'ils  pourraient,  et  avant  toutes 
choses,  de  l'admonition  et  des  censures  particulières*. 

Roset  remarque*  que,  dans  ce  temps-là,  la  cabale  des  débau- 
chés était  la  plus  forte  et  que  le  parti  contraire,  qui,  en  même  temps 
qu'il  était  le  plus  faible  était  aussi  le  plus  lâche,  prenant  moins  à 
cœur  qu'il  ne  fallait  l'honneur  de  Dieu  et  la  justice  de  sa  cause,  se 
contentait  de  gémir  en  secret  de  ce  qui  se  passait;  que  ceux  qui 
s'étaient  retirés  de  France  et  de  divers  autres  endroits  à  Genève 
pour  fuir  la  persécution,  s'étant  joints  à  ce  dernier  parti,  s'étaient 
rendus  fort  suspects  aux  autres  qui  prirent  prétexte  de  leur 
nombre  pour  faire  naître  de  la  défiance  sur  leur  compte.  Ils  étaient 
tous  les  jours  à  dire  qu'il  était  fort  à  craindre  que,  parmi  la  grande 
quantité  de  ces  réfugiés,  il  n'y  en  eût  plusieurs  qui  se  fussent  glis- 
sés dans  Genève  dans  un  très  mauvais  dessein*  et  que,  catholiques 
dans  le  fond  et  vendus  au  duc  de  Savoie  ou  à  (juelque  autre  prince 
étranger,  ils  ne  méditassent  de  faire  à  la  Ville  ((uelque  mauvais 
coup  qu'il  était  de  la  prudence  du  magistrat  de  prévenir  en  leur 
ôtant  leurs  armes.  Les  insinuations  d(^  la  cabale  contre  les  réfugiés 


*  lioset,  ouvr.  cilé,  liv.  V,  cliap.  48,  *  Ouvr.  cité,  liv.  V,  cliap.  49,  p.  3ol. 
p.  :ioO.  *  R.  C,  vol.  47,  fo  50  ro. 

*  H.  C,  vol.  47,  fo  52  vo. 
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trouvèrent  tTîmlf^nf  [iliis  r|p  rréance  dfiris  Ips  esprits  <]ye  \\m  reeiil, 
dans  ce  teni|»s-là,tJes  IrUres  de  Berne  ',  rjyi  jiian|uaieiit  f|iJp  le  nia- 
^isîral  Ferah  liieri  tir*  sr  prreaiilioniier  contre  1ns  entreprises  qu'il 
élaif  ilarii*'ereii\  <|iie  les  etranifers  ne  formassent,  ce  qui  porta  le 
Conseil  îles  [H*h\  Onis,  le  it  avril,  à  fain»  les  retflemens  sui- 
vans*  ; 

1'*  Que  les  seuls  bourgeois  el  citoyens  eussent  la  permission 
de  tenir  logis. 

2**  Qu'aucun  particulier  ne  pnl  louer  sa  niaisonàdes  étransjers 
sans  en  averûr  le  capitaine  du  rpiarlier* 

3"  On'il  IVil  ticfeudu  aux  Ilotes  et  cabarel iers de  1 04»^ r  personne 
au  delà  de  Trois  jtiurs,  sans  permission. 

^*  l^nKn,  c[ue  Ton  <>làt  aux  étrani|*»rs  toutes  sortes  d'arînes,  à 
la  l'éserve  des  epées,  lesquelles  ils  ilevraiejtt  laisser  en  leurs  mai- 
sons, ne  les  pouvanl  [joini  porler,  sinoir  pour  aller  en  voyaj^'e  ou  à 
la  cain[>a^''ne,  et  qu'ils  ne  seraient  point  ohlig-es  de  faire  le  ^uel, 
mais  seulemeut  d(*  contriijuer  aux  frais  de  la  ^^arde. 

I^e  cardinal  du  Bellay,  evcquf*  de  l^arîs,  allatit  à  Home*  accorn* 
pagné  de  tleux  autres  évèques,  passa  |»ar  (îenrve  au  mois  de  mai 
avec  un  Iraio  de  deux  (!ents  chevaux.  Le  (-onseil  lui  fil  les  hon- 
neurs dus  à  un  iirelat  de  sa  distinction  :  il  lui  envoya  des  rafraîchis- 
seniens  dans  son  log^is,  et  le  capil-aine  Ami  Perrin  fut  nommé  avec 
quatre  seii^neurs  du  Conseil  [H>ur  hii  allei'  tenir  couq>aq'nie  au  sou- 
per *.  Je  Irouve  dans  les  lettres  de  Calvin  f|ne  cet  évc(|ue  lui  envoya 
faire  conipliiiient  chez  lui  [>ar  un  de  ses  domestiques". 

L'on  eut,  cette  année,  pour  le  roi  de  France  la  même  complai- 
sance qu'on  avait  eue  à  diverses  fois  pour  ce  prince,  de  lui  accor- 
der le  passade  par  la  ville  pour  des  troupes  suisses  qui  élaienl  au 
nombre  de  treize  mille  liommes  et  qui  allaienl  en  Italie  pour  son 
service.  On  oliserva  dans  leur  |mssa^*^e  les  luémes  |>récautions  pour 


: 


*  Dii6avril,  Ari'tii\res»tMt.,  riû  t5ii:  èl^iiL  devenu  évoque  d'Oslie  el  doyen  dtt 
R.  (I.,  vol.  47*  fo  M  vo  (lii  iivrii).  Sacré  Collège-  {Note  dfi  éditeurs,) 

•  Ifnd.,  f«  hL  *  h.  C,  vol  47,  fo  69  r**  (6  mai), 
'  Il  avait  fixe  sa  msiitflucfc!  dans  celte  *  Opérât  t,    XIV»  no  1735,    lettre  ^ 

ville  (le, mis  la   tuori  de   hTanruis   l^r  el  Viret,  du  8  iiiuL  (jVot«  iitf#  niifi'jir*,^ 
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la  sûreté  de  la  ville,  qui  avaient  été  observées  en  de  semblables  oc- 
casions ' . 

Les  difficultés  qui  naissaient  fort  souvent  entre  les  deux  villes 
alliées  au  sujet  de  leurs  terres  entremêlées,  portèrent  les  Genevois 
à  proposer  aux  Bernois  de  faire  (juelcjue  échange,  par  lequel  ceux- 
ci  leur  abandonnassent  des  terres  dans  le  voisinage  de  Genève 
pour  une  quantité  d'égale  valeur  d'autres  terres  appartenantes  aux 
Genevois,  éloignées  de  leur  ville  et.  enclavées  dans  les  états  de 
Berne,  et  de  nommer  pour  cet  effet  des  commissaires  pour  venir 
sur  les  lieux  examiner  ce  qui  se  pouvait  faire*.  Mais  cette  proposi- 
tion n'eut  pas  de  suite  pour  lors;  les  Bernois,  pour  l'éluder,  prirent 
le  prétexte  de  la  différence  des  cérémonies  qui  avaient  lieu  dans  les 
églises  de  leur  dépendance  et  de  celles  du  territoire  de  Genève,  les- 
quelles ne  pourraient  pas  être  rétablies  sans  quelque  difficulté  dans 
les  cures  qui  seraient  échangées,  sur  le  pied  que  ces  cérémonies 
étaient  pratiquées  dans  l'Etat  duquel  elles  dépendaient*,  ce  qui 
porta  le  Conseil  à  consulter  Calvin  sur  la  nature  des  cérémonies  de 
Téglise  de  Berne  et  à  le  députer  ensuite  aux  seigneurs  de  ce  can- 
ton, avec  l'ancien  syndic  Jean-Ami  Curtet,  pour  leur  faire  entendre 
que  les  cérémonies  de  l'église  de  Berne  ne  différaient  en  rien  d'es- 
sentiel de  celles  de  l'église  de  Genève,  et  pour  les  prier  de  marquer 
les  articles  qui  les  choquaient  le  plus  dans  la  manière  dont  se  faisait 
le  service  divin  dans  cette  ville,  afin  de  pouvoir  faire  là-dessus 
quelque  bon  accord  *.  Mais  Calvin  et  Curtet  ne  purent  avoir  aucune 
réponse  positive  des  seigneurs  de  Berne  sur  le  sujet  de  leur  dépu- 
tation  et  ils  s'en  revinrent  à  Genève,  au  commencement  de  juin, 
sans  avoir  rien  fait*.  Nous  verrons  en  l'année  i555  comment  cette 
môme  question  des  cérémonies  fut  remise  sur  le  tapis. 

Nous  avons  vu,  en  l'année  i55i,  de  quelle  manière  l'église 


»  R.  C.  vol.  47,  fo  105, 109, 110  vo,  »  Lettre  de  Berne,  du  4  mai,  Arctii  ves, 

et  Archives,  P.    H.,   qo  1540,  lettre  de  dossier  cité. 
Tambassadeor  de  France  à  Soleure.  ♦  R.  C,  vol.  47,  fr  73  r©  ;  Arctii  ves  de 

•  On  envoya  à  Berne,  pour  transmet-  Genève,  P.  H.,  n©  1535,  instructions  aux 

tre  ces  propositions,  Pierre  Tissot  et  Pierre  députés,  du  22  mai.  (Note  des  éditeurs.) 
Vandel,  dont  les  instructions  se  trouvent  *  R.  C,  vol.  47,  fo  86  ro  ;  Eidg,  Ab- 

anx  Arctii  ves  de  Genève,  P.  H.,  no  15U2.  Cf.  schlede,  l.  IV,  l  e,  no  266.  (Note  des  édi- 

R.  C,  vol.  47,  fo  59  vo.  {Note  des  éditeurs,)  teurs.) 
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lit*  Borne  «'rrviviï  à  rcllr  il**  (Joiirve  sur  rr  rjui  j"r:»'ardai!  ratFaire  de 
Bfilsr*',  fi  *|ii(*ls  s(»ntiniervs  (l'r<|i!ilr  ri  de  inotlr ration  rllr  lit  pa- 
raître à  r^iyanl  des  njjinions  di*  cei  Iiomme-IA,  difî'érmilns  de  cçIIps 
fjoi  élaîrnt  reçues  dans  r4»i»lise*  do  (H*nrv(\  Nous  avons  vu  aussi 
que  Holst^o  s'olail  roliré  dans  lo  territoire  Av  Berne*,  (iolte  amioe 
les  Bernois^  eontlniiaiiL  d'avoir  [MJiir  hii  le  mémo  ospril  do  Lolorancc 
el  irouvanl  qne,  s*il  se  trompail,  il  nVrrail  dans  aucun  [loirit  tVmda- 
monlal  ilo  la  roli^'ioiii  l'crivirenl  on  sa  faveur  aux  seiq'neurH  de 
Genève,  an  mois  do  jirillel,  [irianl  le  Conseil  de  révoquer  le  l>aii- 
uisstMueirt  aiiqiHd  il  avait  et<*  eondaniiM'*',  mais  eotlo  reeommanda- 
tion  n'ahontit  à  l'ien  :  Ton  se  tint  an  jnçeinenl  rendu  eoulre  Boiser, 
sans  y  vouloir  l'îen  ohani^^er". 

Le  bruit  (|ue  fil  le  lmonisseiiu*nt  de  Boiser  liaiis  lo  inonde 
n'élait  (]n'iin  prélude  de  celui  (jue  devait  faire  le  sutqdice  de  Michel 
Servel,  hérélique  d'un  loul  autre  caraelere  et  dont  les  erreurs  ronf- 
laient sur  des  matières  lûen  |>lns  capitales.  Comme  I*éi;*lise  de 
Gem'^ve,  et.  C^atviu  eu  particulier",  f.uit  rté  exlrèmemeut  blaniés  sur 
cette  alFairc,  et  que  la  religion  protestautt»,  eu  i^énéral,  esl  encore 
exposée  tous  les  jours  à  des  reproches  ires  vifs  à  ce  sujet,  j'en  rap- 
porterai avec  exactitude  toutes  It^s  circonstances,  <pielqne  tort 
fpi'une  condamnation  si  coulraire  à  Te^sprit  du  christianisme  [Hiisse 
Faire  à  ceux  i\\\\  eu  fnreni  les  auteurs.  J'ai  fait  prof(»ssit>n,  dès  le 
commenceinenl  tie  cette  Histoire,  de  dire  la  vérité  toute  nw^  et 
[elle  ipï\dle  s'est  préseuhV*  à  mon  esprit  ;  jt*  continuerai  sur  le 
moine  [>iiNl  et,  surtout  dans  des  év<'*noniens  do  rinqiorlance  de  ct^ 
i II i-ci,  j'aurai  une  attt^ution  toute  particulière  a  raconter  les  cliose^ 
avec  toute  rexactitufle  el  rim[>artialilé  don!  je  serai  capalde*. 


^  Voir  ijIih  tiaiit,  \\.  \M\ 
^  Lettre  du  tO  I 11 ilîf't  Archives.  P.  tL, 
II»  1544. 

*  «  Arresté  que  8*il  douneufiesuppti- 
(!aliivn  par  ta<iuetle  il  (:nnft*sse,  l'<jn  ailvî- 
serii  «le  la  uiEiijeiT  eu  Mmix  (lents.  •  ]\  il  , 
vt»L  47.  f"  i44  r\  t/altairc  u'eul  pas  do 
s u I tp .  ( Noie  des  éditeu rx .  | 

*  La  vie  de  Servel,  son  procè»  et  su 
Irasîiipïe  d  en  Huée  ont  dès  Imi^Hemps  éveillé 
t'aUenliuii,  p:issiûn(ié  la^  e^prils  el  douuo 


lien  ;i  une  abondante  littérature.  GaNtier 
est  le  premier  ifui  ail  étudié,  sur  tes  piec4?H 
<ii'iv«nales.  le  pmcès  du  iiiatlieiireu\  ©?*fm- 
ifiiol,  et  nulle  part  it  tVa  éïè  plus  lidde  tt 
l'îi)lenli<»n  rpfil  immifeste  lei  •  de  dire  In 
vérilé  Iniïte  nue  * ,  Partiii  tes  hitilonrns 
<pii,  après  Gautier,  se  wnl  occupés  du  priv- 
ées de  Servel,  nous  citerons  J.-L.  de 
Mosheiin,  Anderwêitiger  Vernuch  einer 
roîhtâitdifien  utid  unimrtheiiftrhfn  Ketitr- 
ifesch  klu  e,  ï  h^  t  m  s  t  a  d  t .  1 7  4S ,  i  n  -  4 .  et  JV^^it^ 
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Michel  Servct  était  espag^iiol,  de  Villeneuve,  dans  le  royaume 
d'Aragon.  Il  était  fils  d'un  notaire  et  médecin  de  sa  profession. 
Après  avoir  fait  en  Espagne  ses  premières  études,  son  père  l'en- 
voya à  Toulouse  pour  étudier  en  droit,  où,  ayant  eu  occasion  de 
s'entretenir  avec  diverses  personnes  sur  l'Ecriture  sainte,  il  prit 
goût  à  cette  étude  et  la  poussa  même  fort  avant.  Ue  Toulouse,  où 
il  fut  environ  trois  ans,  il  vint  à  Lyon  et  de  Lyon,  à  Baie,  où  il  de- 
meura quelque  temps  et  fit  connaissance  d'Œcolampade,  avec 
le(|uel  il  eut  diverses  conférences  sur  des  matières  de  religion.  De 
Baie,  il  passa  à  Strasbourg,  où  il  entretint  un  commerce  particulier 
avec  Bucer  et  Gapito,  les  deux  grandes  lumières  de  l'église  de 
cette  ville,  qu'il  (juitta  pour  se  rendre  à  Haguenau,  où  il  fit  impri- 
mer un  traité  en  latin,  partagé  en  sept  livres  et  intitulé  :  a  Des 
erreurs  sur  la  Trinité  »,  en  l'année  i53i\  L'année  suivante,  il 
publia  dans  la  même  ville  deux  dialogues  sur  la  même  matière, 
avec  quelques  autres  traités  sur  la  justification,  sur  le  règne  de 
Christ,  sur  la  charité  chrétienne,  etc.  * 

II  n'avait  qu'environ  vingt  ans  quand  il  composa  ces  livres, 
dans  lesquels  il  faisait  paraître,  pour  un  homme  d'un  âge  aussi  peu 


Nachrichten  von  dem  berûhmten apanischen  publié  dans  leur  tome  VIII  le  texte  eoin- 

Arzte  Miéluiel  Serveto,  ibid.,  1750,  in-4,  plet  des  actes  du  procès,  d'après  les  origi- 

ouvrages  fort  prolixes,   mais  qui  sont  le  naux  conservés  aux  Archives  de  Genève 

fruit  de  recherches  impartiales  et  appro-  (Mss.  hist.,  no  133),  et  Roget,  reprenant 

fondies  ;  F.  Trechsel,  Die  protestantischen  les  travaux  de  ses  devanciers,  a  retracé  en 

Antitrinitarier  vor  Faustus  Socin.  Erstes  détail,  au  tome  IV  de  son  Histoire  du  peu- 

Buch  :  Michael  Servet  und  seine  Vorgànger,  pie  de  Genève^  les  phases  du  drame  dont  les 

Heidelberg,  1839,  in-8,  remarquable  élude  responsabilités  pèseront  toujours  si  iour- 

historico-theologiqne;  Albert  Rilliet,  Rela-  dément  sur  la  mémoire  de  Calvin.  {Note 

tion  du  procès  criminel  intenté  à  Genève  des  éditeurs.) 

contre  Michel  Servet  (M.  D.G.,  t.  III).  Dans  '  De  trinitatis  erraribus  libri  septem. 

ce  travail  capital,  l'éminent  érudit  s'est  Anno  M.D.XXXI,  petit  in-8.  Il  en  existe 

principalement  attaché  à  mettre  les  inci-  une  réimpression  page  pour  page,  faite  au 

dents  du  procès  en  rapport  avec  les  circons-  XVI«  siècle.  Cf.  Brunet,  Manuel,  t.  V, 

tances  politiques  etreligieuses  où  Genève  se  p.  213,  et  Supplément,  t.  II,  p.  641.  (Note 

trouvait,  alors.  Il  a  publié  en  mi^me  temps,  des  éditeurs,) 

pour  la  première  fois,   le  texte  complet  *  Diahgorum  de  trinitate  libri  duo, 

des  délibérations  et  arrêts  du  Petit  Conseil  de  justicia  regni  Christi  capitula  quatuor. 

touchant  TafTaire  de  Servet.  Plus  récem  Anno  M.D.XXXII,  petit  in-8.  Réimprimé 

ment,  M.  H.  Tollin  a  consacré  de  nom-  en  même  temps  que  l'ouvrage  précédent  ; 

breuses  notices  à  Servet  el  à  ses  doctrines.  cf.  Brunet,  loc.  cit.  (Note  dex  éditeurs.) 
Enfin,  les  éditeurs  des  Calvini  opéra  ont 
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avancé,  hcancoup  ii'iTiidiliori  vi  tlv  savoiiilaris  la  lecture,  suit  île 
rÉcritiiro  sainti\  soif  îles  l^rrrs;  jr  irrriratlrai  [ilns  avciiit  dans  la 

snUv  suv  IV  cararlrrr  fir  ros  livres  et  sur  les  seiitirneris  |>HrhcuHcrs 
<|iio  le^ir  rinlnn*  y  vnniail  établir  luu**hîiJif  les  doi^uirs  les  ]>lns  im- 
[>urtans  de  la  relii^iuiK 

De  Hai^uertaiï,  il  revini  à  Baie,  (iii  il  resUi  |mmi  de  leinps.  De 
Baie,  il  alla  à  Lytni  oii  il  deiiit»nra  Irais  ans,  a[MVs  quoi,  |»renafit  h 
parli  d'élndier  t^i  iniNleeine,  il  se  l'endit  à  Paris  où  il  s^appliijua  à 
cetje  élude  r^(  ni'i  d  enseii^na  indiliqueineril  les  inathéHiatic|ues 
4|irand  il  eut  pris  ses  (legrés  de  ilrMienr.  Il  (|niila  Paris  jjonr  aller 
(jralifjner  la  rn<Vfeeifie,  (|im  fui  des  loi's  son  a(*rn|>atinri  onlinaire,  ce 
qu'il  Kl  en  iliverses  villes  de  Prariee,  el,  entre  autres  à  V'ieruieen 
Danpliiné\  où  il  exerça  la  profession  de  luédeein  |»endanl  dix  ou 
d(ïuz**  aJisV  Pi'JNlanI  er  leuqïs-la,  il  sejuhlait  (jii'i!  eut  un  |jru  laisîié 
à  fjnarlier  lesniafières  tie  religion  el  ilf*  lln'Hilogie^  mats  enfin,  les 
reprenant  tinil  tl*nn  coup,  il  composa  son  livre  inirinlé  ChrisHia- 
ntHffti  reiiftfufm,  i\iril  i\l  imprimer  l'aian'^e  if),'»!^,  à  Vienne,  où  il 
l'ésidail*.  (le  livre  éfait  reuipli  des  jm'^iuï's  senLimeus  que  celui  île  la 
Trinité,  à  quel*pies  cl!ani»ïMueiis  près.  Il  avait  fait  encore  aupara- 
vant quelrpies  aulTr^s  petits  ouvrages  *  dans  les*|uels  il  coiuJamnait 
les  sentiiuens  de  (Calvin  sur  diverses  matières  de  théologie,  ce  qui 
avait  donné  occasion  à  celui^i  de  lui  écrire  des  lettri*s  (ui  il  le  m*^ 
nageait  fort  [>en,  auxquelles  Servet  avait  répondu  avec  aijgreur, 


'  Il  s'élahlit  dans  wlUîviïleeii  ifiMl 
(Note  des  MUeurx.) 

'  Ces  détails  biograpltic|ue:i  soiil  tirés 
tlii  cinquième  irilerrojfaltjire  de  S**rvtH;  cf. 
Calmni  op.,  I.  VHI,  p.  7Ô7,  (Note  des  Mi- 
iturs.) 

*  L'impression  fui  achevée  le  3  jau- 
vier  i:)o:i  (cf.  QdviniofK,  i.  VIII,  p.  85!*), 
en  sofUi  qixe  ïi^  liv  n^  portt^  la  dati'  de  L-elle 
(Jernière  ann^e.  Ce  fut  tiiillhasar  Arunllel. 
libraire  de  Lyon  qui  se  chari^ea  de  lexèculer 
a  Vienne.  Aruollet,  qui  avait  éié  dénonc* 
avec  Servet  par  Guillauiue  Trie,  fui  em- 
prisonné quel(|iie  t^iiips  pour  m  fail 
\ibid.,  p\K  752,  H  17,  H4:ï,  8  d).  LYnivra-e 
fut  tiré  a  It-KiO  exçnjpbiresi,  duul  Iruis  t*u 


quatre  seulcinenl  oui  écliappè  k  la  des- 
Irudioti  par  la  matu  du  lionrrt?au.  Il  acte 
rèini primé,  pa^re  pour  pa^e,  en  1791  a  Xn- 
remlterir;  cf.  Hruiiet,  Monuêt,  i.  V,  p.  .1H, 
(Note  des  éditeurs.) 

*  Servel  n'a  pas  ennjpasé  d'autres  au* 
\ rages  théologi^^ues  que  les  Irais  ci  ilesïius 
menliounés.  Il  ue  pourrait  doue  a'a^ir  ici 
que  du  plauiie  la  Christianitmt  Mestitutto 
et  de  cerlaiiies  questions  rhèologique»,  que 
Servet  comnuïuiqua  à  Calvin  h  la  lin  de 
t545  ou  au  début  de  l*)4ti,  en  lui  deuian^ 
daut  son  opiuiou  ;  cf.  lettre  de  Calvin  à 
Fare!  et  ïa  correspoudauce  du  réformafeor 
avec  le  liliraire  jeau  Kndloo,  ijpern,  I  XII. 
p,  2S:î,  Vllî,  p.  833,   [Note  »k^  ètUleurs.) 


i553 


SERVET    DENONCE    A    VIENNE    PAR    CALVIN. 


477 


de  sorte  que  depuis  longtemps  ils  ne  se  voulaient  pas  du  bien\  Cela 
paraît  par  une  lettre  de  Servet  écrite  à  Abel  Poupin,  collègue  de 
Calvin,  dans  laquelle  il  condamne  les  sentimens  de  celui-ci  et  ceux 
des  ministres  de  Genève  en  des  termes  extn^mement  durs  et  inju- 
rieux*. 

Le  dernier  livre  que  Servet  fit  imprimer  à  Vienne,  duquel 
nous  avons  parlé  ci-devant,  irrita  si  fort  Calvin  qu'il  fit  écrire  en 
cette  ville  par  un  nommé  Guillaume  Trie  contre  cet  hérétique,  afin 
qu'on  s'assurât  de  sa  personne,  comme  d'un  homme  qui  renversait 
les  fondemens  du  christianisme'.  La  chose  réussit  :  le  vi-bailli  de 


'  Poar  les  relations  épistolaires  de 
Servet  avec  (^Ivin,  voir  Opéra,  t.  VIII, 
PI».  462,  6io,  t.  XII,  pp.  283,  512  eipass, 
{Note  den  éditeurs.) 

'  c  Evangeliam  vestrum  est  sine  nno 
deo,  sine  fide  vera,  sine  bonis  operibns. 
Pro  uno  deo  habetis  tricipitem  cerberum, 
pro  fide  vera  habetis  fatale  somnium,  et 
opéra  bona  dîcitis  esse  inanes  picturas. 
Christi  fides  est  vobis  merus  fucas,  nibil 
efficiens  :  homo  est  vobis  iners  truncus, 
et  Deas  est  vobis  servi  arbitrii  chimaera. 
Regenerationem  ex  aqua  cœlestem  non 
agnoscitis  sel  velat  fabiilam  habetis.  Reg- 
num  cœlorum  cianditis  ante  homines  ut 
rem  imaginariam  a  nobis  excladendo.  Vae 
vobis,  vae,  va?.  Hac  lerlia  epislola  le  ita 
nionitam  voie,  nt  melins  cogites,  non  ani- 
plius  ita  moniturus...  >  La  lettre  autogra- 
phe se  trouve  dans  les  pièces  du  procès  et 
a  été  publiée  dans  les  Calviniop,,  t.  VIII, 
p.  750.  (Note  des  éditeurs.) 

•  Guillaume  Trie  ou  Trye,  fils  de  feu 
Claude,  de  Lyon,  marchand,  fut  reçu  bour- 
geois de  Genève  le  18  avril  1555.  Il  était 
seigneur  de  Varennes  et  épousa  une  Budé  ; 
cf.  GalifTe,  Notices  génénL,  t.  II,  p.  531. 
La  lettre  de  Trie  était  adressée  à  Tun  de 
ses  parents,  Antoine  Arneys,  de  Lyon, 
qui  cherchait  à  le  ramener  au  catholicisme. 
Trie  déclare  à  son  correspondant  que,  bien 
que  l'on  jouisse  à  Genève  d'une  plus  grande 
liberté  religieuse  qu'en  France,  l'on  ne 
souffre  pas  que  l'on  sème  les  mauvaises 


doctrines  sans  les  réprimer,  t  Je  vous 
puis,  dit-il,  alléguer  un  exemple  qui  est  à 
vostre  grande  confusion,  puisqu'il  le  fanlt 
dire.  C'est  que  l'on  soutient  par  delà  un 
hérétique  qui  mérite  bien  d'estre  bruslé 
par  tout  où  il  sera...  C'est  un  Espagnol 
portugallois  nofnmé  Michel  Servetus  de  son 
propre  nom,  mais  il  se  nomme  Villeneufve 
à  présent,  faisant  le  médecin.  Il  a  demeuré 
quelque  temps  à  Lyon,  mainctenant  il  se 
tient  à  Vienne.  »  En  môme  temps.  Trie  en- 
voyait à  Arneys  les  premières  feuilles  du 
Christianismi  restitutio,  dont  quelques 
exemplaires  venaient  de  parvenir  à  Ge- 
nève. Cette  lettre,  datée  du  26  février 
[1553]  a  été  publiée  dans  les  Calvini  op., 
t.  VIII,  p.  835.  —  Roget,  pas  plus  que 
notre  historien,  n^hésite  à  considérer  (^1- 
vin  comme  l'instigateur  de  la  dénoncia- 
tion :  <  Quand  on  connaît,  remarque-t-il, 
les  relations  étroites  que  le  signataire  de 
cette  lettre  soutenait  avec  Calvin,  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  été  rédigée  à 
l'instigation  de  ce  dernier,  et  même,  soit 
le  contenu,  soit  le  style  de  l'épi tre,  parais- 
sent trahir  la  main  du  réformateur  plutôt 
que  celle  d'un  marchand,  quelque  cultivé 
et  quel<|ue  versé  dans  les  matières  théolo- 
giques qu'on  puisse  le  supposer.  » 

L'effet  de  la  lettre  de  Trie  ne  se  fit 
pas  attendre  :  Arneys  en  nantit  immédia- 
tement l'inquisiteur  Matthieu  Orry,  résidant 
alors  à  Lyon,  et  à  la  suite  des  mesures 
prises  par  celui-ci,  Servet  fut  mandé  par 
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\' ie'jin*^  tneiiH  liii-nn^mc  Servt»!  *mi  prisoiij  sous  prétexte  de  rendre 
iint!  visilo  (I  nii  nitiladr,  et  (juaiid  il  y  fiU,  il  IV  fil  n^sic^r,  mais  il  ti*v 
(il  pas  loniî:  srjoiir.  Coiiime  il  ri'rïail  [tas  t;;anlr  forf  «''Iroilenii'nî,  il 
trouva  niuverï  de  sv  sauverai!  houl  {te  Iroîs  jours,  après  avoir  suhi 
deux  inlerrofi^aloires.  Son  évasitui  porta  les  officiers  chi  roi  a  le 
coudauiupr  [»ar  t'ouluiuace  à  rire  hrult-  vif  (H  à  la  r*)idis4'alion  de 
lous  ses  hiens.  L'iui  \tnl  [>ar  la  seut(*n(*r  (tonl  j^ai  t»u  la  copie  entre 
les  mains  que  les  jui»-es  le  cootlanmer'enl  apr^s  avoir  consulté 
le»s  docteurs  eu  llH'olo^'ii^  lant  sur  les  licj^^sies  (jui  avaient  paru 
dans  son  livre  miilulv  fJhnstiankmi  resiiiiih'o  iiut'  sur  celles  dout 
étaieni  remplies  les  leltres  fpjMI  avail  eeriu*s  à  Calvin,  lesipielles 
l'urenl  Ituiles  produites.  Servel  ii*ayaul  poiul  pu  «Mre  saisi,  il  fut 
tM*iil«*eu  eHii»ie  avec  lous  les  exemplaires  t!e  noii  livre  que  Ton  put 
recouvrer  '. 

PentlaiU  i\\w  ces  choses  s<*  passaieul  à  \'iernu^,  Servet,  après 


l«*  vi-haiifi  iJp  VieiiiK^,  mais  s'abritanl 
ilerrière  suii  tatix  nom  lit»  Villeneuve,  il 
uia  banljrittiiit  savoir  i\mn  que  ce  suit  au 
sujel  diï  livre  4ojit  on  Ini  souineltail  îles 
feuilles  inipriuK^s  ;  une  perquîsitinn  faite 
k  son  *iomicilti  u'anienaladécoiïverle  d'au* 
cuii  papiiif  C4jni(iroineLlauL  Aniollet  et  ses 
mivriers  furent  êfrale[iji'ut  ft*rnies  daus 
leurs  dénégations,  en  sorte  que  le  jyj,'e  dut 
déclarer  <]u'i!  n'y  avait  pas  d'iiNlices  suili- 
sanls  pour  iue^rt'érer  te  prévenu.  Mais  t+^s 
soupçons  de  lluquisileur  étaient  éveillés  ; 
il  dictii  à  Arueys  une  lettre  daus  laquelle 
i^lui-ci  priait  Trie  fie  lui  envoyer  le  Irailé 
entier.  Trie  fit  mieux  :  il  lui  adressa  •  deux 
douzaines  de  pièces  escriptesdecelluy  diuit 
il  esl  question,  où  une  partie  de  ses  liere- 
Mes  est  eonteuue.  Si  on  luy  tue  t  ta  il  an-tle- 
vaut  le  livre  iniprioiè,  il  le  pourroil  re- 
nyer,  ce  qu'il  ne  pourra  faii'e  de  son  eserip- 
lure.  »  Ces  piét;e$  n*étaienl  autres  que  les 
lettres  contideutielles  écrite^  à  Calvin  par 
Servet  :  <  Jai  eu  ^rand  peine  à  retirer  ce 
que  je  vous  envtjye  de  Mon^M^h  itit  ajoute 
Trie,  mais  je  l'ay  li*ut  iuqiortunè,  lui  re* 
ntouîitraut  le  reproehe  de  le^fiereté  qui 
tn'en  pourroit  advenir  s'il  ne  m'aydoii, 
qu'eu  la  Un  il  sV'iit  accorde  a  nie  bailler  ce 


ijue  serrez  (lettre  du  iê  riïais»  jjnbliée  diin» 
les  Cfttmiiitp.,  t.  VIIL  |).  HUh  Le  î  avril. 
Servet  était  airête  cuitinie  le  raconte  Gau- 
tier, et  le  lendeniaïn  rtHumeiiçaît  son  iii- 
terrogalnire  ;  cette  fois  les  juges  se  sen- 
taient stiffisarniuent  armés. 

lïans  S4i  Dèctti ration  c<)ntre  les  erreur* 
de  ServelJ^lvin  a  essayé  de  nier  toute  [t&v 
tici|mtinn  aux  poursuites  diri^éei à  Vienne 
contre  son  malheureux  adversaire.  Ce  sont 
là  pour  le  uioiuj*  de  vaines  déuéi,»aUau5» 
elles    sont    sans   valeur  en   présence  des 
preuves  audientiques  depuis  tors  connues  : 
les  lettres  de  Trie  et  la  sentfncij  du  tribu 
nal  de  Vienne.  Les  apologistes  du  réfor 
luateur  ont  inuliterueut  tenté  de  le  discal - 
per  d'une   action  odieuse;  la  inùdéralioiig 
UK^me  de  Hoget  s>n  ëuieul  et  il  ijualitifl 
cette  <  défaillance  morale  •  avec  une  juste 
sévérité.  {Noie  det^  editeun,) 

^  Les  principales  pièces  du  procè»  de 
Viei»ne  ont  idé  publiées  pour  la  première 
fois  par  ralitie  d'Artij^my^  dans  les  .Von- 
ts^uttvr  Manoires  de  cfiti*iue  et  de  iittrra- 
tuvf,  Paris,  1749,  t.  IL  et  reproduites  diius 
les  Catvini  op.,  L  VI IL  pp.  ëH3  et  âoîv. 
iNote  de*  éditeurs.) 
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avoir  rôdé  pendant  trois  mois  en  divers  lieux,  avait  enfin  passé  à 
Genève  dans  le  dessein  d'aller  beaucoup  plus  loin,  car  il  se  propo- 
sait de  se  retirer  dans  le  royaume  de  Naples  pour  y  exercer  parmi 
les  Espagnols,  ses  compatriotes,  sa  profession  de  médecin,  et  en 
attendant  de  trouver  la  commodité  de  partir,  il  resta  près  d'un  mois 
à  Genève,  se  tenant  caché  le  plus  qu'il  pouvait  afin  de  n'être  pas 
connu  ^ .  Mais  quehjue  soin  qu'il  prît  de  se  dérober  à  la  connaissance 
du  public,  il  ne  put  échapper  à  la  vigilance  de  Calvin,  qui  le  déféra 
au  magistrat.  Il  semble  (|ue,  sans  autre  formalité,  de  l'humeur 
dont  on  était  alors,  on  pouvait  bien  le  mettre  en  prison*.  Cependant 
on  tint  une  autre  procédure  :  un  nommé  Nicolas  de  la  Fontaine, 
habitant  de  Genève  et  qui  était  des  amis  les  plus  affidés  de  Calvin*, 
lui  fit  j)artie  criminelle  le  il\  août  1 553*  et  entra  avec  lui  en  pri- 
son *. 

Aussitôt  qu'ils  y  furent,  Nicolas  de  la  Fontaine  produisit  trente- 
neuf  articles  *  qui  avaient  été  composés  par  Calvin,  sur  lesquels  il 
demanda  que  Servet  fût  examiné,  ce  (fui  fut  exécuté  sur-le-chanq). 
Ces  articles  roulaient  presque  tous  sur  les  erreurs  fondamentales 


'  Roget  (I V,  4i),  ainsi  qne  les  éditeurs 
slrasbourgeois  des  (Buvres  de  Calvin  (XFV, 
59(),  note  1).  ne  croient  pas  que  Servet  soit 
resté  plus  d'un  jour  ou  deux  à  Genève  avant 
iFélre  «lécouvert.  Ils  estiment  qu'en  l'absence 
de  toute  indication  positive  établissant  le 
contraire,  ou  doit  admettre  la  déclaration 
catégorique  faite  par  l'accusé  au  cours  du 
procès  qu'il  se  trouvait  dans  la  ville  en 
passage,  n'y  ayant  séjourné  que  le  temps 
nécessaire  pour  trouver  une  barque  t  pour 
aller  tant  hault  par  le  lac  qu'il  pourroit 
pour  trouver  le  chemin  de  Zurich.  »  Pro- 
cès de  Servet,  5™©  interrogatoire,  dans  Cai- 
vini  op.,  t.  VIII,  p  770.  (Note  des  édi- 
teurs.) 

*  C'est  en  réalité  de  la  sorte  que  les 
choses  se  passèrent,  Servet  fiit  arrêté  le 
dimanche  13  août,  et  c'est  le  lendemain 
que  de  la  Fontaine  se  porta  partie  crimi- 
nelle ;  cf.  Reg.  de  la  Vén.  Comp.,  B.,  fo  1, 
el  R.  C,  vol.  47,  fo  133  r»,  dans  les  Ca/- 
vini  op,,  t.  VIII,  p.  725.  (Note  des  éditeurs.) 


'  Ce  personnage  était  originaire  de 
Saint-Germain  en  France  et  remplissait 
auprès  de  Calvin  les  fonctions  de  secré- 
taire. Rilliet  fait  observer  à  ce  sujet  qne 
dans  ce  procès,  auquel  s'est  inséparable- 
ment associé  le  nom  de  Genève,  le  pré- 
venu comme  ses  accusateurs  étaient  des 
étrangers.  (Note  des  éditeurs.) 

*  Et  non  le  15,  comme  le  dit  Roget, 
t.  IV,  p.  45;  cf.  R.  C,  loc.  cit.  {Note  des 
éditeurs.) 

^  La  loi  exigeait,  pour  intenter  une 
poursuite  criminelle,  qu'il  se  présentât  un 
dénonciateur  et  que  ce  dernier  se  consti- 
tuât prisonnier  en  même  temps  que  l'ac- 
cusé. (Note  des  éditeurs,) 

•  Calvini  op.,  t.  VIII,  p.  727.  —  D'une 
manière  générale,  nous  nous  en  référons  à 
cette  publication  pour  l'indication  des  au- 
tres ouvrages  dans  lesquels  ont  été  publiées 
des  pièces  du  procès  de  Servet.  (Note  des 
éditeurs.) 
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r|ue  Ton  piTtendrUt  qu'il  eiit  n*pantlii  dans  ses  livres.  Je  me  ronten- 
Iprai  de  r^pporlrr  tf*s  |)rïiiripHux,  avec  les  rrpotises'. 

Sur  la  (h*riiande  *|ui  fui  Taîle  A  Serve!  s'il  n'étaii  pas  vrai  qu'il 
avait  piibli/*  dans  ses  livres  (jue  de  croire  qu'en  une  seule  esseuco 
de  Dieu,  il  y  eùl  trois  jtersonnes  rjistincles,  le  Père,  le  Fils  et  Ir 
Saint-Esprit,  c'elail  se  forger  ries  fantômes  ridicules,  faire  un  Uieii 
partage  eu  Uoisj  seniblable  à  (  Ierhert%  le  chien  infrrual  à  trois  leles 
que  les  [poètes  païens  av^aient  iuiagioé. 

Il  répoudit  qu^il  avait  rcril  un  livre  de  la  Trinité  suivant  les 
principes  et  les  idées  de^s  plus  anciens  docteurs  de  TEg-lise  qui 
avaient  vécu  imniédiateinenl  après  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  et 
tpr  il  croyait  qu'il  y  avait  trois  personnes  en  Dieu^  mais  qu'il  enten- 
d^il  ce  luot  de  personne  d'une  uiruuère  différente  des  modernes, 
uirutt  au  reste  qu'il  eut  conq>aré  la  divinité  à  Orhére.  Etant  inl4*r- 
rogi*  plus  avant  sur  ce  (pTil  |*eusait  de  la  nalin-e  de  noire  seigneur 
Jésus-(_I!u"isl,  il  répoudit  que  la  divinité  dt^  Jésus-t^luvisl  élail  éter- 
nelle, qu'il  était  rurteinent  |*ersuatl/*  i|ue  ii'^sus-Christ  était  le  Fils 
de  Uieu,  engendré  de  toute  éternité  du  Ph'c  et  couru  par  te  Sainl- 
Es|H*it  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  (|ue  la  divinité  île  Jésus- 
(Ihrist  fui  (Uunnuuii([uée  â  son  humanité  dans  le  temps  de  sa 
coricejïtion,  qu'ainsi  sa  chair  esl  parliripante  de  la  divinité^  mais 
que  la  nialière  de  la  chair  était  venue  tie  la  Vierge  Marie,  qu^il  m* 
condamnail  |>oint,  comme  oïi  le  lui  attribuait,  le  sentiment  de  ceux 
fpri  inetlaient  ([uelque  distinction  de  propriétés  dans  l'essence  de 
Dieu,  qu'il  reconnaissait  une  différence  de  personnes,  mais  qu'il 
rejetait  seulement  la  pensée  de  ceux  fpu'  voulaîenl  qu'il  y  eut  une 
distinctioïi  nM'Ile  dans  la  divinitV*;  qu'il  n'était  point  non  plus  dans 
la  pensée,  où  ou  te  faisait  être  cpie  Jésus-Chrisl  était  fils  de  Dieu 
parce  (ju'il  était  com(K)sé  île  trois  élémens  de  la  substance  du  Père, 
savoir  le  feu,  l'air  et  Teau,  puisqu'il  n'avait  jamais  cru  que  ces  trois 
choses  se  trouvass<*nt  en  Dieu,  sinon  vu  tarit  que  Dieu  eu  avait 
ridée  comme  tout**s  les  autres  c*hoses  «pi'il  avail  crééc*s. 

Outre  ces   *|UPSlions   concernaiif    la   Trinité  et  la  divinité  do 


*  i)n  Iniuvern   le  l»^\te  c<ni»^ilet  (te  ces  ileniit^res  ilaiis  tes  Ctdrim  op,,  t.   VÏH,. 
|K  7 [H,  {Notr  dêë  t'ditriitit} 
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Jésus-Christ,  Ton  en  fit  encore  d'autres  à  Servet  sur  des  matières 
différentes.  On  lui  attribuait  : 

I**  Ue  faire  l'âme  de  l'homme  mortelle. 

2®  De  soutenir  que  l'âme  de  l'homme,  et  même  chaque  chose, 
était  une  portion  de  la  divinité. 

3®  Que  l'on  ne  commettait  point  de  péché  mortel  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  ans  et  qu'ainsi,  jusqu'à  ce  temps-là,  l'on  n'avait  point 
besoin  de  rédemption. 

4^  Enfin,  que  le  baptême  des  petits  enfans  était  une  invention 
diabolique.  A  quoi  il  répondit  : 

Que  jamais  il  n'avait  pensé  ni  fait  connaître  qu'il  crût  que 
l'âme  de  l'homme  fût  mortelle,  mais  qu'il  avait  simplement  dit 
qu'elle  était  revêtue  et  comme  habillée  d'élémens  corruptibles. 
Qu'il  ne  croyait  point  que  l'âme  de  l'homme  et  les  différens  êtres 
qui  sont  au  monde  fussent  des  portions  de  la  divinité,  mais  (|ue 
Dieu  étant  un  être  infini  et  tout-puissant,  son  essence  était  partout 
et  soutenait  toutes  choses  et  qu'il  ne  concevait  point  que  l'âme  de 
l'homme  et  les  autres  choses  fussent  en  Dieu,  sinon  par  leurs  idées. 
Que  les  petits  enfans  naissaient  avec  le  péché  originel,  mais  qu'ils 
ne  comprenaient  le  mystère  de  leur  rédemption  (jue  quand  ils 
étaient  venus  en  âge  et  qu'il  était  dans  la  pensée  que,  pendant  l'en- 
fance, l'on  ne  commettait  point  de  péché  mortel  ;  qu'il  croyait  le 
baptême  inutile  pendant  ce  temps-là,  que  même  il  ne  déguisait 
point  de  s'être  expliqué  et  d'avoir  écrit  là-dessus  d'une  manière 
extrêmement  vive,  mais  que,  si  l'on  [)ouvait  lui  faire  voir  qu'il 
s'était  trompé,  il  était  prêt  à  abandonner  son  opinion. 

Enfin,  on  reprocha  à  Servet  d'avoir  décrié  la  doctrine  qui  était 
enseignée  dans  l'église  de  Genève  en  s'emportant  comme  il  avait 
fait  dans  des  livres  imprimés  contre  Calvin,  en  le  chargeant  d'in- 
jures. A  quoi  il  répondit  que  ('alvin  l'ayant  attaqué  à  diverses  fois 
dans  des  livres  rendus  publics  par  l'impression,  en  des  termes  ex- 
trêmement injurieux,  il  lui  avait  répondu  de  même  avec  vivacité; 
qu'il  lui  avait  fait  voir  qu'il  se  tronq)ait  en  divers  articles  de  la 
religion  et  qu'il  était  prêt  encore  de  le  faire  et  de  le  convaincre  de 
ses  erreurs  en  pleine  congrégation,  si  le  mat»'istrat  trouvait  à  pro- 
pos de  le  lui  permettre. 

SI 
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Servet  avait    lori  <le   iiii*r  i|iril   i*ùi  euiiipare  la  Triniu*,  du 
moins  de  ]h  rnanif'rr  i|iie'  <^alviu  v[  st's  coI1*»£4'iies  reiileiidaieul,  à 
(  lerbrrr,  juiisfUJ^Mi  ]»(nrvail  hii  |*nMivr'r  <|u*II  Tavail  Fiiil,  \u\v  rori^i* 
ual  de  sa  propre  lellre  eerite  au  iiiiiiiNlre  Aliel  l'otipiu^  i4  dool  nous 
avons  rapporlé  les  (iropres  termes  ei-ilevanl.   tNnir  ee  qui  <*sl  des 
autres  articles  *pii  concernaient,  soit  la  nature  <le  [a  Tiinit<'\  soil  la 
divinité  de  Jésus-Clirisl,  je  dirai  (pril  nTa  |ïarii  [mv  son  livre  inû- 
tulé  «  Les  erreurs  ioncliaiil  la  Trinité  n  ,  qui  esl  le^  seul  des  écrits  de 
Servet  qui  nie  soit  (oinbé  sons  les  inairts,  ipi'il  était  dans  des  idées 
fort  diilerçntt*s  des  itlt'^es  onlinaires  sui"  ce  niysiei*e,  tpioitpril  adinîl 
la  pinparl  des  termes  dont  on  avait  accoutnnié  de  se  servir  |>our  les 
exprimer,  tels  fpie  sont  ceux  de  persfunies,  tTliypostase,    etc.    II 
disait  qu'il  y  avait  trois  adiuiivibles  dispositioris  de  Dieu  dans  cha- 
cune desquelles  la  divinité  paraissait  avec  éclat;  que  la  distinction 
de  ces  dis|JOsifioris  faisait  celle  des  personnels  tpii  iri»taienl  anlre 
chose  que  les  diif<*i'ent{*s  faces,  égards  ou  luodiHcations  de  la  divi- 
nité. Que,  sur  ce  pied-là^  il  reconuaissail  le  domine  de  la  Tiiiiilé, 
lequed,  conçu  d'une  autre  maIn^l'e,  éïait  (ou ta  fait   ininlellii^ible  i»t 
qu'il  nV'lait  point  du  sentimenl  de  ceux  qui  disaient  tpi'il  fallait 
croire  un  dni*;me  (luoitpi'il  fut  iuconq»réh(*nsihle,  [larce  cju'on  ne 
pouvait,   sans  lonilier  dans  une  absurdité   sensible,    prendre    une 
irnai^'ination  confuse  pour  Tidijet  de  la  foi.  Il  |»réteudait  que  ruiiité 
de  Dieu  était  toujours  ra(>portée  an  I*ère  dans  rKcriture  sainte,  e( 
qui*  le  Saint-Esprit  n'était  [>as  tant  une  personne  distiiicle  des  deux 
autres,  que  la  force  et  comme  une  espèce  d'inspiration  tic  la  vertu 
tie  Dieu;  <|ue  tout  au  |>lus,  il  ne  pouvait  être  re4(ardé  que  coiiiine 
nu  troisième  éganl,  forme  ou  disposition  de  la  divinité. 

Selon  ces  idéesj  il  soutenait  avec  rKcriture  que  Jésus-t^hrist 
est  et  a  été  Dieu  de  toute  éternité  et  fin'il  est  le  Dieu  de  toute  la 
lerre,  le  i»;randj  le  terrible^  l>éni  siu'  toules  choses;  que  toutes  cho- 
ses sont  sujettes  sous  ses  [>ieds,  qu'il  est  Tancien  des  jours,  que 
FEcriture,  en  un  niol,  dit  en  une  infinité  d'endroits  et  de  la  manière 
du  monde  la  plus  claire,  (pi*il  y  a  Dieu  le  Pr-re  el  notre  seii^iieur 
Jésus-CJjrist.  Ensuite,  expliquant  ce  qu'il  entendait  par  la  divinité 
rie  Jésus-Christj  il  dit  qu'il  conçoit  que  Jésns-tllirist  n'est  pas  Dieu 
di^  sa  nal nn\  mais  par  g-r;i<  r\  en  lar»t  r|n'il  rst  fils  de  Dieu,  (pj'il  esl 
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égal  au  Père,  parce  que  tout  ce  que  le  Père  a  est  à  lui,  que  les  trois  de 
la  Trinité  ne  sont  qu'un,  parce  qu'ils  témoignent  delà  même  chose. 
Que  l'idée  qu'il  donnait  de  la  Trinité  était  la  véritable,  puisqu'on 
ne  pouvait  pas  la  concevoir  à  la  manière  ordinaire  sans  être  tri- 
théite  et  sans  donner  en  même  temps  matière  aux  juifs  et  aux 
mahométans  de  faire,  comme  ils  avaient  fait  de  tout  temps,  de  san- 
jo^lantes  railleries  contre  la  religion  chrétienne. 

Les  premières  réponses  de  Servet,  prises  par  le  lieutenant  de 
la  justice  inférieure,  furent  produites  incessamment  en  Conseil  et,  le 
surlendemain,  (Calvin  s'y  présenta  lui-môme,  où  il  fit  une  énuméra- 
tion  des  diverses  erreurs  dans  lesquelles  il  prétendait  qu'il  fût 
tombé.  La  représentation  qu'il  fit  là-dessus  fut  fort  vive  et  le  Con- 
seil ordonna  que  l'on  continuât  avec  diligence  le  procès  de  Servet, 
aux  interrogatoires  duquel  Calvin  pourrait  assister  et  qui  il  lui 
plairait  avec  lui,  afin  de  pouvoir  plus  facilement  convaincre  cet 
homme-là  de  ses  erreurs  ^ . 

Nicolas  de  la  Fontaine  présenta  aussi,  en  même  temps,  une  re- 
quête au  Conseil,  par  laquelle  il  représentait  qu'il  avait  fait  partie 
criminelle  à  Servet  à  cause  des  troubles  qu'il  avait  excités  depuis 
près  de  vingt^quatre  ans  dans  la  chrétienté,  des  blasphèmes  qu'il 
avait  écrits  et  prononcés  contre  Dieu,  des  hérésies  dont  il  avait 
infecté  le  monde  et  des  calomnies  qu'il  avait  répandues  contre  les 
vrais  serviteurs  de  Dieu,  et  en  particulier  contre  M.  Calvin,  duquel 
l'exposant  était  obligé  de  maintenir  l'honneur  comme  de  son  pas- 
leur,  comme  encore  à  cause  du  blâme  dont  l'église  de  Genève 
pourrait  être  chargée,  parce  que  Servet  condamnait  en  particulier 
la  doctrine  qui  y  était  enseignée.  Qu'ensuite  de  cette  partie  crimi- 
nelle, Servet  avait  été  examiné  sur  divers  articles  et  qu'il  n'avait 
point  répondu  pertinemment  à  aucune  des  questions  qui  lui  avaient 
été  faites,  par  oui  et  par  non,  connne  il  le  fallait  pourtant  pour 
tirer  de  lui  la  vérité;  qu'ainsi  il  priait  le  Conseil  de  l'obliger  à  ré- 
pondre plus  précisément  et  (jue,   lorscju'il  aurait  été  convaincu 


»  R.  C,  vol.  47,  fo  13,^  ro  (17  août).  Servet  avait  déjà  subi,  le  15  et  le  16,  deux 
interrogatoires  en  présence  dn  Conseil  ;  cf.  Calvmi  op.,  t.  VIII,  pp.  737  et  741.  {Note 
des  éditeurs.) 
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iTune  mani<'*re  à  n'en  poiivirir  \rAs  l'cvt^iiir,  l'ex|iosant  fût  l'Iarçî  des 
[irisons,  el  la  |>oni^snite  de  Sivrvti  lui  cûinmisc  au  piYxMiivtir  iicéiii*** 
ml\  Le  ^.kmsed  aernrda  à  Nirolastle  la  Fimiaiiie  sa  «temaiide*;  Ton 
continua  les  iiiteri'o^aLoires  du  preverni  hvcc  assiduité,  en  |»réseïice 
de  (lalvin  et  des  autres  iiniiislres  el,  pen  de  jnurs  après,  le  procu- 
reiH*  général  pril  eelte  affaire  en  mains  el  sv  rendil  iTistanf  '. 

Le  Hi  et  le  l'y  août,  Geruiain  Odladoii,  eoninie  avocat  de 
Nicolas  de  la  Fontaine,  fît  voir  au  (conseil,  *|ui  s'élail  transporlé 
aux  prisons,  des  écrits  de  Servel  par  lesrpiels  il  préiendail  le  ron- 
vainrre  de  ses  erreurs*.  Il  produisil  preruierenient  des  notes  qu'il 
avail  faites  sur  la  lîilde,  qui  n'étaient  que  manuscrites  el,  en  par- 
ticulier, il  clmisit  une  explication  (pi'il  avait  donnée  du  (lassagne  du 
53^  d'Esaïe,  tpjc  Ions  les  docleurs  ortliodoxes  altriliuenl  à  Jésus- 
Clu*isl,  touchant  rabolition  fies  pécliés  des  hnnunes  el  la  char4(^e  de 
leurs  ini*|uités,  hMjuel  [>assa£»"e  Servel  a|>[)li(]uait  à  (Ivrus,  roi  de 
Perse.  A  quoi  Servel  n'^[icnidi]  qu'il  cmjail,  ;i  la  v/'ril<%  (jue  Fliis^ 
toire  et  la  lettre  de  ce  passai^^-e  ret>anlaienl  (^yrus,  mais  <]\w  le  sens 
|»lus  relevé  devail  élrr  entendu  de  J/*sus-l  ihi'isl,  niélliotle,  disait-il, 
qui  était  très  familière  aux  écrivains  sacrés  de  TAncien  Teslameiit, 
desquels  les  paroles  avaieni  Fort  souvenl  deux  sens,  le  littéral  et  le 
sens  luyslitpii*.  De  la  Foulaine  produisil  atissi  le  livre  inlitulé 
ChrisiitiJiisini n'siifiiiio Anus  leijuel  Sei'vet  a[*pelail  non  seulement  la 
Trinité^  (jcrbeie,  mais  aussi  souif<Mle  saint  Aui^nslin,  invention  ilu 
diable  et  ceux  ([ui  la  cmit^nt,  tritliéiles.  Servel,  in*  pouvant  pas  nier 
ce  qu'il  avait  écrit,  ditqirll  appelait  trilbéiles  non  pas  tous  ceux 
ïjui  croient  à  la  Trinit/%  [*uis(|u'il  la  croyait  lui-uu*me,  mais  ceux 
qui  PU  avaient  une  fausse  idée,  savoir  ceux  tpii  uieMaienî  une  dis- 
linclion  réelle  flans  TessiMice  divin**,  lesquels  par  là  niaient  riitiilé 
de  c^tle  essence  et  qu'il  re^fardait  ces  çens-la  comme  de  véril^ibles 
atliées.  CJue,  [njui-  lui,  il  rradnicltait  qu'une  dislincliiMi  persoimelle, 
de  la  manière  r|ue  Tavaicul  courue  les  plus  anciens  ilocteurs  de 
rÉiflise,  l**ls  (pr<*taient  saint  Ignace,  disciple  di'  ra[téilre  saini  JeHn, 


^  Calmni  u/j.,  I    VI tl,  p.  7.iri.  {Noie  *  Voir  plua  bas,  p*  48S, 

ites  Miîeurs.)  *  Seci>riil  el  Irobi»*!!!*?  ii»lerrn^'ftloires 

»  f*i'ui"ésile  ServeL  1*-^  iiilernï^aloin'  (H>  et  M  aoftt).  ilmi..  p(i,  741.  TW.  {Not^ 

(  1 5  li  i>ût  K  i^ià, .  p  7  i(K  t  Note  dfit  edi  îf  h  ru  i  dfx  èd  itftt  rs.  ) 
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Polycarpc,  (uléineiil,  Irériée,  Tertullien  et  dénient  d'Alexandrie, 
et  (|n'an  reste,  il  entendait,  par  le  mot  de  |)ersonne  ou  d'hy|)os- 
tase,  une  substance  visible  ou  apparente.  Après  cet  examen,  les 
ju4»:es  ayant  trouvé  que  Nicolas  de  la  Fontaine  avait  suffisamment 
prouvé  ses  chefs  d'accusation  contre  Servet^  le  firent  sortir  des 
prisons  et  déçajfèrent  sa  caution,  <jui  était  Antoine,  frère  de  Jean 
Calvin  \ 

Le  procureur  général  *  étant  ainsi  devenu  la  |)artie  de  Servet, 
il  forma  de  nouvelles  questions  contre  lui,  sur  lesquelles  il  demanda 
qu'il  fût  interroifé.  Je  n'en  rap[>orterai  (|ue  les  principales  et  les 
plus  singulières'.  On  lui  dit  que,  puis(|u'il  avait  intitulé  son  dernier 
livre  Christianfsmi  restitutloj  il  prétendait  sans  doute  que  tous 
ceux  (|ui  avaient  écrit  avant  lui  et  (jui  n'étaient  pas  de  son  senti- 
ment, n'avaient  eu  aucune  juste  idée  de  la  religion  chrétienne  telle 
qu'elle  avait  été  établie  dans  les  églises  d'Allemagne,  de  Suisse  et 
de  Genève,  qu'ainsi  la  religion,  telle  (ju'elle  avait  été  établie  dans 
ces  églises,  n'était  nullement  conforme  à  celle  (jue  Jésus-Christ 
avait  enseignée  et  que,  par  conséquent,  ceux  qui  professaient  cette 
religion  ne  pouvaient  que  déplaire  infiniment  à  Dieu  et  suivre  la 
route  de  l'enfer,  comme  il  avait  fait  assez  connaître  <|u'il  le  pensait 
dans  la  lettre  qu'il  avait  écrite  au  ministre  Abel  Poupin.  A  quoi  il 
ré|)oiidit  qu'il  n'était  [)as  dans  la  ()ensée  (pie  les  autres  n'eussent 
rien  compris  dans  la  religion,  mais  qu'il  croyait  (|u'ils  pouvaient 
s'être  trompés  en  quehjues  articles,  surtout  les  docteurs  qui  avaient 
écrit  après  le  concile  de  Nicée  ;  cpi'il  n'avait  jamais  cru  non  plus 
(jue  l'église  de  Genève  et  les  autres  églises  enseignassent  une  doc- 
trine qui  menât  à  la  perdition,  mais  seulement  (jue  ceux  qui 
avaient  écrit  pouvaient  avoir  erré  en  quelques  points.  Que  l'on  ne 
devait  pas  lui  faire  un  crime  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  au  mi- 
nistre Abel,  puisqu'elle  roulait  sur  des  disputes  de  l'école,  dans 
lesquelles  on  a  accoutumé  de  se  servir  de  termes  un  peu  véhémens 


'Troisième    interrogatoire,   Calvini  et  se  trouvent  dans  les  Ca/mni  op. ^  I.  VIH, 

op.,  t.  VIII,  p.  749.  (Note  des  éditeurs.)  p.  763.  Servet  y  répondit  dans  son  5m«  in- 

*  C'était   Claude  Rigot;    cf.    Rilliel,  terrogatoire,    le  23  août,  ibid.,   p.    766. 

nmn.  cité,  p.  52.  (Note  des  éditeurs.)  (Note  des  éditeurs,) 

'  EllesS  étaient  au  notnbre  de  trente 
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pour  tâtonner  son  aclversairf^  ri  avoir  plus  facilemenl  le  dessus  sur 
lui,  mais  rpi'il  ne  fallait  |>as  conclure  de  la  vivacité  des  ternies  dont 
il  se  servait  qu'il  cnVt  ipie  Aliel  et  les  autres  ministres  de  (lenrve 
lïissenl  damnes;  ipie  ces  mêmes  ministres  lui  avaienldildes  injures 
beaucoup  plus  q-raiïdes  dans  des  livres  im|>riniés,  el  t(u*au  reste,  il 
y  avait  beaucoup  plus  de  six  ans  que  cette  lettre  avait  été  écrite,  non 
|)oinl  dans  la  vue  de  ditlamer  les  ministres  de  Genève,  la  doctrine 
tprils  enseiy;naienl  et  la  Répul>lique,  mais  seulemeni  de  particulier 
à  parliculicr  el  dans  la  seule  vue  de  cbercher  entre  eux  la  vérité. 
Ou  demanda  encore  ù  Scrvei  s'il  ne  savait  pas  que  son  livre  et 
sa  doctrine  causeraient  de  y*rands  troubles  dans  le  monde  chrétien 
et  donneraient  occasion  à  la  jeunesse  de  s'adonner  à  la  luxure  et  de 
mener  à  tiius  éfifards  une  vie  licencieuse,  M  se  récria  extrêmement 
contre  cette  question  :  Il  protesta  qu'il  avait  toujours  vécu  en  bon 
cbn'iien,  cloii^né  Av  tout  es[>ril  de  débauche  et  trim|Hireté,  qu'il 
avait  lu  rÉcriture  sainte  avec  toute  Fattention  dont  il  était  ra|>able 
et  avec  un  désir  sincère  et  dans  la  seule  vue  d'y  trouver  la  vérité; 
que,  dans  celte  situation  d'esprit.  Ton  ne  pouvait  pas,  sans  lui  faire 
un  très  t^rand  tort,  lui  aitrilnier  de  s'être  proposé  de  porter  par  ses 
écrits  les  jeunes  yens  a  la  débauche.  Que  Ton  ne  pouvait  pas  dire 
non  plus  qu'il  se  lut  |)roposé  d'exciter  des  troubles  dans  les  états 
chrétiens,  |»uisqu(%  au  contraire,  il  avait  cru  que  son  livre  pourrait 
être  d'usage  et  donner  occasion  aux  bons  esprits  de  pousser  encore 
plus  loin  leurs  recherches  et  d*éclairer  davantage  les  poiul^  de  la 
relig'ion  dans  lesfjuels  il  pouvait  encore  rester  de  robscurilé.  Ouc 
l'esprit  de  riionmie  étant  bornée  la  lumière  de  la  vérité  ne  peut  pas 
se  découvrir  a  lui  tout  d'un  ctrup,  quVlle  av^ait  «commencé à  paraître 
du  temps  de  Luther  d'une  manière  admirable,  ipie  dès  lors,  elle 
était  venue  tous  les  jours  plus  éclatante,  ([u'elle  tendait  incessam- 
ment à  sa  |)erreciiou,  à  laquelle  cependant  elle  n'était  pas  encore 
parvenue,  mais  qu'il  y  avait  lieu  d*espérer  qu'elle  y  arriverait  peu 
a  peu.  Ou'il  croyait,  par  exemple,  tjue  Calvin  n'avait  point  encore 
bien  compris  la  luatièn*  du  Franc  arbitre,  celle  de  la  descente  de 
Jésus-Christ  aux  enfers  et  de  la  rédeoqïtioti  des  Pères  de  l'Ancien 
Testament.  Enfin,  il  répondit  que  non  seulement  il  n'avait  eu  aucune 
mauvaise  vue  en  faisant  imprimer  son  derniei'   livre,  mais  qu'au 
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contraire,  dans  la  pensée  où  il  était  qu'il  pouvait  servir  à  l'éclair- 
cissement  de  la  vérité,  il  aurait  craint  d'offenser  Dieu  en  ne  le 
faisant  pas,  puisque  Jésus-Christ  exhorte  les  chrétiens  à  découvrir 
aux  autres  ce  qu'il  leur  aura  révélé  en  secret  (Matth.  6,  lo),  qu'il 
leur  dit  que  la  lumière  qu'il  leur  communique  ne  doit  point  être 
mise  sous  le  boisseau,  mais  dans  un  lieu  d'où  elle  puisse  éclairer 
les  autres  (Matth.  5).  Qu'ainsi,  ne  doutant  point  d'établir  ses  sen- 
timens  sur  le  véritable  sens  de  l'Écriture  et  conformément  à  ceux 
des  plus  anciens  Pères  de  l'Ej^-lise,  il  était  persuadé  de  s'être  con- 
duit d'une  manière  agréable  à  Dieu,  dans  une  intention  pure  et 
bonne  et  suivant  les  mouvemens  de  sa  conscience;  qu'il  n'avait 
jamais  été  séditieux  ni  perturbateur  du  repos  public,  comme  ses 
ennemis  le  lui  imputaient,  mais  amateur  à  toute  épreuve  de  la 
vérité  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

Telles  furent  les  défenses  de  Servet  sur  les  principales  accusa- 
tions que  l'on  formait  contre  lui.  J'aurai  occasion,  dans  la  suite,  de 
faire  (|uelques  réflexions  dessus  lorsque  je  parlerai  de  l'horrible 
supplice  auquel  il  fut  condamné.  Je  me  contenterai  de  remarquer 
présentement  qu'il  se  défendait  fort  mal  sur  les  termes  injurieux 
desquels  il  s'était  servi  dans  la  lettre  écrite  à  Abel  Poupin,  pour 
désigner  les  dogmes  qu'il  désapprouvait.  Ces  manières,  très  mau- 
vaises en  elles-mêmes  et  très  contraires  à  l'esprit  du  christianisme, 
bien  loin  d'être  propres  à  insinuer  la  vérité,  comme  Servet  voulait 
persuader  qu'il  le  croyait,  ne  peuvent  au  contraire  que  la  rendre 
odieuse  et  faire  révolter  les  autres  contre  elle.  Tout  ce  que  l'on 
peut  dire  pour  excuser  en  quelque  manière  ce  qu'il  y  avait  de  mau- 
vais dans  des  expressions  de  cette  nature,  c'est  que  c'était  le  style 
de  ce  temps-là  et  que  Calvin  et  le§  autres  docteurs  ne  caractéri- 
saient pas  en  des  termes  moins  durs  les  sentimens  qu'ils  rejetaient, 
mais  cette  raison  n'empêche  pas  que  l'on  ne  doive  regarder  Servet 
comme  très  condamnable  à  ce  sujet. 

Après  qu'il  eut  subi  ces  interrogatoires,  il  commença  à  s'en- 
nuyer de  sa  prison  et  à  craindre  les  suites,  ce  qui  le  porta  à  présen- 
ter une  requête  au  magistrat  %  dans  laquelle  il  disait  que  c'était  une 

'  Actes  du  procès;  Caloini  op.,  t.  VIII,  [).  672.  {Note  des  éditeurs.) 
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|jt'ah(]iH*  n(Mivrllf%  îrinHiiiiK*  aux  apolres  Ji:  ilrsiis-Clirisl  el  à  Tari- 
riennc  Ki^lisc  ilt*  l'aire  des  prores  criniiuels  aux  i^ous^  an  snjet  de 
leuis  setiliitieiis  sur  les  dodij'Kies  de  la  reliL^^ioii  ri  sur  h  manière 
tlonl  ils  ex|»lit|iM»iil  FKenliire  saiiiUv,  Oue  du  temps  de  l'eiiipereiir 
(  Ii>iislarUiti-le-(irand,  sous  U*  reçm»  du(|uet  l'hérésie  d*Arius  fil 
heauetHï[»  de  liriiil  dans  le  monde  el  iliniiia  lieu  à  toi  H  es  surlesd'ar- 
rusalions  eriminelles,  eel  empereur,  par  vsoii  (aiiiseil  el  par  celui 
de  toutes  les  é:»flises,  ordonna  ijui*  des  aceusaiiotis  de  cette  nalure 
irauraieni  [*o!iil  de  lieu,  uu^^ine  dans  iU_'s  cas  d\me  aussi  graude 
ini|iorlaiHN^  <jnr  l'VMail  riiérésie  dWrins,  uiais  (jue  ces  sortes  de 
i|uestious  seraient  décidf'^es  par  les  éiflises  et  <pie  celui  ijui  serait 
eon vaincu  ou  condamné  serait  baufii  au  cas  '(n^îl  ne  lemoig;a«'it 
aucune  lepentauee.  (Jue  la  pratîipu*  de  Faucieune  Eglise  ayant 
été  telle,  îl  csjHVaii  i)ye  le  (louseil,  coîdnrmémeni  à  cetl^  pra- 
li{pir,  ancautirail  raceusation  eriiTiirH^Mi*  ipii  avait  été  intentfHî 
contre  luk  (JuM  avait  d'au  ta  ni  |*lus  de  lieu  fie  se  |iromettre  cetU^ 
justice  de  la  j>art  du  (jouseil  t\m\  s'il  «Mait  coupable  «l'avoir  pidilip 
certains  sentimeos  eslimés  héréhfpn^s  dans  Genève,  il  ne  Tavail 
j>oint  l'art,  ni  dans  celte  ville,  ni  dans  aucun  lieu  de  sa  flépeiH 
dance  ;  (ju'eu  aucun  t^idroit  du  monde  îl  n'avait  été  séditieux  ni 
perturbaleui'  de  la  Irarupiillit»'  publi<pu:';  ipie  les  i|iiestiuns  quil 
avait  traitées  dans  ses  livres  n'étaient  pas  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  mais  à  celle  seulenu^nt  îles  savans,  pour  lesquels  seuls 
ses  livres  étaienl  faits.  On'en  Allemai^ne,  il  ne  s'étail  jamais 
enlrelenu  sur  ces  matières  tju'avee  (Kcolampade,  Uucer  el  Oapilo, 
et  (ju'en  France,  il  nVu  avait  jamais  parlé  à  cjui  (\ue  œ  soit. 
Qu'encore  qu'il  fui  du  senliment  des  anabaptistes  à  rét^ani  <lii 
baptême  des  petits  enfans,  il  détestait  pourtant  ceux  d'entre  eux 
qui  refusaient  de  reconnaître  les  maîriî»trats  el  qui  voulaient  que 
foutes  choses  fnsseni  <*4mununes.  KiiHii,  (|u'il  priait  le  (Conseil, 
ayant  és^^ard  à  sa  qualité  ir<4ram»er  el  à  rii^^norance  où  il  ét^il 
des  coutumes  du  pays,  de  lui  permettre  (Tavoir  un  proc^ureiir  qui 
parlai  [>our  lui. 

(  *ette  ret|iiéte,  écrite  el  siq-née  de  la  main  de  Ser%'el,  fui  pn*- 
sentée  au  Omseil  le  22  août.  L'on  n'y  fit  aucune  attenlinn  :  il  fut 
résoin  seule  nie  ni  qtiVIIe  serait  mise  dans  le  procès  et  4|ue  rou  con- 
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tinueraitlâ  procédure\  Elle  fui  communiquée  au  procureur  général, 
lequel  y  fit  une  réponse  (jui  lui  avait  sans  cloute  été  dictée  par  Cal- 
vin', par  laquelle  il  niait  (|ue  l'empereur  Constantin  eut  laissé  à 
l'Eglise  de  juger  des  accusations  intentées  aux  hérétiques,  et  soute- 
nait que  ce  prince  avait  pris  connaissance  des  hérésies  d'Ari  us;  que 
ses  successeurs  avaient  jugé  divers  cas  de  cette  nature,  condamnant 
les  prévenus  à  tel  genre  de  peine  (|u'ils  trouvaient  à  propos,  et  il 
citait  là-dessus  des  lois  des  empereurs  Cîratien,  Valentinien  et 
Théodose  et,  entre  autres,  une  de  ces  deux  derniers,  qui  portait  (pie 
les  Manichéens  devaient  être  punis  du  dernier  suppUce,  une  de 
l'empereur  Justinien  (jui  condamne  les  hérétiques  comme  apostats 
el,  en  particulier,  ceux  qui  ont  de  fausses  idées  sur  la  Trinité,  tel 
qu'était  Servet.  Le  procureur  général  disait  enfin  que  ceux  (|ui 
soutenaient  d'aussi  grandes  impiétés  cpie  celles  qu'il  avait  avancées 
n'étaient  pas  dignes  d'avoir  aucun  procureur  ni  avocat  et  (ju'il 
devait  être  débouté  d'une  si  téméraire  demande.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  aux  autres  réflexions  du  procureur  général,  non  plus  qu'à 
trente-huit  nouvelles  questions  qu'il  forma  contre  Servet',  parce 
que  la  chose  me  mènerait  trop  loin,  et,  par  la  même  raison,  je  ne 
dirai  mot  des  réponses  de  celui-ci  * . 

Comme  Servet  était  habitant  de  Vienne  et  qu'il  avait  échappé 
des  prisons  de  cette  ville,  le  Conseil  crut  (pi'il  était  à  propos  de 
donner  avis  aux  magistrats  de  Vienne  de  sa  détention  dans  les  pri- 
sons de  Genève:  il  leur  écrivit  par  un  exprès  à  ce  sujet',  leur  deman- 
dant en  même  temps  une  copie  des  procédures  qui  avaient  été 
tenues  contre  Servet,  sur  tpioi  les  magistrats  de  Vienne  envoyèrent 
le  geôlier  de  leurs  prisons  à  Genève,  avec  une  lettre  par  laquelle 
ils  priaient  le  Conseil  de  leur  remettre  Servet',  pour  exécuter  la 


»  R.  C,  vol.  47,  fo  139  r».  !f2  août  (Archives,  P.  H.,  n»  1545),  a  été 

'  Actesdu  procès ;Ca/i?iMi  op.,  l.  Vil I,  publiée  par  Rilliet,  raém.  cité,  p.  147,  et 

p.  771.  {Note  de»  éditeurs.)  dans  les  Calvini  op.,  t.  Vlli,  p.  761.  {Note 

*  Actes  du  procès  ;  Calvini  op. ,  t.  VIII,  des  éditeurs.) 

pp.  775  el  suiv.  (Note  des  éditeurs.)  •  Actes  du  procès  ;  Calvini  op.,  t.  VIII, 

*  Sixième  interrogatoire,  Actes  du  p.  783.  La  lettre,  signée  c  les  vibailly  et 
procès  ;  Calvini  op.,  t.  VIII,  p.  778.  {Note  procureur  du  roy  au  siège  de  Vienne  » ,  est 
des  éditeurs.)  datée  du  26  août  1553.  {Note  des  éditeurs.) 

^  La  minute  de  cette  lettre^  datée  du 
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sentence  Je  mort  qu'ils  avaient  rendue  contre  lui,  dont  eel  officier 
prodiiisif  nnecopieV  Ils  a[>puyai(*nt  lenr  ilenirindesnr  ce  f|ueServçt 
liabilait  daris  les  elats  du  roi  de  Pratice,  que  les  crimes  pour  les- 
quels il  avait  été  condamné  avaient  été  commis  en  France  et 
qu'ayant  rompu  leurs  prisons,  il  était  encore  leur  prisoimier.  Mais 
le  Conseil,  suivant  la  maxime  constanle  (pi'il  avait  alors  de  ne  se 
dépouiller  jamais  de  la  connaissance  des  causes  criminelles  qui  lui 
ltuid>aienl  sous  les  mains,  refusa  aux  mai»:islrals  de  VIerme  leur 
deïuande  et  il  leiu"  réti^ivll,  ibiTis  les  termes  les  pins  honnêtes  qu'il 
se  put,  que  la  constilnlion  de  rElai  ne  permellail  pas  de  la  leur 
accorder,  mais  qu'ils  pouvaient  compter  que  Ton  ferait  bonne  jus- 
tice de  Servel  '. 

On  j>n\senta  le  lyeolier  de  Vienne  à  Servet,  aux  prisons,  et  un 
lui  dit  le  sujet  qui  l'avait  amené,  sans  lui  parler  de  la  résoluhon 
f|ne  le  (Conseil  avait  prise  de  n(*  le  point  remettre.  Sur  quoi  Servel 
se  jeta  à  terre,  fondant  en  larun^s,  priant  qu'on  le  jugeât  à  Genève 
et  qu'on  ïîi  de  lui  ce  qu'on  voudrai!  '.  Il  ne  savait  |>as  encore  alors 
qu'on  fut  capable,  en  celle  vdle,  de  pousser  cimlre  lui  les  choses  au 
point  où  elles  Furent  portées  et  (jue,  parmi  des  peuples  réformés, 
l'on  em[>lc>yat  les  supplices  les  plusatTrenx  contre  ceux  qui  passaient 
|>our  hén'^tiques,  comme  les  catlioliques  les  mettaieni  en  usage  dans 
ce  temps-lâj  de  tous  côtés,  contre  ceux  qui  jïrofessaient  la  religion 
réforuu^e,  mais  Servel  ne  larda  pas  a  faire  la  triste  expérience  du 
contraire* 

0|ïendant  Ton  continuait  !a  procédure ri^al vin  et  sescolleg-ues' 
domieiTut  frerUe^-huit  nouveaux  articles  en  latin,  contre  Servet,qiU 
conteuaienL  des  jvropositions  tirées  de  ses  ouvrages,  desquelles  ils 
prétendaient  f[ue  les  unes  étaienL  iTiq)ies  et  blasphématoires  contre 
Dieu,  les  autres  reuqdies  d'erreurs  grossières  el  toutes  dianiétrale- 
inertt  opposées  à  la  [ïarole  de  IJieu  et  au  cojisenteinent  universel  de 


'  tleUe  copie  Hj^ure  aux  Aclps  tlu  pro-  p.  ITii,  A  (tans  les   Cnlviniop.,  L  Vtlt. 

ces;  elle  a  été  reprtKliiite  duiis  les  Calvini  \\.  79fï,  iJ^apTr^  l:i  riiirmle  nnx  Arcliives  de 

op.f  t.  VIII,  p.  7H4.  (Noit'  tîes  édUeun.)  Geu»>v*\  I*.  H.,  irtriVi.  {I^ote  desnUteH}t,\ 

•  ti.  {]..  viil.  47,  f»  ti3  r«ï  '.H  aoûï)  ;  '  Septième  intiTrogatoire  tïe  Servet, 

la  répoiisi^  du  tloniieil,  en  d:«le  ilu  rjn^ine  Ade^i  du  prot*ès;Ctîirmiop..  l  Vtll»p.  788. 

jour»  a  été  publiée  jMr  Bitlieî,  iiiL'm  cite,  (.Voté  des  éditeur i.j 
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rÉglise  orthodoxe.  Servet  répondit  à  chacun  de  ces  articles,  en  latin 
et  par  écrit*.  Il  parait  assez,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  quel 
était  le  sujet  de  la  dispute,  ainsi  je  ne  rapporterai  ni  les  uns  ni  les 
autres,  ce  qui,  d'ailleurs,  me  mènerait  dans  une  longueur  qui  ne 
pourrait  que  causer  de  l'ennui  au  lecteur,  d'autant  plus  que  l'on 
peut  voir  le  tout  dans  les  Opuscules  imprimés  de  Calvin.  Je  remar- 
querai seulement  que  Servet  apporta  dans  sa  réponse  quinze  pas- 
sages de  Tertullien,  dix  d'Irénée  et  cinq  de  saint  Clément,  par 
lesquels  il  prétendait  prouver  les  propositions  qu'il  avait  avancées 
dans  ses  livres  et  que  l'on  traitait  d'hérétiques;  que,  répondant  aux 
articles,  il  s'emporta  contre  Calvin  de  la  manière  la  plus  brutale, 
le  traitant  de  disciple  de  Simon  le  magicien,  d'impudent,  d'homi- 
cide, qui  n'était  pas  digne  du  titre  de  ministre  de  l'Eglise,  puis- 
qu'il faisait  l'indigne  personnage  d'ac€usateur  et  qu'il  poursuivait 
la  mort  d'un  innocent,  qu'il  se  contredisait,  qu'il  mentait,  qu'il 
aboyait  contre  lui  comme  un  chien. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  Servet  présenta  une  requête 
au  Conseil,  par  laquelle  il  le  priait  d'abréger  son  procès  et  sa  pri- 
son, dans  laquelle  Calvin,  disait-il,  voulait  le  faire  pourrir;  qu'il 
y  était  tenu  avec  tant  d'inhumanité  que,  faute  de  linge  et  d'habits 
qu'on  lui  refusait  depuis  cinq  semaines,  il  se  voyait  rongé  par  la 
vermine*.  Après  avoir  ainsi  prié  le  Conseil  d'avoir  pitié  de  sa  mi- 
sère, il  se  plaignit  de  ce  que  son  accusateur  avait  été  mis  hors  des 
prisons  avant  la  fin  de  la  cause,  qu'on  lui  avait  accordé  un  procu- 
reur en  même  temps  qu'on  en  avait  refusé  un  à  lui,  Servet,  et  il 
finissait  par  demander  que  son  affaire  fût  portée  au  Conseil  des 
Deux  Cents,  si  les  lois  de  l'Etat  le  permettaient*.  Cette  requête  fut 
lue  en  Conseil  le  i5  septembre*.  Le  Conseil  lui  accorda  les  habits 
et  le  linge  dont  il  avait  besoin,  mais  on  continua  de  lui  refuser  un 
avocat  et  son  appel  en  Deux  Cents  lui  fut  aussi  refusé. 

*  Actes  du  procès.  Calvin  a  inséré  mes  chausses  sont  descirees  et  n'ay  de 
ces  pièces  dans  sa  Defensio  ortkodoxa  fidei  quoy  changer,  ni  perpoiut,  ni  chamise  que 
de  êticra  Trinitatef  éd.  de  1554,  pp.  6i  et      une  méchante.  > 

72,  éd.  Reuss,  pp.  50!  et  507.  Cf.  R.  C,  »  Actesdnprocès;Ca/mniop.,  t.  VIII, 

vol.  47,  fo  147  ro,  5  sept.  {Note  des  édi-  p.  797.  {NoU  des  éditeurs.) 
teurs.)  *  R.  C,  vol.  47,  fo  147  v. 

*  «  Les  poulx  me  mangent  tout  vif, 
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Oiii'lqin*s  joiii's  fi|»rrs,  Sorvel,  [Hv^nilii  iiiir  anirc  rei|u<Me'  au 
OtKisrîl  {Kjiir  sf  justiHei'  sur  le  sriiliiiH*iil  ipie  4  ^^^h  in  lui  alinhiiail, 
(Ir  croire  «jiir  IMiiir  tk'  riiojiurit:  rtail  uiorirlle;  sur  quui  il  dil  (|ui*  <ip 
joules  les  rrnMirs,  il  uy  en  avail  \unn\  fie  plus  ^raiuli»  el  de  \ihis 
(laut^ereuse  i|un  relle-là,  puisqu'elle  ùle  li*ule  espérance  de  saluL 
One  pour  soutenir  la  ujoiialile  de  l'iinie,  il  Caiil  rroire  f|u'il  nyn 
[K)ir»(  <le  Dien^  |>oiul  île  r(*snrreehtMi  ni  di*  jui^cineul  dernier,  «(ue 
riiisloire  de  J('^sus-(  ilu'isl  et  lunte  rEei'i(nre  sanile  ne  sunl  qu'uiit' 
fable,  rpie  (jnanil  riiiurune  lUiMirt,  LnnI  [>i'ril,  et  ipTil  nV  a  aneurie 
dirtereuee  eulre  rimnuiu'^  e1  la  l^él(^  ijue  s'il  avail  rt^pandn  dans  lé 
inonde,  juir  des  écrifs  [udïlîes,  ini  seiihuNut  aussi  délesUble,  il  se 
eondaiiuierall  liii-iuènn*  à  la  jnorL  Ou*il  [iriail  iUmc  ]v  (lunseil  que, 
ennnne  raei^iisalion  que  (]al\iu  avaîl  l'aih'  eoufre  Ini  se  Irtïuverail 
lanssej  ilalviu  IVil  |)uui  de  la  [teine  ^In  laliou  et  que,  (nnir  cel  etlVl, 
il  (Vil  mis  en  prison  juscpiVi  cv  que  le  procès  Fnl  ïuû  pai'  la  niori  tir 
Tuu  ou  de  Taulnv.  II  ajiHila  i^nsuile  des  [ïlaiules  Ibil  vives  eoalro 
(Calvin  de  ce  rpu^,  ouliliaul  scui  earricfère  de  niuiisli'e  dn  saint  Evan- 
gile, il  avait  fait  <*erjre  eoriire  lui  a  Lyon  el  à  \'ieuiie  et  que,  pour 
lui  Faire  faire  soïj  [tniees,  il  avail  envoyé  en  cette  dernien^  ville 
vin^t  lettres  laliucs  t^ur  lui,  Sei'vi'i,  avait  écrites  à  (iHlviii^  et  il 
Hnissait  sa  retpiéte  eu  eruieluatil  que  (lalvin,  coniine  tna^'^icîen, 
devait  élre  non  snnli*nieul  <'nji«laju>n('\  niais  aussi  eliNSsé  poor  lau- 
jours  de  (  leneve  et  ses  hreiis  élr'tv  adjugés  â  lui,  Servet,  |Majr 
le  dédtuniuaiJîi'i^r  du  sien  qu'il  lui  avai(  lait  pr^rdre.  Nous  aurnas 
oec^sîou  tians  la  sui(e  de  faire  nos  réflexions  snr  ces  injures  »M 
les  nuiuieres  insullajites  dunJ  Sei^vet  usail  si  mal  à  pnqïos  enuire 
C^alvin. 

Cependant,  les  niinisires  de  (ieueve  avaient  donné  un  éeril  en 
lalin,  eontenu  en  vini^-t-qurifre  pages,  el  iprils  siifuiM*eul  tous*,  |>ar 
lpr|uel  ils  réfnlaienl  tontes  les  n*ponses  qiu*  Serve!  avail  données 
aux  lîriqMïsiiious  ({iTils  avaieni  tirées  de  ses  onvrai^**es,  lecpu*!  éeril 


^  A<i*'s  ilii  pi'tiws,  nltp  i'iN[(j<He,  <'M  l'uupiii,  Mirnlas  iIi'n  lialtars,  Jardine-»  H<n- 

rJate  ♦!«  li -septeoilire  I*mH,  îim  InKivu  re  liant,  Kramjois  Hiuir^'nîu'^',  M^liiieii  Mali 

pniiJiiile  liaiis  lf>s  Caltnm  opem ,  t.  Vtll,  si*',  tk*yiuf*NiJlUiaii^el,  J«\ni  Perier,  Mirjiel 

p.  8  »i.  {Note  deê  édtteurx.}  f>»p,  Jean  ttaiiiLati,  Jean  tJe  Sni(il-AlJ«Jre. 

*  Voici  leurs  injiii» :  Jean  lalvnu  XUol  Jean  Fiiliri,  Jean  Macar,  Nicolas  CoUaiJuii. 
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ayant  été  coinm!ini(|ué  à  Servel,  il  y  rf^pondit  par  de  petites  notes 
marginales  et  inlerlinéaires  fort  courtes  et  qui  étaient  mêlées  de 
({uantité  d'injures  et  d'invectives  contre  Calvin.  Il  est  vrai  que 
celui-ci  et  ses  collèg-ues  n'avaient  pas  épargné  Servet  dans  toute  la 
suite  de  cet  écrit,  et  (|u'il  y  élait  dépeint  d'assez  noires  couleurs. 
Elles  étaient  répandues  dans  tout  le  discours,  mais  elles  furent  sur- 
tout placées  à  la  fin,  en  raccourci,  d'une  manière  que  Servet  y  était 
décrit  comme  un  homme  qui  renversait  absolument  toute  la  reli- 
gion. 

A  quoi  Servet  répondit  par  un  simple  démenti  à  la  plupart  de 
ces  articles.  Toute  cette  réfutation  est  aussi  imprimée  dans  les 
Oeuvres  de  Calvin  ^ . 

Quand  le  procès  eut  été  instruit  de  cette  manière,  le  C^onseil 
trouva  que  la  matière  avait  été  assez  débattue  de  part  et  d'autre  et 
qu'il  était  temps  de  penser  au  jugement.  Mais,  pour  y  procéder 
avec  plus  de  connaissance  de  cause,  il  fut  bien  aise  auparavant 
d'avoir  le  sentiment  des  églises  réformées  de  Suisse  sur  les  hérésies 
de  Servet,  méthode  qui  avait  déjà  été  prati(|uée,  comme  nous 
l'avons  vu  ci-dessus,  dans  l'affaire  de  Bolsec.  On  envoya  donc  à 
ces  églises  des  copies  de  tout  le  procès,  du  moins  de  loul  ce  qui 
avait  été  dit  d'un  et  d'autre  côté,  touchant  les  (juestions  tliéolo- 
giques,  et  cependant  il  fut  résolu  que  Servet  ne  serait  plus  admis  à 
rien  dire  de  nouveau  pour  sa  justification,  arrêt  dont  il  se  plaignit 
d'une  manière  fort  amère  par  une  requête  r|u'il  présenta  encore  au 
Conseille  lo  octobre.  Il  mar({uait  par  cette  requête  qu'il  y  avait 
trois  semaines  (|u'il  avait  demandé  audience,  sans  avoir  pu  l'obtenir, 
qu'il  priait  le  (Conseil,  pour  l'amour  de  Jésus-( Christ,  de  ne  lui  pas 
refuser  ce  qu'il  accorderait  à  un  Turc,  surtout  puiscpi'il  avait  des 
choses  de  gi*ande  importance  et  très  nécessaires  à  sa  cause  à  repré- 
senter. M  ajoutait,  après  cela,  (|u'encore  que  le  magistrat  eût 
ordonné  qu'on  le  tînt  plus  pro|)re,  on  en  avait  rien  fait  et  qu'il  se 
trouvait  dans  un  état  encore  plus  pitoyable  qu'il  n'avait  été.  (jue 
d'ailleurs  il  souffrait  beaucoup  iUi  froid,  ce  (|ui  lui  réveillait  certains 


'  Defemio,  éd.  de  1554,  p.  82:  éd.  I^eiiss,  p.  oiî).  L'original  figure  aux  actes  du 
procès.  {Soie  des  éditeurs.) 
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maux  très  douloureux  atixt|u<*ls  il  MhU  sujH,  enfin  (|ue  Ton  en 
usaiï  avec  lui  avec  une  iHiriîhle  n  uaute,  puisquVïri  lui  ôtait  nii^nie 
la  lilierté  de*  tleiuauder  ïvs  elioses  (]uî  lui  elaierit  ahsoluineiil  rit''ces- 
saires.  <Ju*aiiisi  il  conjurait  le  Conseil  d'ônlourier,  ou  [>ar  des  prin* 
cîpes  dV{|uit<S  «^*»  par  des  mouvernens  de  jnlié,  <piè  fou  cessiîlde 
le  Iraiter  d'une  nianieie  si  indigne  ei  si  harhare*. 

(Cependant  Pexprès  i|ui  avait  ét*'^  rnvojr  aux  étals  el  aux 
ég-lises  réforiiu'es  de  Suisse  élanl  de  rcluur,  e[i  rapporta  des  lettres 
que  Fou  voit  parmi  les  lettres  iui primées  de  (Calvin,  Celle  des 
nn'oistres  de  ll*Tue,  i|Lioit]ne  plus  (*t>urte  de  beaucoup  c|ue  celles  de 
Zuricli  et  de  Haie,  caractérise  pourtant  assez  bien  Servel  et,  sans 
[)orter  le  mai^istrat  de  (îcnève  a  pousser  les  f  Ijoses  à  rextrémité  à 
son  égard,  lui  iudi((uait  cepeuilaut  qu'il  Fallait  prerjilre  des  pré- 
cautions pour  empcclier  que  ses  t^nnirs  ne  tissenï  des  pr04;^res 
dans  le  monde  clirétieii  V 

La  lettre^  dt*  Téi^dise  de  Zuri(*li,  qui  était  dans  les  im'^mes  idées, 
étail  beaucoup  plus  cireonslaneîée  (pie  celle  de  Berne,  mais  pour 
ne  pas  tondjer  dans  une  tro|)  grande  long^uem-,  utnis  lu^  la  rappor- 
terons pas,  surtout  |>arce  f|u'elle  se  trouve  avec  celles  des  aulres 
églises  parmi  les  lettres  im|*nuiées  de  Cialviiij  couinu^  nous  Tavous 
déjà  dir*.Ouantl  le  Conseil  eul  rt^cu  (*es  nqiouses,  «le  même  (pje 
celles  de  Haie  el.  Scliaffhouse\  il  piocéda  au  jui^emeol  de  S«Tvel  et 
le  condanma  a  être  brûlé  vif',  L'ahréi»é  de  son  procès  el  sa  sen- 
tence, qui  furent  lus  de  dessus  le  tribunal  le  27  octobre,  élaieiil 
conçus  en  ces  ternies  *  : 


'  Actes  lia  proci>s;  Cahmi  op., 
t.  VIIK  î>.  8tm.  Cf  HJl,  vot  i7.  ï-im  V". 
{Note  des  èdiieursA 

»  Catvijnop.,  L  Vllt,  p.  818. 

*  Elle  a  aussi  été  reproduite  par  Cal- 
vin dans  sa  Befengio,  éd.  de  ttiiil,  p.  12^, 
éd.  Reuâs,  p.  55d.  {Note  des  èdtieun.) 

*  Oahiniop.,  i,  Vlll,  pp.  810  et  820. 

*  La  décision  di»  Conseil  fui  prise  -e 
jeudi  26  octobre  ;  IV  (*.,  voL  i7,  f**  i(>9  v*î. 
Étaieiil  présents  ;  Atuï  Perrin,  lîuenue  de 
Ctiaptîaiimuge,  MoNmirïe  d  Arlod,  Peniet 
t»e  lotisses,  Jeau  Plùli|ip(n,  F  ni  ne;  «11  s  VAm 


ijïùis,  Jean  Ghautemps,  Pierre  Mallaiçuyad, 
(iuillaiHJie  Beitey,  Cbude  Hif^ot,  MicM 
De  r Arche,  Claude  Vandel,  ieaii- Baptiste 
Sept,  J.-A,  CnrleL  dit  Bothellier,  AinhUrdj 
Corue,  !Herre  Bonna»  ttenn  Atibert, 
P,-J,  Jessé,  Claude  Un  l^nw  et  Jean  Lani- 
t>ert.  Cinq  conseillerî*  n'assislèrenl  pas  a 
(a  sèajice  :  Aiit,  ("hiccand,  J,  Des  Art&, 
tîudriod  Du  Mollard.  Pierre  V'andel  el 
Ças[mrd  Favre.  \NoUf  dei  éditeurs.) 

•  Actes  du  prt:>cès  ;  Cahini  op..  t,  VDI, 
p.  Hf  7.  l*e  texte  a  élé  c^dlatiuuiié  par  «oui 
sur  ('original,  \Nidf  des  ed*ifui'%.) 
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Le  procès  faict  et  formé  par  devant  noz  très  redoubtés  seigneurs  Scin- 
diques  juges  des  causes  criminelles  de  ceste  cité  k  la  poursuitte  et  instance 
du  Seigneur  Lieutenant  de  ceste  dicte  cité,  esdictes  causes  instant 

Contre 
Michel  Servet  de  Villeneufve  au  Royaume  d'Aragon  en  Hespagne, 

Lequel  premièrement  est  esté  atteint  de  avoir,  il  y  a  environ  vingt  troys 
à  vingt  quatre  ans,  faict  imprimer  ung  livre  à  Agnou  en  Alemagne,  contre 
la  saincte  individue  trinité.  contenant  plusieurs  et  grans  blaphemes  contre 
icelle,  grandement  scandaleux,  es  églises  desdictes  Alemagnes,  lequel  livre 
il  a  spontanément  confessé  avoir  faict  imprimer,  nonobstant  les  remons- 
trances  et  corrections  à  luy  faictes,  de  ses  faulses  opinions,  par  les  scavans 
docteurs  evangelistes  desdictes  Alemagnes. 

Item  et  lequel  livre  est  esté  par  les  docteurs  d'icelles  églises  d'Ale- 
magne,  comme  plein  d'heresie  reprouvé,  et  ledict  Servet  rendu  fugitif  des- 
dictes Alemagnes  à  cause  dudict  livre. 

Item  et  nonobsUmt  cela  ledict  Servet  a  persévéré  en  ses  faulses  erreurs, 
infectant  d'icelles  plusieurs  à  son  possible. 

Item  et  non  content  de  cela  pour  mieulx  divulguer  et  espancher  son 
dict  venin  et  hérésie,  dempuys  peu  de  temps  en  ça,  il  a  faict  imprimer 
ung  aultre  livre,  à  cachettes,  dans  Vienne  en  Daulphiné,  remply  desdictes 
hérésies  horribles  et  exécrables  blaphemes.  contre  la  saincte  trinité,  contre 
le  filz  de  Dieu,  contre  le  baptesme  des  petis  enfans  et  autres  plusieurs 
sainctz  passages  et  fondemens  de  la  religion  chrestienne. 

Item  et  a  spontanément  confessé  qu'en  iceluy  livre  il  appelle  ceux  qui 
croyent  en  la  trinité,  Trinitaires  et  Atheistes 

Item  et  qu'il  appelle  icelle  trinité  ung  diable  et  monstre  à  troys  testes. 

Item  et  contre  le  vray  fondement  de  la  religion  chrestienne  et  blaphe- 
mant  detestablement  contre  le  filz  de  Dieu,  a  dict  lesuchrist  n'estre  filz  de 
Dieu  de  toute  éternité,  ains  tant  seulement  dempuys  son  incarnation. 

Item  et  contre  ce  que  dict  l'escripture,  lesuchrist  estre  filz  de  David 
selon  la  chair,  il  le  nye  malheureusement  disant  iceluy  estre  crée  de  la 
substance  de  Dieu  le  Père,  ayant  receu  troys  elemens  d'iceluy  et  ung  tant 
seulement  de  la  vierge,  en  quoy  mesciiamment  il  prétend  abolir  la  vraye  et 
entière  humanité  de  nostre  seigneur  lesuchrist,  la  souveraine  consolation 
du  pouvre  genre  humain. 

Item  et  que  le  baptesme  des  petis  enfans  n'est  que  une  invention  diabo- 
lique et  sorcellerie. 

Item  et  plusieurs  aultres  poinctz  et  articles  et  exécrables  blaphemes 
desquelz  ledict  livre  est  tout  farcy,  grandement  scandaleux,  et  conjtre  l'hon- 
neur et  maiesté  de  Dieu,  du  filz  de  Dieu  et  du  Sainct  esprit,  qu'est  ung  cruel 
et  horrible  murtrissement  perdition  et  ruine  de  plusieurs  pouvres  âmes. 
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estans  pur  .-^a  dessusdicte  desïoyuhl*»  el  deleslnble  doctrine  Lrahies,  chose 
^»spnllv:^^tabl<•  à  rerik'r. 

llem  H  lequel  Sfn'vet  rernpiy  de  malice  intitula  irelijy  son  livre  ainsi 
dressé  contre  Dieu  et  sasaîncHe  doririni*  evungelique,  ChriUianistni  rrMitu* 
tio.  qu'est  a  dire.  Reslilutirin  du  Cliristiaiiisme.  et  ce  pour  mieux  seduyre  ei 
tromper  les  potïvres  ignorans.  et  pour  plus  commodément  infecter  de  son 
mnllitHireuv  el  mescliaut  venin  les  lecteurs  de  son  lict  livre  soula  l'iiinUre 
de  Imnne  doctrine. 

Item  et  oui  Ire  le  dessusdict  livre,  assaillant  par  lettres  mesmes  nosire 
foy,  el  mettant  peine  icelle  infer.ter  de  sa  poison,  a  voluntairement  confess»^ 
et  recongnu  avoir  esrnptes  lettres  a  nng  des  ministres  de  caste  cité,  dans 
laquelle  entre  aullres  plusieurs  horribles  et  énormes  hlaphemes  contre 
iioslre  saincle  Religion  evangeliqm%  il  dicl  noslre  Kvangile  estre  sans  fov  et 
sans  Dieu,  et  que  pour  ung  Dieu  nous  avons  ung  Cerbère  à  troys  lestes. 

Item  el  a  davantage  voliintiurement  confessé  que  au  dessusdicl  lieu  dfi 
ViiMiue  à  rause  «rieeluy  niesclianl  et  aliominaîde  livre  et  opinions,  il  fut 
lairi  prisonnier,  lesipielles  prisons  pej'Hdenient  il  rompit  el  eschappa. 

Item  et  ifest  senlenienl  dressé  ledict  Senel  en  sa  doctrine  contre  la 
vraye  Religion  rliresUenin\  mais  comme  arrogant  innovateur  dlieresies. 
contre  la  papisliqne  et  aullres.  si  que  h  Vienne  mesmes  il  est  esté  hrnsle  en 
efiigie.  el  tie  ses  dicl/.  livres  cinq  basies  bruslés. 

Item  et  nonobstant  loat  ceht,  esLant  îcy  es  prisons  de  cesle  cité  détenu 
n'a  laissé  de  persister  malicieusrmetit  (*n  sesdirtes  mescliatiles  et  detesia* 
Lies  erreurs.  \e^  taclianl  soiislenu'  avec  iniures  et  <  alumnies  contre  tous 
vrays  nbresliens  et  tidelles  tenementiers  ih*  fît  [uiri'  immaculée  religion 
chreslienne,  les  appellani  trinitaires.  atlieistes  et  sorciers,  nonobstant  fes 
remonstrances  à  luy  desia  des  longtemps  en  Alemugne.  comment  est  dicl, 
faictes,  et  au  mespris  des  repri'lienstnns.  i*mpris«uïneinens  ei  rarrections 
à  luy  tant  ailleurs  que  icy  fiiictes. 

Comment  plus  amplement  et  au  long  esl  contenu  en  son  procès. 


Et  Nou.s  ^indiques  juges  des  causes  criminelles  de  cesle  cite,  ayanji 
veu  le  procès  faict  et  formé  pai*  devant  nous,  à  rinslance  de  tiostre  IJenle- 
nant  esdictes  causes  instant  (  ontre  tov;  Michel  Servel  de  Villenenfve  au 
royaume  d'Arragt*n  en  Ksptigne.  piir  lequel  et  tez  volunl^iires  confessions  en 
noz  mains  faictes  el  par  plusieurs  foys  réitérées,  et  tex  livres  devant  nous 
produiclz,  nous  luuiste  et  ajjart  loy  Servel.  avoîi'  ites  longtems.  nivs  en  a\anl 
doctrine  faulse  et  ph^inement  hert^ticale,  el  icelle  meltunl  anier  liMiies 
remonstrances  et  corrections,  avoir  d*iine  malitieuse  et  perverse  obstination 
perseverrninienl  semée  et  divulguée  jusques  ;'i  impression  de  livres  publi* 
ques.  cfuili-e  Dieu  le  Père,  le  fil/,  et  le  saincl  Kspril.  bref/,  contre  les  vra>s 
fondemens  de  la  religion  chreslienne.  et  par  cella  tactiê  de  faire  schisme  el 
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troble  en  l'église  de  Dieu,  dont  meinles  âmes  ont  peu  esire  ruinées  et  per- 
dues, chose  horrible  et  espovantable,  scandaleuse  et  infectante,  et  n'avoir 
eu  honte  ny  horreur  de  te  dresser  toutallement  contre  la  maiesté  divine  et 
saincte  Trinité,  ains  avoir  mys  peyne  et  l'estre  employé  obstinément  h 
infecter  le  monde  de  tez  hérésies  et  puante  poyson  hereiicale,  cas  et  crime 
d'heresie  griefz  et  détestable  et  mentant  grieve  punition  corporelle.  A  cez 
causes  et  aultres  iustes  à  ce  nous  mouvantes,  desirans  de  purger  l'église  de 
Dieu  de  tel  infectement  et  retrancher  d'ycelle  tel  membre  pourry,  ayans  heu 
bonne  participation  de  conseil  avec  noz  citoiens  et  ayans  invoqué  le  nom 
de  Dieu,  pour  faire  droit  jugement,  seans  pour  tribunal  au  lieu  de  noz 
majeurs,  ayans  Dieu  et  sez  sainctes  escriptures  devant  noz  yeux,  disans  au 
nom  du  Père,  du  Filz  et  du  sainct  Esprit,  par  iceste  nostre  diffinitive  sen- 
tence, laquelle  donnons  ycy  par  escript,  toy  Michel  Servet  condamnons  à 
debvoir  estre  lié  et  mené  au  lieu  de  Ghampel,  et  là  debvoir  estre  à  ung 
pilotis  attaché  et  bruslé  tout  vifz  avec  ton  livre  tant  escript  de  ta  main  que  im- 
primé, jusques  à  ce  que  ton  corps  soit  reduict  en  cendre,  et  ainsin  finiras  tez 
iours  pour  donner  exemple  aux  aultres  qui  tel  cas  vouldroient  commectre. 
Et  à  vous  nostre  Lieutenant  commandons  nostre  présente  sentence 
faictes  mectre  en  exécution. 

Leheue  par  le  sgr.  sind.  Darlod  le  27  octobris  1553. 

Cette  sentence  fut  exécutée  le  même  jour,  27  octobre  \  Servet 
fut  accompagfné  au  supplice  par  Farel,  qui  était  alors  venu  faire 
un  voyage  à  Genève*.  Roset  dit  que  Ton  ne  put  pas  juger  que 
Servet  fût  mû  de  quelque  repentance,  mais  qu'il  parut  visiblement 
que  les  frayeurs  de  la  mort  faisaient  un  terrible  effet  sur  lui,  par 
les  cris  redoublés  de  miséricorde  qu'il  poussait  à  tous  momens*. 

Calvin  avait  si  bien  fait  sa  partie  en  Conseil  que  l'avis  qui 
prévalut  et  qui  condamnait  Servet  à  la  peine  capitale  l'emporta  de 
beaucoup.  Cependant  je  trouve  par  une  des  lettres  imprimées  de 
Calvin  à  Farel  *  qu'Ami  Perrin  n'était  point  de  ce  sentiment  et  qu'il 
fit  ce  qu'il  put  pour  exempter  Servet  du  dernier  supplice,  et  que, 
malgré  son  crédit,  ne  pouvant  pas  faire  passer  son  avis  en  Petit 

^  Actes  du  procès  ;  Calvini  op.,  t.  VIII,  dit  à  cette  occasion  au  biographe  de  Gal- 

p.  830.  {Note  des  éditeurs.)  vin,  eut  le  triste  honnenr  de  se  montrer 

*  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  adressée  plus  dur  encore  que  son  collègue.  {Note 

par  Farel  ao  pasteur  Blaurer,  en  date  du  des  éditeurs,) 

40  déc.  1553,  Calvini  op.,  t.  XÏV,  p.  693,  »  Ouvr.  cité,  liv.  V,  cbap.  50,  p.  354. 

et  la  Defensio  de  Calvin,  ibid.,  t.  VIII,  *  Opéra,  t.  XIV,  n©  1839,  lettre  du 

p.  498  ;  éd.  française  de  1554,  p.95.  Farel,  26  octobre. 
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(4»ris<^il,  il  fîl  ses  oHorls,  mais  iiiiililpinen^  pour  faire  [lorlcr  l<i 
cause*  lie  Serve  t.  en  l)«'ux  (yen  (s.  (lai  vin  i^jHule  dans  la  nitMiie  liMtn' 
tpie  lui  et  ses  rollèi»;'iiês  lîrenl  ee  (pTils  (HM'i^nl  |»ohi"  lalre  eliauiçpr 
an  llunseil  le  4**riire  «If*  iiiorl  ;*ii(jnel  Srrvi*]  avait  êh*  cnnilaiinié  en 
un  autre  moins  riq;unreuXj  niais(|u'ils  n'en  |>iirenl  venir  a  lionl*.Si 
l%M'rin  lavorisa  Servel,  il  y  a  beaneonp  (raiï|ja["(*n('e  que  a*  Fui  plti- 
lot  par  un  esprit  de  eahale  (|ue  par  un  prijjeipe  do  vertu.  Erineuii 
dendaré  qu'il  était  tie  (*alvin,  il  suffisait  rjm^  eelui-ci  eiil  pris  un 
|)arti  jRRi['  que,  Perrin  snivîl  lute  nuile  i>p|ît)se'e,  Perrin,  au  reste, 
Jte  fut  pas  le  seul  ijni  voulnl  sauver  Serve!  du  dernier  sup(iliee  : 
Iterllielier,  autre  rlief  de  la  cabale  libertine,  avait  fait  Inen  des 
démarehes  en  sa  faveur'. 

Les  biens  que  pouvait  avoir  avec  hn  Serve*!  fureui  confisqués, 
selon  la  c(julunu%  an  |>rofîl  <le  la  Seigm^nrie,  ils  consislaieiit  en 
quaire-v!ut*'l-tIix-sepL  érus  en  argent,  six  auue»aux  rror,  savoir  une 
jL^i'auile  tunpu)ise,  un  saj^liir  blanc,  une  lable  de  dianiaut,  un  rtibis, 
une  grande  émeraude  du  PiM'on^  un  anneau  a  cacheter,  une  chaîne 
d'or  du  poids  de  dix-hnii  écus  e(  deux  ol^lii^'alions*.  Servet  avait  du 
bien  en  France  pour  une  somnu*  beaucou(>  [dus  (*onsiib"'ral>le,  cjui 
était  estimée  morUer  à  trois  ou  rjuaire  mille  écus  et  i|ui  avait  été  adju- 
gée par  U'  Hïi  de  Fraru^e  au  fils  de  .\[.  de  Maui;inMi,  i;ouverneur  <Iii 
l)au(>lHné.  tïe  liien  cruisislait  en  diverses  cédules  rpii  u*étaieul  |M)iiil 
connues  à  Vienne  lorscpic  Serve!  rom|»it  les  prisons  de  celte  ville^cp 
qui  porta  le  seit;:neiir  de  Maugiron  à  prier  les  seigneurs  de  (îeneve, 
pendant  la  défention  de  Ser\el,  (Pexii^eide  lui  qu'il  déclarât  ses  délii- 
teurs,  afin  tpie  celui  à  qui  ses  biens  avaient  éd*  donnés  ju'it  en  profi- 
ter*. Le  l'onseil,  pour  faire  plaisir  au  seîi» neur  de  >buii^inm.  pressa 
Servet  là-dessus,  mais  celui-ci  ayant  nqjondn  ipn»  ce  fait  n'avait 


*  Les  éditeurs  des  Cahini  opéra 
(L  XIV,  t*-  ^yt,  note  3)  font  remarquer  à 
ce  pfopoH  que  les  regti^tres  du  Cotiâejl  ne 
portent  pas  trace  de  ceUe  inlervenlifni  et 
que  si  les  tninistres  en  eurps  iivaieul  [eiilé 
uiiedéniarche  pour  itdoucir  h  rigueur  du 
supplice  de  ServeU  il  n'est  ^Mière  aduiis- 
sible  que  les  actes  pablies  t'eussent  passé 
sous  silence.  iNoie  deii  èdUftirs.) 

■  Sitf  riuttîr\eidi(*ii  île  HiTlhelier  eu 


faveur  deServel»  voir  tt,  (V  »  vol,  i7,  f«>  I.Ti» 
daus  Cahini  op.,  I.  Vllî,  p  7V2.  (Nolt  det 
hiiitun.  ) 

•  R.  C,  voL  V7,  f«  171  v;  Cfilrim 
op..  L  Vlli,  p.  831,  et  Arcïi»v*is«le(i<?Qève, 
P.  H»,  u"  Irili^^*,  iïiveiïlaire  de*  effets  de 
Serve  L  (Note  dés  éditeurs.) 

*  Lettre  datée  de  Beauvoir,  II»  noûl. 
Ades  du  proet*s ,  Calnni  op.,  I;  VIH. 
p.  71H.  {Noie  iieii'dUeuru  } 
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aucun  rapport  au  cas  pour  lequel  il  était  prisonnier,  il  priait  le  Con- 
seil de  ne  rien  exig-er  de  lui  là-dessus,  parce  (ju'une  telle  déclaration 
pourrait  nuire  à  beaucoup  de  pauvres  gens  (|ui  lui  devaient,  qu'il 
éimi  bien  aise  que  l'on  n'inquiétât  pas,  on  ne  le  pressa  pas  davan- 
tage^ et  on  répondit  au  seigneur  de  Maugiron  que  l'on  n'avait  pu 
tirer  aucun  éclaircissement  de  Servet  sur  ce  qu'il  avait  demandé*. 

J'ai  déjà  insinué  ci-devant  que  je  ne  pouvais  pas  passer  sur  ce 
jugement  si  extraordinaire  de  Michel  Servet,  qui  fît,  dans  le  temps 
qu'il  fut  rendu  et  qui  a  fait,  dans  la  suite,  tant  de  bruit  dans  le 
monde  et  si  peu  d'honneur  à  ceux  qui  en  furent  les  auteurs,  sans 
quelque  réflexion. 

Je  remarque  qu'il  y  eut  trois  choses  qui  excitèrent  l'indigna- 
tion de  ses  juges  et  qui,  toutes  ensemble,  purent  les  porter  à  lui 
infliger  un  supplice  aussi  horrible  que  celui  du  feu  :  l'une,  ses 
sentimens  hétérodoxes  sur  la  religion  et  surtout  ceux  (|u'il  avait  à 
l'égard  de  la  Trinité;  l'autre,  les  expressions  injurieuses  dont  il  se 
servait  pour  marquer  les  sentimens  qu'il  condamnait,  et  la  troi- 
sième, les  démentis  qu'il  donnait  à  (Calvin  et  les  injures  grossières 
qu'il  vomissait  contre  lui. 

Au  premier  égard,*il  paraît  clairement,  et  par  ses  écrits  et  par 
toute  la  suite  de  ses  disputes  avec  les  ministres,  qu'il  était  dans  des 
idées  fort  diff*érentes  des  leurs  sur  la  Trinité  et  qu'encore  qu'il  se 
servît  du  terme  de  personne  comme  Calvin,  il  en  déterminait  le 
sens  et  n'entendait  par  ce  mot  qu'une  certaine  modification  de  la 
divinité,  mais  en  même  temps,  l'on  voit  que  la  crainte  de  faire  trois 
dieux  en  donnant  au  mot  de  personne  un  sens  qui  approchât  de 
celui  du  mot  de  substance,  l'avait  fait  tomber  dans  ce  sentiment, 
cette  expression  de  personne  pouvant  très  facilement  être  prise,  et 
étant  prise  par  la  plupart  des  gens,  surtout  par  le  vulgaire,  dans 
cette  signification,  ce  qui  aussi  avait  rendu  par  le  passé  la  religion 
chrétienne  et  la  rendait  actuellement  odieuse  aux  Juifs  et  aux 
Turcs,  comme  si  les  chrétiens  reconnaissaient  trois  dieux,  de  sorte 
que  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  croire  que  Servet  ne  fut  de  très 

*  Huitième  interrogatoire  de  Servet,  *  Ibid.,  p.  794;  cette  réponse  est  du 

Calvini  op.,  t.  VIII,  p.  792.  (Note  des  èdi-      !«''  septembre.  (Note  des  éditeurs.) 
leurs,) 


too 
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tïonne  Foi  Ahuh  ses  sentiniciis,  e\  numv  rjiie  par  un  |)rin«*ipe  dr 
ronsriennv,  dans  la  vu**  tl**  laîii*  mniiaîlre  ce  qii*il  |>eiisait  rire  la 
véritV\  il  no  s«^  mil  nhlii^/*  <1»*  s\'x[»lii]iier  liWlf^ssiis.  <"onime  il  avail 
Fail  clans  ses  rt'iils*  CdAn  posr,  r't\sl  une  rliose  surpiTnaMh%  jt*  ne 
dis  pas  fjne  d«^*s  clirpliens,  mais  cpir  des  personnes  <pii  mit  (pielfjiie 
idée  des  premiers  principes  de  l'étpiilé  aient  élé  ca|>able*5  de  se 
porter  à  une  extrémité  aussi  liurrihle  «pie  relie  de  condamnera  la 
mort  un  homme  de  ce  caractère*  1!  paraissail  fbrfeinent  |>ersuadé 
de  tous  les  principes  de  la  morale  el  de  la  relit^ioii  nal moelle,  il 
croyait  de  tout  sou  cœur  IVxistence  de  Dieu  el  rimmorlalîlé  tir 
Pâme,  il  iravait  aucun  doute  sur  la  divinité  de  rÉcriture  sainte^ 
tout  son  crime  était  d'en  expliipier  mal  certains  passages  auxepiels 
i!  ne  donnait  pas  le  même  sens  que  Calvin  et  les  autres  docteurs 
réfijriués,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  en  conscience  pouvoir  le 
donner  et  fjuc  son  espril  était  fait  d'une  manière  qu'il  lui  étail  im- 
possibli*  d'être  dans  d'autn*s  seutimensj  du  nujins  à  en  jut»^er  par 
ce  *[ui  pouvait  parafire  aux  yeux  des  liommes.  Il  n'y  avait  ï|ue 
Dieu,  le  i^rand  scriilaleur  des  cœurs,  qui  [hU  savoir  si  les  intefilions 
de  Servet  étaient  droites  ou  s'il  nV  avait  dans  son  procédé  que 
malice,  hypocrisie  el  dissimulation,  si  citait  contre  lesniouvemens 
de  sa  (*onscience,  de  «>^aieh'*  de  cieur,  jiar  vaiiu^  4^loire  ou  pour 
offenser  la  divinité  qu'il  avançait  les  senlinicns  doni  nous  avons 
parlé,  ou  s'il  H£^issait  <lans  des  vues  toutes  différentes.  Ses  mœui*s, 
surtouU  étant  réiynlières  comme  elles  l'élaienl',  il  n'y  avait  aucun 
lieu  d'attribuer  ses  sentiinens  à  de  mauvais  principes.  L'on  ne 
pouvait  pas  non  plus  dire  (jue  ses  opinions  tendissent  au  l>oule- 
verseinent  des  sociétés,  puisqu'il  avail  déclaré  dans  ses  réponses 
qu'encore  ((u'il  fut  dans  les  id<'*e4>  des  anabaptistes  [lar  ra|q»ort  au 
baplénie  des  (letits  enfants,  il  détestait  cependant  les  sentimens 
fanatiques  de  ceux   d'entre  eux  C(uî  ne  voulaient  sVnçaçer  par 


aucun  serment  aux  magistrats. 


De  \Aus^  Servet    rrayant  (loinl   dogmatisé  dans  (ienève,  au 
ronlraire,  s  y  élanl  lenn  cachée!  n\  faisant  de  séjour  qu*eri  alten- 


^  QMkiae  f^Tort  i|u^  Toii  fil.  (Uiiâ  tes  înlt^roiimtuiri^  qu'il  $alijt,  (inar  trnnifr  a 
Tvdire  qnslqii»  clicw.e  eantre  lut  U*»  c^  «xMé-là,  ou  nVti  |iut  vfiur  a  buul. 
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danl  de  trouver  cuielque  commodité  pour  faire  le  voyag-e  de 
Naplos  où  nous  avons  vu  (|u'il  se  proposait  d'aller  finir  ses  jours, 
on  ne  pouvait  pas  le  regarder  comme  un  homme  qui  eut  eu  dessein 
de  troubler  en  aucune  manière  l'Etat,  ni  l'Égalise.  Les  églises 
de  Suisse  avaient  bien  écrit  aux  seigneurs  de  (lenève  (ju'elles 
croyaient  qu'ils  feraient  bien  de  délivrer,  non  seulement  leurs 
églises,  mais  les  autres  aussi,  d'un  homme  (jui  avait  des  senti- 
mens  aussi  pernicieux  (|ue  ceux  que  soutenait  Servet,  mais  elles 
n'avaient  |)oint  fait  entendre  (pie  ce  fiit  par  la  mort  qu'il  fallût  le 
faire*,  et  ({uand  elles  auraient  été  d'un  sentiment  si  contraire  à  l'es- 
prit du  christianisme,  les  Genevois  n'auraient  été  par  là  nullement 
autorisés  à  faire  ce  qu'ils  firent. 

Enfin,  l'on  ne  saurait  assez  s'étoimer  (jue,  dans  le  temps  que 
Calvin  et  ses  collègues  criaient  contre  les  supplices  que  les  catho- 
liques faisaient  souffrir  actuellement  aux  réformés  connue  contre 
une  barbarie  affreuse  —  connne  la  chose  parait,  entre  autres,  par 
une  lettre  de  Calvin  écrite  à  Sulzer,  le  y  septembre  1553' ,  dans  le 
temps  que  le  procès  de  Servet  se  poursuivait  avec  la  plus  grande 
vigueur  —  l'on  ne  saurait,  dis-je,  assez  s'étonner  qu'eux-mêmes 
fussent  animés  d'un  esprit  semblable*.  L'on  ne  peut  pas  dire  en 

*  Elles  ne  ret^oiriniaudalent  pas,  il  est  papistes,  pleins  de  zèle  à  défendre  leurs  su- 
vrai,  d'une  manière  explicite  d'<Her  la  vie  perstitions,  vont,  dans  leur  fureur,  jusqu'à 
à  Servet,  mais  elles  condamnaient  ses  doc-  verser  le  sang  innocent.  »  Quelle  logique, 
Irincs  avec  la  dernière  énergie  et  d'avance  s'écrient  à  ce  propos  les  éditeurs  strasbour- 
approuvaient  une  sentence  capitale.  Leurs  geois  des  Oeuvres  de  Calvin,  quelle  mons- 
réponses,  dit  avec  raison  M.  Cboisy  (ouvr.  irueuse  argumentation,  quel  sens  de  la  reli- 
cité,  p.  i4o),  ont  été  son  arrêt  de  mort.  gion!  Mais  ce  sophisme  n'est  pas  particulier 
Elles  ont  paralysé,  eu  effet,  l'action  du  à  Calvin  :  il  est  courant  chez  les  réforma 
parti  perriniste,  qui  n*osa  pas  absoudre  teurs.  Farei  le  développe  avec  sa  violence 
un  homme  condamné  par  la  voix  unanime  habituelle  dans  une  de  ses  lettres  à  Calvin 
des  églises.  C'est  l'exacte  contre-partie  du  {Op,j  t.  XIV,  no  1792)  ;  Haller,  Bullinger, 
procès  de  fiolsec.  {Note  des  éditeurs.)  Mélanchthon   lui-même  approuvent   sans 

*  Calvini  op.,  t.  XIV,  n»  1793.  réserve  la   condamnation  de  Servet,   et 

*  (]ette  contradiction  n'existe  pas  aux  Bèze  va  systématiser  la  doctrine  en  son 
yeux  de  Calvin.  Il  ne  peut  voir  aucune  Traité  du  droit  des  magistrats  dans  la  pu- 
analogie  entre  ceux  qui  sont  poursuivis  nition  des  hérétiques.  La  correspondance 
parce  qu'ils  confessent  la  vérité  et  ceux  des  réformateurs  montre  mémo  que^  bien 
qui  l'attaquent.  «  Les  magistrats  chrétiens,  loin  de  voir  une  contradiction  dans  leur 
écrit-il  à  Sulzer  dans  la  lettre  citée  plus  attitude  à  l'égard  de  Servet,  Calvin  et  ses 
haut,  doivent  rougir  de  montrer  si  peu  collègues  des  églises  suisses  considéraient, 
d'ardeur  à  protéger  la  vérité,  alors  que  les  au  contraire,  que  le  supplice  d'un  homme 
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fjtivt'tjr  dv  C^alviri  *nie  les  caliiolif[Li(3S  perst-culaiejil  la  vf'rilé  et  que 
lui  tiVri  %'*iiilail  qiTà  Frï-nMir,  |>iiî.sf(Ui^  \vs  ralliolH|iJt»s  («UÎeiit  Hiitaril 
[iPTsuatlrM  <h*  la  v«WilV*  «h*  ntmx  dv  leurs  iloi^-nies  ijiie  les  rr*formi**s 
n*[etaie^ïi(,  Iris  <|u'»Maîeïit  la  Iranssnlislanlialioii,  Ir  sacrifice  <lc*  b 
iiicsNe,  IMiJvocafirjiMle's  saiiils,  etc.,  (|yc  les  ivfunnés  le  pouvaienl 
f^lre  de  la  cerlilude  de  la  Triiuié  de  la  îiiaoîere  que  renlemiait 
(lalvin,  cl  j«^  ne  «uinçois  pas  cnirirjj<Mil  crtui-(*i  fie  senlail  pas  la  force 
de  celle  cniisVvpicHce  iiaLiirelle  el  nécessaire.  Oue  si  les  réforniés 
<'*laicnt  nlïliq*i'»8  eu  couscieuce  de  (uinir  tes  hérétiques  du  dernier 
sii[>plicc,  el  s^ils  faisaient  une  action  dii^ne  de  louange  eu  se  portaiil 
à  celle  extrcmilc,  les  calholiques  n'étaient  |*as  moins  eïii^ai^és  à  en 
user  de  la  nu^me  uianiere  envers  ceux  qui  |ïrf'chaieul  parmi  eux  ou 
Hiénie  qui  professaieiil  siinpkMueiit  la  r/*fornie,  puisque,  dans  leurs 
principes,  iiici"  la  uiesse,  la  traiissnbslantiation,  etc.,  était  une 
aussi  i^^rande  iiiqjiélé  et  un  aussi  i^rand  lilasplienie  que,  dans  les 
[>rnici|>es  des  réforun's,  nier  la  Trinilé  k  la  manière  que  (4alviu  la 
concevait  *. 

Mais  la  cause  d'un  aveu^leruent  si  grand  venait  sans  doute, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  de  ce  rjue  Calvin,  i|ui  était  sorti 
de  Tég^lise  romaine  et  qui  avait  épuré  la  relin;ion  d'un  si  graail 
nondire  d'erreurs,  ne  s'étail  |>as  encore  dét'iait  de  resprîl  d'intolé- 
rance el  de  [»ers<V*u(iùn  qui  est  un  des  caractères  les  [dus  odir»ux  du 
[ïapisme  et  peut-être  une  île  ses  erreurs  les  plus  capitales'.  Mais  si 


dont  liiîi  opinions  r^nversiieiil ,  à  leurs 
yeux,  les  basos  iri/Mïieî*  de  la  iloelriue  chré- 
tieQiie»  serait  poar  les  prolestaiits  iiae  oc- 
casion provideulieUe  de  se  laver  de  l'accu- 
sation dliérèsie  dinj^ée  contre  eux  par  k\s 
catholiques  et  pourrait  excri^er  une  in- 
flQ6nce  favorable  sur  le  sort  de  It^urs  eoreli- 
f ionriaires  ûe  France,  t]m  i  tu»  poursuivait 
alors  avec  la  dernière  riijneur.  {Noie  de» 
éditeurs.) 

'  Oaulier  nous  parait  s^^lre  inspiré 
ici  <run  passage  du  Dictionnaire  de  Biiyle 
(ail,  Bèze),  on  le  ^Tuud  critique  ruine  en 
i1ru\  nïots  la  tbéorie  île  Calvin  et  de  ses 
eoliè^ues  :  «  Dès  que  les  protestants  se 
|ilâignenU  ècrit-il,  on  leur  allègue  le  droit 
qtîeC;ilvia  el  Bi^ze  (uil  recoiniu  dans  le^ 


uia^'istrals,  et  jusiqu'it'i  if  n'y  a  e»i  per- 
sonne qni  n'ait  étriioué  piloyablenjenl  con- 
tre C4^l  argument  ad  hominëm.  »  iNoU  dti 
éditeun.) 

*  Cette  remarque  très  juste  de  Gautier 
a  étr  développée  en  termes*  excellents  par 
M.  Choisy  fouvr.  cité,  p.  iSO)  :  «  L^Egltse 
réionnée,  dil-i),  corjHuence  par  accepter  i 
sou  tour  la  mission  entreprise  par  rÈglis« 
ealholiqne,  car  elle  trouve  dan«  T Ancien 
Testfirneul,  dans  la  lli6ocratte  tsraétite,  de^ 
textes  qui  Tinvitent  formellement  à  em- 
ployer la  coutrainte  el  la  forc^  f>our  f;iirr 
régner  t)jeu>  Elle  niecoonaît  entièrement 
à  Torigine  —  étant  encore  dominée  par 
l'esprit  scholiislique  et  jnridjçpie  du  moyen 
A^e  —  que  recouonne  ile  la  loj  a  rait  place 
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Calvin  était  dans  cet  esprit,  Ton  peut  dire  que  Servet  était  dans  les 
mêmes  dispositions,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu  ci-devant,  il 
convenait  que  s'il  eut  cru  quel'àme  n'était  pas  immortelle,  il  aurait 
mérité  la  mort.  Les  termes  odieux  et  (|ui  ne  pouvaient  être  rejjar- 
dés  (jue  comme  impies  et  exciter  dans  l'esprit  de  l'horreur  et  de 
l'indignation,  desquels  il  se  servait  pour  désijiç-ner  l'article  qui  était 
reg-ardé  comme  le  plus  sacré  de  la  relig'ion  —  lors(ju'il  appelait, 
par  exemple,  la  Trinité,  conçue  à  la  manière  ordinaire,  un  Cerbère 
à  trois  têtes  —  ces  termes,  dis-je,  marcpiaient  qu'ils  n'avait 
point  encore  compris  que  l'Evangile  ne  respire  et  ne  recommande 
rien  tant  qu'un  esprit  de  douceur,  de  charité  et  de  modération,  et 
qu'un  style  plein  d'invectives  et  d'injures  est  le  moins  propre  de 
tous  à  insinuer  et  à  persuader  la  vérité,  de  sorte  qu'à  cet  égard  on 
ne  saurait  disconvenir  que  Servet  ne  fût  très  blâmable.  L'on  ne  sau- 
rait non  plus  être  trop  indigné  du  langage  qu'il  tenait  dans  les  pri- 
sons même;  les  noms  d'imposteur,  de  pendard,  de  magicien,  de 
sorcier  et  les  démentis  perpétuels  qu'il  donnait  à  Calvin  mar- 
(|uaient  dans  cet  homme-là  un  orgueil  et  une  brutalité  insuppor- 
tables; la  modestie  convient  dans  tous  les  états  de  la  vie,  mais  elle 
doit  paraître  surtout  dans  des  personnes  qui  se  voient  sous  les 
mains  de  la  justice,  et  l'orgueil  et  la  fierté  dans  une  situation  si 
humiliante  ne  peuvent  être  regardés  qu'avec  horreur  et  comme  la 
mar(|ue  d'un  très  mauvais  cœur.  Aussi  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  injures  dont  Servet  chargea  Calvin,  qui  était  regardé  dans  Ge- 
nève, avec  justice,  avec  une  très  grande  vénération,  ne  révoltassent 
extrêmement  les  juges  contre  lui  et  ne  contribuassent  beaucoup  à 
les  déterminer  à  le  condamner  à  la  mort,  (juoique  sa  sentence, 
que  nous  avons  rapportée  ci-dessus,  n'en  fasse  pas  mention  d'une 
manière  bien  expresse  * . 


à  rêcoiioiiiie  de  la  grâce,  la  puissance  du  nioinentanémenl  agressive  de  Servet  de  la 

glaive  à  la  puissance  de  la  foi  agissante  situation  politique  et  de  la  lutte  des  partis 

par  la  charité...  Le  supplice  de  Servet  est  à  Genève  au  moaaeat  du  procès.  Un  grave 

la  conséquence  du  principe  de  la  théocratie  différend,  dont  Gautier  va  retracer  les  pha- 

inédiévalc,  laquelle  s'est  prolongée,  sous  ses,  avait  surgi  entre  Calvin  et  le  Conseil 

une  forme  nouvelle,  dans  la  cité  réformée  au  sujet  du  droit  d'excommunication.  La 

calviniste.  »  {Note  des  éditeurs.)  position  du  réformateur  était  sérieusement 

*  Il    faut    rapprocher   celte  attitude  menacée  et  ses  adversaires,  disposant  de  la 
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Le  supplice  de  Servel  Fut  fort  désapprouve*  dans  le  monde*, 
aussi  ('al vin,  ptMi  do  |pm|rs  a|uvs,  fil  nu  livre  sur  les  erreurs  de  cet 
lirnHique'et  j>niu'  excuser  le  procède  que  roii  avait  tenu  contre  lui, 
dans  Icfpiel  il  insi^ra  les  j>rîiii  ipales  pièces  de  son  procès.  Le  Gun 
seil  lui  permit  de  le  ^louuer  au  public*,  et  cet  ouvrage  se  trouve  îm- 
prim*^  parmi  S(»s  autres  Opuscules*.  D'un  autre  côlé,  l'an  vil  paraître 
des  écrits  tout  nijposés,  et  entre  autres  un  livre  inlitulé  :  De  non 
puniendls  f/latlio  Hœreîicis.  Nous  ;uirons  peutH*^tre  occasion  dans 
la  suite  de  parler  plus  ainpKvtnenl  de  ce  livre'. 

Pendant  le  cours  ilu  pnjccs  de  Servct,  il  se  passa  une  autre 
affaire  ijui  causa  de  grands  (roubles  et  des  divisions  1res  fàcJieusi^s 
dans  IVglise  de  Cienève.  Nous  avons  vu  les  terribles  assauts  que  le 
(>>nsisfoire  avait  eu  à  soutenir  depuis  jdusieurs  année^i  contre  les 
déhnuchçs  el  avec  rpielle  opiniâtreté  ceux-ci  avaient  résisté  à  son 
autorité*  Nous  avons  vu  en  [>articulier  ipiels  démêlés  l*hilibert  Ber- 
thelier,  Tun  des  [dus  insotens  suppôts  de  la  cal>ale  libertine,  avait 
eus  avec  ce  corps  et  comment  la  sainte  t^ne  lui  avait  ëlé  interdite 
ranuéi^  préctmente'.  Il  s%Mait  moqué  de  cet  arrêt  du  Gonsustoirc  et 
il  avait,  depuis,  dit  hautement  par  la  ville  que  le  mag'islrat  seul 
avait  le  droit  d'excommunication,  el  pour  faire  voir  qu'il  se  mettait 


m^ohté  itâus  les  (Conseils,  parent  espérer, 
an  instant,  reoipoder  iiiie  victoire  décisii-e. 
SttTvett  on  Q*ea  saunul  douter,  hk  mb  ta 
ooQnat  dt  œ  i|n  se  pissaii  ;  c*est  alors  que, 
pl«s  ou  «oins  ioooafifé  par  tarin  el  Ber- 
IhaKier,  il  ^tte  l'allitnde  tiahUe  el  pn* 
dente  qtTû  avait  observée  jnsqn^alon  el 


MaUtenrenienwnlponr  I»»  lésé 

n'aUaMttI  pK  tarder  à  apporter  i  divin  nn 

tttncewi  décisif,  (itfeir  dn  Mûmrê:) 

*  Ujr  enl«naliéldeiteéf«neespro^ 
onb  â  ert  cffeaibnl  iaoon* 
^  qne  11  tiy«  icrnnde  \ 
àm  apftfonvi  la  \ 
â  l'éfird  de  Serfrt  fm  Oùtiu  et  les  ani»- 
riMs  fineToèses.  Voir»  4  m  ^9jfAt  Rof^i 
onvt.  cilè^  t.  IV,  pfk^  IW  et  eniv.  (JMe 

t  Oêéêêusè^  erdbedecsH'  ttûti  dif  mcvh 

Jfi 


eknêUâ  SfrrWi  âkipctni,  etc.,  Genève,  Ro- 
bert Satienne»  155%,  pet.  in-i<».  —  Lon- 
v?a^  parai  pras^ne  simoltaQèmeDt  m 
iran^a  :  ikeÊÊrmHtm  poirr  main$tmk  In 
9mjft  fay,  elc**  Genève.  Jean  Oespin^j 
I25K  ift^  Voir  CeMn  09».,  t  VUI,  I 
Itf ..  p.  JLm-xxuu.  {Noie  da  èdàUwrtf 
•  ÏL  tl,  vol  *7,  fi  î^î  V*  Ut  d«r.). 
i  latine  de  1576,  p.  H 16;  édi- 
de  lââd,  p.  1315.  (XoU  da 


> 
*  n  s  ^  ici 
•  eic., 
laraMifiede 
ims^nieda 
lina.  pttHienlMa 
i*i«la 


làBIkenlSS!.! 
,  avec  noe  (>n^- 
de  Martin  Bat^ 
SéènaliettCia- 
part    Voir,  à  < 
ronmge  dît*  ctié  de  II,  fiuiMon.-* 
t  IL  i^.  I  ci XI;  ÙÊ^mn  e^,  t  XV, 
|i,  SS,  n.  9.  |IMi  ém  édiirsrr,) 
•  VoérpÉMkaal,!».  199. 
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fort  au-dessus  de  l'indig'naUon  des  ministres,  il  se  pourvut  au 
Conseil  pour  (>tre  admis  à  la  Cène,  nonobstant  leurs  défenses  — 
Calvin  remarque,  dans  une  de  ses  lettres  à  Viret  *,  que  Bertlielier 
voulut  profiter  de  l'occasion  favorable  du  syndicat  de  Perrin  — ,  ce 
que  le  Conseil  lui  accorda  sans  que  le  Consistoire  eut  été  ouï  là-des- 
sus. Le  Consistoire,  ayant  appris  la  chose,  défendit  de  nouveau  la 
Cène  à  Berthelier,  la  semaine  avant  la  communion  de  septembre, 
sur  quoi  Berthelier  se  présenta  une  seconde  fois  en  Conseil  où, 
ayant  assuré  le  magistrat  qu'il  se  sentait  dans  les  dispositions  né- 
cessaires pour  bien  communier  et  l'ayant  prié  de  lui  permettre  de 
le  faire  sans  avoir  égard  à  la  nouvelle  défense  (jue  lui  avait  faite  le 
Consistoire,  il  obtint  encore  sa  demande,  quoique  Calvin  eût  fait, 
au  contraire,  une  très  forte  remontrance  au  Conseil*. 

Calvin  ayant  appris  cette  dernière  résolution  du  Conseil,  il  s'y 
présenta  le  lendemain  2  septembre  pour  la  faire  révoquer.  Il  repré- 
senta que  ceux  qui  avaient  été  éloignés  de  la  communion  par  le 
Consistoire  ne  pouvaient  y  être  reçus  de  nouveau  que  par  l'aveu  du 
même  corps,  lequel  seul  était  juge  compétent  de  leur  repentance  ; 
que  les  édits  donnant  ce  droit  au  Consistoire,  et  la  raison  voulant 
que  ce  fût  un  corps  ecclésiastique  qui  connût  des  affaires  de  cette 
nature,  il  était  prêt,  de  même  (jue  ses  collègues,  à  mourir  plutôt 
(|ue  de  condescendre  à  l'arrêt  du  Conseil  contre  les  mouvemens  de 
sa  conscience.  Le  Conseil,  nonobstant  cette  remontrance,  demeura 
à  sa  précédente  résolution  et  cependant,  pour  éviter  qu'il  n'arrivât 
quelque  scandale  dans  l'église  si  Berthelier  s'y  présentait  pour 
recevoir  la  communion,  il  trouva  à  propos  de  faire  dire  à  Berthe- 
lier qu'il  ferait  bien  de  s'abstenir  de  la  Cène  (|ui  se  devait  célébrer 
le  lendemain'. 

Calvin,  qui  fit  le  sermon  du  matin  à  Saint-Pierre,  le  dimanche 
de  la  communion  de  septembre,  y  soutint  avec  fermeté  les  protes- 
tations qu'il  avait  faites  les  jours  précédens  au  Conseil.  Il  dit  qu'il 
périrait  plutôt  que  de  recevoir  à  la  table  du  Seigneur  un  rebelle  et 


»  Opéra,  l.  XIV,  no  1787.  Coinp.,  vol.  B.,  fo*  15  et  16,  dans  Calvini 

*  R.  C,  vol.  47,  fo  lU  (!•»•  sept.).         op..  Annales,  p.  551.  (Note  des  édiUurs.) 
»  Itnd,,  fo  145  ro.  Cf.  Reg.  de  la  Vén. 
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un  i^r'tVarluîfT  a  la  tlisri|»Iim*  i»crlt'siash<[iic  <lii  CNrarti^rp  rie  Urrlfie- 
lii*r,  H  nn\\  n'y  avriîl  au  innmlr  un  irihimal  siViilif^'  i|ni  \n\\  jamais 
tV  conlrairiiln*.  Wncl  ses  ]îni|trrs  |ïar'nles  tvvh'ailcs  tic  son  srrnion 
iiUHitisrril,  (jiii  s<*  Intiive  a  la  Bil>lii>llitH|iir  |Hjl*lit[iie  ilc  Genrvc*  : 
u  Et  4|LiaîU.  à  moy,  [>einlaul  ^lot"  lïwu  mv  laissera  icy,  |nns(]iril  iii^d 
fliMiii»'  la  rorislaiice  et  que  je  l'ay  \msv  tïv  liiy,  j'tMi  useray  <juelque 
cliose  (ju'il  y  aiJ,  r(  ne  me  gouvernerai  puinl,  sinon  suivant  la  rèi^le 
(le  nioiiMaisliT,  la*]n(4lr  in\*st  tonle  rlairei*t  nuloire.  (  jOinnie  niaiii- 
h'iiaïil ,,  nous  «levons  reeevnii'  la  sainte  Ci* ne  *!r  nostre  sei^-neur  Jésiis- 
(iln'ist,  si  rjuelcun  se  vouloil  inqerer  à  eesie  sainte  taMe,  à  <|ui  il 
sennl  détenfln  du  Omsistoire,  il  est  eert^in  (jue  je  nie  niunlrer^i 
ponr  nia  vir  tel  que  je  dois.  »> 

lîertliflier,  déjà  disposé  à  ne  se  point  |)résenter  î\  la  l^ble  par 
Tavis  qni  lui  avait  Hé  donne'  de  la  pari  du  taïuseil,  c\  intiinidr 
eneore  par  ce  cjue  Calvin  avait  dit  dans  son  serinuu,  ne  demanda 
point  la  (^ène,  et  la  c<*lrlïratioii  de  ce  saerenn3nt  se  lit  sans  bruil  H 
sans  tumulte.  Calvin  fui  extrêmement  inili^iié  de  ce  que  les  chovses 
ne  s'étaient  pas  [mssées  en  C^onsell  crumne  il  Paurait  souhait»^  et, 
dans  ees  premiers  niouvemensj  il  en  écrivit  sa  pensée  à  Viret,  à 
Lausann(*',cta  Bul!iii^^er,à  Zuricli',  Il  mai't[uaiL  à  ces  ministres  qne^ 
non  seulement  il  se  verrait  eonlraintd^alïandormer  l'église  île  (îenèvr 
[Hiisfpi^il  ne  pourrait  pas  la  servir  en  conscience,  aux  conditions  de 
voii'  foulée  aux  pieds,  avec  laut  irindig-nité  et  triiijustîce,  Pautoritr 
ties  [*asteurs,  mais  que  même,  si  Ton  c^nitinuait  d\>pprimer  la 
liberté  de  son  niinislére,  il  était  un  lnjimiie  mort  et  tjn'il  voyait 
bien  que  Dieu  préparait  qu**lque  terrible  jngeineiU  ronlre  son 
troupeau,  [luisfpn',  depuis  tant  d'années,  le  crime  y  était  autant 
toléré  (pi'il  Tétait. 

Il  s'était  explifjué  à  peu  près  de  la  même  manière  au  sermon 
tpril   Ht  le  soir  a  St.-Pierre,  le  niêine  joui"  tle  la  communion  de 


• 


^  Les  Jiiayuscrits  de  plusieurs  des  ser- 
liions  prononcés  par  Calvin  en  s*3ple«nl)rt' 
Viihl  LHit  111,1 1  heu  relise  me  ut  ilispani  lie  celte 
tuhliuthtMjiiP  et  entre  îiiitres,  o'U\  du  <li- 
Kumclie  *i.  Il  parait  avéni  qu'au  milieu  tlu 
.siècle  Jeniier,  on  jeta  ou  vendit  eomuie 
vieax  papiers  des  volumes  de  sermons  de 


Gahiii  ;  c'ei>t  donc  k  Gantier  que  Ton  doit 
la  coujiervîition  de  ces  précieuses  rJUlitiOB, 
reproduites  d'après  lui  par  de  nombre» i 
lïislorietis»  {NtHe  tks  éditeurs.) 

'  Opern,  1.  XrV,  iio  i7K7  (4  sM^pl.). 

*  Ihid,,  no  iH'm, 
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septembre,  car  cet  homme  infatigable  montait  tous  les  dimanches 
deux  fois  en  chaire  :  a  II  faut,  dit-il,  que  je  vous  déclare  que  je  ne 
sçay  si  c'est  icy  le  dernier  sermon  (|ue  je  doive  faire  à  Genève,  non 
point  que  je  prenne  congre  de  moy-mesme,  ja  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  quitter  le  lieu  de  mon  autorité  propre,  mais  je  prens  ce  qui  se 
fait  comme  si  on  avoit  déclaré  qu'on  ne  se  veut  plus  servir  de  moy, 
et  qu'ainsy  soit  qu'on  ne  me  permet  point  de  faire  ce  (|ue  je  dois  en 
ma  conscience  et  qu'on  me  contraint  de  faire  ce  (|ui  ne  m'est  point 
licite  selon  Dieu,  il  est  impossible  que  je  puisse  passer  outre  quant 
à  moy.  Pendant  (|ue  je  serai  en  liberté  de  prescher  et  de  vous  servir, 
je  le  ferai  au  nom  de  Dieu,  mais  (|uand  on  me  mettra  une  condition 
insupportable  dessus,  je  ne  résisterai  point  à  ceux  qui  ont  la  puis- 
sance, comme  disoit  saint  Ambroise\  » 

Cependant,  cette  affaire  faisant  beaucoup  de  bruit  dans  la 
ville,  et  la  question  à  qui  appartenait  déjuger  en  dernier  ressort  de 
l'excomnmnication  demeurant  indécise  par  ce  qui  s'était  passé,  le 
Conseil,  dès  le  lendemain  du  jour  de  la  Cène,  commença  à  exami- 
ner cette  matière  sur  laquelle  il  se  trouva  partagé,  plusieurs  pré- 
tendant que  le  magistrat  n'avait  point  de  droit,  ni  de  défendre,  ni 
de  redonner  la  sainte  Cène,  mais  le  Consistoire  seul,  et  que  l'édit 
était  formel  là-dessus,  d'autres  au  contraire  soutenant  que  le 
Conseil  devait  juger  souverainement  de  ces  sortes  de  cas,  sur  quoi 
il  fut  conclu  que,  pour  se  déterminer  là-dessus  avec  connaissance 
de  cause,  l'on  consulterait  l'original  des  édits  passés  au  mois  de  no- 
vembre 1 54 1  et  qu'on  le  chercherait  parmi  les  papiers  de  défunt  Pierre 
Ruffi,  qui  était  secrétaire  d'Etat  dans  ce  temps-là,  des  mains  duquel 
il  n'avait  jamais  été  retiré,  et  qu'il  était  d'autant  plus  nécessaire  de 
voir  cet  original  que  les  différentes  copies  que  l'on  en  avait  dans  la 
ville  ne  se  trouvaient  point  conformes  entre  elles  sur  cet  article*. 

Les  ministres  de  leur  côté,  pour  soutenir  le  procédé  de  Calvin, 
leur  collègue,  et  l'autorité  (ju'ils  croyaient  légitimement  acquise  au 
Consistoire  par  les  édits,  se  présentèrent  tous  en  Conseil,  quatre 
jours  après,  à  la  réserve  de  Calvin,  où  ils  firent  les  mêmes  protes- 
tations que  celui-ci  avait  déjà  faites,  (pi'ils  ne  donneraient  point  la 

•  Voir  plus  haut,  p.  50(5,  note  1.  »  R.  C,  vol.  47,  fo  146  ro  (4  sept.). 
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Gène  à  fkTiliolier  f]ii*il  iri/ul  auparavant  Fail  sa  patx  avec  le  Gon- 
sisioiré,  sillon  les  édits  aux([tiels  ils  vtmlaieiit  se  t'onformer  exacle- 
iïieiit,  piJÎNt|trils  vu  avaieiU  jinv  l\»hsrrva<iuM.  Apres  «juoî,  ils 
ilrrlarrrciil  i|irils  s'cxpuseraient  aux  plus  ^^raiNJes  [>eînes,  au  baa- 
jiLsseiiietil,  à  la  iiiorl  et  aux  h>urtiiens  les  plus  aUVciix,  plutôt  ijuc 
(II'  (liHuier  la  Gène  à  lierthelîer  ri  à  huis  les  autres  libertins  du 
tnème  caiactère,  aussi  longleiniis  (|U' ils  persevereraieu!  ilans  leur 
olïslirraliou.  ('rite  déclara tiiui,  (pii  fut  fai(e  eu  des  ternies  extreinr- 
ment  vifs,  déplut  fort  au  Gouseil  :  il  ténioiq-ua  aux  ministres  qu'ils 
sV*t^ienl  oul)liés  d'avoir  |>arlé  etuniue  ils  aval*'iit  fait,  puîsrju'ils 
avaient  affaire  a  un  jna£(istrat  i^lnétieri  i\ui  ne  leur  avait  poiiU 
donné  sujet  de  se  servir  d*expressjons  aussi  dures.  (Jue  eef>i?ndaiit, 
pour  leur  faire  voir  ipu'  le  Goiiseil  ue  |)rélendait  [ms  priver  Ir 
Gonsisloîre  iTaueune  des  |vréroijfa[ivt*s  i\\ù  lui  étaient  acquises  par 
Tédll,  il  viMdaîl  lueu  aeeiji'dcr  aux  ruiriislres  leui^  demande,  s'ils 
pouvalt^nl  fuii'e  voir  ijue  la  loi  leur  lui  favoralïle,  el,  pour  cel  eBel, 
il  leur  remit  le  livre  des  étiitSj  atiu  de  revenir  sur  celle  matière,  le 
lendeniaiiïj  en  Conseil*. 

Ils  s*y  reudirrni  en  ettel  en  corps,  ce  jour-là^  avec  Claivinà 
leur  téie*.  C^omun^  la  vivacité  des  ministres  avait  déplu  au  (conseil, 
ils  s*ex|)riinèrerit  cette  fois  avec  beaucoup  plus  de  retenue  et  de 
modération.  Le  discours  qu'ils  lîrent  la-(lessus,  et  qu'ils  donnèreril 
par  écrit,  était  [larfaitemenl  beau;  nous  le  rap|)orterous  mot  à  mot 
tout  il  riienre,  mais  comme  il  rrétait  fait  que  ptiur  prouver  que  les 
édils  attribuaient  au  tk>nsistoire  le  droit  de  rexcoimnunieation,  il 
esl  nécessaire  auparavant,  j>otir  avoir  une  idée  juste  de  toute  cette 
atïaire,  de  transcrire  les  articles  des  ordonnances  eeclésiastiipies 
sur  cette  matière'. 

SU  y  fi  (|ueUjrj'ijn  qui  Ju^'mîUise  ctirilie  la  itortrine  receue.  qu'il  mi 
apirellé  pour  conférer  avec  luj*  S'il  se  renge,  qu'on  le  renvoyé  sans  scandale 


»  H,  Ç,   vyL  i7,  f»  147*»  (7  septj;  dac tiou  de  Tannée  1541,  iraprès  les  Cat- 

Heg.  dp  la  V<>ii,   flomp,,  val.  B.,  f»  Iti»  m«*  o^,,  i.  X,  p.  i9<ef.  plus  haut,  pp.  1^3 

ihmCahimop.,  Annales,  p.  î^.  {Nùie  ei  mùv.},  I^s  piiss^ijjes  cités  par  (iautier 

de»  édileurg.)  roriueiil  les  artiilrs  H^  A  suiv,  de*  diffé 

*  H.  C,  vol.  i7,  [0  i^t)  v«  (8  sepl.).  reiil<*s  tjdi lions  imprimées  de*  Ordortiiau- 

•  Nous  donnons  ce  texte  daus  sa  ré-  ces.  (Note  des  édileurg.) 
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ne  diffame.  S'il  est  opiniastre,  qu'on  Tadmoneste  par  quelquesfois,  jusques 
à  ce  qu'on  verra  (ju'il  sera  meslier  de  plus  grande  sévérité  :  et  lors,  qu'on 
Iny  interdise  la  communion  de  la  cène  et  qu'on  le  dénonce  au  magistrat. 

Si  quelqu'un  est  négligent  de  convenir  à  l'esglise,  tellement  qu'on  ap- 
percoive  ung  mespris  notable  de  la  communion  des  fidelles,  ou  si  quelqu'un 
se  monstre  estre  contempteur  de  l'ordre  ecclésiastique,  qu'on  l'admoneste 
et  s'il  se  rend  obéissant  qu'on  le  renvoyé  amyablement.  S'il  persévère  de 
mal  en  pis,  après  l'avoir  troys  fois  admonesté,  qu'on  le  sépare  de  l'esglise 
et  qu'on  le  dénonce  à  la  seigneurie. 

Quant  est  de  la  vie  d'un  chascun.  pour  corriger  les  faultes  qui  7  seront, 
il  fauldra  procéder  selon  l'ordre  que  nostre  Seigneur  commande. 

C'est  que  des  vices  secrets,  qu'on  les  reprenne  secrètement,  et  que 
nul  n'ameine  son  prochain  devant  l'esglise  pour  l'accuser  de  quelque  faulle 
laquelle  ne  seroit  point  notoire  ne  scandaleuse,  sinon  après  l'avoir  trouvé 
rebelle. 

Au  reste,  que  ceulx  qui  se  seront  moc(]uez  des  admonitions  particulières 
de  leur  prochain  soient  admonestez  de  rechef  par  l'esglise,  et  s'ilz  ne  vou- 
loient  nullement  venir  à  raison,  ne  recognoistre  leur  faulte,  quant  ilz  en 
seront  convaincus,  qu'on  leur  dénonce  qu'ilz  ayent  à  s'abstenir  de  la  cène 
jusques  à  ce  qu'ilz  reviennent  en  meilleure  disposition. 

Quant  est  des  vices  notoires  et  publiques  que  l'esglise  ne  peult  pas  dis- 
simuler, si  ce  sont  faultes  qui  méritent  seulement  admonition,  l'office  des 
anciens  sera  appeller  ceulx  qui  en  seront  entachez,  leur  faire  remonstrances 
amyables  affin  qu'ilz  ayent  à  s'en  corriger;  si  on  y  voit  amendement,  ne  les 
plus  molester;  s'ilz  persévèrent  à  mal  faire,  qu'on  les  admoneste  derechef. 
Et  si  à  la  longue  on  ne  proufytoit  rien,  leur  dénoncer  comme  à  comtempteurs 
de  Dieu,  qu'ilz  ayent  à  s'abstenir  de  la  cène,  jusques  à  ce  qu'on  voye  en 
eulx  changement  de  vie. 

Quant  est  des  crimes  qui  ne  méritent  pas  seulement  remonstrance  de 
paroles  mais  correction  avec  chastiement,  si  quelqu'un  y  tombe,  selon 
l'exigence  du  cas  il  luy  fauldra  dénoncer  qu'il  s'abstienne  quelque  temps  de 
la  cène  pour  se  humilier  devant  Dieu  et  mieux  recognoistre  sa  faulte. 

Si  quelqu'un  par  contumace  ou  rébellion  se  volloit  ingérer  contre  la 
defence,  l'office  du  ministre  sera  de  le  renvoyer,  veu  qu'il  ne  luy  est  licite 
de  le  recevoir  à  la  communion. 

Et  neantmoins  (]ue  tout  cela  soit  tellement  modéré,  qu'il  n'y  ait  nulle 
rigueur  dont  personne  soit  grevé,  et  mesmes  que  les  corrections  ne  soient 
sinon  medicines.  pour  reduyre  les  pécheurs  à  nostre  Seigneur. 

Et  que  tout  cela  se  face  en  telle  sorte  que  les  ministres  n'aient  nulle 
jurisdiction  civile  et  ne  usent  sinon  du  glaive  spirituel  de  la  parolle  de  Dieu 
comme  Sainct  Paul  leur  ordonne,  et  que  par  ce  consistoire  ne  soit  en  rien 
derogué  à  l'auctorité  de  la  seigneurie  ne  à  la  justice  ordinaire.  Mais  que  la 
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[HHssance  civile  (lerinNire  en  son  f  nlier.  RI  mesmes  où  il  sern  bosoing  Je 
fuire  quelque  punilioii  ou  conlmiinire  les  |>urlies.  (|ue  les  ministres  avet-le 
l'onsisloire  aianl  ouy  les  parties  et  faict  les  remonslmnces  et  admonitions 
telles  qtie  hori  seni.  ayent  à  raporter  au  ilunseil  le  tout,  leiniel  sur  leur  rela- 
lioii  ;nh1sera  iKen  onlonner  et  faire  jugement  selon  Texigenee  du  cas. 

Lu  sfïmme  de  ce  que  les  ministres  de  la  parolle  de  Dieu  en  cesle  cité  tle 
Cîeneve  leuionstrent  :i  leurs  treslioiîorez  s*^^  Mess^'  les  Syndiques  et  ronseil 
<le  Genève  snr  le  ditTerent  qui  a  esté  ces  jours  |iasse/.y  assavoir  si  im  doilil 
rejecter  de  la  r:ene  ceux  i|rji  auroni  esté  rejectez  par  le  Consistoire,  jm- 
(|(ies  à  ce  t]u  on  ait  la  niesrae  recngneu  leur  repentance», 

Magnillcques  Seigneurs,  nous  ne  faisons  pas  longue  protestaciondu  desir 
(|ue  nous  avons  de  vous  obéir  rorame  nous  sommes  tenus,  pource  qae  nous 
aintons  mieux  le  monstrer  par  elîect  ainsy  que  vous  l'avez  cogneu  tousjours. 
Tant  y  a  que  nous  povims  liten  dire  en  vérité.  r|ue  nous  tacimns  tant  qifil 
nous  est  possible  de  nous  i-onformer  à  voslre  lion  vouloir.  Mais  si  nostre 
conscience  nousempesclie  de  vous  complaire  en  tout  et  par  loul.  nous  vows 
lirions  au  nom  de  Dieu,  de  recevoir  humainement  noz  excuses  et  pourvoir 
tellemenl  à  ce  qui  vous  sera  remonstré  [»ar  bonnes  et  justes  raisims.  que 
nous  (uiissions  liilelement  nous  acqnicler  du  devoir  de  nostre  ofïice  tant  en- 
vers Dieu  que  envers  vous,  car  jamais  nous  ne  vous  servirons  loiallemeid 
et  d*un  franc  courage,  sî  nous  ne  suivons  en  intégrité  et  ronfleur  ce  (|U« 
Dîeiinous  coramande  sans  lleschir  cà  ne  la. 

Il  est  question  de  sçavoir  âqui  c'est  qu'appartient  de  rejecler  de  la  Cène 
ceulx  ipiilz  ont  mérité,  et  qui  ne  seront  point  capables  de  la  recevoir.  Or 
puis  que  vous  avez  declairé  que  vostre  intencion  est  d'observer  vos  ordon- 
nances qui  ont  esté  passées  sur  ce  faict  en  conseil  gênerai,  il  seroit  superflu 
d'amener  icy  plusieurs  raisons  pour  vous  prouver  que  nous  ne  demandons 
rien  sinon  ce  qui  est  de  Dieu  et  de  sa  parole.  Parquoy  sans  entrer  en  longue 
dispute,  nous  disons  *|ue  la  i-bose  est  assez  clairement  décidée  en  vozdit:tes 
ordonnances,  où  il  est  monstre  par  le  menu,  est  \$ic]  spécifié  à  quelles  gens 
la  Gène  est  interdicte*  El  cesle  authonté  est  donnée  au  Consistoire,  ce  qui  ï*iit 
clairement  exprimé  par  quattre  fois. 

'  t^tk  [liece  impurLiïde  avait  été  signalée  par  It^s  «;a va tds  éditeurs  de»  Ca[rttti  ùperti 
(t.  XIV,  iio  ÎHÏlu  mais  n'avait  pu  être  retrouvée  par  enx.  Non*  u'avons  pas  eu  de  (>eine 
%  la  rencontrer,  grâce  À  rindicatitin  de  G&utier,  qui  déclare  Tavoir  tirée  des  llegislres  de 
la  Vénérable  Compagnie,  où  elle  se  trouve  eu  effet  (vol.  B-,  f»  !tj-l7  r*).  (Ile  documenl. 
qu'il  suflll  de  parcourir  pour  _v  r^con  naître,  dans  sa  vigoureuse  net  tel/-,  le  style  de 
liai  vin,  avait  d'ailleurs  été  publie,  dè^^  t85H^  avec  plus  ou  inaius  d'exactitude,  par  • 
liabert^l,  Hisioirt  de  rÉgîise  de  Génère,  t.  I.  Pièces  jus^tilicative^,  p»  i\/Ù.  Mou$i  lo 
dormons  ici  d'aprè^i  1  originiL  Une  traduction  latine,  faita  à  Tui^e  des  ministres  de 
Zttrîclt  el  jmnte  k  la  leUre  que  le  refornwletir  fear  adressa  le  2f>  no\eiid)n%  se  Inmve 
reprotluilr  dans  lej»  Openi,  t,   XIV,  \k  tlHO.  {Note  ééi  êdiUurt,^ 
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Et  à  cela  ne  contrevient  point  ce  qui  est  adjousté  en  quelque  lieu,  qu'on 
le  vous  fera  sçavoir,  ou  qu'on  le  vous  denuncera,  car  ces  motz  n'emportent 
pas  que  le  Consistoire  ne  procède  en  la  correction  et  discipline  qui  luy  est 
commise,  et  de  faire  en  somme  ce  qui  est  là  dict,  mais  c'est  afïïn  que  vous 
mectiez  ordre  sur  les  contempteurs,  qui  ne  tiendront  compte  du  chastiemenl 
spirituel.  Et  de  faict  il  n'est  pas  dict  qu'il  vous  soit  denuncé,  afin  que  vous 
cognoissiez  si  la  Cène  leur  doit  estre  défendue  ou  non,  comme  il  est  notam- 
ment declairé  en  ung  autre  passage  qu'en  tout  ce  qui  concerne  la  justice 
civille,  et  là  où  il  sera  besoing  de  faire  quelque  punicion  ou  contraindre  que 
le  rapport  vous  en  sera  faict  avec  l'advis  du  Consistoire,  et  que  le  jugement 
vous  en  soit  réservé,  maisicy  simplement  il  est  dict  que  le  Consistoire  après 
avoir  ordonné  ce  qui  est  de  son  office  à  rejecter  de  la  Cène  ceulx  qu'il  aura 
cogneuz  indignes,  vous  en  faire  rapport  afin  que  s'il  y  en  avoit  qu'ilz  n'en 
tinsent  compte  ilz  soient  reprins  par  vous  qui  avez  la  puissance  et  le  glaive. 

Qui  plus  est  cela  n'est  pas  dict  de  tout  ceux  auxquelz  la  Cène  sera  dé- 
fendue mais  seulement  de  ceux  qui  sont  obstinez  à  dogmatiser  et  semer 
faulses  opinions  et  erreurs,  ou  bien  qu'ilz  sont  rebelles  à  mespriser  l'ordre 
de  l'église, pource  que  là  il  y  a  plus  grand  dangier,et  est  besoing  que  la  jus- 
tice y  raecte  la  main.  Quant  à  ceux  qui  n'auront  point  obtempéré  aux  admo- 
nitions, soit  qu'ilz  nient  leurs  faultes  combien  qu'ilz  en  soient  convaincue, 
ou  bien  qu'ilz  continuent  à  mal  faire  :  et  aussi  ceux  qui  auront  commis  quel- 
que scandale  qui  mérite  que  la  Cène  leur  soit  défendue  pour  quelque  temps, 
afin  de  leur  donner  occasion  de  s*liumilier,et  que  les  autres  ne  tumbent  pas 
si  facilement  en  semblables  faultes,  il  n'est  point  parlé  qu'on  vous  en  doive 
faire  mencion,  pource  aussi  que  cela  n'est  pas  requis  du  premier  coup  sinon 
qu'ilz  procédassent  plus  outre  à  se  mocquer  du  chastiement  spirituel. 

Ainsi  Magnificques  Seigneurs  vous  voiez  qu'il  n'y  a  nulle  doubte  ny 
obscurité  en  voz  ordonnances  que  la  charge  ne  soit  plainement  laissée  au 
Consistoire  de  discerner  à  qui  la  Cène  doit  estre  défendue,  et  finalement  il 
est  là  dict  que  l'office  du  ministre  est  de  rejecter  ceux  qui  par  contumace 
et  rébellion  se  viendront  ingérer  à  la  table  du  Seigneur  contre  la  defence. 

Sur  tout  il  n'y  auroit  nul  propoz  qu'ung  homme  quil  monstrera  ung 
mespris  manifeste  du  Consistoire  y  fut  receu  :  car  c'est  autant  comme  s'il 
vouloit  faire  son  triumphe  en  despitant  ceux  qui  sont  commis  de  par  vous 
pour  représenter  le  corps  de  vostre  Eglise  et  avoir  la  charge  du  régime  spi- 
rituel que  Dieu  veult  estre  précisément  gardé  et  maintenu.  Or  il  vaudroit 
mieulx  qu'il  n'y  eut  nulle  police  que  de  soufl'rir  qu'elle  fut  rompue  par  ung 
tel  desordre  et  que  le  Consistoire  fut  du  tout  abatu  que  de  souffrir  qu'il  fut 
ainsy  vilipendé.  Cependant  vous  sçavez,  treshonorez  Seigneurs,  que  si  jamais 
quelcung  s'est  plaint  de  trop  grande  rigueur  nous  avons  tousjours  esté  prestz 
d'en  rendre  raison  et  clorre  la  bouche  à  tous  mesdisans.  Car  nous  sçavons 
bien  que  ce  n'est  pas  à  nous,  encoires  qu'il  nous  fut  permis  des  homuies. 
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if  usurper  ime  lellt-  tyrannie  de  fiiire  ce  que  bon  nous  semblera  sans  Ain 
pourquoy.  Qui  plit^  est  nous  ne  refusons  pus  4e  rendre  raison  jusQues  am 
plus  petitz,  tant  s'en  fanlt  que  nous  desrfaignions  de  garder  une  telle  mo*1 
destie  envers  \o»is,  au\quelz  nous  devons  honneur  et  révérence  comin** 
à  noz  supérieurs. 

Mais  tout  ainsy  que  vous  nous  voîez  appareillez  à  faire  tout  ce  que  sera 
de  raison  et  équité,  (juant  vous  voirrez  qu'on  aura  murmuré  contre  nous  ù 
tort,  nous  vous  prions  de  nous  tenir  la  main,  et  repousser  vivement  ceux  qui 
ne  demandent  que  faire  trouble  pour  couvrir  leurs  péchez.  Car  comme  noii^ 
avons  tousjours  remonstré  si  ceux  qui  seront  les  plus  rebelles  et  ne  se  vou- 
dront reigler  avec  Immilité  gaignent  ceste  victoire  d'estre  plus  privilégiez 
(]ue  les  bons  et  paisibles,  il  fauldra  ù  la  Jîu  que  cela  attire  une  horrible 
coiifusion, 

Parquoy.  magnificques  et  tresbonorez  Seigneurs,  qu'il  vous  plaise  au 
nom  de  Dieu  tellement  pourvoir  à  cest  affaire  et  remédier  pour  le  temps 
advt^nir  à  tous  scandales,  (|«e  Dieu  soit  honoré  sans  contredicl.  Tordre  de 
l'église  suive  son  train,  que  vous  suiez  en  repoz  et  sans  fâcherie,  et  (jae 
ûous  vous  servions  |iaisibtenienL  car  tant  sVn  fault  que  nous  prétendions 
d  amoindrir  vostre  aulborilé.  que  noiis  pilons  Dieu  aiïecMieuseïuenl  tie 
raugmenler  et  faire  llorir  à  la  gloire  de  sou  nom  et  nous  y  voudrions  em* 
ploier  de  nostre  petit  povoir  jusques  à  iV)  esparguer  la  vie  au  besoing.  Et 
ain&y  pour  avoir  ce  qui  vous  appartient  sauf  et  asseuré  ce  n'est  point  contre 
nous  ipfil  vous  fault  debatre*. 

Le  Conseil  ne  prit  auriinr  re^^solntioiï  siir-lo-i*Iiaiiip  h  rtf^i>fard 
de  celte  ropr<^seiitatioiK  Au  bout  de  t|ueli]ues  jours,  Alnd  Poupin  el 
jHCf[ues  Bernard^  rtaiit  venus  srdliriler  la  irponse  de  la  pari  de  leur 
collej^ues,  le  (jOnseil  ne  pul  pas  eiirore  se  drterniiner  alors,  et 
cepeiidaiit  il  nnlouiia  à  Calvin  de  rnn(iiHier  à  laîre  sa  cliari.'^e,  en 
alteuilani  f|ue  reiti*  aHaire  lut  deciilre',  Eidiii,  la  fjuesliou  ayant  *Hr 
mise  sui*  le  lapis  le  i8  septembre,  il  fut  n*solu  sans  aucune  aulre 
explication  rjue,  stii'  la  nialière  de  l'exconimunîcalîon,  l'on  se  tien- 
drait aux  Edits\ 

Vu  jug^cuicut  aussi  vai^ne  ne  [lonvall  pas  faire  finir  cette  diffi- 
culté, aussi  ut'  hil-cllr  *pi'assnnpir  [H*udanl  le  reste  du  mois  et  le 


'  Ile  le  vie  esl  ac<!ompagiié,  ikiis  le      et  point  lors  ne  donuerenl   aucune  re*- 
Rt^gistre  de  l;i  l^inipagnie,  Ae  \a  iiyte  .sui-       ponre.  • 

vante  ;  "  L'affaire  fut  suspendue  par  Messf''  '  U.  i].,  vnl.  V7,  f»  H7  v»  (Il  ^e\tij, 

'  fhid.,  fû  15:*  r«. 
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suivant,  durant  lequel  tous  les  magistrats  et  les  ministres  ne  furent 
occupés  que  de  Taffaire  Servet,  et  nous  allons  voir  tout  à  Theure 
comment,  au  mois  de  novembre,  la  question  fut  remise  sur  le  tapis 
avec  beaucoup  plus  de  chaleur  qu'auparavant,  mais,  avant  d'en 
parler,  il  est  à  propos  de  rapporter  une  autre  affaire  qui  y  a  quelque 
rapport  et  qui  se  passa  dans  le  nu^me  temps. 

Farel  était  arrivé  à  Genève  peu  de  jours  avant  la  mort  de 
Servet.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  Calvin  l'avait  prié  de  venir  pour  lui  Atre  de  quelque  secours 
dans  les  deux  affaires  importantes  (|u'il  avait  sur  les  bras  :  le 
procès  de  Servet  et  l'affaire  de  l'excommunication*.  Farel  prit 
celte  dernière  avec  beaucoup  de  chaleur.  Préchant  le  mercredi 
i*^*"  novembre,  il  parla  des  défauts  de  la  jeunesse  de  Genève,  contre 
la(|uelle  le  Consistoire  avait  de  si  rudes  assauts  à  soutenir,  en 
termes  si  durs  que  cela  souleva  tous  les  esprits  contre  lui;  il  dit 
que  les  jeunes  gens  étaient  des  luxurieux,  des  larrons,  brigands, 
meurtriers,  et  pires  qu'athées.  Au  sortir  de  ce  sermon,  on  ne 
parlait  pas  moins  que  de  le  jeter  au  Rhône  et,  deux  jours  après, 
une  trentaine  de  ces  débauchés  comparurent  devant  le  magistrat, 
où  ils  se  plaignirent  d'une  manière  très  amère  du  procédé  de  Farel, 
déclarant  en  même  temps  qu'ils  lui  faisaient  partie  criminelle, 
même  au  nom  de  toute  la  communauté,  s'il  était  encore  dans 
Genève  et,  s'il  en  était  parti,  comme  ils  soupçonnaient  qu'il  avait 
fait,  ils  priaient  le  Conseil  de  leur  permettre  de  le  poursuivre  par- 
tout où  ils  pourraient.  Le  Conseil,  où  ces  débauchés  ne  manquaient 
pas  de  protecteurs,  écrivit  au  magistrat  de  Neuchâtel*  de  quelle 
manière  Farel  avait  prêché  et  les  plaintes  qui  s'étaient  élevées  à 
cette  occasion,  priant  le  même  magistrat  de  renvoyer  ce  ministre  à 
Genève  pour  répondre  sur  ces  plaintes,  et  il  ordonna  en  même 
temps  que  l'on  prît  des  informations  contre  Farel  \ 


*  Cette  conjecture  est  entièrement  fon-  '  Minute  en  date  du  3  novembre,  aux 

dée  :  Calvin  avait,  dès  le  14  octobre,  écrit  Archives  de  (ienève,  P.  H.,  n©  1545;  pu 

à  Farel  pour  le  prier  de  se  rendre  à  Genève  bliée  par  Roget,  ouvr.  cité,  t.  IV,  p.  135. 

k  l'occasion  des  affaires  de  Servet  et  du  {Note  de$  éditeur».) 
Consistoire;  voir  Opéra,  t.  XIV,  n©  {S'il.  »  R.  C,  vol.  47,  fo  174  ro  (3  nov.). 

(Note  de*  èditeum.) 
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Farel,  ayanl  eu  avis  tic  cr*  4|iji  se  piiss;iit',  n'altenflil  pas  que 
le  ma^islral  de  Neiichafel  lui  ortloniiîU  dr  reveuir  dans  Genève  :  il 
s'y  rendit  le  plus  t/»l  i\H  il  lui  fui.  possilile  el  y  étant  arrivr  le  lo  no- 
vembre, Je  Consi*il,  f|ui  le  sut,  lui  fit  rlire  qu'il  ne  [inV'luîl  point 
jus(ju*à  ee  qui*  ratl'aire  [ïour  laquelle  il  était  revenu  IVit  (inie*.  Trois 
jours  après,  Calvin,  a(U!onipa^''rïé  de  Pierre  Virel,  qui  se  trouva 
aloi's  à  (ienève,  d' Abel  l'ou|ûn,  di*  Jacques  Bernard  el  de  Mathieu 
Malezîeu,  se  présenta  au  Conseil,  où  il  dit  i|ur  sesrollèi^ues  avaient 
appris  avec  douleur  la  plainte  <|ue  les  jeunes  ^ens,  dont  nous  avons 
|>arlé,  avaient  formée  contre  Parel,  ee  qui  nv  [jouvail  pas  manquer 
de  Lonrner  au  déshonneur  tie  rKi**hs('  et  l^élrefl^ln  i»Tand  scandale, 
priant  le  Conseil  de  |)n*ndre,  <lans  une  occasion  ile  cette  nature, 
des  mesures  propres  à  niainteiur  rhonneur  de  Dieu  et  de  son 
église*. 

En  même  lemps  tjue  les  minis(res  parurent  en  Cojiseil,  un 
fjrand  noinhre  de  citoyens,  ennemis  de  la  déhanche  et  des  manière^i 
libertines,  s*y  présentèrent  avec  eux.  Ils  dirent  qu'ils  estaient  iinli- 
g;\u''s  comme  les  autres  (jui  avaient  porté  au  ina^^Istrat  des  plaiiiten 
contre  Farel,  et  de  ce  qu*ils  avaient  pris  le  nom  de  la  <*ominnnauté, 
puisqu'ils  étaient  citoyens  conïuie  eux  et  (pie,  bien  loin  d'être  de 
leur  seiïtimentj  ils  avaient  trouva*  que  Parel,  dans  le  sermon  rnii 
avait  si  fort  chorpié  les  autres  et  dont  eux  avaient  «'*té  aussi  les 
auditeurs,  ce  ministre  n'avait  rien  tlit  ([ue  l'on  pùl  fual  premire 
avec  tpielque  oinhre  de  justice;  qu'an  contraire,  loin  de  reprendre 
avec  trop  d'aigreur  les  débauchés,  il  U'uv  avait  adressé  des  exhor- 
tations et  des  censures  toutes  paternelles.  Ceux  qui  avaient  forint? 
la  |)lainte  furent  aussi  appelés  en  même  tenips  devant  te  mag^islrat, 
où  ils  parurent  avec  beaucoup  d'arroijance,  soutenus  rprils  se  sen- 
tirent d'un  avocat  cjui  élait  du  (conseil.  11  y  eut,  comim*  il  est  aisé 
tic  juj5"er,   de  y^randes  contestations  (*ntre  les  uns  et  les  autres. 


^  B  avait  été  immédiatement  pré  venu  mnmie  do  Conseil,  comme  ti^étant  pas  di; 

par  Calvin  (voir  Opnd^  t.  XtV,  n<*  1^45)  leur  coin pélencM?;  voir  leur  l<Mtre,  en  «latr 

qui  l'eufîîigeail  à  se;  rendre  k  Genùvp,  sans  du  H  novejiil>re,  Archives  (ieCenove  l*  H., 

atleiittre  Iji  réponse  des  magistrats  unmiiA  ii®  1529.  iNotf  dex  éditeurs,) 
ttloi.s.  Oux  ci  d'ail linirs  so  nK»iilrèr*iil  peu  '^  R.  C*  vol.  47,  fo  177  v». 

dinposé^  à  ink'rvernr  et  déclinèrenl  ta  de-  *  Ihiii.,  P>  179  y  (P  iiov ,)» 
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Farel,  qui  était  présent,  justifia  aussi  sa  conduite  :  il  dit  que  quand 
il  avait  blâmé  les  mœurs  de  la  jeunesse  de  Genève,  il  n'avait  pas 
voulu  parler  de  toute  la  jeunesse,  mais  seulement  d'une  partie, 
qu'il  n'avait  point  prétendu  envelopper  dans  ce  blâme  la  commu- 
nauté, puisqu'il  était  persuadé  qu'il  y  avait  dans  la  ville  beaucoup 
de  gens  de  bien  ;  qu'il  ne  doutait  pas  que,  si  la  plupart  de  ceux  qui 
portaient  des  plaintes  contre  lui  s'étaient  rencontrés  à  son  sermon, 
ils  ne  s'en  plaindraient  pas,  puisque,  ce  qu'il  avait  dit,  il  ne  l'avait 
fait  que  par  forme  de  remontrance  et  pour  porter  les  vicieux  à 
changer  de  conduite  ' . 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  une  grande  quantité  de 
bourgeois,  informés  de  la  mauvaise  affaire  que  les  débauchés  vou- 
laient faire  à  Farel,  quittèrent  leurs  boutiques  et  leur  travail  pour 
monter  à  la  maison  de  ville  dans  la  vue  de  soutenir  Farel  et  les 
ministres.  Roset  dit*  que  deux  jeunes  hommes  fort  sages  et  qui 
étaient  les  plus  éloignés  de  l'esprit  du  libertinage,  étaient  allés, 
de  porte  en  porte,  chez  les  citoyens  qu'ils  croyaient  être  bonnes 
gens  et  amis  des  ministres,  pour  leur  apprendre  le  fait,  qu'ils  les 
avaient  touchés  de  pitié  envers  Farel  et  que  les  mêmes  avaient 
aussi  dit  la  même  chose  au  premier  syndic  Ami  Perrin,  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Ceux-ci  vinrent  en  si  grand  nombre  et  deman- 
dèrent justice  avec  tant  de  courage  que  le  parti  libertin  se  vit 
contraint  de  céder  et  le  Conseil,  condamnant  leur  procédé,  pro- 
nonça par  la  bouche  du  premier  syndic  Ami  Perrin,  tout  tremblant 
et  tout  épouvanté  *,  que  le  sermon  (ju'avait  fait  Farel  était  très  bon 


'  R.  C,  loc.  cit.  à  propos  de  laisser  dans  l'ombre  la  pression 

*  Ouvr.  cilé,  livr.  V,  chap.  52,  p.  356.  populaire  qui  avait  été  exercée  sur  le  ma- 

•  Roget  (t.  IV,  p.  140)  remarque  que  gistrat.  Calvin  fait  certainement  allusion 
le  récit  de  Roset,  qui  fait  ici  le  fond  de  à  l'incident  lorsqu'il  écrit  à  Viret,  peu  de 
celui  de  Gautier,  concorde  dans  son  en-  jours  après  :  <  Nos  valeureux  chefs  ont 
semble  avec  ce  que  rapporte  le  registre  de  dîné  quelquefois  ensemble  depuis  votre  de- 
là Compagnie  des  pasteurs.  Le  registre  du  part:  quant  aux  preuves  de  ce  courage  dont 
Conseil  est  beaucoup  moins  explicite;  il  se  ils  faisaient  parade,  je  n'en  vois  jusqu'ici 
borne  à  constater  qu'il  t  y  a  heust  quelque  aucun  symptôme  »  (Opéra,  t.  XIV,  n»  1851 , 
brnyt,  et  quelques  autres  de  la  ville  qui  20iiov.).  11  est  donc  à  croire  que  la  vigueur 
estoyent  en  la  sale  devant  sont  estes  ap-  un  instant  déployée  par  les  partisans  des 
pelles  dedans  et  sont  esté  aoys.  >  Roget  réformateurs  n'avait  pas  eu  de  lendemain, 
pense  que  le  secrétaire  du  Conseil  a  jugé  {Note  des  éditeurt,) 
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o(  ti«'s  f'^ilifmnl,  que  l'on  devail  regarder  ce  ministre  roiiinie  un 
serviteur  de  Dieu  des  plus  HdMes^  el  UmiI  le  (teiiple  avoir  pour  lui 
une  v«'*neralion  |»arhculiere,  coninie  élanl  le  père  spirîlue!  de 
Ti^iî^Use  de  (^leneve;  <pie  ceux  rpiî  s\**taieiil  plaints  de  (*o  uiinislre  si 
mal  a  proj>os,  |>onr  lui  niarquer  le  re^rel  qn'ils  en  avaient  et 
qu'ils  «Haienl  envers  lui  dans  Inns  les  senliinens  d'estinu'  el  de  res- 
pect tiu'il  luéritail,  lui  inneheraienl  sur-le-t^hamp  à  la  main  et.  cpip, 
[*our  aciiever  celte  reunion,  on  terail,  le  jour  même,  un  repas  de  ré- 
cttrreîlîation,  EnHî»,  qne  le  <-onsoil  t'crirail  an  mai*-islral  de  Neu- 
châlel  ce  qu'il  s'V'tait  passe  \  et  (prapn^s  qne  Farel  aurait  pnVhé,  il 
s'en  retournerait  dans  son  éi^lise  <piand  il  lui  plairait,  accompa^é 
d'un  héraut  et  aux  déj>ens  de  la  sei^^nieurie.  Koset  remarque  que 
les  débauchés,  depuis  celle  affaire,  commencèrent  à  sentir  que  leur 
parti  nVt^ît  \ms  si  fort  parmi  le  peuple,  comme  ils  se  rimafi^inaienl*. 
Cependant  Ton  était  phis  échantfé  que  jamais  sur  l'affaire  de 
i'excoinuHinication.  Iterdielier,  dès  le  3  iioveudu-e,  s'était  [lonrvu 
de  lumveau  en  Conseil  ordinaire  pour  ui>tenir  la  |)ermissioii  de 
cunununier^  malgré*  rop|K>Hition  du  Consistoire,  et  le  Petit  C*onseil 
avait  renvoyé  cette  aHaire  en  Deux  CenLs\  Le  jour  que  le  0>nscil 
devait  être  assemblé,  et  qui  avait  été  marqué  (K)ur  y  donner  au- 
dience aux  ministres  et  aux  anciens,  les  svndics  les  firent  venir 
auparavant  en  Conseil  ordinaire,  ou  ils  leur  déclarèrent  quel  élail 
l'avis  de  ce  corps  sur  ParUcle  de  rexcoinmunication,  lequel  avis 
serait  jxirlé  en  Deux  Cents,  savoir  que,  quand  quelqu'un  aurait  Hé 
repris  par  le  magistrat,  soil  pour  |)aillardise,  soit  |>our  quelque 
autrt*  cas,  il  ne  serait  point  nécessaire  qu*il  se  pri^^sentât  encore  au 
Ctuisistoire^  «i  moins  que  le  tlonseîl  ne  l'y  renvoyât,  le  magistrat 
prélendant  avoir  la  dernière  connaissance  de  ci*s  sortes  d'affaires, 
Qiw  <le  nu*me  aussi,  quand  le  Conseil  aurait  trouvé  à  propos  de 
permettre  la  CÀme  à  une  pc*rsoiuie^  la  chose  devrait  avoir  lieu  sans 
qu*il  fût  nécessaire  que  celte  jïcrsonne,  |Kiur  communier,  eût 
l'agrément  du  Consistoire  *. 


*  Minntv'  i^igiiuiU^  en  lUW  du  13  no- 
\  rm  h  n» .  A  rch  i  \  es  itr  G^n*' vf> ,  I*.  H  -  • 
n  •iim:  puMhv*  fiir  Wop^L  t   IV.  p.  H* 


«  Oiivr.  ciié,  liv.  V,  ch^u  5î.  f*  357. 

•  R  a,  voL  17.  f»  174  !•- 

♦  IM.f'^  17,1  r»  (7  iHiv.l. 
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Les  ministres  et  les  anciens,  mécontens  de  cette  résolution, 
dirent  qu'ils  n'y  pouvaient  point  acquiescer,  j)uisqu'elle  tendait  à 
bouleverser  absolument  Tordre  de  l'Ég-lise.  Ils  déclarèrent  la  même 
chose  dans  le  Conseil  des  Deux  Cents,  lequel  entra  quelques 
momens  après.  Calvin  y  soutint  avec  beaucoup  de  force  la  cause 
du  Consistoire,  après  quoi  on  lut  la  représentation  qui  avait  été 
faite  un  mois  auparavant  au  (4onseil  et  (|ue  nous  avons  rapportée 
ci-dessus.  Ensuite,  les  ministres  s'étant  retirés,  le  Conseil  des  Deux 
Cents,  après  avoir  vu  les  articles  des  édits  (|ui  concernaient  cette 
matière,  ordonna  qu'en  explication  des  édits,  l'on  observerait  la 
pratique  suivante  à  rég:ard  de  la  correction  des  gens  de  mauvaise 
vie  et  de  l'excommunication  :  que,  lorsque  quelqu'un  aurait  fait 
faute,  on  l'avertirait  de  son  devoir  en  secret  pour  la  première  fois; 
s'il  ne  se  corrigeait,  il  serait  averti  par  deux  ou  trois  membres  du 
Consistoire,  pour  la  seconde  ;  si  ces  secondes  admonitions  ne  pro- 
duisaient aucun  fruit,  il  serait  appelé  au  Consistoire.  Au  cas  que 
les  censures  de  ce  corps  ne  le  touchassent  point,  en  sorte  qu'il  ne 
parût  avoir  aucune  repentance  et  que  sa  faute  fût  digne  de  châti- 
ment, il  serait  renvoyé  devant  le  Conseil  ordinaire,  à  qui  la  con- 
naissance entière  en  demeurait,  et  ([ue  la  résolution  que  le  Conseil 
aurait  prise,  soit  de  censurer,  soit  de  châtier,  aurait  lieu  et,  à 
ré4»fard  de  la  sainte  Cène,  (jue  le  Consistoire  n'aurait  le  pouvoir  de 
la  défendre  à  personne  sans  l'ordre  du  Conseil.  Mais  si  le  Consis- 
toire sentait  qu'il  y  eût  (|uel(|u'un  qui  ne  fût  pas  digne  de  commu- 
nier, il  serait  obligé  de  le  rapporter  au  magistrat,  lequel  verrait 
s'il  y  aurait  lieu  de  défendre  la  Cène  à  cette  personne  et,  pour  le 
faire  avec  connaissance  de  cause,  le  Conseil  ferait  appeler  deux  ou 
trois  ministres  pour  examiner  en  sa  présence  si  celui  (|ui  redeman- 
dait la  Cène  avait  une  véritable  repentance,  après  quoi  le  Conseil 
jugerait  en  dernier  ressort  si  cet  homme-là  devait  être  admis  ou 
refusé  ' . 

Les  ministres  ayant  appris  cette  résolution,  ils  en  furent  ex- 
trêmement irrités  :  ils  s'en  allèrent  en  corps,  deux  jours  après,  en 
Petit  Conseil,  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  point  s'y  soumettre,  que 

'  R.  <:.,  vol.  47,  f«  !7o  (7  novembre). 
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les  vouloir  roniraiiidre  à  U"  faire,  c'elail  les  ol)li£*^pr  a  (juiller  le 
mînisleiT  de  r<*i*Hse  t\v  (ieiirvi*,  |jirisr[irils  lit*  (ïONvaierU  [)as,  en 
runs(*ierice,  eorLsi'nlir  au  reriverseirieiït  d'un  ordre  si  saïul  eu  lui- 
uie^iue,  si  sa^^'euieol  élablî  el  pratique  avec  suecf*s  de|iuis  plMsicurs 
années.  Après  quoi,  ils  |*rièrent  le  (joaseil  de  leur  aecorder  urjp 
nouvelle  audience  en  Deux  Genis  sur  le  même  sujel  el  ensuite  en 
(joiiseil  (uMiéral,  sans  rapj»robalioii  dufjuel  ou  ne  pouvait  pas 
anéantir  h's  lois  rpu'  ce  lituiseil  lui-même  avait  faites,  et  devant 
lequel,  s'il  les  voulail  révoquer^  ils  dejuanderaieul  tous  leur  dé- 
eliarye*. 

Cette  ferfueté  des  ministres  commeu(;a  à  amollir  un  peu  en 
leur  faveur  la  (»Iujiarl  de  eeux  de  la  luagistralure  qui  leur  avaient 
résisté  jus([ue-là  avec  le  [>lus  de  vivacilé.  On  résolut  en  Conseil 
ordinaire  ([u'avant  que  d'exéruler  le  dernier  arrêt  du  Grand  Con- 
seil au  sujet  de  rexeooinumicalion,  il  serait  bon  de  savoir  le  senli- 
inent  des  églises  réForniées  de  Suisse  sur  cette  affaire*  et  quelle 
était  leur  prati(jue  en  semblable  easet,  pour  cet  effet,  qu'il  faudrait 
leur  écrire  incessamment  là-dessus'.  Cet  avis  ayant  été  porté  au 
Conseil  des  Deux  Cents,  le  lendemain  lo  novembre,  il  y  fut  aj>- 
prouvé  *  * 

Je  n'ai  pas  eu  entre  les  mains  les  lettres  que  le  Conseil  écrivît*, 
je  n'ai  vu  (|uc  la  lettre  que  Calvin  écrivit  à  Bullioi^^er  et  celle  qu'il 
adressa  aux  pasteurs  de  Téi^lise  de  Zurich,  lesquelles  se  trouvent 
parmi  ses  lettres  im[>rimées\  M  y  ajouta  les  articles  des  Ordon- 
nances ecclésiasli(|ues  qui  regardent  le  Consistoire  et  que  nous  avons 
rapportés  ci-dessus,  ce  (|ui  s'était  passé  à  Fé4»;ard  de  Berth**lier  el 
une  traduction  latine  du  discours  (]ue  les  iuims(res  avaient  donné 
par  écrit  au  Conseil,  le  H  septembre \  Jean  lludé,  fils  du  savant 


1  R.  C,  vol.  i7;fo  177  fo  {9  m\,). 

"  Ou  plus  exaclemetil  des  mu^^ïstrats 
des  catitoiiis  réformés,  *  des  seigneurs  J'AI- 
Iemiif,4i6  de  la  religion  évangelique  à  tout 
le  moiiigs  en  Suylze  *  ;  iMd.,  loc.  cit.  {Note 
des  ffditeurs.  | 

*  fbid,,  loc,  cit. 

*  Ibid,,  fo  177  v'\ 

*  La  minute  onjfinale  adressée  aux 
uiagistraU  de  Zurit^ti,  fienie,  BMe  ai  Suhû!- 


fhoiise,  en  existe  cependant  linx  Arrbive* 
de  Genève  {[*.  H.,  iio  LVi^j)  ;  eHe  porte  U 
date  dti  .'ÏO  novembre  et  a  ète  putiliee  pir 
Hûget  (t  I\%  p.  i^êh  mais  elle  a  ècliappe 
aux  édi leurs  des  Cahint  opéra,  qal  en 
donnent  toutefois  (t.  XfV,  no  ÎHCtî)  une  lf**j 
ductinii  allemande  conservée  aux  Ardiives| 
de  Zurîeti.  {Note  deg  èdiUun,) 

*  Md.,  Qo*  t8ii7  et  18S8  (Î6  nov). 

'  Voir  plus  tjau»,  p.  SOS. 
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Guillaumt^  Bii(l<^,  qui  s'était  relire  à  Genève  depuis  quelques  années 
au  sujet  de  la  relig^ion,  fut  le  porteur  de  ces  lettres*.  Je  n'ai  point 
vu  les  réponses  que  firent  les  églises  réformées  de  Suisse  au  inag-is- 
trat,  non  plus  que  celle  des  ministres  de  Zurich  à  Calvin*.  Je  trouve 
seulement  dans  les  registres  publics  que  les  églises  de  Zurich  et  de 
Baie  envoyèrent  à  Genève,  avec  la  réponse  aux  lettres  qui  leur 
avaient  été  écrites,  une  copie  de  leurs  ordonnances  sur  les  mêmes 
arlicle.s  de  l'excommunication  '. 

Cependant,  la  semaine  de  Noël  approchant,  Philibert  Berthe- 
lier,  avant  (|ue  les  réponses  de  ces  églises  fussent  arrivées,  se 
pourvut  en  Conseil  pour  obtenir  (|ue  la  sainte  (^ène  lui  fùtredonnée; 
sur  quoi  le  Conseil  ordonna  que  le  (Consistoire  et  Berthelier  fussent 
appelés  pour  être  ouïs  contradictoirement  *,  ce  (jui  ayant  été 
exécuté  le  21  décembre,  les  ministres  déclarèrent  (ju'ils  ne  deman- 
daient autre  chose  que  l'observation  des  édits  faits  par  le  Conseil 
des  Deux  Cents  et  approuvés  par  le  peuple,  et  qu'ils  n'accorderaient 
la  Cène  à  Berthelier  qu'à  condition  qu'il  témoignât  une  repentance 
sincère  et  (ju'il  demandât  pardon  au  Consistoire  de  ses  rébellions. 
Berthelier,  de  son  côté,  soutint  qu'il  n'était  dans  aucun  cas  qui 
méritât  l'excommunication  et  que,  d'ailleurs,  il  avait  obtenu  du 
magistrat  la  permission  de  communier.  François-Daniel  Berthelier, 
son  frère,  (jui  l'avait  accompagné,  s'emporta  d'une  manière  ter- 
rible contre  les  ministres  :  il  leur  dit  qu'ils  étaient  désobéissans  au 
magistrat  et  (|u'ils  voulaient  faire  les  maîtres.  Le  Conseil  lui 
témoigna  qu'il  était  indigné  de  son  emportement  et  cependant,  il 
continua  la  défense  de  la  Cène  que  le  Consistoire  avait  faite  à  Phi- 
libert Berthelier  * . 


^  fiadé,  ami  sûr  de  Calvin,  était  chargé  sajet  (ibid.,  n»  1870).  A  Bâle  et  à  SchafT- 

par  lui  de  renseigner  les  chefs  des  églises  house,  le  Sénat  chargea   les  ministres  de 

et  de  les  disposer  à  répondre  dans  le  sens  répondre;  ibid.,  no»  1876  et  1877.  (Note 

(|ue  désirait  le  réformateur;  cf.  Calvini  op.,  des  éditeurs.) 

nos  i8o7,  1863,  1866.  (Note  des  éditeurs,)  »  R.  G.,  vol.  47,  fo  202  ro  (1er  janv.). 

'  Les  réponses  des  magistrats  de  Berne  Les  ordonnances  de  Zurich  sur  la  matière 

et  de  Zurich  ont  été  publiées  dans  les  Ca/-  se  trouvent  publiées,  avec  la  lettre  du 

vini  op.,  t.  XIV,  nos  {gQS  et  1871,  d'après  Conseil  de  cette  ville,  dans  les  Calvini  op., 

les  minutes  conservées  aux   Archives  de  i.  XIV,  pp.  700  et  suiv.  (Note  des  éditeurs.) 

ces  deux  villes.  Billinger  écrivit  en  outre  *  R.  C,  vol.  47,  fo  197  ro  (19  déc). 

àCalviu  une  letire  parliculièresur  le  niihne  •  Ibid,,  fo  197  yo. 
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L'insulle  *|ijo  venait  île  fan^e  Pranrois-Danif»!  UertJielier  aux 
iniinslrcs  nederiieurri  |>ris  iorii^lriups  impunio'  :  jl  fut  appelé  le  jour 
tnrme  au  Çoiisisltiire,  dû  il  lui  l'ut  pnïiionci*  qu'il  irél^it  pas  eu  «'*tat 
(le  coiiiirmiiier  après  avoir  |mrlé  aulaiif  injurieuseiueiil  cpril  avail 
faii  le  uialiii  des  inîiiîslresel  tpj'ainsi,  ou  lui  inlercJisail  la  ilène.Cel 
arrèl^  bieu  loi»  irhunulier  Berlhelier,  ne  fit  que  l'irrit«r  da%'aiilaf^ 
et  atigmenler  sa  fureur  à  uu  point  qu*j|  dit  que  les  ministres  eu 
avaient  usé  envers  son  frère  en  vrais  sataus  et  aven  une  cniaul*» 
indigne,  Tayaut  excommunié  connne  ils  avaient  fait,  sans  lui  en 
clire  aucune  cause;  qu'il  avait  autant  de  droit  fie  donner  Tabsolii- 
tîon  qu'eux  d'éloi^rner  (pii  bon  leur  seudjiail  de  la  sainte  tah!e\  lies 
discours  ne  firent  que  confirmer  le  Consistoire  dans  sa  résolution, 
lequel  porta  de  plus  des  plaintes  très  vives  an  (x>nseil  d'une  insulte 
autant  si^^nalèe'.  Le  Conseil  ordonna  que  François-Daniel  Bertlii*- 
lier  demanderait  panlon  au  Consistoire,  ce  qu'il  fit,  et  la  Cène  lui 
fut  rendue.  Il  nen  fu(  pas  de  même  de  son  frère  qui,  persevèraril 
dans  son  obstination  et  n'ayant  voulu  faire  aucune  déniarclie  d'Im- 
milialion  auprès  du  Consistoire,  ce  corps  continua  la  défense  qui 
lui  avait  été  l*aite  de  participer  à  la  sainte  Cène. 

La  ville  étant  parlag'ée  d'une  manière  si  déplora!>le  en  des' 
partis  autant  aiiiniés  les  uns  contre  les  autres  cjue  Tétaient  ceux 
(jui  la  divisaient  tlepuis  longtemps,  et  la  haine  et  les  animosités 
réci|>rocjucs  o^ayant  jms  peu  augmenté  |>ar  les  disputes  qu'il  y 
avait  eu  au  sujet  de  rexconimunication,  l'on  avait  à  craindre  de 
funestes  suites  d'un  état  aussi  violent,  s'il  eût  continué.  C'est  ce 
qui  porta  le  Conseil,  au  commencement  de  l'année  i554,  à  [w^nser 
au  moyen  d'éteindre,  s'il  était  possible,  le  feu  tle  la  discorde  et  de 
réunir  les  espriLs.  Il  donna,  (3*)ur  cet  effet,  la  commission  à  quatre 
de  son  corps  d'y  travailler  incessamment*.  Ces  commissaires  entrè- 
rent dans  le  <létad  de  divers  démêlés  qu'a%-aient  eus  les  particuliers 
les  uns  avec  les  autres,  dont  les  plus  considérables  avaient  été  entre 


*  li«^.  da  Cofists(oire«  il  (ItH^etulire, 
dans  Cûkim  op.,  AiuaJe»»  p.  563. 

*  ileg.de  la  Véu.Coii}fST(>l.A,f»  18  vo. 

*  R.  a,  voL  17.  fi  IQÛ  v«  {K  d«e.). 
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ChapeAoroQfe  et  Domaine  tl'Arlud.  *>\n- 
dics,  Hodriod  Da  Mottard  et  Jacques  Des 
Afl5«  conseillera  iNtde  dtê  èdiiemrw.) 
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le  capitaine  Ami  Perrin  et  ses  parens  et  Calvin,  c'est-à-dire  entre 
la  cabale  libertine  et  les  minisires.  Lorscjue  les  esprits  parurent  aux 
commissaires  amenés  au  point  où  ils  les  souhaitaient,  ils  en  tirent 
leur  rapport  en  Petit  Conseil  '.  Calvin  et  quelcpies-uns  de  ceux  qui 
avaient  marqué  le  plus  d'animosité  contre  lui  y  furent  appelés  ;  les 
uns  et  les  autres  convinrent  de  mettre  sous  les  pieds  toutes  les 
aig-reurs  passées,  après  quoi  ceux  qui  étaient  présens  et  les  sei- 
gneurs du  Conseil  levèrent  la  main  en  signe  de  réunion  et  protes- 
tèrent de  vivre  à  l'avenir  en  paix  les  uns  avec  les  autres*.  El  pour 
affermir  cette  réconciliation,  on  fit,  le  lendemain  3i  janvier,  un 
repas  public  dans  lequel  se  rencontrèrent  tous  les  seigneurs  du 
Conseil  ordinaire,  le  lieutenant  et  les  auditeurs,  Calvin  avec  plu- 
sieurs autres  personnes  des  plus  considérables  de  la  ville*. 

Pour  engager  les  esprits  divisés  à  la  réunion  d'une  manière 
encore  plus  solennelle,  le  Petit  Conseil  trouva  à  propos  d'informer 
celui  des  Deux  Cents,  qui  était  assemblé  pour  l'élection  des  syn- 
dics, de  ce  qui  s'étail  passé  et  de  l'inviter  à  faire  une  protestation 
semblable  à  celle  dont  nous  venons  de  parler,  ce  que  le  Conseil  des 
Deux  Cents  accepta  unanimement,  après  quoi,  tous  s'étant  levés, 
on  fit  le  serment  suivant  : 

((  Nous  promectons  et  jurons  de  maintenir  etsoubstenir  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  sa  parole,  et  vivre  jouxte  la  saincte  reformation 
de  l'evangille.  Item  de  j)roteger,  garder  et  entretenir  l'union  et 
paix  les  ungs  des  aultres,et  maintenir  la  republicque  et  l'honnenr 
de  la  Seigneurie.  Aussy  laisser  caller  toutes  ainnes  et  inimitiés  que 
l'on  porroit  avoir  l'ung  contre  l'aultre  sans  jamais  s'en  sovenir. 
Aussy  de  ne  contrevenir  au  présent  serment  de  tout  nostre  pouvoir 
et  ainsy  avons  juré  et  promys  et  prys  Dieu  en  tesmoing  et  nostre 
saulveur  Jésus  Crist,  afin  que  cecy  soit  sus  noz  testes,  corps  et 
âmes,  biens,  femmes  et  enfans,  au  cas  si  nous  contrevenons  aux 
choses  susdictes  et  mentionnées  * .  » 

Il  semble  qu'après  une  protestation  si  expresse  et  si  solen- 
nelle, l'on  devait  s'attendre  a  voir  régner  dans  la  ville  une  paix  des 

'  R.  C,  vol.  47,  fo  214  ro  (29  janv.).      cette  occasion,  n'aimaient  pas  les  récon- 
*  Ibid,,  fo  214  vo  (30  janv.).  ciliations  sèches.  »  (Note  des  éditeurs.) 

■  Ibid.   •  Nos  anc«?tres,  dit  Roget  à  *  Ibid.,  fo  216(2  février). 
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i|ij'au|)ai'f*\Hiil  '  :  lesiIrlïMiit'hrs  coritlriiiiurs,  à  (*aoîse  drs  exr4*sijii*ilN 
HVHn*iil  roiiiiïjis,  â  rire  ivdiiiisrin  pain  **l  ^i  l'i^'aii  dans  les  prison^,) 
faisairiil  Iiojiik»  cUbvv  hvvc  leurs  amis  tjui  If's  allaient  voir,  <ie  sorte 
i|iie  l**s  |»riso(is  «Hairni  le  lieu  de  toute  la  ville  où  la  jeunesse  se 
divertissait  le  mieux  : 

Ka  ce  lo^h  qui  ilevroil  eslre 
Pingatoiie  (renfans  gastés. 
Cottiine  »3ii  l*Hir  paradis  leireslre 
Ils  niangeni  larles  et  ijaslés* 

ef  le  ujat^'islral  tertuaif  les  yeux  à  de  si  î^ands  désordres;  les  jure- 
meus,  les  hlasplièuH\s  di^uieuraienl  dans  la  dernière  iiiijninilé.  Le 
CloTisisloire  liail  mi>ius  eiaiot  el  plus  nu'prisé  que  jamais,  aussi  se 
plaigriail-il  eu  Conseil  avee  lieaoeoup  d'amertume,  le  i^  inai,  de 
trois  choses  :  i**  de  ce  que,  lorsque  ce  corps  envoyait  deux  ou  trois 
députés  au  magfistrat,  on  n'ajoutait  aucune  foi  à  ce  cpie  ces  dé- 
putés disaient,  mais  Ton  deniaiidail  f|ue  tout  le  Consistoire  parùf 
en  <'orps;  2"  de  ee  ipie  le  Consistoire  était  a[)pel<'*  devant  le  (conseil, 
a  riristauce  des  particuliers,  el  exposé  à  entrer  dans  des  conlesla- 
tions  avec  ces  (larliculiers,  très  désagréables  en  elles-mêmes  el 
qui  convenaient  [leu  à  la  f^ravité  d'un  corps  autanl  vénérable; 
3**  de  ce  que  cc^ui  qui  avait  révélé  quelque  excès  était  d'abord 
déclaré  partie  de  la  personne  qu'il  accusait  '- 

il  ne  parait  pas  par  les  rei»'istres  ([ue  le  Conseil  mit  aucun 
remède  â  ces  abus,  quoique  Calvin  et  ses  collèii^ues  en  fissent  du 
bruit  en  chaire,  de  même  que  de  divers  scandales  qui  arrivaient 
tous  les  jours,  lloset  remanpje*  que  les  personnes  qui  vivaient 
d'une  manière  j>lus  régulière  que  les  autres  et  qui  gémissaient  des 


*  litïget  (t.  tV,  p.  t:i7)  ajaale  à  ct> 
propos  :  •  (lj.lvrii  avait  bien  pudiiitT  ave<' 
Pcrriii  f*t  Berlhelier,  ftr»  soh^iinels  engage - 
Qieiits  avaient  été  édhaojrès,  mais  ta  qiws- 
tioo  de  la  Cène  n'était  pas  plus  avancée 
pour  cela.  *  Le  rt*f( armateur,  du  re>te,  ne 
s'était  fait  aucune  illusitin  ^ut  la  valeur  de 
l'aoconl  ainsi  conclu  .  •  It  e»t  arrivé  par 
rhabîle  manège  île  queTqne«;-unsi)tt*on  ncm^ 


il  riKTonciliàs  et*rit-il  ^  Bborer ,  le  IH  février 
{0^.,  i  XV,  no  t94J6),  mais  rien  it^  été 
dt'câde  snr  le  faml  de  ralTain*.  Aussi^  m 
nnf*  adversaires  céderont,  on  un  nouveau 
eomt>at  s'eufiigiera  »  V^oir  aui^î  sa  tettrv»  a 
Hultini^r,  «M^  h^  19ta  { NoU  de%  fditeun,\ 

*  tionïvard,  ouvr.  <'ilé.  p.  98, 
■  R  IL,  vol.  i».  f«  5î$  r«, 

*  Ouvr^dté,  tiv.  V,  chap.  38,  p.  361, 
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désordres  qui  régnaient  dans  la  ville,  essuyaient  des  railleries 
piquantes  de  la  part  des  déhanchés,  (|ui  les  appelaient  ((  mortifiés 
et  rég-énérés  »,  et  (pie  ceux  de  la  maifistralure  (pii  n'étaient  |)as 
du  parti  de  la  cahale  lihertine  étaient  froids  et  timides  et  disaient 
(|u'ils  remettaient  à  la  Providence  le  soin  de  remédier  à  tant  de 
désordres  ;  (|ue  le  mag-istral  n'exerçait  aucun  châtiment  envers  les 
vicieux  les  plus  ohstinés  et  les  plus  réfractaires  et  que  cette  sen- 
tence était  commune  à  tous  les  blas|)hemes  et  à  tous  les  excès,  de 
quelque  nature  «ju'ils  fussent  :  «  bonnes  remonstrances  »,  c'est- 
à-dire  que  le  Conseil  renvoyait  absous  les  plus  coupables,  après 
leur  avoir  adressé  quelques  exhortations  et  (juelques  légères  cen- 
sures. 

Les  magistrats  qui  ne  favorisaient  pas  le  parti  de  la  cabale 
étaient  exposés  à  se  voir  traités  avec  mépris  et  insultés,  même 
dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques.  Philibert  Berthelier, 
qui  était  d'une  impudence  à  ne  pouvoir  être  réprimée  par  quoi 
que  ce  soit,  entrant  dans  une  compagnie  où  était  Amblard  Corne, 
premier  syndic  de  cette  année  \  dit  qu'il  saluait  tout  le  monde, 
excepté  ce  premier  magistrat,  qui  fut  encore,  (juehjues  jours 
après,  traité  de  séditieux  par  le  même  Berthelier.  Le  Conseil 
n'avait  fait  aucune  attention  à  la  première  injure,  ce  qui  porta  le 
syndic  Corne  à  se  plaindre  de  la  seconde  avec  un  peu  plus  de  viva- 
cité. 11  déclara  hautement  au  Conseil  que  si  on  ne  lui  faisait  pas 
justice,  il  rirait  demander  de  porte  en  porte,  le  bâton  syndical  à  la 
main,  à  tous  ses  concitoyens,  non  pas  pour  ce  qui  le  regardait  en 
particulier,  mais  pour  soutenir  l'honneur  de  sa  charge*.  Ces  me- 
naces firent  peu  d'effet  sur  les  esprits,  l'on  se  contenta. d'envoyer 
Berthelier  pour  trois  jours  en  prison  et  de  lui  faire  quelque  faible 
exhortation  de  ne  pas  retomber  à  l'avenir  en  semblable  faute  *. 

L'affaire  du  même  Berthelier,  par  rapport  à  l'excommunica- 
tion, était  toujours  dans  la  situation  où  elle  avait  été  l'année  j)récé- 
dente  et,  à  l'approche  des  jours  de  Cène,  il  faisait  à  son  ordinaire 

*  Les  élections  syndicales  de   1534  Du  Pan  et  Michel  de  l'Arche.  (Note  des 

avaient  été  plutôt  favorables  au  parti  cal-  éditeurs.  ) 
viniste;  les  titulaires  étaient,  outre  Am-  *  R.  C,  vol.  48,  fo  8o  r«. 

blard  Corne,  dont  on  connaît  le  dévoue-  •  Ibid.,  fo  86  vo. 

ment  au  réformateur,  Pierre  Tissot,  Claude 
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des  îri^tances  aiiprt's  liii  iiiHi^iHlnfl  |HJiir  se  la  falrr  redonner.  Le 
jeudi  9  mnily  il  coin|>ariit  au  t>onsisloir«',  devHiit  les  ttiinislres,  les 
priant  de  hii  [>ardotnier  et  d<*  raduieilre  à  la  eoniinunioti  suivant 
rarr*M  du  Liotiseil.  (  '(*s  dernières  [lai-nles  dé|jUirent  aux  niinislres, 
t|ui  lui  re>jHïndireut  f[u'ils  ne  lui  aeeorderaienf  poinl  la  (  ièiie,  à  moins 
iju'il  ue  dfl  (|u*i[  la  deniandail  an  uotn  i\n  (Consistoire^  non  pas  en 
vertu  de  i'arrel  du  Conseil,  mais  en  vertu  de  ranloriléel  du  pouvoir 
(jiiî  avait  élé  doun/*  île  le  faire  aux  ministres  el  aux  aueiens  par  le 
Pelit,  le  (Irantl  et  le  (jéuéral  (k)nseil,  ee  (pu*  Berthelier  ne  voulut 
|ïoinl  faire;  au  contraire,  il  eontimia  de  soutenir  (|ue  le  Consistoire 
u'avail  en  aurnue  raison  de  Ini  rh'fpiidrr  la  Cène  eoinnie  il  Pavait 
fait,  et  de  dire  sans  détour  rpn*  <*e  corps  ne  cliereliait  (pj'à  s'attirer 
ta  supériorité,  pour  éloii»*ner  à  sa  fantaisie  et  par  caprice  t[ni  bon 
Ini  sfMnblerail  de  la  saintr  taljleV 

Tous  les  ministres  et  les  anciens  allèrent  ensendile  en  Conseil, 
le  lî  septembre,  pt^ur  se  plaindre  de  la  coutiunalion  de  Tobstination 
de  Bertlielier  et  [tour  se  justilier  du  dessein  iju'il  attribuait  au  Con- 
sistoire il*!  vouloir  s'arroi5:er  nue  autorité  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
mais  Bertlielier  y  parut  en  ménie  temps  qu'eux  pour  leur  ré[iondre. 
Lt*s  nn nisires  re[>résentèi"pnt  qu'ils  avaient  procédé  dans  cette 
afVaii'e  avec  tonte  la  douceur  |M>ssii»le,  (prils  n'avaient  jamais  en 
ilessein  de  rien  entreprendre  contre  les  droits  du  niasjfistrat,  mais 
qu'ils  avaient  cru  qu'en  ag^issant  rrmuiu*  ils  avaient  le  droit  de  le 
faire,  ils  rt*présentaientencela  la  Seigneurie  qui  leur  en  avait  doiiiR* 
le  [ïouvnir,  [iroleslant  tjne  ce  qu'ils  avait*nt  fait,  ils  ne  l'avaient 
point  fait  ilarts  la  vue  de  s'attribuer  fpiel<|nc  dr(*it  qui  ne  convint 
pas  aux  ecclésiastiqm^s,  tels  tpn^  pourraient  être  les  droits  de  juri- 
diction, de  prison,  de  fijflaive  ou  tie  mort,  mais  {jue  leur  seule  vue 
avait  été  de*  maint**nir  riionueur  de  Uien  et  de  son  Eylise.  (Ju'cn  un 
motj  ils  ne  contestaient  pas  pour  se  conserver  des  choses  qui  leur 
appartinssent  comme  leur  héritafife,  înais  uniquement  pour  ne  \ms 
laisser  anéantir  la  discipline  ecrlésiaslirpie, 

A|u*ès  cette  représentation,  Berthelier,  prenant  la  [)arole,  dit  à 
peu  près  les  mêmes  choses  qu j1  avait  dites  au  Consistoire,  (|ue  leî* 


*  Rpg,  du  l^onsisloirtf,  9  aoiU,  dans  Caivini  op.,  Annales,  p,  51*1  ;  cf.  R.  C.»  vol*  Wt 
fû  110  v'\  JUatitlL  {Note  db**  edUeurs) 
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ministres  ne  lui  avaient  refusé  la  Gène  que  parce  qu'il  n'avait  point 
voulu  reconnaître  l'autorité  qu'ils  s'attribuaient  et  que  le  Conseil 
devait  être  continuellement  en  carde  contre  les  entrej>rises  des 
ecclésiastiques  et  ne  pas  se  laisser  enlever  ce  (jui  lui  a[>partenait 
et  le  droit  du  glaive,  inséparable  du  mafjislrat.  11  y  eut  réplique  de 
part  et  d'autre  :  les  ministres  soutinrent  (|ue  le  Conseil  avait  trouvé 
bon  que  l'excommunication  que  le  Consistoire  avait  prononcée 
contre  Berthelier  eût  lieu  jusqu'à  ce  (|u'oii  eut  la  réponse  des 
égliwses  de  Suisse,  et  Berthelier  prétendait  le  contraire.  Toutes  ces 
contestations  aboutirent  à  peu  de  chose,  le  Conseil  n'ayant  ri<Mi 
prononcé  là-dessus  ^ . 

Cependant  Berthelier  demeurait  toujours  privé  de  la  conmiu- 
nion  et  il  continuait  de  parler  très  mal  du  Consistoire  :  il  allait 
publiant  par  la  ville  que  ce  corps  ne  cherchait  (|u'à  renverser  les 
ordres  et  la  subordination  établis  dans  l'État  et  à  se  rendre  le  maître 
des  affaires,  ce  cpie  les  bons  citoyens  ne  devaient  pas  permettre.  Le 
Consistoire  lui  fit  là-dessus  un  procès  qui  n'aboutit  non  plus  à 
rien  ;  ce  procès  donna  seulement  occasion  à  presser  la  décision  de 
la  question  de  l'excommunication*.  Il  y  avait  plus  de  neuf  mois  que 
l'on  avait  reçu  les  réponses  des  éj^^lises  de  Suisse  sur  cette  matière. 
Je  ne  les  ai  point  vues',  je  trouve  seulement  dans  Roset  que  ces 
églises  furent  du  sentiment  des  ministres  de  Genève*  et  qu'elles 


*.  R  C,  vol.  48,  fo  i!3  v».  cune  opinion.  Les  Schaiïhousois  seuls  ont 

•  Ibid.,  fo  ii8  vo,  138  v».  Voir  aussi,  montré  du  cœur.  Quant  à  nos  voisins  les 
sur  ces  interminables  contestations  entre  Bernois,  ils  nous  envoient  poliment  pro- 
Berthelier  et  le  Consistoire,  le  dossier  mener,  ainsi  que  je  Tavais  bien  soup- 
d'informations  qui  se  trouve  aux  Archives  çonné  »  (Op.,  t.  XIV,  n©  1885).  En  réalité, 
de  Genève,  Procès  criminels,  2"®  série,  comme  le  remarque  Roget,  ni  les  églises, 
porter.  XllI,  et  Roget,  ouvr.  cité,  t.  IV,  ni  les  gouvernemens  suisses  ne  se  sou- 
pp.  450  et  suiv.  {Note  des  éditeurs.)  ciaient  de  se  prononcer  sur  la  question  qui 

'  A  ce  sujet,  voir  plus  haut,  p.  519.  leur  était  soumise,  car  ils  ne  voyaient  pas 

{Note  des  éditeurs.)  qu'il  y  eût  aucune  nécessité  de  régler  d'une 

*  C'est  là  une  des  nombreuses  inexac-  manière  uniforme  et  précise  la  matière  dé- 
titndes  plus  ou  moins  involontaires  qui  licate  de  la  discipline.  Les  Bernois  allaient 
émaillent  le  récit  de  Roset.  Son  maître  plus  loin  :  ils  n'admettaient  pas  que  le 
Calvin  en  avait  jugé  autrement  :  <  Les  clergé  pût  posséder  en  aucune  manière  le 
Zurichois,  écrit-il  à  Farei,  le  30  décembre,  droit  que  réclamait  Calvin  et  ils  le  disent 
nous  engagent  prudemment  à  ne  rien  clian-  nettement  dans  leur  réponse  :  <  Nous  vous 
ger.  Les  Bâlois  nous  envoient  purement  et  signifiions  que  n'avons  aucunement  en 
simplement  leurs  édits,  sans  énoncer  au-  usance  telle  excomnnmication.  *  Messieurs 
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r<[ï|>rniiv4*mil  l\*x('(ïiiinHiiiic^itioii.  ( jeperulaiit,  un  n'avait  encore 
pris  fiir(*unp  resoinlinii  sui-  eeUv  fiH'ains  |ït*ur  le)  finir,  l(*  tk)nsril 
onlîîiairp  rff^Mil  une  coin  mission  conipt*s<*e  des  t|iiHlre  syndics  el 
t\p  liitif  (*(>nst*illers,  i|iii  furent  rliar^rs  de  rexaininer  avec  soin  et 
de  nipjKnler  ensnile  leur  sentinjenl\  Celle  conmiission  ne  ra{>- 
jîorla  s<ïn  fivis  «jii'au  eninnieneenn'nl  île  raiinée  suivante,  que  les 
Conseils  prin^nt  eidin  la-dessus  leur  dernière  résolution,  de  la  raa* 
nière  tpie  nous  le  dirons  dans  la  suite* 

Les  droits  de  Ih  Seit,»'neurie  n'élaul  \nHn\  enrore  dans  tout 
Fonlre  qu*il  élail  riéeessaire  pour  s'en  servir  yûlemenî  lorsqu'on 
en  pouvait  avoir  liesoin,  on  avait  [uoposé  en  Conseil^  au  mois  de 
septenilue  tle  Tannée  uja.'i,  d'élfi!*lir  une  eliarniire  qui  lut  chargée 
de  Ivs  rani^'er,  de  reitHJvrer  ceux  (|ui  nian<|uaien(  et  m^fue  déjuger 
de  tout  e(*  f[ui  re^aidail  le  domaine  ou  le  |)atrimoine  de  la  Hépu- 
lïlique.  Lf*  pidjlie,  <hns  ce  teuq*s-là,  avait  (piantité  de*  tiernjélés 
avec  plusieurs  partirnliers  au  sujet  des  censés,  îles  iods  et  autres 
revenus,  (jui  oernpaîeot  une  bonne  i>arli<*  des  séances  du  (Conseil 
ordinaire,  et  il  paraissail  cpfuii  trilniNal  qui  n'aïu'ait  d'autre  fonç- 
liiifi  rpie  celle  de  romiaitre  ile  ces  sortes  de  cas  s*en  ac^piilterail 
nrieux  qu'un  Conseil  jdus  occu|»é.  Cette  proposition  fut  s^oùlée  et 
a[>[>roiivée  rnéuie,  pour  lors,  [lar  le  Petit  Conseil  :  ou  résolut,  en 
nièiue  lerrqïs,  ï|ue  cette  nouvidle  cliauibre  serait  composée  des  sei- 
gneurs de  la  Clifunlire  des  conq>tes,  dti  procureur  s^énéral,  de  trois 
aulres  cousïmIIccs  du  (irand  t  A^nseil,  tVun  counuissaire  d'exlentes' 
et  d*uu  secrétaire;  (juVlle  tiendrait  quatre  séances  la  semaine,  rime 
desquelles  serait  destinée  à  juifer  des  causes  ipiî  rei^ardaient  le 
douh'fme'.  Le  i*(|  mars  lo.î^j,  le  conseil  des  Deux  t>nts  doiuia  son 
approiiation  a  rétaldisseinent  de  cette  chambre  et,  le  dimancbe 
jrr  ^vril,  le  C*onseil  Général  rapjïrouva  tout  d'une  voix*.  Elle  f»t 


de  Berne  savaient  tenir  leurs  ininistreâ  a 
distance  et  entendaient.  miMne  dans  tes 
questions  de  foi  et  de  itisci|itiii*\  so  reser- 
ver rau4orité  supn^ine  \h  le  lirenl  bien 
voir,  quelquoH  anni^e^  pins  lard,  aux  un- 
nistresde  I^ii&anne.  Nous  croyons,  d'autre 
piirl.  qii^  la  rén^rve  obstirvêe  ^nr  li  que** 
tion  |»;ir  Zurich  el  lUIe  fut  dictée  pur  le 


désir  de  ne  pas  ébmuler  k  tieuève  la  ^i- 
tnatinu  de  tJalvin.  {Note  dês  fditeun.ï 

*  H.  C  vol,  48,  f«  138  \o  (îo  i^\.K 

*  Sur  la  signification  de  ce  mol»  voir 
plus  haut^  p.  19i.  0.3.  (.Vote  âêt  êditfurt) 

"  R.  C.,\al.  47,  f»li8v^. 

*  fhii.  \'ù\    I**.  f"  IH  p«,  19  r*. 


l55/(       ARRESTATION     Di:    MINISTRK    CIlArVET    \\\%\     LES    BERNOIS. 


a|ïpel*'p  la  Cliaïiilire  des  pafriiTionialeSj  paire  fju'elle  preiiaii  con- 
iiaîssance  iJii  palrimtnne  fie  la  Seig^iieiirie  et  elle  subsista  jusqu'à 
Fanntk'  ï568,  qu'elle  fui  réuuie  à  la  Cliauil>re  des  coinples. 
I  II  y  avait  eu  souvenl  des  couteslalious  eutre  les  seigneurs  de 

Berne  el  ceux  de  (ieiiève  au  sujel  des  ininislres  dAruioy  et  de 
Di'adlans,  romine  nous  l'avons  dit  aux  anink^s  \^^h^  et  [rKlo*.  (letle 
année-là,  ils  eurent  sur  le  uieine  sujet  de  bien  plus  farauds  démêlés. 
Le  luinistre  Ninault,  qui  desservait  l'égalise  de  Draillaiis,  l^ayaiU 
quiLlée  sans  le  couifé  des  seigneurs  de  (îenève  qui  Vy  avaient 
établi,  pour  ne  [>as  laisser  eelte  église  sans  exereiee  de  relitrion, 
jusfpi'a  ce  fju'on  eiil  donné  un  successeur  à  celui  (|ui  Tavait  aban- 
donnée, les  uiinistres  de  (ienéve  y  envoyèrent  prêcher^  le  dirnanrlie 
3  juin,  Kaymond  (*hauvelj  Tuii  des  pasteurs  de  la  ville".  Le'  bailli 
de  Thonon  y  avait  envoyé  un  des  ministres  rie  la  classe  du  t-ha- 
blaîs  faire  la  même  fonction,  le^piel  céfla  la  chaire  à  Baymoiul 
(.iliauvel'.  Celui-ci,  au  sortir  rie  son  sermon.  Fut  arrêté  [►risomuer 
^de  la  part  du  bailli  de  Thonon*. 

^P        Quand   on  eut  appris  cette  nouvelle  à   Genève ^   le    (Conseil 
r    envoya  à  ce  bailli  Jean-Ami  (kirtet,  ancien  syndic,  |iour  apprendre 
de  lui  la  cause  d\in  événetnent  si  extraordinaire.  Le  liailli  lui  ré- 
pondit qu'il  avait  fait  saisir  le  ministre  (Ihauvet  [>arce  t|u'il  avail 
été  prêcher  sans  congé  à  Draillans,  contre  Ions  les  imIiIs  ile  Berne, 
qu'il  y  avait  fait  le  service  divin  à  la  manière  de  Téglise  de  tieneve 
et  rju'il  lui  avait  témoigné  que  s'il  eut  été  question^  ou  de  célébrer 
la  sainte  Cène,  ou  d'administrer  le  ba|ïléme,  il  ne  Taurait  |»oint  fait 
à  la  manière  et  selon  les  cérémonies  rie  Berne,  t^urtet  lui  repré- 
senta qu'une  telle  procédui'e  était  couiraij  e  au  dêparl  de  Baie,  pour 
lef|uel   les  seigneurs  de  Genève  avaient   le  ilroil  d\VtHl>lir  qui  Ihhi 
^^leur  semblait   pour   |*rê(*her  la   parole  de  iJien  dans  les  cures  qui 
^Peur  furenl  rendues,  du  nonilïre  desquelles  i'taiï  celle  de  Draillans, 
mais  te  bailli  ne  voulut  point  élare-ir  le  nu'nistre  Ghauvet,  sur  unui 

II 

^       '  Voir  plus  ti.iul,  |)p.  âS7  et  Wi.  laun,  y  avait  trouvé  •  le  diacre  de  Ttionoii  • 

'  H-  C,  vol.  4ft,  fo  tië  V".  et  c'est  lui,  an  coiilrain\  qui,  ce  Jour- là, 

*  D'après  le  rti^'islre  iJu  Oniseit  (iM.,  aurait  cédé  la  place  a*i  parleur  envoyé  par 

f"  IH  rt*L   c'est  l<*  diinanche  57  (rtiiî    que  le  liailli  heruois.  {Ntâe  des  Mitfurs.) 

«iliauvel,  envoyé  une  preuiiere  fois  a  Driiil-  *  Ibid.^  f*  l>7  r»  (4  juin  k 
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DU  rt^oliil  ttr  lui  iiitimei'  là  marcho  pour  Vy  obli£^er\  GVsl  ce  que 
lui  allf^rivril  (IrrlnïTr  Jf*aii-Aïrii  TUniel  H  (llaiitie  Vaiitlel,  «le  la  pari 
ilc  loiirs  sii|Hj"i(n(rs,  à  iiioins  *]u'il  ne  voiiluf  rendre  le  prisonincr  en 
|»ayaiil  les  ilrpens  ej  faisaiï!  n'^paralHui  de  l'injure  Faite  à  la  sei- 
g;iieijrie  de  (îeiieve,  ee  i|ije  \v  l>ailli  ne  vouliil  point  faire,  offraiU 
!§eideinerH  de  renieUrr  Haymond  (Iliauvef  en  liberté,  à  condition 
f|iir  eeliii-(*i  [)ayîîl  ses  dépens'. 

Snr  ee  lefiis,  on  se  pn'»para  a  Genève  ponr  la  marche,  qui' 
avait  élé  assii*'neV  an  i(î  juillet.  Jean  de  Dieshaeli  el  \\ Olf^^fang; 
dMv'Iaeliy  fnrerH  nommés  jn^es  de  la  |)art  des  Bernois,  **!  Je^an-Auii 
(  aniet  el  Pierrt*  N'andel  enreni  la  iaéme  eoniinissioi]  de  la  part  des 
(ienevois*.  Les  jufi^'es  élanl  asseinlilés\  Jean  Lambert  et  Jean  Voi- 
sin»*, pi"(ienrrnrs  de  ernx  de  (iené\e,  y  re(ïrésenlereiit  d'abord  le 
fViit  tt'l  ipir  nous  Tavcnis  ibjà  rapporlt'*,  après  ipnu  ils  lUreiit  ipie  le 
bailli  lit'  Tlionon,  dejvnis  r|ne  la  marebe  lui  avait  éï<*  notifiée,  eonti- 
miant  dans  smi  rnan\ais  et  injuste  [ïroeédé,  avait  fail  verni re  \v 
eheval  iln  mimstre  ptmr  se  payer  des  dépens.  Ensuite^  ils  firent 
voir  que  le  piiK  éd/*  élait  ailr»nlaloîre  aux  droits  de  leurs  supérieurs, 
fpn\  Te^lise  de  hraillaris  l**nr  appartenant  el  éteint  en  |>osscssioii, 
non  senlenienï  iTy  élaldir  le  ministre  el  iTy  faire  |>réclier  des  leurs 
quand  il  trur  j>laisail,  lîiaîs  aussi  d'y  faire  adminîslrer  les  sacn*- 
mens  et  annoiirer  la  parnle  de  Dieu  suivanl  Fordre  et  la  liturj^ie 
usitée  en  leur  ég-lise,  dans  laquelle  possession  ils  ii^avaieut  jamais 
vii*  tnmbli's  jusfpralors,  les  seigneurs  fie  fîenèvc  étiiient  cxlréme- 
lueni  surpris  fpn*  le  l>aîl!i  de  Tlionon  eut  trouvé,  cortiine  il  avait 
fait,  qu'il  y  enl  fin  erim*'  à  se  servir  ries  prières  usilées  dans  Té^lise 
de  Genève,  «pioique  la  doctrine  «pie  celte  éiî^lise  enseii^ne  et  la  lua- 
nière  du  culte  (pi'fdle  observe  fussent,  entièrement  fondées  sur  la 
|)iire  parole  dt*  Dieu. 

Que  quand  il   v  aurail  ([uel([ues  pelitt^s  différences  dans  les 
cérémonies  des  éi^bses  île  Berne  el  de  (ienève,  ces  deux  égiis 


»  Ibid,,  fo68vo,  7Ù  vo. 

»  R.  t:.,  vol  hH,  fo  7o  vo  (16  jaiïi). 
Voir  aussi  l;i  i"orre*|H>»danre  échangée  3*vt»c 
ïf*  tuitti  ei  avec  Berne,  Arcîhives  d«»(îetiove» 
P  H..  H*'*  155:* el  1559  iNoiedftêthtfur*,) 

»  B,  (1,  vot,  W,  r»  86  V''. 


*  La  marche  sd  tiat  il  Lausanne,  tiao- 
liera  tiré  les  détails  qu'il  dtinnt*  à  ce  i^ajoli 
du  procèii- verbal  de  ta  marclic*  et  aiilP»*^ 
pièces  conservées  ani  ArrJiJvesi  de  (i«iève, 
V   11  .  no  155:).    NoU  dêÊ  idiiêwr$.\ 
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étaient  parfaitement  d*aceord  sur  l'essentiel  de  la  religion,  rjn'ainsi 
il  y  avciit  (jiielque  chose  de  Ineii  violenl  dans  le  j>rc>re<le  du  bailli 
de  faire  un  aussi  ^rand  déshonneur  à  un  ministre  rpie  cekii  <]ii'il 
lui  avaii  fait  en  Farrétaul  ponr  un  fait  de  cette  nalure,  el  de 
rom|>re,  [Kiiir  un  sujet  si  lét^er,  riinion  des  éi^lises.  On'au  fond, 
comme  les  seii^-neurs  de  Berne  |>ouvaieui  étalilir  lelle  liluri^-ie  et 
lelles  cérémonies  qu'il  \v\ir  [»lHisail  ilans  les  <'*q;lisesde  leur  dépen- 
dance, les  seiq'neurs  de  Genève  étaient  dans  le  même  droil  pai* 
rapport  à  celles  qui  leur  a[)partenaient.  Oue  le  droil  de  faire  l'aire 
le  service  divliï  dans  réi^lise  de  Draîllans  a  la  manière  de  <n*nève 
leur  élail.  acqnis  par  le  tléjïarl  de  lîîih\  |niis(|ne  ce  traité  leur  ilon- 
nanl  le  pouvoir  d'élire  le  ministre  rie  eeti*'  cnre  et  de  le  destiluer, 
leur  domn»  en  Fuéme  N^mps  celui  dVxamirier  sa  coîuhiitej  ses 
mipurs  et  son  savoir,  ce  qui  euq)orte  uécessairemcnl  mie  ohliiijation, 
de  la  part  du  ministre,  de  se  conformer  entierememl  à  Tordre  ecclé- 
sîaslif|iie  et  a  la  n*formatiou  de  Téi^tise  de(îenév*\  On'anssi,  depuis 
le  iléj>arf  île  Bàle,  on  avail  vécu  dans  cette  eonstante  [ïratitpn^^  sui-» 
vaut  lafjuelle  le  minisire  de  Draillaus  se  renconirail  a  la  (lonipai^mie 
des  ministres  de  Genève,  on  il  /'lait  sujet  a  la  censirre  de  ei*tle 
(k)nq>a£î^uie  comnu*  tous  les  autres  ministres^  soit  de  la  ville,  soit  de 
la  campaçne,  que  cet  usa^e  n'avait  jamais  varié,  sinon  depuis 
quehpje  temps  <|ne  le  ministre  Ninault  avait  cessé  de  se  rendre, 
selon  son  ilevoir,  à  l'assemblée  des  ministres  de  Genève,  désordre 
que  les  ministres  de  cette  ville  étaient  dans  la  n*solu(ion  de  ne  pas 
souffrir  davantage,  d*oii  les  procureurs  de  Genève  concluaient  que 
le  hallli  de  Thouon  devait  être  condaunn'»,  eu  réparation  de  l'at- 
tentat fju'il  avait  commis,  à  restituer  le  ministre  Ghauvet  au  même 
lieu  ou  il  Tavait  fait  arrêter,  a  lui  rendre  son  cheval  et  ci  Ions  les 
dépens. 

Adrien  lîanm^arler,  bailli  fie  (*hablais,  assisté  de  Jean-Fran- 
çois Na^gelij  ancien  avoyer  dr  Brrnr,  et  de  Jean  Stei^-er,  hnnr- 
sier,  représenta  ensuite  aux  juges  delà  marche,  |>our  jnslifier  son 
procédé,  fpi'il  n'avait  rien  fait  ni  rien  entrepris  au  pn'*jndice  des 
seigneurs  de  Genève  el  de  leurs  droits,  mais  tju'ii  avait  seulement 
voulu  maintenir  l'auloritV*  de  ses  siq>érieiu's  en  reprenant  la  faute 
du  ministre  Chauvei,  tpâ  avait  coutievcnu  a  la  léfûrniatiini  et  à 

31 
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Forrire  eccl(\siasliqiif*  de  lîorne;  que  \inv  là,  il  ii'avail  |>oInl  viol*'*  les 
traités  |»ar  lesquels  il  esl  |)erniis  Av  rliàii**r  (*eiix  qui  nul  fail  quelque 
fnule  daus  le  liru  uieriic  où  elle  avall  élé  comuiise,  ce  ([ui  élail 
arrivé  à  ee  uiinislre,  Oue  les  sei^'^ueui^s  de  (îenève  avaienJ  bien  tr 
droil  de  ehoisîr  le  uiiuislre  de  Draillaus  H  de  le  desfiluerj  eommr 
la  rhose  paraissail  par  le  départ  de  Bjïle,  niais  (ju'ils  n'avaient  rien 
au  delà.  Qu'aussitôt  que  le  riiiuistre  de  Uraillans  était  élu,  lessi^i- 
«[•fUHirs  de  Genève  rravîiieul  |)as  plus  à  voir  à  la  malli^re  dmil  il 
desservait  sou  église  qu'à  (*elle  dont  les  niiuistres  des  autres  cures 
du  l)ailliaii;e  de  Tluuiou  s'af^juitlaieulfie  leurs  fourlious,  et  qiritél^it 
souuiis  couiuie  eux  aux  lois  et  aux  riles  de  Téglise  de  lierne.  Que, 
suivant  ces  principes,  les  seiiçneurs  île  Berne  n'avaient  jamais 
voulu  permettre  que  le  ministre  de  Draillaus  fut  suje(  à  la  censure 
des  ministres  de  Genève  et  qu'il  se  soumît  aux  ordres  de  leur  rom- 
pai^^nie,  nuiis  qu'ils  l'avaient  toujours  regardé  comme  membre  de 
la  classe  de  Tlionon  et  (pi'il  n'y  avait,  daus  loul  cela,  rien  que  de  1res 
juste  et  très  naturel^  les  seigneurs  de  Genève  n^ayant  aucun  droit  fie 
seigneurie  dans  cette  terre  et,  par  conséquent,  rien  à  y  commander, 
mais  un  simple  droit  île  patronat  et  de  collation  de  bénéfice.  Qu'il 
est  inouï  et  (*ontre  la  praiifpie  observée  [>artout  que,  sous  prétexte 
d'une  semblable  prérogative^  celui  qui  en  est  pourvu  veuille  s'in- 
gtVer  à  faire  faire  le  service  divin  à  sa  manière,  que,  si  cela  étail, 
les  seigneurs  de  Berne,  qui  ont  la  collation  de  quelt|ues  bénéfices 
dans  les  terres  de  Lucerne  et  dt*.  Fribourg,  auraient  le  droit  de 
pourvoir  ces  cures  de  ministres  au  lieu  de  prêtres,  c^  qu'ils 
n'avaient  pourtant  jamais  prétendu;  ((ue  de  même  aussi»  les  sei- 
gneurs lie  Lucerne  et  de  Fribourg  pourraient  mettre  des  curés datJS 
les  églises  du  ranlon  de  Berne  où  ils  ont  le  droit  de  patronal  et  y 
laire  dire  la  messe,  et  i|u'ils  si*  garderaient  bien  d  y  établir  des  mi- 
nistres cpii  y  préchassent  rÈvangile,  comme  dans  tous  les  aulres 
lieux  de  la  ilomination  tle  ce  canton.  Que  ces  sortes  de  droits  aux 
nominations  de  bénéfices  ne  s'étendaient  jamais  au  delà  de  leurs 
iKTines  naturelles,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  se  pouvait  faire  sans  une 
confusion  et  un  désordre  étranges,  puisque  si  le  eollateur  avait 
ilnul  d**  faire  desservir  à  sa  manière  Téglise  à  laquelle  il  nomme. 
Ton  verrait,  dans  les  cantons  de  Lucerne  et  de  Fribourg,  des  églises 
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réformées  environnées  de  catholiques,  et  dans  celui  de  Berne,  des 
paroisses  papistes  au  milieu  d'un  pays  protestant.  Qu'enfin,  la  terre 
et  les  habitans  de  Draillans  ne  reconnaissant  d'autres  supérieurs 
que  la  république  de  Berne,  ils  n'avaient  à  recevoir  des  ordres, 
soit  sur  ce  qui  regardait  la  religion,  soit  sur  toute  autre  chose,  que 
des  seigneurs  de  cette  république,  d'où  le  bailli  concluait  que  les 
seigneurs  de  Genève  devaient  t^tre  déboutés  de  la  demande  qu'ils 
faisaient  contre  lui  et  condamnés  à  tous  les  dépens. 

Il  y  eut  ensuite  réplique  et  duplique  de  part  et  d'autre.  Les 
procureurs  de  Genève  dirent  que  le  départ  de  Bâle  ne  réservait  rien 
aux  seigneurs  de  Berne  par  rapport  à  l'ordre  et  à  la  pratique  ecclé- 
siastiques dans  l'église  de  Draillans.  C'était  aux  seigneurs  de  Ge- 
nève à  en  disposer,  ces  choses  ayant  d'ailleurs  un  rapport  naturel 
avec  le  droit  d'examiner,  de  choisir  et  de  déposer  le  pasteur  de 
cette  église  comme  ils  l'avaient  déjà  dit.  Que  les  seigneurs  de 
Genève  n'avaient  jamais  consenti  que  ce  ministre  dépendît  d'au- 
cune autre  compagnie  de  pasteurs  que  de  la  leur,  et  que,  sur 
l'opposition  qu'y  avaient  faite,  depuis  quelques  années,  les  sei- 
gneurs de  Berne,  la  question  avait  été  portée  à  la  marche  et  n'était 
point  encore  décidée;  que  l'exemple  que  le  seigneur  bailli  allé- 
guait des  églises  qui  sont  dans  les  cantons  catholiques  auxquelles 
les  seigneurs  de  Berne  avaient  droit  de  nomination  sans  avoir  celui 
d'ordonner  de  ce  qui  regarde  la  religion,  n'était  d'aucune  consé- 
quence pour  le  fait  dont  il  s'agissait,  puisqu'il  était  question  de 
religion,  entre  lesquelles  il  y  avait  une  différence  essentielle,  au 
lieu  que  la  religion  des  seigneurs  de  Berne  était  absolument  la 
même  que  celle  de  Genève,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  différence 
essentielle  entre  la  discipline  et  l'ordre  ecclésiastiques  de  l'une  des 
deux  villes  et  ceux  de  l'autre,  enfin  que  les  ministres  qui  avaient 
été  établis  à  Draillans  par  les  seigneurs  de  Genève  s'étaient  tou- 
jours servi  des  prières  usitées  dans  l'église  de  Genève  et  avaient 
administré  les  sacremens  à  la  manière  de  cette  église. 

Le  bailli  de  Chablais  représenta  ensuite  que  si  la  prétention 
des  seigneurs  de  Genève  avait  lieu,  il  s'en  suivrait  de  là  qu'un  sou- 
verain pourrait  avoir  le  droit  d'ordoimer  de  la  manière  d'adminis- 
trer les  sacremens,  de  célébrer  le  mariage,  de  faire  les  prières  publi- 
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ques,  elc,,(laos  Ies/>lals  d'un  anlrn  souverain  où  il  n'aurail  aucune 
su|MTioritr  ni  seigueurii*,  tie  fjuelque  nature  qu'elle  fiil,  ce  qui 
serait  absurde*  OuVucore  qu'il  n'y  eùi  pas  dr^  dilTerence  essentielle 
(^utre  les  c/^rénionies  de  l'é^^lise  de  Berue  ri  relies  de  r«'^i,''lise  de 
(Jeneve,  il  élail  et^[^eudant  biru  persuadé  que  les  sei^^neurs  de  celle 
ville  ue  peruiellraieut  jamais  que  le  rulte  divin  se  fît  à  la  manière 
de  Berne  dans  aucun  lieu  de  leur  ol>i*issance.  Que  toule^s  les  fois 
qu'il  s'était  aperçu  (|ue  le  service  public  ne  se  faisait  pas  dans 
Téçlise  de  Uraillans  selon  la  liiuri^ie  el  les  cérémonies  de  Berne,  it 
s'y  élail  opposé  comme  il  avait  fail  a  Téi^-ard  du  minislre  Cliauvet, 
quVunsi,  les  seigneurs  tie  (Jenève  lui  op|K*saienl,  sans  sujet,  de  leur 
possession.  Enfin,  rjue  le  départ  de  BâlPj  qu'ils  alléiçuaieiit  en  leur 
faveur;  ue  prouvait  point  ce  tpi'ils  prétendaient,  puis«|u'il  ue  pouvait 
pas  donner  aux  Genevois  plus  de  droit  qu'ils  nen  avaient  naturel- 
lement sur  la  lerre  de  Draillans,  qui  élait  un  pur  droit  de  patronal 
el  de  présentation,  cofuine  la  cliose  paraissait  clairement  par  le 
litre  même  que  les  Genevois  avaient  proiluil  en  leur  faveur  el  (pu 
ét-ail  de  Tannée  i5o5*,  par  lequel  le  prieur  de  Draillans  reconnais- 
sait, pour  lui  et  ses  successeurs,  tenir  son  prieuré,  par  droit  de 
patronat  et  de  provision,  de  Jean-Ame  de  Bonivard,  prieur  de 
Saint-\'iclor  hors  les  murs  de  (ienève,  sous  une  certaine  rede- 
vance annuelle'. 

La  inalière  ayant  été  ainsi  débatlue  fort  au  long  de  part  et 
d'autre,  les  juçes  exhortèrent  les  parties  à  sVn  tenir  à  la  pronon- 
ciation amiable  qu'ils  feraient  sur  la  difficulté  ag^îtée  enire  elli*s,  à 
forme  des  traités  faits  entre  les  deux  villes  alliées,  lesquels  por- 
taient que,  avant  d'en  venir  à  la  rii^ueor  du  droit,  la  voie  amiable 
el  d'acconiniodenient  serait  piemiéremeiU  employée,  à  (juoi  les 
uns  et  les  autres  conseulirenl,  sous  le  bon  plaisir  cependant  dr 
leurs  supérieurs.  Après  quoi,  les  juges  donnèrent  leur  sentence,  qui 
portait  : 

i"*  Qu'ils  ne  prétendaienl  point,  par  le  jugement  qu'ils  allaient 


'  Unt*  copie  de  celle  pièce  figure  liâns  •  •  Unutu  franrtiam  ;iiin  boni  et  velê- 

le*  aclt»s  i\e  h  iiiarrlie.  ilossîpr  cîlé.  {Noie      ns,  anrii^  sin^^ulisf»orpettie  leriiutioS.  An- 
dn  éditeurs.)  dreif*  aposU»li  persil! \ciiduiii.  • 
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faire,  donner  aucune  atteinte  aux  modes  de  vivre,  départ  de  Baie  et 
autres  traités  qui  étaient  entre  les  villes  alliées. 

2°  Que,  lorsque  les  seigneurs  de  Genève  éliraient  à  l'avenir  un 
ministre  pour  le  lieu  de  Draillans,  il  devrait  être  ordonné  d'une 
manière  bien  expresse  au  ministre  élu  de  se  conformer  en  son 
ministère  à  Fusage  de  l'église  de  Berne  concernant  les  prières, 
l'administration  des  sacremens  et  la  discipline  ecclésiastique. 

3®  Que  les  dépens  qui  regardaient  le  ministre  Ghauvet  seraient 
payés  par  moitié  entre  le  bailli  et  lui,  et  que.  le  bailli  rendrait  au 
ministre  son  cheval,  enfin  que,  pour  les  frais  de  la  marche,  chaque 
seigneurie  supporterait  les  siens. 

Les  juges  et  les  procureurs  de  la  marche  ayant  rapporté,  de 
part  et  d'autre,  à  leurs  supérieurs  ce  qui  s'était  passé,  la  prononcia- 
tion à  l'amiable  fut  acceptée  et  ensuite  exécutée*.  Elle  paraissait 
effectivement  juste,  les  Genevois,  d'un  côté,  n'étant  pas  fondés  à 
étendre  le  droit  de  patronat  au  delà  de  ce  qui  était  porté  par  le  titre 
(ju'ils  avaient  sur  le  prieuré  de  Draillans,  et  de  l'autre,  le  bailli  en 
ayant  usé  envers  le  ministre  Ghauvet  avec  une  dureté  dont  la 
moindre  peine  devait  bien  être  de  payer  la  moitié  des  dépens. 

Le  sort  des  petits  états  environnés  de  tous  côtés  d'états  beau- 
coup plus  puissans  est  d'être  dans  une  crainte  et  dans  une  défiance 
presque  perpétuelles  de  leurs  voisins.  G'est  la  situation  où  nous 
avons  déjà  vu  que  Genève  s'était  rencontrée  à  diverses  fois.  Gette 
année,  sur  la  fin  de  juillet,  l'on  prit  ombrage  dans  cette  ville  du 
roi  de  France,  sur  une  lettre  que  les  seigneurs  de  Berne  écrivi- 
rent au  Gonseil,  par  laquelle  ils  marquaient  qu'ils  avaient  appris 
que  ce  prince  avait  des  vues  sur  Genève  et  qu'il  avait  ordonné 
au  duc  de  Guise  de  s'en  saisir  ;  que,  pour  y  réussir,  ce  duc  avait 
des  intelligences  secrètes  avec  les  Français  réfugiés  dans  Genève 
qui  avaient  été  désarmés  l'année  précédente  et  auxquels  on  devait 
fournir  des  armes  en  cachette*.  Perrin,  capitaine  général,  qui 
était  un  ennemi  déclaré  des  Français,  confirma  cet  avis  au  Gonseil 
et  dit  que  le  roi  avait  promis  aux  réfugiés  un  entier  pardon  au 


'  R.  C,  vol.  48,  fo  93  vo  (23  juillet).  »  Archives  de  Genève,  P.  H.,  no  1560, 

lettre  du  21  juillet;  R.  C,  vol.  48,  fo  94  v». 
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c^s  qu'ils  fissenl  ce  qu'ils  |JOurraient  pour  fain*  lomber  Genève 
eiilre  ses  mains'.  Sur  erl  avis,  le  Conseil  rrsnlul  fTeiiier  de  plus 
près  la  coiiduile  de  ees  j^eus-là  el  (pie^  pour  cet  etîet,  les  syndics 
avec  les  ra|)itaines,  batult^rels,  dizeiûers  «les  (juarliers  feraient  une 
revue  tçéiu'rale  |)ar  ton  le  la  ville  pour  s'iiiforuier  de  ce  qu'ils  fai- 
saient et  qu'ils  cherclieraienl  exactement  dans  leurs  maisons,  s'il  n  y 
avaif  pnini  d'armes,  afîti  de  châtier  ceux  chez  qui  ils  en  Irouve- 
raienl*.  Roset  remarque  (pie  ce  soupçon  cjue  Ton  eut  de  la  fidt'^Hle 
des  réfui^nrs  Ri  au^-inenler  la  bain**  qu'on  leur  portail  et  que  les 
dt5baucliés  leur  donnaient  le  nom  odieux  de  m  bannis  Français*,  w 

Il  y  avait  encore  dans  (îenève  un  assez  t^rand  nomlire  de  ceux 
<|ui  avaient  échappé  aux  massacres  faits  à  Cabrières  et  a  Mérindnl 
en  Provence  et  que  Ton  avait  recueillis  en  l'année  i545,  comme 
nous  Tavons  vu  dans  le  livre  précédent*.  Cette  année  i554>  ces 
;»'ens-là  prièrent  le  mai^'islral  de  leur  permelire  d'habiter  dans  les 
maudeinens  de  Jussy  et  de  Peney,  et  de  leur  abaudouner  certaines 
terres  incultes,  à  condition  qu'ils  les  cultiveraienl  et  les  feraient 
valoir,  ce  qui  leur  fut  accordé".  Ils  Furent  aussi  employés  à  tra- 
vailler aux  fortifications*,  ce  qu'ils  firent  avec  beaucoup  de  zèle  el 
rralFeclion,  de  sorte  que  Touvrage  avançait  d'une  manière  toute 
particulière  entre  leurs  mains,  comme  le  remarque  Roset  \ 

La  ville  étant  reni[ilie  d'un  aussi  ifrand  nondire  tie  flébauchés 
qu'elle  l'était,  les  débordemens  les  plus  criminels  ny  étaient  pas 
inconnus.  Au  mois  de  mars  de  c*:lte  année,  un  nommé  Lambert 
Le  Blanc  fut  Ivrùlé  vif  pour  avoir  commis  le  crime  de  sodomie*  el> 
nonobstant  cet  cxemphî,  au  mois  de  décembre  suivant,  de  jeunes 
garçons  tombèrent  dans  te  même  crime.  Leur  grande  jeunesse  les 
sauva  de  la  peine  de  mort,  le  (Conseil  s'élanl  contenté,  suivant  l'avis 
de  Calvin,  Pou[>in,  Colladon  et  Chevalier,,  qu'il  consulta  sur  ce  cas 
extraordinaire,  de  les  condanmer  a  voir  brûler  leur  effiç^j-ie,  dans  ta 
cour  des  prisons,  en  présence  de  la  justice,  afin  de  leur  faire  com- 


»  R.  C,  vol.  ^8,  f«  9.1  ro. 
'  Ibid.,  f*  95  v«. 

•  Otivr.  cité,  liv,  V,  chap.  57,  p.  361. 

*  Voir  plus  haut,  p.  5Î9. 

«^  R.  C.  v(il.  4H,  f«  5:{  r»  (lu  niaîi. 


•  Ibid.^  P  in  vo. 

»  Ouvr.  cité,  lîv.  V,  chap.  59,  p.  .%î. 

'  Archives  de  Genève,  Procès  criJiii- 
oeîs,  n*>  ;i02;  R  C,  vol,  iH,  fo>  îî<)  r\ 
iï  r  s  ii  r 
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prendre  par  là  quel  supplice  ils  avaient  mérité,  et  à  être  fouettés 
ensuite  clans  le  même  lieu,  puis  enfermés  pendant  trois  mois  dans 
des  chambres  séparées  et  enchaînés  chacun  à  une  chaîne  de  fer 
attachée  à  la  muraille  \ 

Nous  avons  parlé  ci-devant  des  mémoires  sur  l'histoire  de 
Genève  auxquels  Froment  avait  travaillé,  et  qui  comprenaient 
l'histoire  des  années  de  la  réformalion.  Cet  auteur  avait  dit  assez 
naturellement  sa  pensée  sur  les  événemens  dont  il  faisait  mention 
et  il  n'avait  pas  ménag-é  ses  expressions  avec  toute  la  prudence 
nécessaire,  aussi  le  magistrat  avait  paru  ne  pas  goûter  cet  ouvrage. 
Cependant  Froment  avait  envie  de  le  rendre  public  et  il  était  déjà 
imprimé  en  partie  lorsque  le  Conseil,  qui  l'apprit,  en  supprima 
tous  les  exemplaires*.  Froment,  au  reste,  avait  quitté  le  ministère 
depuis  quelques  années,  il  avait  servi  pendant  assez  long-temps 
l'église  de  Massongy,  dans  le  Chablais,  en  qualité  de  pasteur  et 


»  R.  C,  vol.  48,  fo*  168  ro,  169. 

•  «  Surce  que  est  venaz  à  notice  à  la 
Seigneurie,  disent  les  registres  du  (lonseil 
(ihid.,  fo  167  ro),  que  niaistre  Anthoenne 
Froment  a  composer  et  faictz  imprimer  le 
Summaire  des  Groniques  et  faict  de  Ge- 
nève. »  —  C*est  à  tort  que  notre  histo- 
rien a  cru  qu'il  s'agissait  ici  des  Actes 
de  Froment  proprement  dits.  Il  s'agit,  en 
réalité,  de  la  plaquette  rarissime  intitulée  : 
Deux  epiêtres  préparatoires  attx  histoires 
dt  Actes  de  Genève  :  l* une  dédiée  au  Sénat  : 
Cautre  exhortatoire  à  tout  le  peuple  de 
Oeneve,  composées  par  Antoine  Froment. 
A  Genève,  de  riroprimerie  de  Jean  Gérard, 
1554,  pet.  in-8  de  27  if.  (Biblioth.  publ. 
de  Genève,  Ba.  2342).  Froment,  ne  pouvant 
obtenir  l'autorisation  d'imprimer  ses  chro- 
niques, se  décida  à  publier  cette  pièce, 
que  le  registre  du  Conseil  désigne  sous  le 
nom  de  t  Summaire  des  Groniques  et  faict 
de  Genève  *  et  dont  Messieurs  décidèrent 
la  saisie,  comme  renfermant  «  plusieurs 
injures  et  choses  que  sont  au  grand  desho- 
neur  et  desaven taige  »  (vol.  48,  fo  167, 
21  déc.  1554).  Le  Dr  Chapon nière,  dans  sa 
Notice  sur  Bonivard{!A.  D.  G.,  t.  IV,  p.  225) 
est  tombé  dans  la  môme  erreur  que  notre 


historien  ;  les  Actes  et  gestes  de  Froment 
sont,  en  réalité,  demeurés  inédits  jusqu'à 
la  publication  faite  par  Gustave  Revilliod 
en  1854. 

Il  est,  au  reste,  assez  difficile  de  se 
rendre  compte  des  motifs  qui  engagèrent 
le  Conseil  à  supprimer  les  Deux  Epistres; 
les  passages  qui  pouvaient  être  au  <  des- 
honneur et  desavantaige  »  de  la  Ville  n'ap- 
paraissent pas  clairement.  Ce  doivent  être, 
pensons- nous,  les  attaques  de  l'auteur  con- 
tre le  duc  de  Savoie,  ainsi  que  ses  véhé 
mentes  protestations  contre  les  persécutions 
auxquelles  les  réformés  anglais  étaient  alors 
en  butte  et  contre  les  massacres  de  Ca- 
brières  et  de  Mérindol.  Les  ennemis  nom- 
breux et  puissans  dont  Genève  était  en- 
tourée imposaient  à  ses  magistrats  une 
extrême  prudence.  Peut-être  aussi  Mes- 
sieurs trouvèrent- ils  qu'à  force  d'exalter 
le  secours  de  la  Providence,  Froment  re- 
présentait un  peu  trop  la  République  comme 
dépourvue  de  toute  espèce  de  ressource  et 
de  moyens  de  défense,  ce  qui  n'était  pas, 
en  effet,  de  nature  à  donner  une  idée  très 
flatteuse  de  l'intelligence  et  de  l'activité  de 
ses  magistrats.  (Note  des  éditeurs.) 
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s^étail  ensuite  retiré  à  Genève,  où  il  avait  composé  les  mémoires 
dont  nous  avons  parlé  et  où  il  fii(  n^eu  liourçeois  s^^ratis  et  notaire 
publie  au  eoniuienrenienl  il**  raiiuée  1553  \ 

Nous  avons  reuianjué,  dans  le  troisième  livre  de  celte  his- 
toire, que  le  eomiuerce  qu'il  y  avait  entre  les  Fribuurg^eois  et  les 
Genevois  n^avait  pas  peu  contribué  aux  çrandes  liaisons  qu'il  y  eut 
entre  eux  et  k  ralliance  (pf ils  eontraetèrent  ensuite.  Ces  liaisons 
avaient  fait  trouver  aux  Pribourgeois  de  grandes  facilités  dans 
Genève  par  rapport  à  leur  comuierce,  Ies(|uelles  avaient  cessé 
depuis  la  rupture  de  ralliance.  Au  mois  de  di^cenibre  de  cette 
année  155/4,  1*^^  Kribouriçeois  s'avisèrent  de  Faire  revivre  leurs 
anciens  privilèg*es  à  cet  égard,  et  ils  rnvoyèrent  à  Genève  des 
députés  qui  eurent  ordre  de  représenter  au  Conseil,  de  leur  part, 
que  plusieurs  de  leurs  marchands  s'étaient  plaints  de  ce  qu^ils 
étaient  privés  dans  Genève  d'un  anrien  droit  fju'ils  avaient  aux 
halles,  qu^ils  avaient  été  dépossédés  d'un  maison  qui  leur  appar- 
tenait, qu'ils  avaient  achetée  neuf  cents  écus  et  que  Pou  apfielait 
eonnnunément  la  Malle  de  Fribourg*  Qu'ils  avaient  remis  cette 
maison  aux  seigneurs  de  Genève,  à  la  prière  qui  leur  eu  avait  été 
faite,  pour  y  mettre  de  l'artillerie,  et  sous  l'espérance  de  leur  assi- 
gner en  place  quelque  autre  lieu,  mais,  (pie  depuis  les  iliflicultés 
qu'il  y  avait  eu  entre  Fribourg  et  Genève,  la  chose  ét^it  demeurée 
sans  exécution*  Que  ces  marchands  demandaient  d'être  rétablis 
dans  leurs  anciens  droits  et  qu'ils  avaient  prié  leurs  supérieurs  de 
soutenir  leurs  intérêts  auprès  des  seigneurs  de  Genève,  ce  qu'ils 
leur  avaient  accordé  ;  qu'ils  n'avaient  jms  d'acte,  à  la  vérité,  pour 
prouver  ce  ([u'ils  avaient  avancé,  mais  que  la  chose  n'en  était  pas 
moins  certaine,  y  ayant  encore  plusieurs  personnes  qui  s'en  sou- 
venaient très  clairement.  Qu'ainsi,  ils  s'en  remettaient  entièrement 
à  Téquité  du  Conseil,  lequel  ils  priaient  de  faire  chercher  dans  les 
archives  pul>liques  les  monumens  tpii  pouvaient  rester  île  i*ette 
affaire  et  de  faire  interroger  là-tJessus,  les  plus  âgés  des  citoyens'* 


*  H.  a,  voL  4ti,  fo  3i3;  cf.  Livre  <i*jt  »  B,  C,  vol,  i8,  t^  158.  Cf.  Aithim 

Bûurgtoiêy  pnbl.  par  A,-L.  Govelle»  Ge-  de  Genève,   P.  ti,,   iv^  t5*it,   leîlrea  de 

uève,  t8Q7,  iii-8,  p.  238.  {Note  (U*  édi  Tavoyer  eltJonseiï  <le  Fnbmirjy;.  {Note  dt$ 

ieun.)  édtteuri.) 
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Le  Conseil  répondit  à  ces  députés  qu'il  pouvait  bien  leur  dire 
par  avance  que  les  Fribourgcois  n'avaient  aucun  droit  sur  les 
halles  de  Genève,  que,  tout  au  plus,  on  pouvait  leur  avoir  accordé 
une  permission  gratuite  d'y  mettre  leurs  marchandises  ;  que  cepen- 
dant on  chercherait  avec  soin  dans  les  archives  ce  qu'ils  avaient 
demandé  et  qu'ils  pouvaient  compter,  dans  la  disposition  constante 
où  l'on  était  à  Genève  de  leur  faire  plaisir,  qu'on  leur  ferait  part 
de  ce  qu'on  avait  trouvé,  soit  que  la  chose  fut  favorable  à  la  Ville 
ou  qu'elle  ne  le  fût  pas*.  Quelque  temps  après,  on  écrivit  aux  sei- 
gneurs de  F'ribourg",  qu'après  avoir  fouillé  dans  les  archives  et 
après  avoir  pris  des  informations  exactes  des  bourgeois  les  plus 
âgés,  on  n'avait  trouvé  aucune  trace  de  ce  qu'ils  avaient  demandé*. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  du  traité  que  fît  Calvin  pour  justi- 
fier le  supplice  de  Servet  et  du  livre  (|ui  fut  fait  pour  le  combattre, 
et  qui  avait  pour  titre  «  De  non  puniendis  gladio  Haereticis*.  »  De 
Bèze,  dans  la  Vie  de  Calvin*,  dit  que  Castellion  en  fut  l'auteur  — 
le  même  qui  avait  eu  des  affaires  avec  ce  grand  homme,  lequel 
l'avait  fait  déposer  de  l'emploi  de  régent  l'année  i544j  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  livre  précédent* —  quoiqu'il  eût  déguisé  son 
nom  sous  celui  de  Martin  Bellins.  Ce  livre,  selon  de  Bèze, 
dont  les  pensées  étaient  tirées  en  partie  des  écrits  de  (juelques 
pieux  docteurs,  détournées  en  très  mauvais  sens,  en  partie  de 
quelques  livres  de  fanatiques,  contenait  de  plus  un  grand  nombre 
de  blasphèmes  auxquels  de  Bèze  lui-même  répondit  cette  année*, 
pour  épargner  la  peine  de  le  faire  à  Calvin,  qui  était  surchargé 
d'autres  occupations  et  qui  travaillait,  entre  autres  ouvrages, 
à  ses  Commentaires  sur  la  Genèse.  Je  n'ai  pas  lu  le  livre  dont  de 
Bèze  parle  si  désavantageusement,  ainsi  je  n'en  peux  rien  dire  de 
bien  positif.  Je  me  contenterai  seulement  de  remarquer  que  s'il  mé- 

'  R.  C,  vol.  48,  fo  159  vo.  •  Cette  réponse   est   intitulée   :    De 

»  Ibid.,  vol.  49,  fo  46  r\  Hœreticis  a  civili  magistratu  puniendis  Li- 

'  Oa,  plus  exactement  :  De  Hœreticis  bellus  adversus  Martini  Bellii  farraginem 

an  sint  persequendij  etc.  ;  voir  plus  haut,  etnovorum  Academicorum  sectam,  Genève, 

p.  504,  n.  5,  et  les  lettres  de  Bèze  à  Bul-  Robert  Ëstienne,  1554,  in-8.  Une  traduc- 

linger,  publiées  dans  les  Calvini  op.,  t.  XV,  tion  française  parut  en  1560  chez  Conrad 

no*  1936, 1952  et  1973.  {Note  des  éditeurs.)  Radius.  Cf  Calvini  op.,  t.  XV,  p.  234,  n. 

*  Calvini  op.,  t.  XXI,  p.  149.  (Note  des  éditeurs.) 

*  Voir  plus  haut,  p.  217. 
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l'ilail  <l'(*ire  r^racliVist^  il'iine  maiii<*n*  si  odieuse,  ce  ne  pouvait  êlre 
<|ue  la  Faute  de  son  auleiir^  qui  avait  a|)|>areHiiuenl  mal  menacé 
ses  ex|»ressi(*ns,  el  non  celle  de  la  matière  r|u'il  soiilenait,  puisr[ii'il 
est  ires  aisé  de  prouver  (|ue  rien  n'est  pluscoiitraireà  Tériuilé  ualu- 
relie»  et  a  l'esprit  tluehrîsliaidsrne  rpie  de  vouloir  irUroduire  la  vérité 
[VAV  la  vr*î(*  de  îa  eontraiiite  et  de  regarder  comme  eririiinelles  des 
opinions  dont  souvent  ou  n'est  pas  mafti'e  ou,  du  moins,  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  r[ni  puisse  savoir  s!  on  les  soutient  coutre  les  lumières  de 
sa  rouscience*  Je  n*en  dîj'ai  jias  davanlat^-e,  parce  que  je  me  suis 
déjà  étendu  sur  cette  matière  lorsque  j'ai  parlé  du  supplice  de 
Servet. 

L'année  dont  nous  venons  de  rap[>orter  les  principaux  événe- 
mens  fui  la  dernière  ilu  reçue  fie  la  lierin^e  el  de  la  déhanche  dans 
Genève".  Cette  cabale  libertine  que  nous  avons  vue,  depuis  laril 
d'années,  tenir  en  quelfpn*  manière  le  haut  I)oui,  et  dans  les  f^on- 
seils  et  parmi  le  peuplcj  el  résister  à  la  réforniaûon  des  mœurs 
avec  tant  de  violence,  cessa  celte  année  de  primer  el,  la  suivante, 
elle  tVil  absolument  renversée.  Nous  verrons  quels  efforts  elle  fil, 
sentant  sa  décadence,  pour  re^a^ner  le  dessus,  et  comment  ses 
efforts  Ini  furent  funestes  el  procm*èrenl  sa  ruine  entière.  C'est 
aussi  ce  qni  rendra  riiistolre  de  cette  année  i555  plus  curieuse  et 
plus  inléressanle  fjue  (M*lle  de  [plusieurs  d<*s  années  |*ré(*édentes. 

Je  trouve  dans  Rosel  '  tjn^au  mois  de  janvier,  une  troupe  de 
ces  déhanchés,  après  avoir  soupe  euseudjle,   prirent  chacun  une 


*  La  Mcture  Je  IViuvra^'e  aurait  cef- 
tainemenl  dêimmtré  à  liotre  historien  que 
les  invectives  de  Ttiéodore  de  Bèzt*  k 
t'adret^se  de  (/iislelliun  étaient  aussi  injustes 
que  déplacées.  Ce  premier  plaida  ver  en  fa- 
vetir  d**  la  lofératice  brilïe  par  sa  modéra- 
liou  autaid  que  par  sa  fer  rue  té.  {Note  des 
éditeurs.  ) 

*  Cest  là  ta  versitm  oflicielle,  deve- 
nue un  vérilntile  cliché,  tl  suflit  de  relever, 
dans  les  rr^n sires  du  Consistoire  el  dans 
ceux  du  Conseil,  les  lunumbrahles  aduio- 
Destatious  et  punitions  infligée»',  pendant 
les  atiuée^i  antérieures,  ii  Tocc^ision  de 
simples  vétilles,  pour  cousbter  que  celte 


époque  n'a  point  été  celte  du  règne  de  h 
licence  et  de  la  débauche,  mais  Calvin  et 
ses  partisans  onl  jnjjè  à  propos  de  repré- 
senter indistindementceux  qui  Turent  leurs 
adverîiîures  sur  le  temun  de  la  discipinie 
ecrlésia.stiqu^M^t  de  la  politique,  comme  des 
gens  perdus  de  nupurs.  Il  eût  donc  t'Ie  plu* 
juste  de  dire  que  cette  année  15^1  fat  li 
dernière  de  l'opposiition  h  la  théocratie  et 
m  ré:4irne  disciplinaire  tel  que  rentendajt 
ûilun«  (n:us  on  ne  saurait  faire  un  |:nef  4 
Gautier  de  n'avoir  pu  éctiapper  euliéremeut 
aux  préjugés  de  son  temps  et  k  l^inâueni't 
du  uûlieiL  {Nidf  des  éditeur*,) 

^  Ouvr.  r»lé,  liv,  W  cÏKip.  tîi*,  p.  *Î63. 
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chandelle  allumée  à  la  main  et  allèrent  comme  en  procession  clans 
les  rues,  chantant  les  F^saumes,  auxquels  ils  mêlaient  divers  traits 
profanes  en  dérision  de  ces  hymnes  sacrés.  Le  Conseil,  en  ayant 
été  informé,  leur  fit  de  fortes  censures  et  les  punit  de  quelques 
jours  de  prison*,  où,  bien  loin  de  marquer  quelque  repentir,  ils 
faisaient  la  débauche  avec  leurs  amis  —  nous  avons  vu  ci-devant 
que  cette  maison  de  pénitence  était,  pour  ces  sortes  de  gens,  un  lieu 
de  bonne  chère  et  de  divertissement  —  ce  qui,  étant  venu  à  la 
connaissance  du  magistrat,  il  les  condamna  à  être  renfermés  pour 
six  jours  dans  un  cachot  et  à  y  être  nourris  au  pain  et  à  l'eau  *. 

Dans  le  même  temps,  la  question  de  l'excommunication,  dont 
la  décision  avait  été  suspendue  depuis  si  longtemps,  fut  enfin  mise 
sur  le  tapis.  Le  1 4  janvier  *,  Calvin,  accompagné  de  tous  les  minis- 
tres de  la  ville,  fit  une  forte  représentation  au  Conseil  pour  prouver 
que  le  pouvoir  d'excommunier  les  vicieux  devait  être  laissé  au 
Consistoire,  tel  qu'il  était  attribué  à  ce  corps  par  les  édits,  ce  qu'il 
prouva  et  par  plusieurs  passages  de  l'Ecriture  sainte  et  par  la 
pratique  des  apôtres  et  celle  de  l'ancienne  église.  Il  fit  voir  que  les 
conducteurs  de  l'église  avaient  non  seulement  le  droit  de  prêcher 
la  parole  et  d'administrer  les  sacremens,  mais  aussi  celui  de  lier  et 
de  délier  ;  qu'ils  étaient  préposés  pour  empêcher  que  les  sacremens 
ne  fussent  profanés  en  donnant  la  Cène  à  des  gens  qui  en  étaient 
indignes.  Qu'ainsi,  il  fallait  qu'il  y  eût  dans  l'Eglise  chrétienne  une 
police  et  un  ordre  ecclésiastiques  auxquels  il  ne  devait  être  permis 
à  personne,  pas  même  au  magistrat,  de  donner  aucune  atteinte,  de 
la  même  manière  que  les  ministres,  de  leur  côté,  devaient  être  sou- 
mis absolument  au  gouvernement  politique,  comme  tous  les  autres 
sujets  de  l'Etat.  Que  la  distinction  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
ecclésiastique  avait  eu  lieu  dans  tous  les  temps;  que,  parmi  le 
peuple  juif,  la  sacrificature  avait  été  laissée  à  Aaron  ;  que  David 
n'avait  pas  sacrifié;  qu'au  contraire.  Dieu  avait  puni  d'une  manière 
exemplaire  ceux  qui  avaient  interrompu  cet  ordre,  comme  la  chose 
paraissait  par  la  mort  d'Huzza*  et  la  lèpre  du  roi  Osias.  Qu'encore 


»  R.  C,  vol.  48,  fo  173  ro.  *  Ibid.,  fo  176  vo. 

«  Ibid.,  vol.  49,  fo  10  ro.  ♦  Voir  2  Sam.,  VI,  6. 
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i|iie  la  [il*erLr  iialui'clEr  panil  à  [>lusieiirs  exln'^iiiemcrii  gcni^e  p«r 
les  lois  *|iit^  li*l*(Ht  itrdvv  ri  rEt*i"iliirc  saiiili*  veuleiU  (joe  l'on  observe 
dans  l'E^'lisr,  (*e[HMnlaiit,  si  l'on  y  faisHÎt  hieii  aflenlion,  il  parai* 
Irait  <|ii'iinr  Irlh*  lilierU*  sérail  une  lil»erle  Irrs  mal  (*nlernlin?,  el 
même  tiirelle  ne  serait  pas  tlitFérenie  d'une  vérilahle  servitude'. 

Calvin  eU*ndail  l>eaiicoii|*  tontes  ees  reflexions  et  il  |>roduisit 
aussi,  en  faveur  de  la  eause  cpi'il  souteu^if,  les  réponses  des  e^'lises 
de  Suisse  aux  lellres  ([ne  relie  de  (îenève  leur  avait  écrites  kju- 
clianl  lVxconHininicali4>n  *. 

La  matière  fut  discutée  en  Conseil  avec  l)eaycon[>  de  vivacité. 
Les  elle t's  di*  la  calnile  liljertiney  HretU  leurs  ellorls  pour  détruire 
les  raisons  t]ue  Calvin  avait  allét^njées,  en  (pioi  il  leur  paraissail 
d'autani  [^lus  ais/»  de  réussir  (|n'ils  pouvaient  donner  à  leur  senti- 
ment un  air'  de  plausihilité  propre  à  i,'*a^^uer  les  esprits  :  ils  dirent 
(|ue  rexeinj>le  du  passé  devait  enga^^er  le  magislrat  à  î^lrc  extrê- 
mement sur  ses  gardes  contre  Tesprit  (ie  domination  fpii  avait  |)arii 
d'une  manière  si  scandaleuse  parmi  le  clergé  ronniin,  pendant  une 
si  longue  suite  de  siècles,  et  que  le  pouvoir  tejnporel  que  les  papes 
et  les  prélats  avaient  nsur|>é,  sous  ombre  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle, devait  faire  sentir  combieMi  il  était  dangereux  d'accorder 
aucune  autorité  aux  eeclésiasti(|ues;  que  la  liberté  que  le  peuple  de 
Genève  avait  recouvrée  depuis  si  peu  de  lenqïs  el  qui  lui  avait 
coût**  si  cher  lui  devait  être  précieuse»  plus  que  tjuoi  ipie  ce  soit  au 
monde,  et  que  ce  peuple  devait  craindre  inlinimeut  tout  ce  f[ui 
pouvail  domu/r  la  moindre  atteinte  à  cette  liberté.  Qu'il  était  d'au- 
tanl  [^lits  nécessaire  de  faire  ces  rélb^xions  que  Calvin,  avec  «jui  on 
avait  aHaire,  était  un  esjirit  extrêmement  haut,  fier  el  ambitieux, 
lequel,  s'il  ne  [ïortait  pas  le  nom  d'évéque,  n'aspirait  |»as  a  moins 
qu'à  en  avoii-  toute  Tautorité.  Enfin,  qu'il  était  absurde  qu'il  y  eut, 
dans  la  société,  connue  deux  puissances  souveraines  et  collatérales 
puisqu'il  ni*  serait  pas  possil>le  que  la  llépubli<]ue  jnlt  subsister 
longleinps  dans  ym*  telle  situation', 

Ces  raisons,  (|uoi(]ue  poussrTs  avec  toute  la  chaleur  ([n'inspire 


*  î\osel,  onvr.  cilé^  tiv-  V,  cliîip.  6), 

p.  3tK>. 


*  A  w  sajt>t,  voir  plus  tiaut,  p.  5t5. 

*  ttosel,  ioc.  ni.,  p.  3^4* 
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l'esprit  de  parti  et  la  confiance  que  donne  le  crédit  que  s'est  attiré 
une  cabale  qui,  depuis  si  longtemps,  avait  dans  le  Conseil  une  très 
gfrande  autorité,  ne  prévalurent  pourtant  pas  :  le  parti  opposé  rem- 
porta et  il  fut  résolu  que  l'on  se  tiendrait  à  ce  que  portaient  les  édits 
touchant  l'excommunication  * .  Gpt  avis,  pour  Hrc  plus  autorisé,  fut 
porté  ensuite  au  Conseil  des  Soixante  et  à  celui  des  Deux  (^ents,  où 
Calvin,  à  la  tête  de  ses  collègues,  ayant  fait  un  discours  semblable 
à  celui  qu'il  avait  fait  en  Conseil  ordinaire,  l'avis  de  ce  Conseil  y  fut 
confirmé*, ce  que  le  premier  syndic  Amblard Corne  déclara  ensuite 
aux  ministres  qui  avaient  été  appelés  devant  le  Conseil  ordinaire 
pour  entendre  la  résolution  des  Conseils.  (k)mme  le  magistrat  était 
fort  opposé  à  la  faction  libertine,  il  se  servit,  pour  déclarer  aux 
ministres  le  sentiment  qui  avait  prévalu,  de  termes  qui  marquaient 
la  joie  qu'il  en  avait*  :  Dieu  a  été  victorieux,  dit-il,  le  Consistoire 
conservera  l'autorité  que  lui  donnaient  les  édits  et  qu'il  a  exercée 
jusqu'à  présent,  et  la  licence  et  le  crime  étant  ainsi  réprimés, 
comme  ils  le  doivent  être,  les  gens  de  bien  auront  le  plaisir  de  voir 
la  gloire  de  Dieu  et  la  vertu  faire  tous  les  jours  de  plus  grands 
progrès  en  cette  ville. 

Il  paraît  par  la  lettre  des  ministres  de  Berne  touchant  l'affaire 
de  Bolsec  que  nous  avons  rapportée  ci-devant,  qu'ils  étaient  dans 
des  idées  fort  différentes  de  celles  de  Calvin  sur  la  doctrine  de  la 
prédestination,  que  la  condamnation  de  Bolsec  fit  beaucoup  de  bruit 


*  B.C.,  vol.  48,  fo  181  (22  janv.).  p.  166),  on  mettait  6n  aux  discussions  par 
'  Ibid.,  f"  183  vo  (24  janv.).  la  consécration  ofOcielle  da  statu  quo.  En 

•  Reg.  de  la  Vén.  Ck)mp.,  B.,  fo21  vo  principe,  on  n'accordait  pas  le  droit  d'ex- 
(24  janv.).  —  On  remarquera  que  cette  communication  au  Consistoire,  mais  on 
décision  de  se  tenir  aux  édits  était  exacte-  le  lui  accordait  en  fait  implicitement, 
ment  celle  qui  avait  été  votée  par  le  Petit  Les  efforts  des  perrinistes  césaréopapistes 
(k)nseil  le  18  septembre  1553  (voir  plus  étaient  venus  se  briser  contre  la  fermeté 
haut,  p.  512).  11  semblait  donc  que  les  de  Calvin,  obstinément  et  inébranlable- 
Conseils  n'eussent  pris  aucune  résolution  m^nt  campé  sur  le  terrain  de  Tautorité  de 
défloitive  et  que  la  question  restât  ou-  la  Parole  de  Dieu.  Le  vote  était  un  succès 
verte,  puisque  ces  ordonnances  n'étaient  marquant  pour  le  réformateur  et  ses  amis.  « 
pas  interprétées  dans  le  même  sens  par  tout  Calvin  en  comprit  immédiatement  la  portée 
le  monde,  mais  la  déclaration  du  premier  réelle  :  ■  Après  de  longues  discussions, 
syndic  accentua  en  faveur  du  Consistoire  écrit-il  à  Bullinger,  le  droit  d'excommuni- 
le  sens  de  la  décision.  «  En  réalité,  dit  cation  nous  fut  onfm  reconnu;  »  Opéra, 
très   justement    M.    Choisy   (ouvr.    cit»*,  t.  XV,  p.  44î).  {Note  dex  éditeurs.) 
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flans  le  pays  de  Benir  e(  surlcMil  dans  \p  [ïf^vs  rie  Vaud  et  dans  les 
rintri's  étals  rie  la  dépendance  de  ee  eaiiNin  «pu  étaient  dans  le  voisi- 
nage de  Genève,  el  (pie  la  plupart  des  niinislres  de  tous  ces  pays-là 
arensarent  lianlement  (lalvin  de  Faire  Dieu  auteur  du  péché,  (les 
aeeusatitins  et  ces  |ilainleseonlinyercnt  les  années  suivantes  el  elles 
alieienl  si  avant  i]ne  tlalvin  élail  tiaih'*  d'hérélirpie,  non  seuleuienl 
dans  les  conversations,  mais  aussi  dans  les  chaires.  Les  ministres  de 
(îeneve,  irrités  de  voir  les  senltniens  de  Calvin  et,  par  conséquent^ 
ceuxde  leur  ég^lisejCaraelérisés d'une  manière  si  odieuse,  résoluret»! 
de  s'en  plaindre  aux  seii^neurs  de  Berne,  au  mois  «rficlobre  de  Tan- 
née Kl.j/fj  a|îrés  en  avoir  deniaridé  la  |»ermissIou  an  Conseil,  ipii  leur 
fut  a*^cordée\  Ils  députèrent,  pour  cet  etïet,  Jean  Faliri,  l'un  d'eux, 
à  Berne,  lequel  ils  chargèienl  de  deux  lettres,  dont  Calvin  est  Tau- 
leur,  Tune  adressée  an  Ctnised  ci  Taulre  aux  ministres  de  Berne'. 

La  lettre  écrite  aux  seigneurs  rie  Berne  contenait  les  mêmes 
lails  e(  des  réflexions  a  |»en  près  seniblal»les  à  celle  destinée  aux 
minisires  :  ces  seii^-neurs  élaienl  priés  de  rendre  justice  aux  ininis- 
Ires  de  Genève  en  imposant  silence  à  ceux  cpii  avaient  |>arlé  en  des 
termes  injurieux  de  la  doctrine  que  Calvin  el  ses  rollè45*ues  easei- 
|i;naîent,  en  leur  im|>osant^  dis-je,  silence  d'une  manière  que  ces 
g*ens-lè  conqjrissent  qu'ils  atlîr<*raieni  sur  eux  Tindi^nation  t\e 
leurs  soj>érieurs,  s'ils  ne  cliangeaienl  i^is  de  ton.  Les  seii*r»eurs  de 
iîenève  accompai;*nèrent  aussi  ces  lettres  cTime  lettre  ife  reconi- 
maïuJation  de  leur  part** 

Le  ministre  Fabri  ne  rapports  aucnni*  réponse  de  Berne, 
Tavoyer  ne  lui  ayant  dil  autre  chose,  si  ce  n'est  tpie  les  seii»'neurs 
du  Conseil  élanl  alors  en  très  pdit  noinhn*  dans  la  ville,  on  ne  pou- 
vail  point  prendre  île  décision  sur  celte  airaire^  tpi'ainsi  il  pouvait 
s'en  revem'i-  et  que,  dans  [>eu,  les  ministres  de  Genève  a[>j>ren- 
draient  Tintenlion  des  seig^neurs  de  Berne  sur  Taflaire  dont  ils 
avaient  porté  des  plaintes*. 

La  réponse  ne  vint  a  (ieneve  rpie  sur  la  fin  du  mois  de  novem- 


'  H.  C,  vf.L  48,  fo  an  rt>.  »  IL  C,  vol,  ^K  ^  «17  r»;  Re|r.  df 

*  Elles  ont  été  puttliéfi*  l'unp  et  l'anlro       la  Vêii.  r,omp<,  vi»L  lî  .  f«  19  v*>  (V  <Kt|. 

dans  kh  CMvmi  op.,    L  XV.  n<^^  20iO  M  *  W    il,  vol    V*.  f*>  i:il   v»  H2  ort  ). 
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bre\  par  laquelle  les  seij»^iieurs  de  Berne  marquaient  au  Conseil  à 
qui  ils  écrivaient,  qu'ils  étaient  fâchés  des  difficultés  qu'il  y  avait 
entre  leurs  ministres  et  ceux  de  Genève,  qu'ils  feraient  tout  ce  qui 
dépendrait  d'eux  pour  les  faire  cesser,  qu'ils  exhorteraient  les  leurs 
à  revêtir  un  esprit  de  douceur  si  convenable  à  des  ministres  de 
l'Evangile,  comme  aussi  ils  ne  doutaient  pas  que  les  seig^neurs 
de  Genève  ne  fissent  connaître  à  leurs  ministres  qu'ils  devaient, 
de  même,  être  animés  d'un  esprit  de  modération  et  ne  pas  donner 
lieu,  par  leur  trop  de  vivacité,  à  des  disputes  dont  les  suites  ne  pou- 
vaient être  que  fâcheuses.  Le  Conseil  ayant  fait  savoir  cette  réponse 
aux  ministres,  ils  en  furent  fort  mal  satisfaits  :  ils  trouvèrent  que 
les  seigneurs  de  Berne,  confondant  les  innocens  avec  les  coupables, 
il  fallait  les  presser  de  nouveau  sur  la  même  affaire.  Ils  écrivirent, 
pour  cet  effet,  au  Conseil  et  aux  ministres  de  cette  ville  des  lettres 
plus  fortes  encore  que  les  premières*,  qui  portèrent  les  seigneurs  de 
Berne  à  faire  des  défenses  fort  expresses  à  ceux  des  ministres  du 
pays  de  Vaud  qui  avaient  parlé  en  des  termes  injurieux  de  Calvin 
et  des  sentimens  de  l'église  de  Genève,  de  continuer  à  le  faire  et 
même  à  prononcer  contre  Bolsec  un  arrêt  de  bannissement*.  Il  est 
vrai  que  cet  arrêt  fut  révoqué  peu  de  jours  après*,  ce  qui  renouvela 
les  plaintes  des  ministres  de  Genève  qui  en  témoignèrent  leur  sur- 
prise aux  ministres  de  Berne  par  des  lettres  qu'ils  leur  envoyèrent 
le  2g  décembre*. 


*  Cette  réponse,  en  date  du  17  no-  •  Reg.  de  la  Vén.   Comp.,  vol.  B., 

vembre,  a  été  publiée  dans  les  Calvini  op.,  fo  21  v».  Cf.  lettre  de  Ualler  à  Calvin,  du 

t.  XV,  no  2047.  Voir  aussi  la  lettre  du  2  décembre,  Opéra,  t.  XV,  n©  2036.  {Note 

Conseil  de  Berne  à  ses  ministres  des  classes  des  éditeurs.) 

françaises  et  celles  de  Haller  à  Bullinger,  *  Reg.  de  la  Vén.  Comp.,  vol.  B., 

ilnd.,  no«  2046  et  2048.  Cf.  R.  C,  vol.  48,  fo  21  vo.  Cf.  lettre  de  Haller  à  Bullinger, 

fo  153  vo.  (Note  des  éditeurs.)  du  28  déc,  Calvini  op.,  t.  XV,  no  2072. 

»  Reg.  de  la  Vén.  Comp.,  vol.  B.,  {Note  des  éditeurs.) 

fo  21.  La  lettre  aux  ministres  bernois,  da-  •  Ibid.,  no  2073;  la  lettre  est  signée 

tée  du  27  novembre,  a  été  publiée  dans  les  par  Calvin  au  nom  de  tous  les  ministres. 

Calvini  op.,  t.  XV,  n©  2051.  Le  Conseil  Le  réformateur  porte  de  nouvelles  accusa- 

répondit,  de  son  côté,  au  Sénat  de  Berne;  tions  contre  Boisée  et  se  plaint  du  Conseil 

sa  lettre,  dont  le  texte  n'a  pas  été  conservé  de  Berne,  ainsi  que  des  pasteurs  de  cette 

aux  Archives  de  Genève,  fut  lue  et  ap-  ville,  qui  n'avaient  pas  communiqué  aux 

prouvée  le  27  novembre  également;  B.C.,  magistrats  sa  lettre  précédente.  {Note  des 

vol.  48,  fo  154  v<>.  (Note  des  éditeurs.)  éditeurs.) 
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Va^s  ii^lJrps  Jeplnreiif.  <iux  seigneurs  do  Borne  :  ils  en  écrivireiil 
leur  [>ensre  à  loiirs  allios  \\c  Geïièvej  1p  26  janvier  suivant'.  Ils  leur 
marijuaiéul  r]u*ils  aiircMnil  rrii  \\\w  les  tnestires  ([u'ils  avaient  prises 
pour  arrètei'  la  trop  i^^raïul^^  lic^enee  <le  r(*nx  «Ir  leurs  ininisires  doiil 
on  se  |ïlaii^»*riail,  aiirait*ii(  ilTi  siitislaire  (lalvin  el  ses  rol!e«-ues,  mais 
<|iHv,  |>i>iii'  faire  voir  qu'ils  ne  vuulaîeul  rien  nei^ii^er  île  (oui  ee  i|m 
[MHivaif  ronli'ilniei"  à  enirehvnir  Tunion,  la  paix  et  la  cxjufra terni li* 
de  la  iloetrine,  ils  avaienl  rMivny/*  a|*peler  ceux  doul  les  niinisirt^ 
de  (îfMirve  s'elaieul  plarrMs  el  (|u'ils  leur  avaie^ni  fait  île  forlos 
exhortai ious  à  ue  l'ieu  dirr  t|ui  put  {|i*|>laire  aux  ministres  ilr 
(îenève;que  les  ruinisires  Zeliédre  et  frange'  s'eiaieiit  foii  jusiifi*'*** 
pl  avaienl  soulfun  fju'ils  iravaient  jantais  rien  dll  an  désavanl^j^c 
d<*s  ruinisires  de  (Jeiieve  cl  %\ê  la  doctrine  rju'ils  enseieçnaienl,  bit'ii 
loin  (li^  les  ^ïvoir  lrai(<*s  criN*reli(pn*Sj  ruais  (pi'au  eoniraîre,  ceux-ci 
les  avaient  Irrs  mal  nu'^nai*^r*s,  ayant  dit  en  diverses  oecasions 
hf^auroup  de  (*lioses  (*ontre,  les  eereturnues  ùhserve*es  dans  rêiylise 
ile  liiHiie,  ce  qui  m*  pouvait  eanser  rpie  àes  aii*Teurs,  des  divisions, 
iles  si*etes  et  autres  iue<ur\rMÛeus  senihlalil(*s,  quoirpie  ces  sen- 
lijuensetees  pratiques  ditFéreutes  fie  roulassent  que  sur*  des  ques- 
tions di*  [lelite  inqmrtanee.  Apres  quoi,  les  seît^Tu^urs  de  Berne 
priaii'iit  leurs  allies  de  (leneve  de  vtndoir  remédier'  (Tune  manière 
idTreare  à  ces  étineelles  de  division  (*t  surtout  de  d/^Tendre,  sous  de 
^»^rantles  peintes,  à  leurs  ministres  fie  diffamer,  de  ealomnier  et  de 
uu^priser  ceux  ilu  pays  de  Berne,  (U'ometlaut  de  faire  de  sein- 
lilal»li*s  d/denses  a  leurs  mirustres. 

Les  seigneurs  de  Berne  joignirent  à  cette  lettre  4les  artiVIen 
\\\\\  leur  avaient  4'*tr'  remis  par  les  ministres  Larii^t*  el  Zehedée 
contre  les  ministres  de  Genève  \  qui  accusaient  ceux-ci  d'avoir 


'  Calmni  ûp.^  t.  XV,  n«209r>;  l'ori- 
ginal se  trouve  aux  Art*hives  île  Genève, 
I*.  tl..  n*'  lvi$5.  —  Le  Sénat  \k  lîerne  avait 
consutlé  ll.ilt>^r  sur  la  ré|HH\se  a  faire  aux 
plainl**3  (les  Gejim'iiis:  l'avis  île  nuriinis- 
tre  s»^  trouvo  ilaiis  les  Cnhini  op.,  \.  XV, 
n^'  ilH»i.  (Noiff  r/pjt  édilfum.) 

*  André  Zéiiêilèi'»  originairi'  ijii  Bra- 
banl,  étaii  miiuslrt^  à  N^nii,  i\\)\'H  avoir 


(icciipé  ceUe  l'har^^e  à  Orïie  et  à  Vvertlon. 
Voir  Herminjard,  Corrêip,  dêi  Rêf.,i,  V, 
p.  \ÏH,  n.  7.  —  J^^an  I^ngr»,  ministre  M 
Biirsiru  était  de  t'Ar^june  ;  il  avait  étudié 
sons  Le  t''èvri?  tl'Estapl»^»  t^l  eusei^'né  lui- 
mvme  le  grec  au  callè|;e  du  (Jardina!  Lt 
Moine,  en  t.iîl.  Cf.  tfrtd.,  L  1.  p.  178,  n. 
{Note  des  MiieurÉ,f 

'  Oihmi  op.,  t  XV,  p.  h(ïi. 
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appelé  les  ministres  de  Berne  lapidaires^  parce  que  Ton  avait  ôté 
dans  Genève  les  pierres  qui  servaient,  dans  les  ég-lises,  de  fonds 
baptismaux,  lesquelles  avaient  été  conservées  dans  les  églises  de 
Berne.  2^  Que  les  mêmes  ministres  de  Genève  avaient  fait  une 
grande  liste  des  noms  qu'ils  croyaient  (jue  Ton  devait  s'abstenir  de 
mettre  aux  enfans  au  baptême,  tels  que  sont  ceux  de  Melchior, 
de  Balthasar,  de  Glande  et  que,  lorsque  les  sujets  de  Berne  leur 
présentaient  au  baptême  des  enfans  à  qui  ils  voulaient  imposer  de 
semblables  noms,  on  leur  faisait,  à  la  face  de  Fég-lise,  l'affront  de 
les  refuser.  3®  Que  les  ministres  de  Genève  enseig^naient  qu'on  ne 
pouvait  bien  administrer  la  sainte  Gène  sans  avoir  l'usage  et  la 
pratique  de  l'excommunication  et  que  ceux  qui  s'opposaient  à 
cette  pratique  étaient  pire  (jue  des  Turcs  et  que  des  Juifs  et  les 
ministres  qui  n'en  voulaient  point  non  plus  étaient  de  lâches  flat- 
teurs des  princes  et  des  magistrats.  4**  Que  les  mêmes  ministres 
soutenaient  que  la  magistrature  était  un  office  à  temps  et  de  courte 
durée,  mais  que  le  ministère  était  un  office  perpétuel.  5*"  Enfin, 
que  ceux  qui  célébraient  encore  (juelques  fêtes  ne  faisaient  que 
judaïser  et  qu'ils  contrevenaient  même  au  commandement  de 
Dieu  qui  disait  en  termes  exprès  :  «  Tu  travailleras  pendant  six 
jours.  » 

Ges  plaintes  avaient  si  fort  irrité  les  seigneurs  de  Berne  % 
qu'ils  envoyèrent  en  même  temps  des  ordres  à  leurs  baillis  des 
bailliages  qui  étaient  dans  le  voisinage  de  Genève  de  défendre 
à  tous  les  sujets  et  habitans  de  ces  bailliages  d'aller  prendre  la 
Cène  à  Genève,  a  la  manière  et  selon  les  coutumes  calvinistes  — 
c'est  ainsi  qu'ils  s'en  exprimaient  —  comme  ils  apprenaient  que 
plusieurs  le  pratiquaient*  au  mépris  de  celles  qui  étaient  établies 
dans  Berne  et  dans  les  états  dépendant  de  cette  ville,  sous  peine 
de  bannissement  pour  les  étrangers  cjui  contreviendraient  à  cette 
défense  et  à  ceux  qui  auraient  quelque  pension  de  l'Etat,  de  s'en 


'  C'est  Calvin  sarloiitqui  était  l'objet  *  1!  s'ajiissait,  en  réalité,  de  quelques 

de  leur  ressentiment;  voir  à  ce  sujet  les  réfu^Mcs  fran(;ais  habitant  dans  le  voisina$i[e 

lettres  de  Haller  à  Bullinger  du  26  sept.  de  Genève;  cf.  ibid.,  p.  40(),  n.  (Note  des 

1554  et  de  février  1555,  Calvini  op.,  t.  XV,  éditeurs.) 
no»  2016  et  2103.  (Note  des  éditeurs.) 
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voir  [>riv/'S  et  il'^'^liv  haiiiils*.  ('rs  ri/^feiises  fumil  pulJiiVs,  un 
(liinaïiclirdu  mais  de  février,  dans  toutes  les  paroisses  das  liailliîi^es 
(ioiil  nous  avons  parlé,  ])tu'  les  iniiiislres  au  sortir  du  sermon,  ce 
iju\  esl  d'anlani  [iliis  snr[n'enanl  f[nr  les  seît^niiMirs  de  Berne  reron- 
naissaiealj  roiiinie  hous  Tavons  déjà  dil  (*i-rfessus,  (pie  ces  pelites 
dItTérences  qu^îl  y  avait  dans  le  culfe  et  dans  les  eéréiiiooies  des 
denx  églises  élaienl  absolument  indifFércnles. 

Zéliédée  et  Lan^e  ajanl  réussi,  comme  ils  avaiefiî  fait,  a  pn'*- 
venir  les  seijjneurs  de  Berne  contre  les  minisires  de  Genève  et  »'en 
vanlanl  de  tous  eôlés',  I^ayniond  tlliauvel,  pastenr  de  la  niénie 
étflise,  fut  envoyé  a  Berne  pour  présenter  aux  seig'ueui's  île  ce  can- 
Ion  nue  réponse  de  la  part  de  ses  eolléj^ues  aux  eliefs  d'accusation 
dont  ils  avaient ét<*  eharifés Miette  réponse pnria il  ipie  \vs  ministres 
de  Genève  étaient  surpris  tpie  les  sei^^neurs  de  Berne  eussent  cn*i 
sur  leur  parole  Zéhédée  et  Laiij^e  et  cju'ils  eussent  pris  leur  sim- 
ple né^*ative  pour  des  laveuses  satisfaisantes,  puisque  les  faits  iloril 
il  était  tpiestion  étaient  des  faits  |Hjl*lics  qui  [louvaienl  élre  prouvés 
par  ([uantité  de  ténioius,  conuiie  ils  avaient  olfert  dès  le  comineu- 
cernent  et  qu'ils  offraient  encore  de  le  faire  : 

i'*  Qu'il  était  faux  qu'ils  eussent  jamais  appelé  lapidaires  les 
ministres  du  pays  de  Berne  et  que  si  Ton  pouvait  les  conv^aincre 
de  s'être  servis  de  cette  expression,  ils  eonsentaient  d'être  la[)idés. 

2"  Qu'il  n'étail  [joint  vrai  non  plus  rprils  eussent  refusé  à  des 
sujets  de  Berne  de  mettre  les  noms  fpie  ceux-ci  souhaitaient  aux 
enfans  qu'ils  présentaieul    pour  élif   l»îqtlis<'*s,   le  cas  ne  s*étaiil 


'  Ces  ontres  du  Sénat  de  Berne  anx 
tiaillis  sont  datés  du  2(i  janvier  ilmi  et 
ont  été  publiés  dans  les  Calvini  op., 
[.  XV,  no  MtT;  voir  amm  les  n^^  3117, 
21 Î7,  :?t:it.  (Note  des  pditeurs,) 

•  CL  lellri?  de  Hi\\\er  à  Hullînger, 
ibid,,  11^  2io:L 

*  R.  C.  vol  41»,  f^'  Il  v'>  (li  févrinrj; 
[\p'^.  de  la  V*'n.  Coin  p.,  vol.  Il,  P  ti  i-o. 
-^  L'A  fetlre  (;n  ipieslion»  datée  du  i^  fé- 
vrier et  si^MH'e  :  *  les  Ministres  de  h  pii- 
ndte  de  hi*>u  t-M  l'E^disc*  (h  Genève  *,  a 
été  puhliée  «laiis  les  Oihnn  np  ,  (.  XV, 
n'^ltli.  t^^dviii  fa  \'û  appuyer  au(}rè.<  du 


Sénat  pr  les  ministres  de  f^ansânne.  qm 
prirent  faU  et  cause  pour  leurs  collé^'ue* 
tie  Genève  ;  cf.  ihid.,  t\o  il  15.  Quant  àU 
réponse  point  par  point  dont liauli**r  donne 
le  résumé  d'après  la  pièce  qui  se  trouve  in% 
Archives  de  Genève  (P.  H.,  ao  I5<i5).  elk* 
ne  fui  pas  alors  portée  a  Berne  [larl^hanvrt. 
Kn  elTet,  les  niinislres  l'ayant  soumise  30 
Conseil  le  25  février,  celui-ci  décida  cj'ât* 
tendre  le  retour  de  Chauvet,  {^rti  le  16, 
avant  de  prendre  une  décision  a  ce  sujet . 
et  (t.  <:,,  vol.  i9,  fo  18  r",  d^ns  Cnimm 
itp,.  AiHial's    p,  *>95.  iXolf  de*  è4itfnr$\ 
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jamais  présenté,  quoiqu'il  fût  vrai  que  les  seigneurs  de  Genève, 
pour  éviter  certaines  pratiques  superstitieuses,  eussent  fait  des 
règlemens  par  lesquels  il  avait  été  défendu  de  donner  certains 
noms  aux  enfans,  règlemens  qui  avaient  été  observés  dans  Genève, 
mais  que  Ton  n'avait  jamais  prétendu  les  étendre  aux  étrangers. 

3®  Qu'on  avait  tort  de  leur  faire  un  crime  de  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient touchant  l'excommunication,  puisqu'ils  étaient  persuadés 
qu'elle  avait  été  établie  par  Jésus-Christ  et  pratiquée  par  les 
apôtres  et  qu'on  donnait  un  très  mauvais  tour  à  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  dit  sur  ce  sujet,  quand  on  leur  attribuait  d'avoir  sou- 
tenu publiquement  que  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  les  ministres 
eussent  le  droit  d'excommunier  les  gens  de  mauvaise  vie,  étaient 
pires  que  des  Juifs  et  que  des  Turcs.  Qu'ils  n'avaient  jamais  rien 
dit  de  semblable,  mais  seulement  que  les  païens  et  les  idolâtres 
montraient  aux  chrétiens  ce  qu'ils  devaient  faire  par  rapport  à 
l'excommunication,  puisque  ces  peuples,  privés  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu,  avaient  un  soin  tout  particulier  d'éloigner  de  leurs 
sacrifices  ceux  qu'ils  croyaient  indignes  d'y  assister,  de  peur  de 
les  profaner. 

4**  Qu'ils  s'inscrivaient  en  faux  contre  l'article  qui  les  char- 
geait d'avoir  dit  que  la  magistrature  était  un  office  à  temps,  mais 
que  la  charge  du  ministre  était  un  office  perpétuel,  puisqu'ils 
n'avaient  jamais  rien  dit  ni  pensé  de  semblable .  Enfin ,  qu'encore 
qu'ils  crussent  qu'il  valait  mieux  s'abstenir  de  célébrer  les  fêtes 
que  de  les  observer,  cependant  ils  avaient  toujours  parlé  avec 
beaucoup  de  modération  de  cette  affaire,  qu'ils  avaient  dit  que  l'on 
ne  devait  point  se  piquer  les  uns  et  les  autres  là-dessus,  mais 
laisser  chacun  en  liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudrait;  qu'ainsi,  ce 
qu'on  leur  imputait  d'avoir  dit  de  dur  contre  la  célébration  des 
fêtes  était  de  pures  calomnies. 

Après  que  les  ministres  de  Genève  se  furent  justifiés  de  la 
manière  que  nous  venons  de  voir,  ils  parlèrent  de  deux  autres  arti- 
cles, l'un  touchant  Jérôme  Bolsec  et  l'autre  sur  un  nommé  Sébas- 
tien F'onselet^  habitant  à  Saraulx  dans  le  bailliage  de  Nyon.  A 

*  D'après  un  document  des  Archives  de  Genève  (P.  H.,  n»  1503),  Fonselet  était 
originaire  de  Plaisance  en  Bourgogne.  (Note  des  éditeurs.) 
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l'égard  du  premier,  duquel  les  seig-neurs  de  Berne  avaient  révoqué 
le  bannissement  sous  les  promesses  qu'il  avait  faites  de  ne  parler 
plus,  dans  la  suite,  en  des  termes  injurieux  de  Calvin,  les  ministres 
de  Genève  représentaient  que  Bolsec  n'avait  point  tenu  parole, 
rapportant  des  preuves  par  témoin  qu'il  avait  dit  que  Calvin  était 
un  méchant  homme  et  un  hérétique  et  (ju'il  avait  été  la  cause  de  la 
mort  de  Servet  que  l'on  avait  fait  mourir  fort  injustement,  et  que  le 
même  Bolsec,  pour  faire  voir  combien  peu  il  se  souciait  des  ordres 
que  les  seigneurs  de  Berne  ses  supérieurs  lui  avaient  donnés,  allait 
chantant  en  toute  occasion  une  chanson  qu'il  avait  faite  contre 
Calvin,  remplie  d'indignités^  ;  que  tous  ces  faits  étaient  d'une  noto- 
riété publique  et  avaient  pour  témoins  toute  la  ville  de  Thonon  où 
habitait  Bolsec. 

Pour  ce  qui  regarde  Sébastien  Fonselet,  les  seigneurs  de 
Genève  et  les  ministres  de  la  même  ville  avaient  porté  des  plaintes 
aux  seigneurs  de  Berne  de  ce  que  cet  homme-là  avait  dit  et  écrit 
que  Genève  était  une  Sodome  abominable,  un  miroir  d'orgueil, 
une  Jérusalem  charnelle,  où  l'on  prêchait  une  doctrine  hérétique  : 

Miroir  d'orgueil,  lerusalem  chamelle 
Viel  plomb  doré,  reblanchie  paroy, 
Presches  tu  Christ  et  tu  es  infidelle, 
Presches  ta  Christ  et  fais  contre  sa  Loy, 
De  charité  n'as  aulcune  estincelle. 
Ton  cruel  Chaulvin,  homme  de  faulx  aloy. 
Pire  qu'ung  Cayphe  ou  prebstre  de  la  loy, 
Poursuit  chrestiens,  soub  umbre  de  bon  zelle, 
Et  tu  maintains  son  injuste  querelle. 
Attens,  attens  ung  merveilleux  esmoy 
Malheur  sur  toy,  6  cité  très  cruelle  *. 


*  C'était  apparemment  les  vers  qu'il  n©  1982,  d'après  l'original  conservé  aax 

avait  faits  lorsqu'il  était  en  prison  à  Genève,  Archives  de  Genève  (P.  H.,  n»  lo03).  Le 

l'année  lool,  et  dont  nous  avons  parlé  ci-  mi^me  dossier  renferme  d'autres  pièces con- 

devant  (p.  444).  cernant  Fonselet,  et  en  particulier  deux 

^  Ces  vers  se  trouvent  dans  une  lettre  lettres  de  ce  personnage  à  Calvin  et  une  au 

écrite  par  F'onselet  à  sa  femme  pour  lui  Consistoire,  également  reproduites ikns  les 

demander  de  venir  le  rejoindre.  Cette  lettre  Opéra,   n^^*   1979  k   1981.  (Note  des  êdi- 

a  été  publiée  dans  les  Calvini  op.,  t.  XV,  leurs.) 
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Fonselet,  pour  se  justifier,  avait  fait  entendre  aux  seiifneurs 
(le  Berne  qu'il  avait  été  contraint  de  quitter  Genève,  il  y  avait 
quatre  ans,  parce  qu'il  s'était  déclaré  contre  le  sentiment  de  Calvin 
touchant  la  prédestination,  que  depuis,  Calvin  était  devenu  son 
ennemi  irréconciliable  et  que,  pour  se  veng^er  de  lui,  il  avait  per- 
suadé à  la  femme  de  Fonselet  de  quitter  son  mari,  parce  qu'il  était 
hérétique,  ce  qui  avait  porté  F'onselet  à  écrire  à  sa  femme  que 
ceux  qui  lui  donnaient  de  tels  conseils  méritaient  plutôt  d'être 
appelés  sodomistes  que  chrétiens,  à  (juoi  il  avait  ajouté  quelques 
vers  contre  ces  gens-là,  mais  dans  lesquels  il  ne  nommait  per- 
sonne. La  réponse  des  ministres  de  Genève  sur  cet  article  portait 
que  ce  qu'avait  dit  Fonselet  pour  sa  justification  était  faux, 
qu'il  s'était  rendu  fugitif  de  Genève  pour  ses  larcins,  que  si  le 
Consistoire  de  Genève  avait  défendu  à  sa  femme  de  le  rejoindre, 
c'était  parce  que  le  mariage  qu'il  avait  contracté  avec  elle  était  nul, 
puisque,  lorsqu'il  avait  épousé  cette  femme,  ce  qu'il  avait  fait  clan- 
destinement et  après  l'avoir  séduite  et  surprise,  elle  était  mariée 
actuellement  à  un  autre,  lequel,  quoique  absent  depuis  assez  long- 
temps, était  pourtant  encore  vivant  et  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de 
divorce  entre  eux;  qu'en  cela,  le  Consistoire  n'avait  fait  que  son 
devoir  et  qu'en  semblable  cas,  les  ministres  du  canton  de  Berne  en 
useraient  de  la  même  manière.  Que,  par  rapport  aux  vers  injurieux 
qu'il  avait  faits,  il  mentait  quand  il  disait  qu'il  n'avait  nommé  per- 
sonne, puisque  Calvin  y  était  appelé  par  son  nom  et  Genève,  si  bien 
désignée,  qu'il  était  impossible  de  méconnaître  cette  ville,  ce  qui  se 
prouvait  par  l'original  même  de  ces  vers,  écrit  de  la  propre  main 
de  Fonselet  dans  une  lettre  qu'il  avait  envoyée  à  sa  femme, 
laquelle  lettre  ils  produisaient  \ 

Raymond  Chauvet  ne  rapporta  aucune  réponse  positive  des 
seigneurs  de  Berne  à  ces  plaintes,  ce  qui  porta  Calvin  et  ses  collè- 
gues à  prier  le  Conseil  de  prendre  cette  affaire  encore  plus  à  cœur 
et,  pour  cet  effet,  d'envoyer  à  Berne  quelques  seigneurs  de  son 
corps,  qui  pourraient  être  accompagnés  de  Calvin  et  de  (|uelque 
autre  ministre  et  cpii  seraient  chargés  de  la  solliciter  plus  vivement 

*  Voir  plus  haut,  p.  otô,  u.  2. 
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encore  (|iie  Fou  n'avail  fait*.  Ia^  r4Qnspil  accorda  aux  raiiiistres 
leur  di^niari<Ie  :  li*  syndir  Aulierl  ri  Krannois  Cliariinis,  anrien 
syndic,  Fui-e'ii(  dépiilrs  à  Herric,  le  5  mars,  avec  les  ministres  (Calvin 
el  Chauve! \  Ils  avaient  ordre  de  représenter  '  : 

F^remièremeiit,  sur  cr  qui  ret^-ardail  les  ministres  Z»*bédée  el 
Lang(%  (pril  n'était  pas  juste  rpi'ils  fusseni  ahsous  de  ce  qui  leur 
était  ini[mté  sur  leur  simple  négative,  qu'ainsi  les  sei^^neurs  de 
Genève  priaient  instamment  leurs  Excellences  de  Berne  de  faire 
vérifier  le  Fait  par  des  infurmatious  exactes,  afin  que  Fon  sut  au 
juste  qui  avait  droit  et  qui  avait  tort,  |»uur  faire  après  cela  justice. 
Que  s'il  se  (nnivi^It  (jne  l»*s  ministres  rie  (iein'*ve  fussent  cou|)ables, 
leurs  supérieurs  /Paient  dans  le  dessein  dr  ne  |ïas  It's  épargner, 
mais  de  les  [)uuir  suivant  l'exigence  du  cas. 

2"*  Sur  la  diversité  des  cérémonies  des  deux  églises,  de  laquelle 
les  seigneurs  de  Berne  prétemlaient  (|up  |jrocédait  la  *Iivision  qu'il 
y  avait  entre  leurs  minisires  i*t  ceux  de  Genève,  les  députés  de  ceUe 
ville  avaient  ordre  de  dire  que  r<'*glise  de  Genève  n*avait  rien 
innové  à  cet  égard,  jinisqu'à  l'égard  du  haptéme,  de  la  Gène  et  des 
fêtes,  elle  [>ratiquait  le  même  ordre  f|u'elle  avait  observé  au  com- 
mencement de  la  Béformation.  Que  les  réréinfuiies  dont  il  s'agissail 
étant  en  ellesHuémes  indifférentes,  cbaque  église  était  en  librTlé 
de  suivre  celles  qu'elle  jugeait  à  propos,  qu'ainsi  elles  ne  devaient 
pas  être  moins  bien  unies  les  unes  avec  les  autres  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  entre  elles  une  entièi'e  conformité  A  cet  égani,  qu'aussi 
les  seigneurs  de  Berne,  bien  cofivaincus  de  cette  vérité,  vivaient 
dans  une  parfaite  intelliirence  avec  leirrs  autres  alliés  évani^éliques, 
(pjoiqu'il  y  eut,  dans  leurs  églises,  plusieurs  pratiques  et  {dusieui*s 
usages  dilférens  de  ceux  de  l'église  de  Berne.  Que  cependant,  afin 
qu'on  ne  reprochât  pas  aux  seigneurs  fl«^  Genève  d'avoir  négligé 
ce  qui  pouvait  procurer  une  plus  grande  union  et  pour  faire  voir 
qu'ils  ne  cberchaient  qu'à  ^Mer  tout  prétexte  de  mésintelligence,  ils 


*  Reg.  de  ta  Vén.  t'iornp.,  voL  B., 
fo  22  r  ;  H.  C,  vol.  i9,  fo  21  v»  (l*r  luars). 

»  Ibid.,  f*  23  r>. 

•  tiistmctions  aux  tlùfiutés  en  ilde  du 
5  mari*.  Archives  de  Genève,  P.  ti. ,  n*>  1567. 
im|iniJiées  daus  tes  Cdivini  op.,  i,   XV, 


tr«  21*it),  avec  une  réponse  des  ministres 
de  G^aève  au  Sénat  de  BiTno,  toachant 
les  accusatmns  dont  ils  avaient  été  l'objel* 
ibUi,^  n^  2137  ;  cet  If  réponse  est  L-elJe  duoi 
il  :t  éXè  question  plus  haut,  p,  oVi,  n>  X 
(Note  tks  éditeurs.) 
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avaient  envoyé,  au  mois  de  mai  de  Tannée  i553,  le  syndic  Jean- 
Ami  Gurtet  et  Jean  Calvin  à  Berne  pour  proposer  à  leurs  alliés  de 
convenir  de  quelque  uniformité  de  culte,  en  prenant  de  chaque  église 
ce  qui  serait  trouvé  le  plus  propre  à  l'édification  du  peuple  et  lais- 
sant le  reste  et  qu'il  n'avait  pas  tenu  aux  seigneurs  de  Genève  que 
la  chose  n'eiit  été  exécutée  dès  lors  ^  ;  qu'ils  étaient  encore  dans  les 
mêmes  dispositions  et  que,  s'il  plaisait  aux  seigneurs  de  Berne  que 
les  ministres  de  l'une  et  de  l'autre  ville  eussent  quelque  conférence 
sur  le  même  sujet,  leurs  alliés  de  Genève  y  donneraient  les  mains 
avec  beaucou{)  de  joie. 

3°  Que  les  intentions  des  seigneurs  de  Genève  ayant  toujours 
été  et  étant  actuellement  telles  que  je  viens  de  le  dire,  ils  avaient 
appris  avec  un  déplaisir  très  sensible  que  les  seigneurs  de  Berne 
eussent  défendu  à  leurs  sujets  de  venir  communier  à  Genève  et 
marqué,  par  un  ordre  de  cette  nature,  qu'ils  regardaient  la  manière 
dont  la  sainte  Gène  était  administrée  dans  cette  ville,  comme  peu 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  pureté  du  culte  évangélique. 
Que  le  terme  de  «  cérémonies  calvinistes  »,  par  lequel  la  pratique 
et  le  culte  de  l'église  de  Genève  étaient  désignés  dans  le  mande- 
ment des  seigneurs  de  Berne,  ne  pouvait  que  faire  un  très  méchant 
effet,  causer  du  scandale  et  donner  occasion  à  quantité  d'esprits 
malins  et  ne  cherchant  qu'à  brouiller,  à  mal  parler  de  l'église  de 
Genève  et  de  la  doctrine  qui  y  était  enseignée,  comme  la  chose 
était  déjà  arrivée.  Qu'à  la  vérité,  le  bon  ordre  voulait  que  chacun 
communiât  dans  sa  paroisse,  autant  que  la  chose  se  pouvait  faire, 
afin  que  les  pasteurs  pussent  veiller  avec  plus  de  soin  sur  leur  trou- 
peau, mais  que  la  défense  de  prendre  la  sainte  Gène  ailleurs  ne 
devait  pas  être  si  expresse  qu'il  ne  pût  pas  être  permis  à  un  parti- 
culier de  le  faire  quand  il  aurait  une  cause  légitime  d'être  absent 
de  son  église.  Que,  sous  prétexte  d'une  telle  défense,  il  ne  fallait 
pas  se  séparer  les  uns  des  autres,  se  condamner  réciprocjuement 
et  s'imposer  quelque  note  d'infamie,  tout  cela  ne  pouvant  que  faire 
un  très  mauvais  effet  et  donner  occasion  aux  papistes  de  se  moquer 
de  la  Réformation.  Que  même,  les  deux  villes  étant  obligées  par 

'  Voir  plus  haut,  p.  473. 
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ralliarKH*  i|n\^ll(*s  Hv^iienl  mire  elles,  dr  proruiTr  riixjiUKMir  H 
ravaiit<ii»e  Tune  tie  Taulre,  un  |*oiivHit  tlirr  n\ir  cvUÙl  s'rluiyiier  de 
ce  biH  que  de  di'^erie*r  de  relie  iiiîinière  les  céréiiionies  de  l'ei4:lïse  de 
(jienpve. 

Oirniiisi,  \vs  sei^nieiirs  de  Uerr»e  rlaieril  [>riés  iastammeat 
d^apporter  au  sc^aiidnle  e|iie  leur  rnar»denieiil  avait  causé  un  remède 
eoiiveiiable  el  de  faire  [nd»lier  Liried**elaraUoii  par  la{pietleils  fissent 
savnîr,  t|iraya[il  ap|*ris  <pir  ipiel(|nes  personnes  igiïoranles  et  mal 
înlenhuiniees  avan^nl  mal  jH'is  les  déteitses  «pi'ils  avaient  fail  |iu- 
blier,  ninime  s'ils  eussent  voulu  faire  eunuaitre  par  la  qu'ils 
condamnaient  la  doehine  qui  iMail  enseii^-née  dans  Genève  et  les 
ministres  qui  rannon(;aîeut^  ou  <|n'ils  voulussent  se  st^parer  de 
leurs  alliés,  ils  explicpiaîcut  |dus  |>rérisénienl  leur  intention  rjni 
él^il  que  s'il  y  avait  des  cens  qui  ténioii'iiassenl  quelque  mépris 
pour  leur  Réforinalion  et  pour  Tordre  oUserxé  dans  leur  éfçlise, 
ils  regardaient  t*es  gens-là  comme  «les  |>erturbateurs  du  re[>os 
jKiMir  et  (|ui  ne  eherelirnenl  qu'à  trouhlt*r  réalise  par  des  divisions 
et  des  s^diismes  v\^  alin  qu'il  parut  tjn'il  nV  avait  aucun  de  leurs 
sujels  (jul  ne  Ironvâi  la  uianiere  de  conununier  pr'ati«|uée  dans 
Téglise  de  Berïîc,  bonne  el  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  ils  ûf*don- 
naient  à  eliarun  de  recevoir  la  sainte  tJene  en  sa  partjisse,  à  moins 
qu'il   fTcnt  une  i*ause  lé^'itinie  d'absence. 

Enfin,  les  dé|)utés  devaient  |>rier  en  g-énéral  les  seig^neurs  de 
Berne  de  revêtir  des  dispositions  à  une  uiiion  entière  entre  les  deux 
églises,  non  seulement  |>ar  rappoil  aux  sentimeus  qui  étaient,  par 
la  bénédictir>n  de  Uieu,  conFormes,  même  à  l'égard  de  la  prédesti- 
nation sur  laquelle  les  ministres  de  la  ville  de  Beirie  étaient  dans  les 
mêmes  idées  que  ceux  de  Genève,  mais  aussi  [lar  rapport  an  ciilte. 

Les  d/q)ut/*s  avaient  encore  nrtlre  de  représenter,  toucliant 
Sébastien  Fonselel  el  ib'^rome  Bolsec,  les  mêmes  choses  que  nous 
avons  déjà  rap|iort<''rs  ci-devant  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
répéter  ici.  A  Tégard  du  preniier,  ils  étaient  chargés  de  demander 
qu'il  fut  puni  d'une  niarnèn*  exemplaire  pour  les  injures  cpi'il  avait 
dites,  non  seulement  contre  ilalvin,  mais  aussi  eonire  la  \ille  de 
Gcrif  \(\  iU*  laquelle  les  seigneurs  de  IÎimiic  étaient  obligés,  par  le 
devoir  de  l'altiauce,  de  mainteuir  l'hoimeur. 
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Comme  les  seigfneurs  de  Berne  ne  pouvaient  prendre  de  déli- 
bération, selon  les  règles  de  la  justice,  sur  une  partie  des  articles 
dont  je  viens  de  parler  (ju'après  avoir  ouï  contradictoirement  les 
personnes  contre  (jui  les  députés  avaient  porté  des  plaintes  et  que 
ces  jçens-là  n'étaient  pas  à  Berne,  les  seig-neurs  de  cette  ville  ren- 
voyèrent à  faire  réponse  au  \^^  avril  \  Ainsi  les  députés  de  Genève 
s'en  revinrent  et  repartirent  ensuite  pour  se  trouver  à  Berne  au 
jour  marqué*;  les  ministres  Zébédée  et  Lang-e  et  Sébastien  Fon- 
selel  s'y  rencontrèrent  dans  le  même  temps.  Les  difficultés  dont 
nous  avons  parlé  furent,  amplement  traitées  de  part  et  d'autre,  et 
par  écrit*  et  de  vive  voix,  devant  le  Conseil  de  Berne,  lequel  donna 
ensuite  sa  prononciation  par  écrit.  Cette  |)rononciation  portait*  : 

I**  A  l'égard  des  ministres  Zébédée  et  Lange,  (jue  le  premier 
niant  absolument  d'avoir  nommé  en  son  sermon  (Calvin  et  de  l'avoir 
appelé  hérétique  et  Jean  Lange  n'avouant  d'avoir  parlé  désavan- 
tageusement  du  même  Calvin  (ju'à  l'occasion  d'un  endroit  de  son 
livre  de  la  prédestination,  que  Calvin  lui-même  reconnaissait  être 
défectueux,  mais  dont  il  rejetait  la  faute  sur  l'imprimeur,  laquelle 
faute  avait  causé  le  bruit  qui  s'était  fait  dans  les  états  de  Berne  sur 
ce  livre,  Calvin,  qui  en  était  l'auteur,  avait  eu  tort  de  ne  pas  corri- 
ger cette  erreur  avant  de  rendre  le  livre  public;  (ju'ainsi,  les  sei- 
gneurs de  Berne  trouvaient  à  propos  de  laisser  cette  affaire  entiè- 
rement assoupie,  comme  si  jamais  l'on  n^cn  eut  dit  mot,  exhortant 
cependant  leurs  minisires  à  parler  et  à  prêcher  sur  les  matières  de 
la  nature  de  celle  qui  avait  fait  le  sujet  de  la  constesUtion,  avec  tant 
de  modestie  et  de  retenue  que  personne  nen  pût  être  offensé  ni 

^  Arrêt  da  Conseil  de  Berne,  du  13  plaintes  portées  contre  Zébédée,  Lange, 
mars^  Archives  de  Genève,  dossier  cité  ;  Sébastien  Fonselet,  Bolsec  et  un  nommé 
Calvini  op.,  t.  XV,  n«  2147.  Cf.  R.  C,  Pierre  Desplans.  D'aulres  pièces  se  trou- 
vol.  49,  ft>  .'U  r°,  et  Eidg.  Abschiede,  t.  IV,  vent  à  la  Bibliothèque  publ.  de  Genève, 
1  e,  no  .374.  (Note  des  éditeurs.)  Carton   ll)7»a.   Voir  Calvini  op.,  t.  XV, 

*  Ils  emportaient  de  nouvelles  ins-  nO'*  2156-2158,2164,2167,  2173.  (iVofed/î» 

tructions,  en  date  du  28  mars;  voir  Ca/-  éditeurs.) 

viniop.A.XY.n^iiiib  (Note  des  éditeurs.)  *  Une  expédition  de  cette  sentence, 

■  Le  dossier  déjà  cité  (P.  H.,no  1567)  datée  du  3  avril  1555,  se  trouve  aux  Ar- 

des  Archives  de  Genève  contient  plusieurs  chives  de  Genèv<',   dossier  cité;  Calvini 

dépositions  de  témoins  sur  les  griefs  arti-  o/>.,  t.  XV,  n^  2175.  Cf.  Eidg.  Abschiede, 

calés  par  les  ministres  et  un  feuillet  de  la  t.  IV,  1  e,  n»  378.  [Note  des  éditeuri.) 
main  de  Calvin  contenant  le  résumé  des 
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scandalise,  comiïir  ils  l^ivait'tit  déjà  ordrïiHir  par  doux  fois  aux 
miiiistrrs  ZiAirthn^  el  l^auji^^è  et  couime  ils  m  avaient  «Vril  aux 
doyens  cl  |>asleurs  des  classes  de  leurs  pays  eoiH|ijis,  ordre  qu'ils 
voidaieiil  eiietire  leur  réitérer,  afin  i\tu'  li*urs  ministres  en  eussent 
rrauUnt  moins  à  préleudre  eaiise  dli^noiann*.  Mais  fjue,  puisqu'ils 
en  usaienl  de  celle  manière,  ils  espi^raient  que  leurs  corn bourijeois 
de  fii'iiève  exii>^eraîeiil  aussi  de  leurs  iniiiJstres  de  parler  [leu  et 
avee  lKvni(*oy|>derirrLms|»erlioïi  de  riiaiières  autan!  relevées  etdifli* 
elles  que  Télail  celle  ile  la  |ir»"*deslinaLi*ui^  dont  la  «■Dnnaissaiice  n'est 
iiNlIeuuvfit  nécessaire  au  salut  et  qui,  liien  loin  de  e(>ntribuerà  rédi- 
Heation,  ne  sont  propres  qu'à  faire  naître  dans  resj*rit  des  doutes 
rài'lieiix,  d'étn*  eji  im  nml  bien  convaincus  que  ce  nVsi  pas  aux 
Iiumriu's  à  pénétrer  ilans  les  secrets  de  l)ieu  et  tjue  plus  Ton  veul 
cretiser  ces  sortes  de  f[ues(îous,  plus  elles  |>aratsseut  inaccessililes 
à  resjuvit  Inunain,  Ou'ils  ne  sr  j>ruposaieTit  [loiiit  de  porter  un 
jugement  d'approbation  ou  de  condamnation  des  livres  et  de  la 
iloctrine  de  Calvin,  mais  (|u*ils  étaient  liieii  n'*solus  dV^mpéclier 
ipt'on  ilisputa!  en  aucune  manière,  dans  leurs  pays,  sur  des  ma- 
tières autant  abslrailes  et  autant  oi*scures, 

2*^  La  pruuonciation  ties  sett,'^nenrs  de  Berne  |>ortait  ensuite 
que  s'ils  recominandaienl  à  leurs  nnnisires  de  |>arler  avec  hon- 
nêteté el  avec  retenue  des  sentiim*ns  qui  pourraient  dire  coo» 
Iraires  aux  leurs,  ils  souhaitaient  aussi  que  les  ministres  de  Genève 
eussent  les  mêmes  éijards  |>our  les  senliniens  reçus  dans  Féglise  de 
Berne  et  qu'à  ce  sujet,  ils  ne  sauraient  dissiinider  condiien  ils  dé- 
sapprouvaient la  manière  dont  Calvin  avait  parlé,  dans  des  lettres 
qu'il  avait  écrites,  de  la  duclriue  de  Zwinyle  t<>ucliant  les  sacrcmeus, 
laquelle  il  appelait  fausse,  ce  qui  leur  déplaisait  d'autant  plus  que 
ce  n'était  ipi'après  avoir  (luV  traiter  amplement  cette  matière  dans 
iles  disputi^s  dont  iialvin  lui-même  avait  vir  un  des  principaux 
lenans*  et,  |»ar  cnnséipienl,  a|»rès  s'être  lûen  assurés  de  la  vérité 
qu^ils  avaient  i*mbrassé  le  sentiment  de  Zwiui^le,  ce  qui  aussi  leur 
avait  donné  juste  sujet  île  se  plaindiedeCJalvin,  quoiqu'ils  ne  l'cus- 


'  Il  s'agit  des  disputes  tetmeâ  a  Lausmiue  et  à  Berae  en  CHitobre  15.')6,  (NaU  éa 
HiUurË,) 
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sent  pourtant  pas  encore  témoig-né  jusqu'alors;  que  cependant,  ils 
voulaient  (]ue  (Calvin  et  tous  les  ministres  de  Genève  sussent  que 
s'il  se  trouvait  dans  les  états  de  Berne  des  livres  (ju'ils  eussent  com- 
posés, dans  lesquels  on  combattît  quelques-uns  des  articles  de  la 
cxjnfession  de  foi  de  l'église  de  Berne,  que  non  seulement  ils  ne  le 
souffriraient  pas,  mais  que  mc^me,  ils  les  brûleraient  et  qu'ils 
puniraient  aussi  d'une  manière  exemplaire  tous  ceux  qui  seraient 
assez  hardis  pour  dog-matiser  contre  les  mêmes  articles  dans  leur 
pays\ 

3®  Les  seigneurs  de  Berne  marquaient  expressément  dans  leur 
prononciation  qu'ils  étaient  dans  la  ferme  résolution  de  se  tenir, 
sans  varier  en  aucune  manière,  à  tous  les  points  de  leur  réforma- 
tion, tels  (ju'ils  avaient  été  réglés  après  les  disputes,  premièrement 
à  Berne  et  ensuite  à  Lausanne;  qu'ils  avaient  ordonné  à  leurs  mi- 
nistres d'observer  religieusement  cette  réformation,  soit  à  l'égard 
des  dogmes,  soit  à  l'égard  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des 
cérémonies  et  qu'ils  leur  réitéraient  les  mêmes  ordres*. 

Ainsi,  bien  loin  d'obtenir  aucun  adoucissement  par  rapport  au 
premier  mandement  dont  les  seigneurs  de  Genève  s'étaient  plaints, 
au  contraire,  leurs  députés  eurent  le  chagrin  d'en  voir  envoyer  un 
autre  qui  n'était  pas  moins  fâcheux  et  cette  réponse  ôtait  toute 
espérance  de  s'entendre  jamais  avec  les  Bernois  sur  l'affaire  des 
cérémonies*. 

^  Ce  fut  surtout  cette  menace  de  brû-  '  L'échec  était  donc   complet   pour 

1er  ses  livres  qui  piqua  Calvin  au  vif;  il  Calvin  et  d'autant  plus  cuisant  qu'il  avait 

s'en  plaignit  très  vivement  dans  la  lettre  poursuivi  avec  plus  d'âpreté  la  condamna- 

de  protestation  qu'il  adressa  au  Sénat  de  tion  de  ses  adversaires.  Il  avait  fait  appuyer 

Berne  dès  que  le  jugement  de  celui-ci  lui  ses  plaintes  par  le  Conseil  de  Genève,  les 

fut  connu;  voir  Ca/rim  op.,  t.  XV,  no2177.  ministres  de  Lausanne  et  ceux  de  Berne  ; 

(Note  des  éditeurs.)  il  avait  même  réclamé  l'intervention  de 

'  Je  trouve  dans  les  registres  delà  Vé-  ceux  de   Zurich.    Lors   de  son  premier 

nérable   Compagnie  (vol.    B.,  fo  22  v»)  voyage  à  Berne,  au  commencement  de 

qu'ils  le  firent  dans  le  même  temps  et  que,  mars,  il  avait  pu  croire  au  succès,  les  ma- 

dans  un  mandement  qui  fut  envoyé  à  ce  gistrats  bernois  paraissant,  après  l'avoir 

sujet  aux  ministres  du  pays  de  Berne,  les  entendu,  mieux    disposés  en    sa   faveur 

sentimens  des  ministres  de  Genève  sur  la  (cf.  Opéra,  t.  XV,  n»  2150),  mais  dans 

prédestination  y  étaient  blâmés  ouverte-  le  débat  contradictoire  qui  eut  lieu  le  31 

ment  {Note  de  l'auteur.)  —  Ce  mandement  mars,  il  se  produisit  un  revirement  dont 

a  été  publié  dans  les  Caloini  op.  y  t.  XV,  Haller  indique  les  motifs  dans  une  inté- 

no  2176.  {Note  des  éditeurs.)  ressante  lettre  adressée  à  Buliinger  (ibid., 
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Il  ny  vu\  (|iie  THrifrlr  tjui  rrijfanlait  Séliastieri  Fnnselel  sur 
l«^qiit*l  It^s  envoyr's  dfMii^iii'vt^  tihlirireiil  i»tiHi  tïv  rimsi'  :  1rs  soit^iunirs 
lie  Borne  Irurivèmil  les  excuses  «le  eel  lit»riime-là  frivoles  et  le 
cofMJminïerenf,  pour  avoir  (litFaiiié  la  ville  de  (îeiiève  et  parle  tle 
Calvin  en  îles  tenues  1res  injurieux,  h  rMi  l'aire  réparation  frhonneur 
enfre  les  mains  île  ravoyer  et  à  t^tre  Ijanin*  à  per|>etuité  de  toutes  les 
I erres  de  Berne. 

Les  envoyt'S  fie  Genève  rrayanl  ohlenn  re  tju'ils  souliailaieïjt 
<|u'à  reii;;anl  de  re  derjiier  article,  ils  iï'ae4*e[>ièrent  la  prononeiation 
que  pour  le  lueiiie  arliele  et  ils  s'eTi  revinrent  sans  avoir  rien  fait, 
par  rapjmrf  aux  anires,  fie  soiie  que  les  nnriislres  de  Genève  u'eii- 
renl  d'antr*^  pai'li  à  [^rendre  (|ne  celui  de  la  palienct'*.  Ils  atiraienl 


uo  il8i).  A  ta  suite  iJ'iine  pmmière  au- 
ilmnct',  |p  Sénat  avait  ^îi'cidé  que  hmles 
les  injures  devaieut  <1lro  reriproipietJK'ul 
pardaïioées,  que  L'hacuii  serait  tenu  pour 
hotome  de  bien  et  que  l'on  s'atistitit  ii 
l' il  venir  d'accusations  du  même  ^'enre. 
Mécouteiil  de  ceU<^  sentence  qui  atisul- 
vait  se^  adversaires»,  Ijalvin,  nialheureii- 
semeitt  imur  lui,  rérlarua  aussitôt  une 
uoiivello  audience  du  Sénat  pour  essayer 
de  faire  mtkjilun*  celte  deoisiau  et  olitinl, 
à  force  d'instances,  malgré  la  lassitude  de 
Itallpreu  préseni'e  dfi  ces  incessantes  ré- 
eriruiualttjns,  que  tes  ministres  bernois 
teittasseut  une  démarche  auprès  des  ma- 
gistrats, l'^eux-ci  ayant  consenti  à  entendre 
(Calvin  encore  nue  fois,  il  se  présenta  de- 
vant eux  avec  Farel  qui  l'avait  accompagné 
à  lïerue,  mais  te  ton  véhément  et  a^jressif 
de  leur  protestation  fut,  parait -il,  si  mala- 
droit que  le  Sénat,  dit  ttaller.  fut  plus 
ejtas|>èré  contre  eux  «jue  jamais*  l*our  com- 
bler la  mesure,  leurs  lïaljiles  adversaires 
produis! rt^id.  a  ee  moment,  des  leltres  de 
tLitvin  daus  les(pielle>  i\  taxait  île  fausse 
et  perui**ieuse  la  doctrine  île  Zwingii*  Le 
réformateur  chercha  vainement  k  se  dis- 
culper; la  cause  était  enlendue,  et  c'est 
alors  que  l'ut  portée  la  sentence  définitive 
qni  bt;\mait  Calvin  sans  ilelonr  et  con- 
damnait  ses  tivres.  Oji  peut  cou  sa  Iter  aussi, 
sur  e«!Ue  atriire,  la  lettre  adressée  à  Bnl 


tinter  par  le  réformateur  lui-même  nM., 
no  2î87i  et  dans  laquelle  it  s*»  justilie 
d*avoir  voulu  attaquer  ta  doctruie  de 
Xwiugli.  {Note  des  editeursi.) 

*  Patience  toute  relative.  Ou  doit  re 
connaître  avec  notre  historien  que  ll«lvm 
et  ses  colle^^nes  avaient  reçu  «ne  t«îÇou 
tnéntée  du  gonveruement  tiernois»  pouissé 
à  bout  par  b'ur  esprit  sectaire  et  ïraca&sier. 
Mais  ils  ne  ta  subirent  point  sans  protester. 
Nous  venons  de  voir  qu'avant  m^me  de 
quitter  Berne,  Calvin  avait  réclamé  auprès 
du  Sénat  contre  ta  sentence  qui  lot  infli- 
ireait  un  bhUne  non  dé^'uisé,  Uh  retour  a 
Genève  et  n'o^^tenant  aucune  réponse,  il 
adresse,  dé«  le  \  n»ai,  une  nouvelle  pro- 
testation  à  leurs  Excellences  aiusi  qurnii 
ministres  de  Ikrne  et  la  fait  appuyer  par 
le  Conseil  de  lienève  et  le*  minisires  de 
Lausanne  {Opeia,  U  XV,  no*  itUU  iiDl, 
âit»5K  Les  Genevois  saisissaient  Toccasiou 
[)our  sa  plaindre  de  certains  propos  nou- 
vellement tenus  sur  leur  compte  pr  des 
sujets  des  Bernois.  Cette  fois,  ceux-ci  [ler- 
dirent  patience;  dans  leur  répon^^^eu  dato 
du  3  juin  {ibtd,,  no  iilVi,  ils  déclarent 
qae  les  tu  formations  prises  ne  corroborent 
pas  le^  accusations  portées  par  les  Gene- 
vois :  •  Ku  Ciinsideration  de  qaov,  ajoii* 
teut-ils,  est  iiostre  désirée  requeste  que 
dofesnavant  de  telles  et  semblables  pa- 
rtîtes que  pourriez  avoir  ik  desplaysir,  vom 
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tiré  un  grand  usage  de  foute  cette  dispute  et  de  ces  difficultés,  si 
elles  leur  eussent  appris  à  élre  modérés  dans  leurs  senfimens  et 
dans  leurs  expressions  et  à  ne  pas  donner  lieu  aux  autres,  en  ou- 
trant les  matières,  à  se  scandaliser  et  à  leur  fournir  des  prétextes 
plausibles  de  les  blâmer. 

Je  trouve  dans  Roset  ^  que  ceux  que  les  ministres  avaient  le 
plus  à  dos  dans  Genève  —  il  veut  parler  sans  doute  de  la  cabale 
libertine  —  trouvaient  (ju'il  n'était  pas  nécessaire  d'inq)rimer, 
autant  qu'on  faisait,  de  livres  sur  la  religion  et  de  commentaires  sur 
rÉcriture  sainte;  que  l'on  avait  aussi  un  trop  grand  nombre  de 
pasteurs  dans  la  ville,  (jue  deux  seraient  suffisants  pour  faire  toutes 
les  fonctions  du  ministère,  l'un  à  Saint-Pierre,  pour  le  haut  de  la 
ville,  l'autre  à  Saint-Gervais,  pour  le  bas.  Que  ces  ministres,  au  lieu 
de  s'arrêter  à  donner  de  longues  explications  des  passages  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Thslament,  ce  cjui  était  une  chose  non  seulement 
superflue,  mais  aussi  très  dangereuse,  comme  on  le  voyait  [)ar  les 
disputes  qui  s'étaient  élevées  et  qui  s'élevaient  tous  les  jours  sur  les 
matières  de  la  religion,  devraient  se  contenter  de  lire  simplement 
le  texte  de  l'Écriture  et  d'enseigner  au  peuple  la  prière  dominicale, 
les  dix  Commandemens  et  les  articles  de  la  foi,  en  leur  donnant 
là-dessus  de  fort  courtes  explications.  L'on  parlait  beaucoup  de 
cette  affaire  dans. la  ville,  les  ennemis  des  ministres,  pour  faire  pas- 
ser leur  sentiment,  et  ceux  qui  étaient  dans  les  idées  opposées,  pour 
soutenir  le  contraire,  mais  la  sédition  dont  nous  allons  parler 
tout  à  l'heure  et  qui  fut  fatale  pour  toujours  à  la  cabale  libertine, 
ne  tarda  pas  à  faire  cesser  pour  toujours  cette  dispute. 

Il  paraît  assez  par  l'histoire  des  années  précédentes  combien 
grand  était  depuis  longtemps,  dans  Genève,  le  crédit  d'Ami  Perrin, 

mieux  informer.  Car  combien  que  sommes  c  Langage  diplomatique,  ajoutent  les 

enclins  d'user  envers  vous  de  tous  debvoirs  éditeurs  des  Calvini  opéra,  pour  les  en- 

de  bonne  amytié  et  voysinance,  si  est-ce  voyer   promener  avec  des  plaintes  aussi 

que  ne  scaurions  endurer  que  les  nostres  mesquines  que  tracassières.  »  Le  Conseil 

soient  ainsy  pour  unescliunes  parolles  in-  et  les  ministres  se  le  tinrent  pour  dit  et  se 

certaines  par  les  vostres  pourinenés  et  mis  résignèrent  enfin  à  «  prendre  patience  », 

en  grosses  coustes,  ai ns  serions  occasionnés  d'autant  plus  que  des  événemens  bien  au- 

demander  telles  coustes  à  ceulx  qui  font  trement  graves  absorbaient  alors  leur  at- 

pjaintitfz.  Ce  veuillez  entendre  de  nous  a  lention.  [Note  des  éditeurs.) 

la  bonne  part.  »  '  Ouvr.  cité,  liv.  V,  cliap.  60,  p.  3(>8. 
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c^pîlairie  général.  Il  i^sl  liirri  diFfîrilr,  ^nmv  nv  pas  diro  iinpossible, 
<|iriiïie  tiiiloril/'  di'  ci'lfr  ualiiro,  iiijusle  et  usurpée*  sr  sotilieiirie 
toujours,  surtuiil  Jaiis  une  rr|>ul>l[<]iip  dont  les  nierubres  se  re^^ër- 
tlenl  les  uns  les  antres  à  peu  près  eoimne  ei^aux.  Des  airs  ile  Iiau* 
Leur  el  (fetiipire  ne  [)eiiveiil  (|u\*iirii'ei^  h  \h  fin  a  ceux  <|iii  les  aHec- 
lenl  une  faeluMise  raiastroplie;  on  soiilFre  ijendant  quelque  tempîi 
le  joug"  de  ces  sortes  de  ^eiis,  on  prend  patience,  ou  temporise, 
mais  la  mesure  île  leurs  iniquités  devenant  condjle,  ils  voyenl  le 
uortdire  de  leurs  créatures  diminuer  tous  les  jours,  la  [dus  saine 
[lartie  des  ciloyens,  auparavant  craintive j  dissînudani  et  pliant 
ujeVuie  sous  leui'  [Miuvnir  tyranuirjue,  ranimer  sou  courage  et  oser 
It^ur  résister  et,  acquérant  [>en  a  [)eu  de  nouvelles  forces,  prendre 
enfin  !e  dessus,  (les  esprits  ambitieux,  se  sentant  par  la  éloîfi»^nés  de 
leur  eom[>tej  ont  la  ra^e  dans  le  coMjr  el  nr  [jensent  jour  et  nuit 
qu'à  re4»-a^uer  le  crédit  qu'ils  ont  |>erflu  et,  pour  eu  venir  à  bout,  ils 
ctierclit^nl  à  faire  qui*l(]ue  i^rand  e)lV»rt,  dont  le  succès,  selon  qu'il  est 
luMu-eux  on  malheureux,  t*n  les  Fail  remonter  au  plus  haut  de^ré  de 
la  ront%  ou  li*s  |»lont»'e  dans  le  [dus  i»Tand  malheur  et  dissipe 
vi  anéantit  absoluiueul  leuï'  [larti.  xMais  la  Providence  peniiel 
(pu*,  pour  la  conservation  des  états,  ce  dernier  arrive  le  plus  sou- 
vent. 

(^est  ce  qu'é|)rouva  Ami  r*errin  et,  avec  lui,  les  |3rinci|)aiL\ 
chefs  de  son  parti.  Pour  avoir  une  [*lus  juste  idée  et  de  rautorilé 
qu'il  s'était  acr|uise  et  de  la  manière  flont  se  fit  sa  chute,  je  re|>ren- 
drai  la  chose  di*  [dus  haut  et  jv  n\r  servirai  du  f ('* m oi^nag'e  des  au- 
teurs contem(K>rains,  je  veux  parler  de  Calvin'  el   de  Uouivard. 


'  Cest  h  une  api^réciattori  rnaiiifesle- 
fjietit  exagért*e;  Perrin  ilevait  sïirluiH  snn 
iiiiluefice  à  sa  sittiation  personnelle,  ap 
puyt^e  par  iirïP  famille  tiomhrfiise,  riche  et 
non. sidérée,  ntix  servicps  i|iril  avait  rendus 
îk  h  Villt»  et  :*  la  p<»|HUarilé  dont  il  jonisïiîiAit 
anprèît  dp  ses  L'on*-'iloypns.  Honivari!,  ijai 
le  déleiitail  vÀ  dont  tu  li^nioi^oage  n'est,  [mr 
conséqnent,  pas  snspert  en  r^tle  occ^ision, 
est  obi  i  |fè  d  e  rer o  n  1 1  a  i  tn^  (  o w  v  r ,  t' i  l*L  p .  riCi  ) 
•*  ipi'il  nVi^lûil  paH  hiMnnte  de  malriiniii^  na 
Inrp.  wm  >pnlli'ni>^ïd  s';ilwUinoit  ll^l^Ura^pr 


personne,  comme  Wandelli  et  ptosimirs 
auUes  à  Iny  sendibhle^,  ains  faiMoit  M 
ctjascun  plaisir  H  service  o<i  il  pou  volt  • 
{Note  des  hliteur,^,) 

'  Dans  la  tettre  écrite  par  (e  réforma- 
teur é»  linlIJHjîi^r,  en  date  dn  ITi  juin  (Ofitra, 
t.  XV,  11»  iâW),  Eiip  rniUtPnt  m  elfel  le 
rèrit  détaiilé  «Je  rémeulpdn  lli  mai  el  de 
ses  i-anses.  tJans  une  leUre  précédent©,  il*- 
Un*  du  r»  jnrn  iibid.,  ii»  ^"ÎÎH).  <Li(vrn  avait 
hrièveriiput  informa  RiTlIinfjpr  de  IVvene- 
rneul.  u\Mr  tlt'x  t'tiUfurie,) 
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Quoique  le  premier  fui  celui  qui,  dans  Genève,  eut  résisté  depuis 
très  longtemps  avec  le  plus  de  fermeté  à  Perrin  et  à  sa  cabale, 
ce  qui  avait  fait  naître  entre  eux  des  aigreurs  qui  pourraient 
rendre  ce  que  Calvin  en  dit,  suspect,  cependant  ce  qu'il  rapporte 
étant  conforme  à  ce  que  dit,  non  seulement  Bonivard^  mais  s'ac- 
cordant  parfaitement  avec  ce  que  l'on  voit  de  cette  affaire  et  dans 
les  registres  publics  et  par  tous  les  autres  monumens  que  l'on  en 
a,  ce  que  nous  tirerons  de  lui  ne  pourra  que  servir  beaucoup  à 
l'éciaircir*. 

Perrin  avait  eu  occasion,  par  sa  charge  de  capitaine  général, 
de  mettre  dans  ses  intérêts  un  tas  de  canailles  qu'il  s'attachait  en 
leur  faisant  espérer  l'impunité  de  leurs  crimes,  car  s'il  y  avait 
quelqu'un  qui  eut  commis  quelque  action  infâme,  il  était  sur  de 
trouver  en  cet  homme-là  un  défenseur  et  un  protecteur  assuré.  Per- 
rin était  uni  d'une  manière  fort  étroite  avec  Pierre  Vandel,  qui  était 
du  Petit  Conseil  comme  lui  et  ancien  syndic.  Ces  deux  hommes, 
g-ens  d'un  très  mauvais  caractère  et  hardis  jusqu'à  l'impudence, 
avaient  trouvé  le  moyen  de  se  rendre  maîtres  des  affaires  :  ils  avaient 
gagné  les  cœurs  d'une  partie  de  leurs  collègues  par  leurs  caresses, 
ils  faisaient  faire  ce  qu'ils  voulaient  à  d'autres  qui  étaient  indignes 
du  poste  qu'ils  occupaient  et  qui  ne  pouvaient  s'y  maintenir  que 
par  leur  faveur,  ils  avaient  aussi  des  parens  dans  le  même  corps,  des 
suffrages  desquels  ils  disposaient  en  c[uelque  manière,  de  sorte  que 
leur  crédit  dans  le  Conseil  était  augmenté  à  un  point  que  personne 
ne  leur  osait  résister  pendant  plusieurs  années.  Ils  furent  maîtres 

*  Ce  ne  serait  pas  là  nn  contrôle  snf-  vard.  Il  convient  donc  de  demander  la  vé- 

fisant.  La  haine  que  Boni  vard  avait  vouée  rite  aux  documents  originaux,  registres  du 

à  Perrin  ne  permet  d'accueillir  ses  appré-  Conseil  et  dépositions  de  témoins  recueil- 

ciations  qn  avec  une  extrême  réserve^  d*au-  lies  dès  le  lendemain  de  la   prise  d'armes 

tant  plus  que  le  maintien  de  la  pension  du  16  mai  (Art^hives  de  Genève,  Procès 

qui  lui  avait  été  accordée  par  la  Ville  en  crim.,  2«  si^,  portef.  XIX).  C'est  ce  qu'a 

1538  dépendait,  au  moment  où  il  écrivait  fait  Amédée  Roget  et  c'est  dans  le  tome  IV 

son  livre,  du  bon  plaisir  des  adversaires  de  son  livre,  déjà  si  souvent  cité  parnous^ 

acharnés  et  devenus  tout  puissans  de  Tan-  que  Ton  trouvera  le  récit  impartial  et  com- 

cien  capitaine  général.  (Note  îles  éditeurit.)  plet  de  Tévéneinent  qui  va  changer  inopi- 

'  Les  récits  moins  détaillés  de  Calvin  nément  la  face  des  cho.ses  dans  Genève  et, 

et  de  Roset  sont  naturellement  tout  en  fa-  en  assurant  le  triomphe  définitif  de  Calvin, 

venr  du  parti  victorieux  et  ne  sauraient,  faire  de  cette  ville  la  capitale  illustre  de 

par  con.séquent,  servir  à  contrôler  Honi-  la  Réforme.  {Note  de»  éditeurs.) 
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des  juc(i^meus  rjni  s  y  ïTmJai«Mil  vi  tis  [htiuhimiI  luriyr  si  [leu  di' pre*- 
r;^iilii»ris  ([ii*JI  n'y  nvaii  |îrrs(^riiir  (|iii  ih*  s'fi[H'rriVl  (ju'ils  vt^iidaieril 
la  jiîslici%  vr  t\\\i  uv  {nisah  [ïhs  siMiloiiifiil  Ju  bruit  flans  la  viili\ 
mais  aussi  dnus  lo  vtûsinai»T  rj  rhoz  1rs  rlrani^^crs  parmi  Irsqurls 
la  itia^isl  rai  lire  rl(*  (Jrrii'vr  ('(ah  dans  uiif*  Irrs  iiunivaisi*  rr|»iit^tioii^ 
par  la  sriilr  Fanlc  ri**  ces  i^»*eiis-lâ  '. 

Kii  \rii(laril  aijisi  la  jiislirr,  ils  s'<'*[aii'nl  fait  liraucfjup  d\*!iiii** 
inis,  mais  si  (pif'lc|ue  porsoniit'  se  plai^'riaîl  dv  leurs  injusliros,  ils 
ne  inanf|uaien(  pas  aiissihVi  de  s  Va  venger  ti,  [Mr  la,  sr  raisaierit 
si  l"(»rl  erairulre,  t\\[r  le  parli  rpie  prenaient  la  plupart  rinil  dr  sniif- 
frir  palieunneul  leui'  lyi'annie. 

I^es  [K*iTH*s  piM'fres  [»ar  li*s  edils  n'elaienl  exécutiVs  contre 
pej'siimïe  ei,  rpiand  un  avait  la  IVni'irr  Je  l'errir»  el  ile  Vatuiel,  un 
sr  mo([uail  ini|innénirnl  drs  Inis  les  plus  sacrées.  Ayant  autant  île 
en'^lil  *|ulls  eji  a\aii*nl  |>arMni  le  pr-nple,  ils  faisaient  ilurmer  h  (|ui 
hr»u  letrr  semMaïf  les  eliai'i^es  i|ni  sont  p<»nrvuesen  Conseil  (léuéral, 
iNurmie  l'elles  de  lieuleuanl  el  d'auditeurs,  de  sorte  (pj'aprè's  les 
élee^lions  faites,  le  peuplt*  Ini-meiueavail  hnnfe  d'avnir  donné  d'iui- 
p(u1aris  eni[»lois  à  dvs  [H*rsoniu^s  (|ui  t^u  Traient  alKSolnuienl  iiidi* 
^nies. 

An  mois  de  Février  de  Tannée  1553,  ils  HrenI  par  leur  rahale 
déposer  du  Pelit  t  lonseil  (piel<|ues  eonseith^rs  fju'ils  avaient  reinar- 
*pié  n'élre  pas  assez  avant  dans  leurs  iutéi'éls  et  mettre  en   leur 
plaet*  des  jeunes  £^ens,  leurs  parens',  de  sorto  que  Perrîn  el  Vamlel 
pouvaient  eom[Her  dans  le  (lonseil  onlinairt^  sur  quaku*ze  suffra- 
ges assurés,  de  lenrs  parens  on  de  lenr's  alliés,  sans  parler  de  ceux 
di*  leurs  amis,  ce  tpii  les  enfla  l**lltMneut,  rpie  lîmiivard  reman|ue' 
♦|ur  lorsque  Ton  recoimnandail  à  Merrin  une  anairt%  il  ne  ré[ioudail 
point  comoie  d'une  chose  (pii  df'^[)endft  du  surtVai;e  de  |>lnsieiir8: 
t(  Nous  ferons  )>  on  **  le  (  ^tniseil  f(Ta  »,  mais  coninie  d'une  chose  dont 
il  <Hait  ahsolumenl  \v  maître  :  «  Je  ft^rai  >»  ou  «  je  ne  ferai  pas  »)»  En 
g:éiiéral,  la  [>lnparl  des  (*hari*'es  furenl  si  mal  lem plies  cotte  année, 
ipie  Tou  disait  [udilitiuerneut  que  si  Tou  eut  dcuiru*  aux  ennemis  la 


*  Lettre  de  r^iKiti  ii  Biiltiiiis'pr,  0/n, 
1,  XV,  I*.  r.77. 


^  V<*ir  plus  liant»  p. 
'  Ouvi\  »  ile»  j*.  117- 
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commission  de  pourvoir  les  emplois,  ils  n'auraient  pas  pu  faire 
d'élections  plus  honteuses  et  élever  aux  honneurs  de  la  République 
des  gens  plus  indignes  que  ceux  qui  y  parvinrent.  Auparavant,  si 
le  (Conseil  ordinaire  faisait  (juelque  faute,  celui  des  Deux  Cents 
pouvait  y  apporter  du  remède,  mais  Perrin  et  Vandel  avaient  trouvé 
le  moyen,  cette  année-là,  de  faire  entrer  dans  ce  corps  une  grande 
quantité  de  personnes  de  la  lie  du  peuple,  jeunes  gens  insolens  et 
séditieux  et  d'une  vie  honteuse  et  déréglée  \  Et  afin  d'avoir  tant 
plus  de  suffrages  à  leur  dévotion,  ils  avaient  fait  faire  une  élection 
([ui  allait  fort  au  delà  du  nombre  qui  manquait  ;  de  cette  manière 
la  cabale  libertine  fut  de  beaucoup  supérieure  dans  les  Conseils  et 
nous  avons  vu  ci-devant  quels  assauts  Calvin  eut  à  soutenir  de  sa 
part  et  comment,  malgré  les  efforts  de  ces  gens-là,  il  vint  à  bout 
de  l'établissement  de  l'excommunication. 

Dès  i\ps,  cette  cabale  commença  à  n'avoir  plus  le  même  cré- 
dit qu'auparavant;  plusieurs  même  de  ceux  qui  lui  avaient  été 
le  plus  attachés  ouvrirent  les  yeux  et  sentant  qu'ils  avaient  été 
abusés  et  que  Perrin  et  Vandel  étaient  parvenus  à  un  degré  de  cré- 
dit et  d'autorité  qui  pourrait  être  funeste  à  la  République,  ils  prirent 
un  parti  tout  opposé'  et  l'on  fut  surpris,  au  mois  de  février  de 
l'année  i555,  de  voir  élus  pour  syndics,  quatre  sujets  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  opposés  à  la  faction  de  Perrin  et  Vandel.  Ces  quatre 
se  nommaient  :  Jean  Lambert,  Henri  Aubert,  Pierre  Donna  et 
Pierre-Jean  Jessé\  L'élection  des  syndics  est  suivie,  le  lendemain, 
de  celle  du  Petit  Conseil,  laquelle  se  faisait  depuis  quelques  années, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-devant*,  en  opposant  huit  nouveaux 

'  LeUre  de  Calvin  à  Ballinger,  Op.,  se  trouvent  consignées  en  «  ung  fenillct 

t.  XV,  p.  678.  que  a  relire  le  sr  premier  sindiquc  [Am- 

'  Il  y  eut  surtout,  dans  ce  revire-  blard  Corne]  »  ;  ibid.,  f»  184  v®,  186  r». 

ment,  des  questions  de  rivalités  et  d'ambi-  De  plus,  le  registre  mentionne  l'absence 

lions  personnelles  ;  cf.  Rogel,  ouvr.  cité,  du  second  secrétaire,  François  Béguin,  qui 

t.  IV.  p.  198.  (Note  des  éditeurs.)  appartenait  à  l'opinion  perrinisle  et  qui 

•  R.  C,  vol.  49,  fo  1  r».  —  II  est  fut  suppléé  par  le  Ircsorier  Des  Arts;  or, 

singulier  que  le  registre,  contrairement  k  on  sait  que  les  électeurs  indiquaient  leur 

l'usage,  n'indique  pas  les  noms  des  quatre  vole  k  l'oreille  des  secrétaires.  Ces  deux 

autres   candidats    présentés    par   le  Petit  irrégularités,  dit  Rogel  (l.  ÏV,  p.  198,  n.), 

Conseil  et  par  celui  des  Deux  Cents  au  choix  peuvent  justifier  cerlains  soupçons.  (Note 

du  Conseil  Général.  Le  secrétaire  Claude  des  éditeurs.) 

Rosel  se  borne  îi  dire  (|ue  ces  propositions  *  Voir  plus  haut,  p.  468. 
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sujols  aux  seizf*  cons<Mll4*rs  tlonf.  la  rhartçi^  (Hait  sujrtie  à  une  révi- 
sion anriiiellfv.  l'orrin  avHÎI  l>rayroiJ[)  conlrilun*  it  rrllt'  nouvelle 
manière  4lr  fain*  l'*'^li*(iioii  tin  Pelit  (  lonsei],  s'il  en  faiil  rroire  Boni- 
vartl*,  dans  la  vue  rir  faire  sorlir  pins  larilenient  de  cr  corps  ceux 
qui  îVy  seraient  pas  ilaus  ses  inî/*rrls  et  d'y  faire  enirer  de  ses 
crealures,  mais  il  ny  Irouva  pas  sou  {-oruple  celle  annei»  :  ron  dll 
tout  liant  en  Deux  (ients  i[iie  la  jilus  ijfrande  partie  eln  (Conseil  ordi- 
naire étant  composée  d'nfie  seule  parenté,  il  fallait  la  réduire  à  un 
[>lus  petit  nombre  et  (jue  riHalilissemcul  de  la  eojieuiTinice  des  ïioii- 
veaux  sujets  couLre^  les  aiicieuSj  ipii  avail  été  [*ai(  jionr  avancer  celle 
de  cette  |iarenté,  serait  fort  propres  j>our  retrancher  du  (k»iiscil 
(jnelrjues-uus  de  ces  çeus-la\ 

Sur  cette  proposiliou,  il  s*éleva  de  grandes  rumeurs  el  bien  des 
discours  ile  part  et  d'atitre.  La  cabale  perriiiîste  surtout  fit  I»eau- 
coup  de  liniit  et  elle  Ht  tant  par  ses  elaïueurs  rpi'elle  cciftserva  dans 
le  (Conseil  tous  les  sujets  rjui  lui  étaient  dévoués,  a  la  réserve  de 
deux,  dont  l'un  était  beau-frère  de  Perrin  *  et  l'autre,  qui  s'appelaîl 
.Iean-Ua|)liste  Sept,  son  }>roche  parent,  qui  run^iil  destitues',  mais 
qnoiquVlIe  ne  jierdit  que  ces  deux  honrrues-là,  elle  ne  laissa  jias 
sentir  <|ue  son  crédil  étail  diminué  considéralilernentj  irantant  plus 
que  les  rienx  qui  retnpiirent  la  [dace  di*s  tleux  déprKsés,  (pii  furent 
Jean  de  la  Maisomieuve  ',  tils  de  ce  Baudieliofi  qui  se  signala  d'une 
niauiere  si  avantageuse  dans  les  attaires  de  la  Héfonualion*  et  Jean 


*  Oiivr,  cité,  p.  115. 

*  Itfid.,  p.  12:i. 

*  (jiLsjKinï  Fiivre ,  on  l'élut»  i*ïi  tua- 
tiière  Je  (twloniniagefiiPiil,  da  (*oriseil  des 
Soixanle;  It.  C,  vol.  49,  f»  *i  r^*.  (Note 
de»  éditeurs.) 

*  Cette  assertion,  tirée  de  H<:niivard 
(ouvr.  cité.  p.  12H),  est  incxarte  i*n  cp 
qui  concerne  Sept,  Ce  dernier  ne  fui  dé- 
pfis('M|iraii  rn ois  d'avril  suivant ,  à  la  suite 
d'une  alterealion  avec  son  nouveau  col 
lègue  le^Hi  de  \à  M-dsomieuve  (Areldves 
lie  Genève,  t'rocés  erîminets,  iio  .'î^7).  Il 
y  eut,à  la  véritéjinaulrt^fnnseiller  nonnui* 
en  ni  ru  H*  lenips  que  Ui  M:ds(HUieuvf%  ce 
tut  Jean  ÏVruelt  mais  qui  remplaça  Anloiue 


Çtdccand,  [jM)rt  dans  le  cnuruTil  de  l*iii* 
née  prêc**denl*\  {Ntâf  d^s  Mttettric,} 

*  L'introdurliLMi  <le  ce  }ien^>niia|îe 
clause  la  Petit  Conseil  k  la  place  de  fîaspard 
Favre  était  isi^^ni fi c*'ilive  en  elîet.  Ardent 
c:dviiiiste  pI  ennemi  periionnel  de  ÏVrrin. 
il  avait  eu,  k  [itusieurs  reprises,  de$  con- 
testât ion  s  pers^innelles  avec  ce  deniier 
(voir  plus  (raut,  p  li\\\\  note  î,  el  Ko}^*i*t, 
ouvr.  cité,  t.  lit.  p.  145),  C*et&i  lui  è^e- 
nieul  qui,  <Hant  auditeur,  avait  prociNj#\ 
au  sortir  de  la  congrêf:ati(ïn  du  !lî  octoltre 
!5ril,  il  rarrestatinji  de  Bolsec*  {Noie  dm 
èdiieur*,) 

"  Il  s'êtail  surltMit  Ht «^n aie  (Kir  la  dé- 
vastation de  la  c-uLliédrale  de  Sai ni -Pierre 
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Pernel,  avaient  été  depuis  long-temps  des  plus  opposés  aux  projets 
de  la  cabale  libertine  et  haïs  l'un  et  l'autre  mortellement  de  Perrin. 

Cette  même  cabale  aperçut  encore  d'une  manière  bien  plus 
sensible  sa  décadence  le  jour  que  le  Conseil  ordinaire,  suivant  la 
coutume  et  les  édits,  procéda  à  l'examen  ou  à  l'élection  du  Conseil 
des  Deux  Cents,  car  il  déposa  une  trentaine  de  ces  g-ens  de  néant 
que  Perrin  y  avait  fait  entrer  et  il  mit  en  leur  place  un  nombre 
égal  de  jeunes  gens  sages,  élevés  dès  leur  enfance  dans  les  princi- 
pes de  la  religion  réformée,  car  ils  étaient  nés  peu  d'années  avant 
la  déformation  et  ils  se  trouvaient  ainsi  exempts  de  la  plupart  des 
défauts  auxquels  étaient  sujets  ceux  qui,  étant  d'un  âge  plus 
avancé,  avaient  été  instruits  dans  la  religion  romaine,  lorscju'il 
régnait  encore  dans  Genève  un  désordre  et  un  dérèglement 
effroyables  de  mceurs.  Michel  Roset,  auteur  des  Chroniques  que 
nous  avons  si  souvent  citées  et  qui  a  si  bien  mérité  de  sa  patrie 
par  les  longs  et  importans  services  qu'il  lui  a  rendus^  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  de  cette  Histoire,  fut  du  nombre  des  nou- 
veaux conseillers  des  Deux  Cents  et,  pour  le  dire  en  passant,  il  fut 
substitué  deux  mois  après  à  son  père  qui  était  fort  âgé  et  sujet  à  de 
fâcheuses  incommodités,  dans  la  charge  de  secrétaire  d'Etat*,  de 
laquelle,  au  mois  de  juillet  suivant,  il  fut  pourvu  en  chef,  cette 
charge  étant  devenue  vacante  par  la  mort  de  son  père. 

Perrin,  Vandel  et  leurs  adhérens  furent  dans  la  dernière  mor- 
tification de  voir  leurs  affaires  aller  si  mal  dans  les  Conseils  et  leur 
crédit  entièrement  tombé  dans  tous  les  corps  de  la  République  et 
ils  ne  purent  pas  dissimuler  le  dépit  qu'ils  en  avaient  conçu.  Perrin, 
plein  de  rage  de  ce  changement,  ne  venait  que  fort  rarement  au  Con- 
seil et  les  uns  et  les  autres  se  plaignaient  de  tous  côtés  d'être  oppri- 
més. Ils  le  faisaient  même  avec  si  peu  de  ménagement,  qu'il  n'était 
pas  difficile  de  voir  qu'ils  ne  cherchaient  (|u'à  brouiller. 

Le  Conseil,  [)our  empêcher  qu'ils  ne  regagnassent  le  crédit 
qu'ils  avaient  perdu  et  qu'à  l'avenir  ils  ne  fussent  encore  maîtres 
des  élections  qui  se  faisaient  en  Conseil  Général,  pensa  à  un  moyen 

et   le   pillage   des  campagnes  avoisinant      voir  t.  Il,  pp.  457  et  5(>5.  {Note  des  édi- 

Genève.  Notre  historien  portait  alors  sur      ieurx.) 

Baadichon   un  jugement   moins  flatteur;  *  H.  C,  vol.  49,  fo  55  v». 
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t\uï  lut  [tanil  Ft»rl  prnpn*  à  ]>n''V(*i»ir  im  sdvililatilr  drsnnlre.  Il  f 
avail  dans  (î<'riôvn  rjnariiiJtMr**ti'an4^tTS  <|iu  avaient  rfioisi  celte  ville 
|HHir  asili*  ronlre  les  pers/'riiliuiis  <|ue  U'  [^[Msiiie  ttietlail  en  usHi^^e 
en  divers  rjulrruls  de  TEnnipe  eonïn*  les  nVCurnu^s  ;  (|naiililé  d'Ila- 
liejts^  d\Vni»lais  el  stirionl  de  PraiH;ais  s  y  éfaietil  mis,  depuis  |>lu- 
sieurs  années,  à  Taliri  Av  la  ra^etles  einieniis  de  la  vérit/',  el  îls'yen 
rentlail  lous  les  jtnirs  d**  nouveanx  pnur  le  même  su jel ,  île  sorte 
que  le  nombre  des  exiles  jmur  ta  rivlii»inn  avait  au£*;n)enl(^  à  un 
pot  ni  qui  sur[iassar(  eelui  îles  ritoyens,  s'il  en  faul  erotre  lîotïi- 
vai*d\  Parmi  nn  si  tri'rnul  muidu'e,  il  ifélail  pas  |)ossil*le  tpril  n'y 
eiil  <les4>'ens  de  (ouïes  soi'ïes  de  earaelères,  mais  s'il  yen  avait  qne!- 
c|ues-uns  dnnt  la  pirJe  e1  la  vi^rlu  (xnivaienl  elre  encore  équivo- 
ques. Ton  i*n  vnyatl  Ueauroup  d'au  1res  de  (|iii  la  vjr  exrtu plaire 
avait  vti'  de|inis  lont^lemps  de  i»;rande  *Hlifiea(inii,  tels  ébdi^fit  un 
Laurenl  de  Nta'mejtdie',  un  Jean  Bud/*\  de  qui  (lalviu  parle  avec 
éloi^'-(*  datts  ses  lettres,  ui\  (ii^rniain  (^ntladoti  \  It^ipiel,  île  inrme  que 
les  deux  autres,  était  eonsulle  par  le  nu)£jisti*at  dans  les  affaires 
éjuneuses  et  tlitïieiles. 

L'on  ('rut  d(rn(*  qit'i*ft  reervant  au  tioitihrr  drs  honre»^eois  Ir.H 
principaux  de  res  réFiiicic'S,  Vnu  ["orlifierail  (Tantatit  le  parti  îles 
lionut'^tes  i^ens  et  que,  dans  les  l'^leelions  cpii  se  font  en  (!ï»tseil 
trrueral,  on  ils  anraii'ul  voix  delilaM'ative,  ils  jetleraieitl  les  yeux 
s*n^  des  gens  de  leur  eai'ailere  et  qti'ils  laisseraieut  en  arrière  le.s 


'  Onvr  citt\  j>,  li7. 

'  [jftiifftnl  «te  Nornieritlifi  apprtrltMiait 
à  une  fîmiillt^  luitahle»  nriiïiiiairi'  «le  tn 
nhamprOiffie;  itnclotirRn  ilmit  et  avocat,  il 
.ivaitorcii|H''  ;i  Nriyon  le» s  roni-tioiis  de  lieu- 
iRiaiit  tin  foi  cl  (iiair«  itr>  ctHte  villts  maître 
t]m  ri^qiif^t^^s.  eU\  Arrivé  à  tieii^-vo  pnn 
avîiiil  NiU'\  15V8,  il  fut  re<;n  houri^eoiji  le 
25  ^ivril  ISTjfi  ol  riioarut  en  jrîtîî*.  Voir 
rialiifp,  Ntdirex  gftièftt.,  t.  H  {2**  éd.),  p^^Hi  ; 
F  m  lire  proL,  t.  \\\  S*?  pari,,  p.  2A.  iN^de 
de»  èdiifurs,) 

*  Il  lîtail  lp  H*^coiiit  dm  i^epl  (IIh  do 
rilNislr*^  hun)aitri*lpi  Gitilhun)*^  Rinté,  fut 
m^ii  bonrfïP^tis  Ao  Geirmi?  [v  2  luar  Kî55  et 
rïHiiinil  fn  ^5h7  i\  72  ans.  Soi*  aliaclHMjuMil 


pruir  r.alviîi  osl  coimn.  Il  éLiit  seîgneiif  iIp 
Vêrare  et  e*est  pr  ce  not»»  <|ifil  était  ti> 
t^itufîHeiiient  ilè<iiLniè,  Voir  OalilTt'.  omr 
cité,  t.  in,  p,  8(î;  France  prU.^  t*  M, 
t.  m,  |).  37a.  (NMf  (iex  Mitturi.\ 

*  l'^t  avocat  si  frêqneairiieiil  ronsttlti" 
par  l*n^.niiseilet  t|ni  tiii*iitra  tani  (t'aHiirii^' 
me  ni  f  outre  Servcl,  était  de  Li  GliAtrc  prif»» 
tfenrjîes  ;  reen  bonrgeoiî*  «Je  ♦ien^vp  \t 
2âa\ril  t:>?i5,  tl  njonrul  m  151»V  Voir 
Galitre,  ouvr.  cité,  l.  ll(2'*éil,),  p.  791, 
Frawr**  proî.,  2''  ëd.,  L  tV^  p.  M\.  W  ne 
doit  pas  i^tre  ronfondn  avec  f^yu  nntJî. 
<t<'rn»ain  Çolladnn,  dîl  In  joun**.  reen  hm 
geois  le  2»i  avril  1555  cl  morl  en  iiïl\ 
{Note  dex  éditeurs  ) 
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sujets  semblables  aux  Berthelier,  aux  Sept,  aux  Gentil,  Chabod 
et  autres  de  même  trempe  qui  avaient  eu  juscju'alors  la  faveur  du 
peuple  et  qui  étaient  parvenus  aux  emplois  par  la  brijfue  de  gens 
qui  ne  valaient  pas  mieux  qu'eux.  L'on  trouvait  aussi  en  même 
temps  qu'il  était  avantageux  de  recevoir  ces  g-ens-là  bourgeois, 
pour  avoir,  du  prix  de  leur  bourgeoisie,  de  quoi  fournir  à  divers 
besoins  pressans  de  la  ville.  Enfin,  l'on  comptait  qu'en  leur  don- 
nant la  (|ualité  de  bourgeois,  on  leur  rendrait  leurs  armes  que  la 
cabale  perriniste  leur  avait  fait  ôter,  comme  nous  l'avons  vu  ci- 
devant,  ce  qui  rendrait  le  bon  parti  plus  craint  et  plus  respecté, 
puisque  ces  gens-là  seraient,  de  cette  manière,  en  état  de  prêter 
main  forte  à  la  justice  au  cas  que  les  débauchés  et  les  libertins 
voulussent  commettre  cjuelque  rébellion.  Dans  ces  vues,  le  Conseil, 
aux  mois  d'avril  et  de  mai,  reçut  au  nombre  des  bourgeois  divers 
[)rincipaux  réfugiés  français.  Calvin  dit^  (|ue  l'on  en  admit,  en  ce 
temps-là,  en  diverses  séances  du  Conseil,  environ  cin(|uante,  des- 
([uels  les  descendans,  du  moins  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ont 
rempli  depuis  et  renq)lissent  encore  aujourd'hui  les  premières 
charges  de  l'État. 

lîonivard  remarque'  que  d'abord  Perrin  et  Vandel  ne  témoi- 
gnèrent pas  une  grande  répugnance  à  la  réception  de  ces  nouveaux 
bourgeois,  dans  la  pensée  que  l'argent  qu'ils  financeraient  [)OuiTait 
aider  la  Seigneurie  à  payer  ses  dettes  et  entre  autres  à  fournir  les 
intérêts  des  sommes  qu'elle  avait  empruntées  depuis  longtemps  à 
Baie,  mais  que,  voyant  en  augmenter  le  nombre  tous  les  jours,  ils 
commencèrent  à  en  faire  paraître  du  chagrin,  sentant  bien  que  ces 
gens-là,  dont  les  princi[)aux  étaient  liés  d'une  manière  fort  étroite 
avec  Cialvin  et  (|ui  avaient  les  uns  et  les  autres  une  vénération  toute 
particulière  pour  ce  grand  homme,  seraient  dans  des  intérêts  fort 
op[)osés  aux  leurs  et  donneraient  le  dernier  coup  à  leur  autorité 


*  Lettre  citée,  Op.,  t.  XV,  p   079.  —  rable,  qui  mit  le  comble  au  inéconiente- 

On  compte,  en   elfel,  dans  ie  Livre  des  ment  des  perrinisies  et  détermina  la  pro- 

Bourgeois,  cinquante  Fraiirais  reçus  entre  tentation  du  lieutenant  Du  Mollard.  (Noie 

le  18  avril  et  le  9  mai  1555.  A  cette  der-  des  éditeurs.) 

nière  date,  le  Conseil  en  admit  seize  le  môme  ^  Ouvr.  cité,  p.  128. 
jour.  C'est  celle  fournée,  la  plus  cousidé- 


:»<?*> 


DISCUSSIONS    BN    CONSÏ%IL    A    CE    SlUET. 


rliani*«OHJih\  PriTiii  iririiif  s'aliamlutitiaJI  à  sa  coirn*  iFuim*  (iiaiiiiTe 
loiil  a  fait  iiiili^ij(%  il  mu  ri*i;ii(  t'ri  (joiiseil  sans  âuciiii  i(iéfia£>^cmctily 
I!  s'tîiii[Kïrlai(,  il  jf^taii  son  Ijoiniel  \mv  leire,  cumine  il  avait  at-rou- 
ImiH'  i\v  l'aine  <|iiciiul  il  vuyail  |ïi'en(li"*:  <|irrl(|iii.'  ilrlilieralion  i|ui 
ii^'^tail  [msiir  soji  i^oiitV  11  flisail  (jii*à  la  Miaiiit>ro  duril  un  s'y  prô- 
nait, on  vrrrriil  flans  [hmi  qne  l<*s  hVanrats,  mm  senlenuMil  rliasse* 
raiecil  It's  riucit'jis  cil(»y<*ns  d<*  la  vîllr,  irifiis  inrim*  qn'îls  la  \rn- 
(Iraient  au  ri>i  dv  Francvim  à  rjuehjur  autre  prince,  lîonivarilajoiile 
tjne  Vainlel  ne  [Kirluil  pas  sur  e(*Lle  matière  avet*  le  niriin^  eniporle- 
rn(*nt  (jiie  Pei-rin,  (|ni>i<|ii'îl  fît  tout  ee  qu'il  \nii^  par  des  voies  (»lijs 
fines  el  [ïlus  4létoiini<M's,  pnin'  s'oj>[Mïser  à  la  réee|>tion  «les  non* 
veaux  honrj^'enis,  Threiifin,  vtiyanl  Ton  el  Tfiiilre  qu'ils  ne  |>on- 
valent  p;is  réussir  dans  leur  dessein,  ils  proposèrent  que  si  Ion 
voulait  ilunner  la  honry^eoisie  à  Uni  de  rnjuveaiix  veilus,  ce  fui  *i 
ces  (leux  roudil ions  :  l'une,  rju'oii  lU'  leur  rendit  [)as  leurs  armes, 
Faulrc*,  rpfils  n'eussent  de  voix  délihérative  ni  dans  le  (lonsei) 
(îénénd,  ni  dans  aueun  autre  Conseil,  de  ilix  ans.  L'on  disputa 
beaucoup  et  à  diverses  fois  en  Conseil,  maïs  les  délibérations  fun*nl 
toujours  contraires  aux  inlentluns  de  Perrin  el  de  ses  suppiMs  ; 
les  bourgeois  qui  furent  re<;us^  le  furent  à  la  manière  accoutumée 
avec  tous  les  privilei^'^es  aeeoutuinés  à  la  binu^i^eoisi**  et  sans  aunnu' 
des  conditions  proposées  [>ar  Perrin. 

lîonivard  dit'  qu'f*n(re  ceux  qui  lui  résistèrent  ilans  le  Conseil, 
le  premier  symUc  Latid>er!,  qui  s'était  Ion  jours  o|q>oséavec  vi^'ueur 
aux  desseins  de  Perrin,  fui  celui  (jui  le  til  rivee  plus  de  force  et  que, 
pour  réfuter  les  mauvaises  raisons  que  la  factimi  [>erriniste  ail/*- 
«;uait  conlre  la  n*eeptiou  des  nouveaux  tmuri^eoiset  faire  (*onnaîtri* 
en  niérne  leuq>s  le  chef  de  cette  cabalcj  il  dit  en  (q»iuant  ;  *(  Je  suis 
surpris,  niai^nifnjues  seig-neurs,  que  le  capitaine  Perrin  el  le  sei— 
i^ueurVamlel  s'einport**nt  autant  tjuMs  le  font,  (}u'ilssonliennenlqu€ï^ 
les  nouveaux  bourgeois  ehasseroiit  de  la  ville  les  anciens  citoyens 
et  que  inétne  il  est  à  craindre  ipTils  ne  soient  assez  scélérats  pour 
trahir  la  Ville  rt  la  remeUJT  an  rui  de  F^rance  ou  a  quelque  autre 
prince.  Ces  soupçons  sont  très  mal  fondés  el  contre  toute  vraisern- 


'  Bomvard,  oiivr  ciU',  p,  121). 


Ibtd,^  lue.  i-iL 
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blatu!!*  ;  CVS  ^•'Cîjjs-la  i*ïil  filjciiirlouiio  leur  jialrio,  liuirs  pareils,  l(*yrs 
amis,  liîtirs  lileiis,  jM>ur  11*^1  rv  [*a.s  njiilrairilsirohrir  à  Irui*  prjot'r  4|iij 
vuolail  li\s  cuiUrairidre  à  se  suunielLre  î'i  im  fulli*  siipershtîeiix  et 
idi^làlrr,  conlrr^  1rs  rriuiivrfnnns  t\v  leur  cofisrieiir«\  Oiirlle  a(ipa- 
rvnvr  <|u'ils  vuiilussenl,  de  i^aih*  ile  en'ui",  ajiï'rs  avoir  <H*lui[>j)é  à  un 
aussi  graiiil  njallitMir,  s'y  plfuii^ei  de  iiouveiui,  en  se  soiiiiteUaiil  *le- 
Hreclief  par  la  traliisu»  ta  pliislactie  vl  la  |>liis  itidii^iie,  an  jtHj^^qulls 
iiiit  eu  le  li*»iilHViir  cleseriiiier'Mjiielle  a[»[»areti<-mie(>re  ijueilrs  ijens 
(le  provinces  si  dirtereiiles  et,  |iar  coiis<HjiieTi^  de  (^araetères  el  d'in- 
l/*re(s  si  divers  *pi'it  ii'i*sl,  iiidleiiieril  vj'aiseiolîlahle  r|n'ils  se  soient 
efileudus,  fussenl  eiiIrV's  dans  (leiiêve  (*orieonraril  (ons  dans  le 
même  dessein  întann*  ipi'on  lenr  aUrihue?  Certes^  ajoiUail-il,  en 
s'adressani  à  l'errîn,  je  rie  eomprends  pas,  eapilaine,  (rm'i  vous 
viennent  des  son|it;or»s  el  des  detieatesses  de  eelte  Jialure;  vous  ne 
les  aviez  pas,  il  ny  a  |ias  dix  ans,  loisipre  vous  vuulii*z  <|ue  Fou 
reeni  dans  la  ville  deux  eents  elievau-h'vt*'ers  qui  fissent  serïJienl  an 
roi  de  France.  Vous  voulez  bien  rpie  Ton  reroive  les  elranj^ers 
liour^eois  sous  deux  eonditinus,  l'une  (pie  Ton  ne  leur  rende  pas 
leurs  armes  et  l'autre  (|u'ils  n'aient  de  votx  delihéraiive  en  aucun 
(Conseil,  de ilix  ans.  Mais  de  quel  usa4»:e  nousseraienf-ils,  si  nous  les 
laissions  d*\sarniés?  S'il  survenait  un<*  alarme  dans  la  ville,  [lendanl 
que  eliaeun  liVux  irail  (n'etidre  ses  armes  eliez  S4)n  eapilaine  (*1  It^s 
l'ecounafli'e,  que  ne  poui'raif  pas  faire  Tenneuii*?  Ne  serail-re  pas 
aussi  leur  faire  une  iç^rande  injustice  que  de  les  [priver  de  tous  les 
honneurs  et  de  Ions  les  (bnseils^  après  qu'ils  auraient  acheté  la 
liour^nniisie  el  pendant  qu'ils  su|>porteraieril  actuellement  les  char- 
ités de  TKtat?  Kn  a-t-on  usé  ainsi  envers  nos  [>rédéeesseurs?  Le^piel 
<le  notis  peut  se  vanter  d'élrt*  sorti,  {hqniîs  cenl  ans  r*n  eà,  tie  race 
d**  citoyen?  (Juanil  nt*s  j^ères  ont  *ié  re*;us  hourj^"eois,  ils  ont  été  eu 
niéiïie  Iempsre4»ar4lés  eoinnie  admissibles  à  tous  les  honneurs  de  la 
liépublitpie,  jnsipTà  [ m »u voir  être  faits  conseillers  du  Petit  ('onseil 
et  ruéuK^  syndics,  ipioiqu'ils  ne  donnassent  pas,  [»our  actpiérir  la 
liouri;i'oisie,des  smiunesa  peu  près  aussi  i^^^randes  rpie  le  soûl  celles 
i|ue  FournissenI  v.vux  rjui  veulenL  anjourrrîmi  devenir  bourgeois. 
^\insi  j(^  suis  (Tavis,  t|iraiitant  qu*il  se  pr«*sentera  dlionneles  gefis 
cjui  denianderont  la  bourgeoisie,  nous  les  recevions  avec  plaisir  et 
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Hiix  rujiililiojis  <]iiL'  le  snni  tous  ceux  qui  oui  prrseiileineiil  le  «iruie 
(Iroil  '.  )) 

Il  (*sl  aisé  de  s'înuii»:tn<^r  combien  uu  drsniiirs  de  cette  nature 
aui;irit'iitci  la  colère  de  l*erriu,  surlouf.  a  cauîîe  du  re|>roclie  drs 
("lit*vau-léj^'*ers.  Aussi  dès  lors,  vuyaut  qu'il  n'avait  plus  de  cmlit 
dans  le  (Inuseil^  il  tourua  toutes  ses  vues  du  (*ôté  du  |jeu|de  et  ne 
r,hereha  nsrv  ses  adlM*n*us  qu'à  s'atlii'(*r,  [mmii  la  tniiltilude,  des 
sulîVay^es  et  un  nuud*t'i'  suflisant  de  jfjeus  fie  luaiuj  sui'  c|ui  il  juil 
coui|ïter,  [>our  se  rernJre  luaîLre  des  aHaires  par  la  Force. 

Punr  y  l'éussir,  il  se  trtmvait  tiuis  les  jruirs  dans  les  rahartHs 
et  dans  d'autres  li**ux  où  se*s  amis  les  |)lus  aflidés  Faisaieui  n'ucnu- 
trer  quantité  de  ^^eris  de  la  lie  du  peuple.  Ku  Inivaut  et  uiau^^'^eaiit 
ensemble,  la  (*<Hiversa(inij  ne  manquait  pas  de  toudier  sur  le  gouver- 
nenieul  eontrr  letpiel  l'en'in  et  ses  adln''rens  laisaienl  des  [ilaiiites 
très  vives  et  très  amères;  ils  s'arrêtaient  surtnul  à  la  réce|>ti(in  de^ 
nouveaux  lK>uri,''ef>is,  plainte  a  la(|nelle  il  ne  lein-  e'tail  pas  diffieile 
de  ilomuT  nit  air  de  jilausibilite. 

Le  Conseil,  disait-on  a  ces  geus-la,  ne  ^-ai'de  plus  de  nn»nam> 
mens  avec  vous  :  il  cn_*e  tous  les  jours,  à  tori  et  à  Iravers,  nn  si  m'mul 
nombre  de  bourg'eois  ([ne,  flans  ]hm|j  les  ïiouv^eanx  sur[)assero£U  ik 
beaucoup  les  anciens  citoyens,  car  nous  savons  qu'on  en  veni  n^vv^ 
voir  jns([n'à  mille;  alors  on  ne  Fera  [)bis  aucun  cas  df*  vous,  vous 
n'aurez  plus  de  part  aux  bonnenrsque  Ton  réservera  pour  ces  iimi- 
vcaux  venus  pour  lesquels  seuls  il  paraft  clairemenl  que  le  nia^iH- 
Irat  a  de  ralîection.  Ainsi  ceux  à  la  temnir'  vl  an  courajfc  ilesr|urls 
la  Ville  est  redevable  de  sa  lilnMlé,  lits  l'aiiulles  dont  les  ancêtres 
et  les  chefs  u*ont  eparij;*né  ni  leurs  biens,  ni  leur  vie,  pour  seanitT 
le  jouij  des  princes  qui  la  tyrannisaient,  auront  la  mortification  de st* 
voir  supplantes  par  des  inconnus^  |»eut-<Hre  par  desenut^misserrrls 
de  la  liberté  de  (jcnève,  [)ar  des  Français  en  un  nH)t,  rpii  n'ont  d'iiu- 
tre  vue  que  celle  de  remetlre  à  lem*  prince  celle   ville  lorsqu'ils 
seront  eu  assez  ^rand  nombie  |Jour  croire  de  pouvoir  venir  à  Ih»*»I 
d'un  tel  dessein.  Oue  Far^ijent  qu'ils  donnaient  avec  laul  de  faciliU*' 
pour  acheter  la  bour^jeoisie  et  dont  on  se  félicitait  coTume  rfurir 


*  Gautier  reproduit  ii!i,  dans  un  style  rajeuni,  le  di^cDurs  quu  lîotiivîird  {he*  ftt) 
iillribue  uu  syndic  LainhLTt.  {Note  des  éditeurt.} 
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chose  avantageuse  à  la  République  était  le  prix  fatal  auquel  elle 
vendait  sa  liberté  et  que  la  France  le  fournissait  peut-être  sous 
main,  bien  assurée  de  se  dédonunag-er  amplement,  dans  la  suite, 
de  ces  sortes  d'avances.  Ainsi  c'en  est  fait,  ajoutait-on,  de  cette 
pauvre  ville  pour  laquelle  nous  avons  tant  et  si  long-temps  com- 
battu; adieu  sa  liberté,  elle  est  trahie,  notre  chère  patrie,  si  nous  ne 
ranimons  notre  zèle  pour  sa  conservation  et  si  nous  ne  prenons 
incessamment  quel(|ue  résolution  généreuse  pour  la  tirer  de  l'af- 
freux malheur  dans  le(|uel  on  médite  de  la  plonger. 

Tels  étaient  les  discours  que  Perrin,  Vandel,  Fran(;ois-l3aniel 
et  Philibert  Berthelier,  Chabod,  Pierre  Verna,  Claude  Genève  et 
autres  suppôts  de  la  cabale  perriniste  tenaient  de  tous  côtés  par  la 
ville,  dans  les  rues,  dans  les  places  publi(|ues  et  dans  les  cabarets, 
pour  mettre  le  [>eu[)le  en  mouvement  et  l'exciter  à  la  sédition.  Mais 
ils  ne  se  bornaient  pas  à  ces  sortes  de  [)laintes  générales  :  ils  tenaient 
des  assemblées  entre  eux  et  concertaient  avec  appfication  les  moyens 
défaire  réussir  leur  dessein.  Chabod,  qu'ils  ap[)elaient  la  /iombarifi, 
était  maître  de  l'artillerie,  Claude  Genève  était  capitaine  du  boule- 
vard de  Longcmalle,  où  il  y  avait  de  la  poudre  et  des  armes;  le  frère 
de  celui-ci  avait  la  garde  du  clocher  de  Saint-Pierre  et  l'on  pouvait, 
par  son  moyen,  aller  à  la  grande  cloche;  Pierre  Verna  avait  ciuehjue 
inspection  sur  les  [)écheurs  et  sur  les  bateliers;  François-Daniel 
Berthelier  était  maître  de  la  monnaie  ;  avec  ces  avantages  ils  ne  dou- 
taient point  de  venir  facilement  à  bout  de  tout  ce  qu'ils  voudraient 
entreprendre. 

Quand  les  chefs  étaient  ensemble,  ils  s'exhortaient  les  uns  les 
autres  à  s'assurer  de  tous  ceux  de  leur  dépendance.  ((  Je  parlerai, 
disait  Pierre  Verna,  aux  bateliers  et  aux  pêcheurs,  ils  sont  tous  mes 
valets.  »  «  L'on  peut  compter  sur  les  gens  de  la  monnaie,  disait  Fran- 
çois-Daniel Berthelier,  car  j'en  fais  ce  que  je  veux.  »  Pierre  Vandel, 
qui  logeait  au  Bourg-de-Four  et  qui  en  était  capitaine,  faisait  espérer 
qu'il  gagnerait  ceux  de  ce  quartier.  Chacun,  en  un  mot,  promettait  de 
faire  de  son  côté  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir.  Ces  chefs  ensuite 
se  rendaient  compte  des  progrès  qu'ils  avaient  faits  et  leurs  entre- 
vues devenaient  tous  les  jours  plus  fréquentes;  le  lieu  où  ils  s'as- 
semblaient le  plus  souvent  était  le  boulevard  dont  était  capitaine 
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i^lautlc  (li'iH'vc,  Ijî't,  ils  s'animaient  k*s  uns  lt*s  autres  et  ils  pous- 
saîeiit  toujours  [»lns  en  avaiil  leurs  prcjjels  séditieux:  il  ne  faut  pas, 
«Jisait^nl-ils,  se  laisseï'  rmUiiiei"  aux  Fraueais  i»t  a  leurs  |*rulec!eurs, 
niais  il  laul  leui"  faij'e  voir  (ju*il  y  a  eueure^daus  la  ville,  un  nombre 
pins  j^PHucl  fjn'ils  ne  (ïeusent  rie  lions  Genevois  prêts  à  (léFeïnirelcur 
lil>rrh*  au  [léril  de  leur  vie  et  de  lonl  ce  epi'îls  ont  de  plus  ehet%  et, 
pour  n"nvrrs«'i*  ttjnl  «Fun  e(M([»  lenj*s  [MHjjels,  il  est  tic  la  pi'udence 
de  les  [>révenir  en  l'aisanl  main  basse  sur  ces  t^ens-là  ei  en  corn- 
ineneant  |»ar  einix  dn  (Iruiseil  r|ni  lessonlienneut  et  qui  avaient  juré 
depuis  si  li>n^lejnps  la  mort  de  Perrin  et  de  V'andel,  r<mipli*l  dans 
leipiel  tlalvin  Ini-rnéjue  avail  lreru|îé.  Ou'ainsi,  il  tallail  se  défaire 
des  synilics  Lambert  ivt  Auberl  et  des  (*onseillers*  lorne,  Ue  Fosses, 
Pernetel  [iaudieli(Mt  ;  que  ces  denx-<*i,  siuioiit^  rte  devaient  |»as  être 
rpai'uriés,  puist|n'rm  avait  nté  rlu  C^ojiseil  (laspanl  Favi^e  et  .leaii- 
Baptisie  Se()t  pour  les  y  faire  entrer. 

En  même  temps  tpi'ils  (\xeitaienl  leur  rat^e  contre  les  Français 
et  leurs  protecteurs,  ils  n'é|iari^'"naient  |»as  les  ministrt^s:  ils  «lisaient 
d'eux  tju'au  lieu  d'être  les  pasieurs  du  tï'iHipeau  t|uj  leur  avait  été 
eejinrnis,  ils  en  étaient  les  loups,  qui  ueclierchaicntqnVi  les  conduire 
les  uns  et  les  autiw^s  au  tfibel  ;  que  la  doctrine  *pje  (Calvin  ensei^'iiait 
sur  la  pi'édcslinatitui  élait  très  dant^f^rense,  qu'elle  avait  été  cou- 
da lum'^e  à  Berne,  (pie  Bolsec,  Zébétlée  et  S/*l>astien  Fonselet  avaient 
eu  là-drssus,i*l  sur  d'aiifres  pointsde  la  ri*lijLfi(Ui,  des  idées beancA>up 
plus  justes.  Oue  (  lalvin  voulait  être  te  maftre  dvs  eonsi^iences,  (ju'i! 
SI*  ilonnait  fies  airs  de  prince  et  (r<'*vé(pie,  (pie  si  l'on  en  demeurait 
à  ce  (pii  avait  été  fait  à  Ti'^iifard  de  rexcoinmunication,  il  viendrai! 
à  bout  il*^  tout  ce  tpi'il  voudrait  dans  (Jenéve  et  qu'il  ferait  déposer 
*in  (lunseil  ipu  bmi  lui  seud»l(»rait  ;  ipi'en  un  mot,  comme  (Jlalvinet 
ses  ctillei^-nes  <*taieril  li/^s  d'nru*  maruère  fort  étroite  avec  leur> 
eruii'uns,  d  l'^taita  prnjios  ile  s'en  stuivrmr  f*(  ipie,  quand  les  clioses 
seraienl  amené**s  au  |>oint  fjue  les  bons  citoyens  se  proposaient,  il 
fallait  penser  aux  moyens  <le  faire  re|»entir  les  niinistn*s  de  la  con- 
duilï!  i|u'ils  t(*naient  à  lem^  éi>'arj  \ 


*  Tous  Ci^s  tlélaiLs  fotichîint  tus  projels  du  pîirti  piMTtrïiste  sont  lirè$»  dit  une  note 
de  Uîmlk^r,  des  •  t'rufétturcs  LM'imiiietl(»ii,  *  On  lmi  trouve  effectivement  îirie  partie  dans 
tes  ré<juisîto»res  du  procureur  gèoénd  e^JiUre  t*ierrti  Vau<t«l,  IMnlibert  iierltjeher,  Jt^an- 
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Jus(|ue-là,  les  séditieux  n'avaient  eu  encore  que  des  vues  g-éné- 
rales  et  des  idées  vag-ues  du  tumulte  qu'ils  voulaient  exciter.  Mais 
enfin,  après  avoir  à  diverses  fois  conféré  entre  eux,  ils  conclurent 
(ju'il  fallait  commencer  par  porter  des  plaintes  au  Conseil  ordinaire 
du  trop  g-rand  nombre  de  bourg-eois  qu'il  recevait  tous  les  jours 
et  le  prier  de  n'en  recevoir  j)as  davantag'e.  Afin  que  leurs  [)laintes 
fussent  mieux  écoutées,  ils  résolurent  de  les  faire  [)orter  par  ([uel- 
que  homme  de  poids  et  même,  s'il  se  pouvait,  par  ([uel(|ue  corps  qui 
tînt  un  rang"  considérable  dans  l'Etat.  Ils  se  servirent,  pour  cet  effet, 
d'Hudriod  Du  Mollard,  lieutenant,  ami  et  compère  de  Perrin.  (Cal- 
vin dit  qu'il  fut  séduit  et  suborné;  ils  persuadèrent  ce  mag-istrat  de 
la  justice  de  leurs  plaintes  et  obtinrent  de  lui  (|u'il  parlerait  pour 
eux.  Hudriod  Du  Mollard  se  présenta  donc  en  (Conseil  ordinaire, 
le  lundi  i3  mai,  accom[)ag-né  de  Nicolas  Gentil,  Balthasar  Se[)t  et 
Jean-Philibert  Bonna  auditeurs,  lesquels  depuis  longtemps  étaient 
des  principaux  soutiens  de  la  cabale  libertine  et  qui  avaient  sans 
doute  le  secret  du  dessein  cjui  se  tramait.  Tout  le  corps  donc  de  la 
justice  inférieure  étant  entré  en  Conseil,  représenta  [)ar  la  bouche 
de  son  chef  qu'ayant  aperçu  qu'il  paraissait  beaucoup  de  mécon- 
tentement parmi  le  peuple  de  ce  que  l'on  recevait  un  si  g-rand  nom- 
bre de  bourg-eois,  tous  d'une  même  nation,  ils  avaient  cru  qu'il  était 
du  devoir  de  leur  charge,  non  seulement  d'en  avertir  le  Conseil, 
mais  aussi  de  le  prier,  avant  de  passer  plus  outre,  d'assembler  le 
Conseil  des  Deux  Cents  pour  y  mettre  sur  le  tapis  la  question  s'il 
était  du  bien  de  l'Etat  de  recevoir  davantage  de  bourgeois;  qu'ils 
trouvaient  les  plaintes  des  citoyens  bien  fondées  et  que  si  le  Conseil 
ne  voulait  pas  y  avoir  égard  et  assembler  le  Deux  Cents  comme 
ils  l'espéraient,  ils  seraient  contraints,  pour  leur  décharge,  de  por- 
ter eux-mêmes  la  question  dans  le  Conseil  et  même,  s'il  était  néces- 
saire, au  Conseil  Général.  Le  Conseil  ordinaire,  peu  frappé  de  ces 
menaces,  répondit  aux  lieutenant  et  auditeurs  qu'il  demeurerait  à 


Bapt.  Sept,  etc.  (Archives  de  Genève,  Procès  criiii.,  n»  539),  mais  un  document  de  ce 
genre,  rédigé  par  des  adversaires  acharnés,  ne  constitue  point  une  preuve  suffisante  de 
la  réalité  des  intentions  et  des  discours  de  ceux  que  l'on  voulait  trouver,  à  tout  prix, 
coupables  d'un  complot  sanguinaire  contre  le  gouvernement  et  les  magistrats  de  la 
République.  Voir  aussi  plus  bas  notre  1  de  la  p.  578.  {Note  dex  éditeurs.) 
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riisai;e  ([iii  t'iriil  de  rtM^tnriir  Ir^  iKniryetiis  (jiiiiinl  il  le  trouverait 
ii  |»ru|)(ks  cl  1gi's<|ik'  li^  hien  do  la  Ur[Mil»|[<jiit'  le  deiiiHtiJciit  '. 

^  Icltr  rr[miisi*  Fnl  aiissihil  sur  d<.*  Ujus  I**s  clirlN  ilfs  sinh- 
tiruxj  iiiii  s'.iSNCitililri'cnt  le  jniir  nirnie  hu  haslioii  dv  Lontfeiiialle. 
Pei*riii,  Vriink*!,  I«*s  Ht*iilïclit*i%  rJamlr  (ùmk*v«*,  Clialiud,  l'ierre 
Vrriïri  itvvv  Ir  lii*uïi*ijaiil  l>iï  Mtillanl  s'y  roiicQiilr'ri'cnl  ;  ils  sou|>è- 
rniL  ensf'iiilili'  H,  parlaiit  dr  rc  (ju'il  y  avail  a  him\  Kranrois-Dciriid 
lirrlliçlirr',  t|iii  et  a  il  l'un  des  |»lus  /'t^liaiiHV'M  cl  des  |>his  en  coItTC  du 
rrFiJstjij'avail  fail  Ir  (Iniisivil,  dil  (|ur,  pyisr]iie  le  laaffisIrHl  travail 
(nni  aueun  inmipte  de  la  prièfe  tiifavail  laile  le  (■nr|)s  lie  la  juslice, 
il  lallait  a!h*r  à  lui  en  plus  ^n'aiïd  Tionibre  <^l  ijue  le  lîeutenaiiL  et  les 
audihiurs  Fussent  du  nioiiis  a<'eniu[>ai^firs  d'utn*  (|uaranUiiiie  de 
ciloyeiis*.  IVrrin  ih*  tçiïula  pas  d'alund  eel  avis  .  il  ténioljL;na  aux 
autres  (ju*il  erait^nail  (pTuue  deiiiarehe  d'uu  aussi  içraïui  eelal  ue  fil 
un  UKUivais  idlel,  fpTr^lle  n\Hail  [las  eiKUire  de  saîsiui,  i|iril  se  |Hni- 
vail  IniuviT  |»ariui  la  troupe  «juelipu^  parficuliei'  !ui|*rudeul  el  eiti- 
|inrl*'^  c|ui  diraïf  des  e|j(ïses  dniil  ils  se  iT|teriin  aient  daus  la  suite  el 
(pli  reudrait  leur  eause  île  lïoirric  (ju'elle  étail,  uiauvaise.  Ou'il  vaii- 
drail  heau<*oup  mieux  ipii*  le  lieiilerianl  el  les  audileurs  seuls  86 
pn'seiitasseui  de  nouveau  au  (liuiseil  el  |)ress;isseiil  eneore  la  nH*mt* 
tleuuuide,  ee  (jui  terail.  un  aussi  l»ou  efFei.  Mais  l**s  autres  eliefs 
lie  la  sédilioii  îw  Furent  |>as  de  eel  avis  :  eui|HjrlV's  par  la  passion, 
ils  se  proprjsait^iit  d*é|K>uvanler  le  lua^'islrat  par  un  altroiipeuieiil 
considérable  cl  Trui  eonelul  rpu*  Wni  ferait  at*eurupa^uer  le  lieu- 
tenant à  la  luiiisiui  de  villf^  le  lejideuuiin,  trcnvirun  (|uararit«* 
p(*rsoruies. 

La  chose  Fui  cxér:ui,ci*  eonuiie  ellt^  avait  i*lc'  r'ésolue^  :  le  liculf- 
UHuI  Du  Mollard  H  ses  auditcuïs,  suivis  d'un  las  de  eauailles,  pn*s- 
(jue  Ujus  Ualeliers  el  [>èelieui's  el  doul  plusieurs  rnèiu<'  n'étaient  ni 
citoyens,  ni  iKHiri^^eois,  aruM*s  de  loui*u(*s  é|jV*es,  vinrent  licnrter  k  la 
pnrl(*  du  r.unseiL  BoniviU'd  dit  qu'ils étaietil  environ  tiedeuxâ  trois 
cents.  Le  sauticr  ayant  rapp(Mié  qu*i!s  étaient  en  si  ti^rand  unrnhrr 
et  que  la  plupart   avait   une  ruine  Jîcn'  et  arroi^anle,  le  (  ionseil  vn 


*  II.  C»  vol.  4*.*,  f»  7^  r«.  procès  de  Fraurois-Dimiel  Berlhctter.  mi- 

*  l'rocèdutus    criiniueneri    (.Vol**    df      \owiVUn'\  ^wnln.  l Note  des  cdiUun.) 
rauknr\  ;  tl  s'agit  très  proLahliiaii'uS   Ju 
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fut  étonné  et  il  fît  dire  à  ces  j^ens-là  que  ce  n'était  pas  la  coutume 
de  donner  audience  à  tant  de  monde  à  la  fois  et  qu'il  suffirait  d'en- 
tendre les  principaux  d'entre  eux.  L'on  fit  aussitôt  entrer  le  lieute- 
nant et  ses  auditeurs  et  les  autres  furent  laissés  dehors.  Du  Mollard 
représenta  les  mêmes  choses  qu'il  avait  dites  le  jour  au[)aravant, 
ajoutant  qu'il  avait  été  charg-é  par  tous  ceux  cjui  l'avaient  suivi  et 
par  quantité  d'autres  citoyens  de  porter  la  parole  pour  eux  et  de 
s'opposer  en  leur  nom  à  la  réception  de  tant  de  bourgeois,  ce  qui 
ne  se  pouvait  faire  qu'au  prtVjudice  des  plus  anciens  citoyens  sur 
les  ruines  desquels  ces  nouveaux  venus  s'élèveraient  ;  que  rien  ne 
serait  plus  injuste  et  plus  triste  en  même  temps,  pour  ceuxjpii 
avaient  combattu  pour  conserver  à  la  Ville  sa  liberté,  que  de  voir 
occuper  les  premiers  sièges  de  la  mag-istrature  par  les  enfans  de 
ces  gens-là,  pendant  que  les  leurs  seraient  éloignés  du  gouverne- 
ment, comme  la  chose  ne  manquerait  pas  d'arriver  ;  qu'ainsi  ils 
priaient  le  Conseil,  par  l'intérêt  qu'ils  prenaient  au  bien  public,  non 
seulement  de  cesser  de  recevoir  des  bourgeois,  mais  même  de  ren- 
dre l'argent  à  ceux  à  qui  la  bourgeoisie  avait  été  conférée  depuis 
quelque  temps,  ou  du  moins,  s'il  ne  trouvait  pas  à  [)ropos  de  leur 
accorder  leur  demande,  de  la  porter  au  Conseil  des  Deux  Cents  dans 
lequel  ils  souhaitaient  d'avoir  audience  \ 

Il  y  eut  beaucoup  de  bruit  au  Conseil  sur  cette  affaire  :  Perrin, 
Vandel  et  leurs  amis,  tirant  bon  augure  du  nombre  qui  avait 
accompagné  le  lieutenant  a  la  maison  de  ville,  et  en  concevant  de 
grandes  espérances,  parlaient  d'un  ton  extrêmement  haut  et  vou- 
laient absolument  qu'on  leur  accordât  leur  demande,  mais  ils  ne 
firent  pas  la  plus  grande  voix.  Le  Conseil  répondit  à  Du  xMollard 
qu'il  avait,  pour  le  moins,  autant  à  cœur  le  bien  public  que  lui  et 
la  troupe  qui  l'avait  accompagné  et  qu'il  saurait  y  pourvoir  d'une 
manière  que  tout  le  monde  en  serait  content  ;  que  cependant,  on 
leur  ordonnait,  aux  uns  et  aux  autres,  de  se  retirer  incessamment 
chacun  chez  soi,  et  de  se  garder  bien  de  faire  de  nouveaux  attrou- 
pemens  qui  ne  pouvaient  causer  <|ue  du  trouble  et  du  désordre 
dans  la  ville,  dont  les  suites  seraient  fâch(Mises'. 

»  R.  C,  vol.  49,  fo  76  vo  {iï  mai);  ''  Boriivard,  loc.  cil.;  H.  C. .  vol.  49, 

Bonivard,  ouvr.  cit(^,  p.  r33.  f«  76  v". 
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Ce  s<^t^oii(l  refus  uHu^uwnln  pas  pvu  Tii  riUition  tirs  srdilieux, 
ils  s'vu  rciounù'riml  ;**n>ntlrinl,  «lll  Honivanl,  ilans  Iriirs  assfm- 
/j/ms*  taiu*rtitf*rf*s,  Ki]Wù\i^nwii\y  il  paraîl  par  \rs  pnM'iHlyrcs  cri  mi- 
ricllrs  (|iir  ToTi  tiiil  drUis  la  suilr  foiili'c  1rs  rlirfs  de  la  srdilion*, 
([ii'ils  s(Mi|NMM*ril  iTisfiiil^le  lï^  iim'ijm*  jour  el  *]i['ils  r/'sol  lire  lit,  dans 
ce  r'cjïas,  de  se  [>resejî(ei*  de  noiivean  en  (ilniiseil,  le  jeudi  smvani, 
vn  un  si  i*i*antl  nnml»re  rjne  le  (lons(nl  (Vif  [MMlr  par  la  à  ne  pas 
nir[H'iser,  einnrne  il  avait  fai(  jns(|n%dors,  leur  demande. 

Le  leiideniairi,  «pji  fut  le  iiierrnnli^  il  n*y  enl  pas  d'allrou|>e- 
HH'iil  sédillenx  4|ui  lïf  ipielipit*  éelal,  f*errin  et  les  autres  eliels  se 
contenlerenl  d'averfir  leui'  monde  poni'  rassii^nalion  du  jeudi, 
laipielle  irr^nt  |i(Mii"lanf  \ms  tir  lien',S4Hl  (pie  les  rliefs  ireusseiit  pas 
pn  s*assui"er  eneore  d'un  assez  j*Tand  nombre  de  tç-eus  pour  si* 
rendre  à  la  maisfui  de  ville,  soil  ipi'ils  vouhissenl  [îrendre  «les 
inesui'es  plus  l'oil.es  et  plus  effleares,  non  senleineut  ptnir  emperlier 
le  i'onseil  lie  reeevoir  davantage  de  hoiir^'-eois,  mais  aussi  pour  se 
HMidre  absolu  nienl  mai  lies  d*»s  elioses*  «fi*  trouve  rians  les  rei*;i  sires 
[in!*lies  rpir  le  Ouiseil,  indiqué  fin  personnage  qn'avail  fai(  le 
lltHJtenant  Du  Mollanl,  h'  \\\  apjader  ee  jour-là  devant  lui  pcnir  lui 
en  (éinoii^ner  sa  surprise  ;  on  lui  ordonna,  en  même  leuips,  de 
(lé(*larer  fpii  étaient  vvux  i\\ù  Tavaieni  eni**a£i;;é  à  faire  une  démarche 
aussi  iiidij^-ne  de  son  earaelere,  a  fjuoi  il  r/^p<jiidil  t|iie  personne  ne 
Ty  avait  eontraint  el  ipTil  ne  Tavail  fail  (|iJe  pour  satisfaire  au 
dt^sir  de  plusjiMirs  eitoyens  <pii  Veji  avaie^nl  soliirité,  parex*  cpj'il 
Irouvait  leui"  d(*ruau(le  juste  (i  [lonr  t^upèedier  ees  «çens-lA  de  se 
[Hirter  à  quel<jue  exlr('*mil<*  fâcheuse,  an  ras  <pi*ils  nVussenI  trouvi'^ 


*  Art^fiives  Je  Genève,  Procès  erim. 
(lie  fil  an  lie  OeiM've).  ii**  5!îrî  ;  CuniPl  lias 
Mjforirialions,  flèposiUori  ii^'  JS-'i.  {Note  des 

*  (Aih  w  nous  [uirutit  pas  cerLiiti , 
oji  Irouvp  *'ii  (^Ifel,  diuis  le  [ïroo+;s  dùjà 
cilr  (ri'^rKÎÎ)).  qui'  •  mesures  U^  jeii'iv  jour 
ûv  laiii"  sédition  reviiidn^iU  i'ïi  lu  uiaison 
de  h  ville  peiidaiil  que  (loz  d**  sr^  le- 
uoieiit  leur  conseil,  telleuient  que  anltre 
ne  !ie  p«3nvoil  comprendre,  sinou  qu'ils  vo- 
lusï^ent  forcer  le  (imi,^fstr;il  si  Dieu  ne  heulit 
renieiiiè.  -  (Voir  |»Uis  luiii  le  lexle  du  som- 


maire de  ee  pnx'ès.)  H  ose!  dit  la  mém** 
ehose  et  stjn  rêeil.  roujrne  un  voit,  H' 
tninve  eordiruie  sar  ce  poir*l  par  uiuKicU' 
njeid  (illieieJ.  Hopnl  (p  2^2)  conteste  lexaf* 
tilude  de  l';i.sserlinïi  df*  RoseU  te  registre 
dti  t Conseil  ne  nientionaant  \m;%  île  lié- 
nuULsIntion  [lopiilaire  dans  la  journée  an 
Iti,  mais  d  suftil  d*'  j*'ter  nii  eoup  d'«ril 
sur  les  prokicoles  du  \'.\  au  ili  pouf  çjinv 
Uiler  qu'ils  ne  relatent  les  èvênemeiis  ijue 
d'une  iiiiniière  très  iiieoniplèle  i Noté  dit 
èditt^ttrx.  ) 
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personne  qui  eût  voulu  parler  pour  eux  ;  qu'en  un  mol,  il  n'avait 
eu  en  vue,  dans  tout  son  procédé,  que  le  plus  (ççrand  bien  de  la 
République  \ 

Soit  que  Du  MoIIard  fût  reg^ardé  comme  un  bon  homme  dont 
les  intentions  n'avaient  pas  été  mauvaises,  soit  que  le  mag-istrat  ne 
fût  pas  maître  de  prendre  quelque  résolution  un  peu  vigoureuse 
contre  des  démarches  de  cette  nature,  à  cause  du  grand  nombre  de 
personnes  qu'il  y  avait  dans  le  Conseil  dévouées  à  Perrin  et  à 
Vandel,  soit  que,  comme  il  n'est  que  trop  ordinaire  dans  ces  sortes 
d'occasions,  la  peur  eût  saisi  les  mieux  intentionnés  pour  le  bien 
public,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'on  ne  prit  alors  aucune 
précaution  contre  les  mouvemens  séditieux  qu'il  était  à  craindre 
que  l'on  vît  se  rendre  tous  les  jours  plus  fâcheux.  Tout  ce  que 
Ton  fit  se  réduisit  à  augmenter  de  quelques  personnes  le  guet  (jui 
se  faisait,  dans  ce  temps-là,  toutes  les  nuits  dans  la  ville,  par  des 
conseillers  du  Petit  et  du  Grand  Conseil,  et  que  l'on  en  donna  la 
commission  à  des  gens  que  l'on  savait  sûrement  être  dans  des 
idées  toutes  différentes  de  celles  de  Perrin  et  de  sa  cabale  *. 

Cependant  les  chefs  des  séditieux  faisaient  tous  leurs  efforts, 
de  tous  les  côtés  de  la  ville,  pour  grossir  le  nombre  de  leurs  parti- 
sans*. Il  y  eut  divers  repas,  et  à  diner  et  à  souper,  dans  différens 


'  R.  C,  vol.  49,  fo  77  vo  (16  mai). 

*  BoDivard,  oavr.  cité,  p.  134. 

'  Outre  les  auteurs  contemporains, 
Bonivard.  Roset  et  Calvin,  notre  historien 
a  consulté,  pour  composer  le  récit  de  la 
journée  du  16  mai^  les  documens  que  lui 
ont  fournis  les  Archives  de  Genève  et,  en 
particulier,  le  procès  (par  contumace) 
des  principaux  chefs  du  parti  perriniste, 
Pierre  Vandel ,  Jean-Baptiste  et  Michel 
Sept,  Philibert  Berlhelior,  Pierre  Savoye, 
etc.  (Procès  cri  m.,  n»  539),  ceux  de  (Claude 
Genève,  dit  le  Bastard  (n©  535),  et  du  frère 
de  celui-ci, dit  le  Pelloux  (n®  535W»),  enfin 
ceux  des  frères  Comparel  et  de  François- 
Daniel  Berthelier  ;  il  faut  déplorer  la  dis- 
parition de  ces  trois  derniers,  qui  n'exis- 
tent plus  aux  Archives.  Gautier  a  eu  éga- 
lement sous  les  yeux  un  dossier  consti- 
tuant une  source   de  renseignemens  plus 


importante  encore,  nous  voulons  parler  du 
c  (Carnet  des  informations  >  sur  le  tumulte 
du  16  mai,  déjà  cité  par  nous  (Procès 
crim.,  2«  série,  portef.  XIX).  Ce  cahier, 
qui  est,  en  grande  partie,  de  la  main  de 
Michel  Roset,  contient  les  dépositions  de 
nombreux  témoins  interrogés  k  partir  du 
lendemain  de  Tévénement.  H  a  été  trans- 
crit dans  un  registre  con.servé  également 
aux  Archives  de  Genève,  sous  la  cote 
B.  1,  et  renfermant  en  outre  d'autres  ilé- 
positions  relatives  aux  perrinistes  fugitifs, 
de  1556  à  1558.  Enfin,  le  gouvernement 
genevois  a  consigné  la  version  officielle  de 
Taffairedans  un  mémoirejustificatif  adressé 
aux  villes  de  Zurich  et  tle  Bâie  (Archives 
de  Genève,  copie  de  lettres  D.  4,  fo»  114el 
suiv.),  mémoire  dont  on  trouvera  plus  lo>n 
le  texte.  (Note  dex  éditeur x.) 
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fal»**rTts  (Ml  f>ni'soriri<*  tu*  |>riyaiL  sou  «V(»l  ' .  IVrnn,  Vîniclel,  Verna,  les 
lirtiliolîci^  (lliMiïtMlpf  Ir^s  aiifri»s  cJn^fs  se  (rnuverent  (tresquedaus 
tous,  r'esi-à-(lin*  (|irils  taisainit  la  revue  de  Ions  ees  [ietils  pelotons 
séditieux  dans  lrsi|uels  ils  animaient  les  citoyens  a  la  révolte  el  on 
ils  s'oit vraienl  pins  on  moins  de  lenc  dessein,  selon  f|iriLs  croyaienl 
*|ne  les  ^-ens  Umîv  <'*tai**nt  pins  on  moins  affidés.  La  ronvorsalioii 
ordinaire  vi  ii;/'n<*rale  ro  niait  sur  les  F  rai  irais,  on  s'a  ni  mail  les  uns 
les  anh'**s  eojitre  (^es  i»'eris-là  :  c*esi  inie  nation  t^loriensi*  et  Hère, 
disait-on,  i|ni  vi^it  dominer  parlont  on  elle  se  trtatvt»,  lHi|iiclle  nous 
ehasscra  ncnis-niémes  de  la  ville,  si  nous  ne  Ten  Faisons  sortir.  Les 
ehel's  Halhoent  rie  la  manière  ih\  nutnde  la  pins  basse  des  cens  de  là 
lie  dn  penjile  ([ni  se  tiinivaienl  à  res  re[ias,  Perrin,  entre  autres, 
montra u(  t\r  la  uuuu  des  l»a(eliers  :  h  Voyi*/,  Messieurs,  disaîl-il, 
{*es  t;'ens-là,  ils  ont  mieux  servi  (ient've  «|ne  lanl  rie  Fraueais  iw 
f(*roul  jamais*  ;  c'est  à  ces  icens-là,  qui  ont  (léfeudu  la  Uépid*li(iue 
dans  son  pressant  besoin^  (pie  les  honneurs  en  stml  dus,  aussi  nous 
sonvieruirons-nons  d'eux  dans  Toccasion.  *>  Ensuite,  les  chefs  s«* 
c<>nt<*filaient  ilr  Irur  dire  île  se  tenir  prèls  pour  fain*  ce  qu'on  exi- 
ifcrait  d'iMix  au  |n*enner  mot  qu'ils  leur  diraient. 

Apres  le  dfni^r  de  ce  jour-là,  l*errin  (ïrit  a\  ec  lui  qneUjues^ntis 
dt*s  pins  aflidés  snjipotsde  la  cabale, qu'il  nn-ua  [n^tmiener'à  sa  mai- 
son fie  Pre^nj,  auxquels  il  tint  divers  iliscours  séditieux  ',  lesfpirls 
Inrcnl  nonss*''s  si  hnn  qu'il  l**nr'  fatsaii  f*sp(''rr'r  ijur  l'un  aiiniil 
cint|  cents  lioimnes  df*s  snjels  de  Berne  pour  les  soutenir  iiaiis  bi 
ville;  il  les  rassurait  aussi  conlrc  la  erainir  iju'ils  auraient  pu  avoir 
de  périr,  si  Ichu's  desseins  veuaieriï  à  <*cliouer,  v[  il  leur  |>rometlail 
(pu*  sa  maist^n  de  campât» ne  leur  serait  un  asile  en  ce  cas-là  *. 

Dans  nn  soujïer  fpi'il  y  enl,  te  méim*  soir,  an  botdevard  d»' 
Lon£*'emalle,  on  les  elieFs  seuls  se  rencontrtrenl  V,  l'on  enira  «fans 


'  Bonivrint,  otivr,  «'île.  [>   1:M.  ajmit^r  timlproi^  (jiio  ces  ;isî5»»rt»ons  s?  ir- 

'''  l>irii<4  dus  iufnnnaliniis,  ilnposilmii  h'oïiveMl  dnus  tv  tntMiioirt^  jUîililiralif  rilé 

(k  VAmih  J:aiin,  ri**  ViH.  plus  haut.  p.  575.  il  :{,  iNntf  ttf*  Mptfnn,) 

"  Vroi'iiS  rriminels,  n"  fi'tO,  ^  Il  y  eiil  ni  olfel,  »(an*i  la  MVtn^  Jn 

*  (lalvin,  \HWo  citèi%0/Kj.  XV»  p.  BHlK  tli  mm,  nn  Mïuprr  à  fjon^tMitalb?.<*.heif  k  pu- 

Hiipi'l  (p.  i!45,  n.  2)  estiuie  ijno  ce  mnt  h  lissier  Thomas,  iiinpiol  assish'reiil  (fooî-|no> 

fies  MijpiiLiîiiuis  tnip  roiiiplais.itiitii«'iit  m-  priTiiiïshîs    iiulilHn.s,  enlrr  aiitnîs  Piorrr 

ciiHIlifs  par  If  rèroniiîileiur    St_ms  Jintius  V<Tn;i,  llhuirl*'  Simon^  ïa^  fnVrr»  cte  J»mi# 
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quelque  dc^tail  des  mouvemens  qu'il  y  aurait  à  faire.  On  cria  contre 
la  réception  des  nouveaux  bourgeois,  on  accusa  les  principaux  du 
Conseil,  et  entre  autres  le  premier  syndic  Lambert,  de  prendre  de 
l'argent  de  ceux  qui  prétendaient  à  la  bourgeoisie,  et  l'on  dit  qu'il 
faudrait  avoir  l'âme  bien  basse  et  aimer  extrêmement  l'esclavage 
pour  souffrir  qu'un  Colladon,  qu'un  de  Normendie  et  quelques 
autres  Français,  que  le  Conseil  consultait  à  tout  propos,  fussent 
comme  les  princes  de  la  ville,  pendant  que  ces  gens-la  en  devaient 
être  les  sujets,  et  qu'il  en  coûterait  plutôt  cent  vies  que  de  per- 
mettre que  rien  de  semblable  arrivât. 

Après  avoir  bien  animé  leur  colère  par  des  discours  de  cette 
nature  :  il  faut,  dirent-ils,  que  nous  fassions  main  basse  sur  les 
Français  et  que  nous  promettions  au  peuple  le  pillage  de  leurs 
maisons  ;  mais,  pour  ne  pas  manquer  notre  coup,  il  est  à  propos 
de  commencer  par  ceux  qui  les  protègent  et,  entre  autres,  par  ce 
malheureux  Baudichon  qui  a  été  mis  dans  le  Conseil  à  la  place  de 
Gaspard  Favre,  que  les  mauvais  citoyens  en  ont  chassé,  de  môme 
que  Jean-Baptiste  Sept.  Cet  homme-là  doit  être  le  premier  objet 
de  notre  vengeance,  c'est  un  méchant  homme,  fils  d'un  très  méchant 
père,  sa  maison  est  l'asile  de  ces  canailles  de  Français,  il  nous  la 
faudra  brûler  et  la  donner  au  pillage  ;  pour  cet  effet,  nous  ferons 
amener  devant  cette  maison  une  quantité  suffisante  d'artillerie 
pour  la  foudroyer,  s'il  est  nécessaire.  Si  ce  malhonnête  homme 
nous  échappait  d'abord,  il  faut  ordonner  à  tous  les  citoyens  de 
qui  nous  disposons,  de  lui  faire  son  reste  partout  où  ils  le  rencon- 
treront et,  pour  venir  plus  facilement  à  bout  du  dessein  que  nous 
formons  sur  sa  personne,  nous  le  consignerons  aux  nôtres  sous  le 
nom  de  Grand  Crucifix,  ou  de  Grand  Jésus.  Nous  continuerons 


Guillaume  Genod  et  Claude  Genève,  dit  le  fri,  dit  le  Bouron  ;  le  reste  se  composait 

Bastard  (Carnet  des  informations,  no»  4  et  de  navatiers  (bateliers)  et  antres  gens  de 

3),  mais  précisément  ce  n'est  pas  là  que  métier,  en  particulier  des  frères  Compare!, 

les  chefs  du  parti  se   rencontrèrent  :  ils  La  compagnie  fut  rejointe  par  Verna,  Phi- 

s'en  furent  souper  à  Saint-Gervais,  chez  le  libert  Berthelier,  François (ihabod  etautres. 

traiteur  Le  Munier  ;  on  y  remarquait  Per-  Voir  Sommaire  du  procès  no  539  et  Carnet 

rin,  Yandel,  Jean-Baptiste  Sept,  l'auditeur  des  informations,  dépositions  55,  56,  72  et 

Balthasar  Sept,  Jean  Foural,  François-Da-  89,  de  Pierre  Verna,  Claude  de  Joux,  Le 

niel  Berthelier,  Claude  Simon,  Jean  Bauf-  Mnnïer  eiQsLUihSerex.  (Note  des  éditeurs.) 
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ciistiite  [ïrir  J**ai»  PiMTuvf  i\\n  n  îuissi  vtr  rlcve'^  sur  les  ruines  d'un 
des  citoyens  les  |>Iiis  zélés  pour  Ir  ln»ii  ynvù  rt,  en  général,  par 
(dus  les  i^lIires  riia*(istrfils  (|iii  Iraversenl  nos  ilesseiiis.  Ed  iin  mot, 
dès  *|ue  nous  aurons  nnv  fois  pris  les  armes,  il  ne  nous  les  Hnidra 
poinl  uieltre  lias  <|iie  nous  ne  nous  soyt^ns  fait  jnslire  h  nous- 
mêmes  4le  (ons  nos  ermemisel  de  (ous  les  |»roIreleurs  des  Frcin<;His; 
jMjtir  eel  efFet,  ramassons  autant  de  niontlf  <|u'il  nous  sera  pissible, 
etin  que  nous  soyons  assin-és  1  Fa  voir  la  fon^e  de  notre  colé  et  ijiif 
les  autres,  épouvantés  par  h»  garanti  nombn*  des  nôtres,  n'osent 
nous  faire  aucune  résistanee*. 

Perrin,  ensuite,  pour  flailei'  sans  doute  André  Philippe  tpii 
était  présent  et.  qui  était  \ui  îles  plus  zélés  suppôts  tle  la  c*al)ale, 
se  mil  à  louer  Jean  Pliilippe  si)n  père,  qui  élait,  disail-il,  ua 
homme  de  bien,  un  lionnne  d'un  t^rand  etuira;^;e  et  rpii  avail  beair- 
coup  soufferl  jiour  la  pairie',  et  à  leur  proposer  aux  uns  et  aux 
autres  sou  eourat^-t^  oi  sa  f«*i^meté  â  imiter. 

Telles  étaient,  en  iréné*ral,  les  vues  de  la  eabalr,  mais  b^s  rliefs 
n*avaienf  pas  encore  résolu  s'ils  f*xérnleraienJ  iral^utl  les  elioses 
dont  nous  venons  de  parler,  ou  si,  avant  tVvn  \p\nv  ii  1  «ni tes  ces 
extréniiiés,  ils  ne  fiMaie^nl  pas  assembler  le  (^onsi*il  (aénéral  dans 
leipu'l  ils  se  projrosaient  de  rrndreeeux  dr's  tnaf^istratsqni  rrélaieirl 
pas  de  leur  faetiïui  Irlb^nenl  (nlieux  aux  citoyens^  que  leur  colère 
étant  juir  la  aninu^e  contre  eux  au  plus  liant  ptini,  ils  eourussrnt  à 
rassouvîi' sur  c(^s  mêmes  magistrats  d'mie  manière  que  leur  perle 
fut  infailbble".  Il  cs{  crrl^In(|u'ils  avaient  résolu  de  fain*  une  pein- 
ture attreuse,  dans  ce  Conseil  Générai,  de  la  plupart  des  conseillers 


'  Gautier  iiititque  en  note  f|u*il  rap- 
porte ces  prt>jM)S  (i'apn^s  Itts  proeitlores 
iTÎniJiielïes.  Nous  rvAvoj*s  pn  les  n'trniiv»?r 
(iatjs  lf»s  ilassters  qui  snljsisleHl  aiiv  Ar- 
i^hrves  <)o  li(«n«'ve;  il  est  iJôiir  probalili* 
que  notre  hislorieri  le*  a  tirés,  en  les  pa- 
raptiriutant  plus  au  moiiisi^  du  pm(*ès,  aii- 
j«riir(t'liui  [)enlu.  des  ûen\  îlomparcA,  inais 
on  sait  que  ïôn  dierrh.i,  \nr  la  lorture.  à 
arradiera  ees  fiialheiireiix  des  avf^iix  coiiï- 
pronw'tlaiis  |>nnr  IVrriii  et  Vauilel  el  de*i 
coiifBSStaijs  qui  periiu«isent  «lé  ijùiiner  quel- 


que apparence <ie  n^lité  au  prî*teiiflii  em\- 
Utol  (îont  le  parti  victHrieux  avail  tirwiir 
pour  anéantir  détniitivemenl  si»s  aiivonui- 
rcs.  tl  eiHivienliInnc(ten'arrueitiirq</av«r 
uiuMi\lr«^mf*  réserve  le  rtVil  lit's  ph>jelA/>rr*- 
tè.s  ici  Alix  perriniste-s.  iN*ytê  de^t  èdikurt,} 

■  '^rnet  des  inforinaliuiis»  iJépo'iiïii*/! 
<1p  (Ilautle  Serex,  n^  89, 

•  [lè<|uisîtoire  du  procureur  nMmil 
ciinlre  Pierre  Vandel,  art.  2S  H  f&,  «Un* 
le  procès  déjà  cité  de.s  prinrip.>HX  f>wn^ 
iiistes  (Arcliives  de  Genève*  n*  *W), 
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du  Petit  Conseil,  de  dire  qu'ils  se  laissaient  corrompre  aux  Français 
pour  de  l'argent,  de  rendre  en  général  odieuse  leur  conduite  à  tous 
égards,  et,  en  particulier,  d'accuser  le  syndic  Aubert  et  François 
Chamois,  qui  avaient  été  à  Berne  avec  Calvin  et  Chauvet  au  sujet 
des  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  d'avoir  excédé  les 
ordres  qui  leur  avaient  été  donnés.  (1  paraît  par  d'autres  déposi- 
tions (jue  s'ils  ne  pouvaient  pas  obtenir  du  Petit  et  Grand  Conseil 
la  convocation  du  Conseil  Général,  ils  avaient  dessein  de  se  battre 
pour  le  faire  assembler. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  repas  étant  fini,  Perrin,  pour  mieux 
s'assurer  de  son  monde,  voulut  les  lier  par  un  serment  et  s'étant 
mis  à  lever  la  main  fit  la  protestation  suivante  :  «  Nous  promet- 
tons tous  à  Dieu  de  maintenir  son  honneur  et  la  ville  de  Genève, 
notre  patrie,  envers  et  contre  tous,  et  de  vivre  et  de  mourir  pour 
sa  (juerelle,  Dieu  nous  en  soit  témoin.  »  Tous  y  acquiescèrent  et 
dirent  :  ((  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce,  ainsi  soit-il\  »  Pour  se  recon- 
naître les  uns  les  autres  et  ceux  de  leur  parti,  ils  avaient  pris  ce 
mot  du  guet:  Vive  Dieu  et  Genève.  Je  trouve  même,  dans  un 
manuscrit  qui  contient  en  abrégé  l'histoire  de  cette  sédition',  qu'ils 
avaient  pris  pour  livrée  des  chausses  vertes  et  quelques-uns,  le 
manteau  de  même  couleur,  ce  qui  fit  que  la  populace  leur  donna  le 
nom  de  Verdeirolles  et  d'autres  les  appelaient  Perroquets.  Ils 
furent  plus  de  vingt  qui  firent  le  serment  dont  nous  avons  parlé, 
entre  lesquels,  outre  les  chefs,  se  rencontra  François  Béguin,  un  des 
secrétaires  d'Etat.  Perrin,  au  reste,  défraya  toute  la  troupe. 

Il  ne  paraît  pas,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
chefs  eussent  pris  encore  des  mesures  pour  exciter,  le  jour  même, 
le  tumulte,  comme  la  chose  pourtant  arriva,  ce  qui  se  rapporte  à 
ce  que  dit  Bonivard*,  que  Perrin  et  Vandel  n'avaient  point  dessein 

*  D'après  le  sommaire  du  môme  pro-  qu'ici,  est  l'œuvre  d'un  conlemjwrain.  CVst 
ces,  ce  ne  fut  pas  au  souper,  mais  pendant  un  réquisitoire  verbeux  et  passionné  con- 
te dîner  du  môme  jour,  au  boulevard  de  tre  Perrin  et  Vandel  ;  il  renferme  néan- 
Longemalle,  qu'eut  lieu  le  serment  dont  il  moins  quelques  détails  iutéressans  qui 
est  ici  question.  (Note  des  éditeurs.)  paraissent  authentiques,  entre  autres   le 

•  Archives  de  Genève,  Manuscrits  his-  récit  des  derniers  momcns  de  François- 
toriques,  no  114,  f«>  16.  Ce  document,  (]ui  Daniel  Berihelier.  [Note  des  éditeurs.) 

ne  nous  parait  pas  avoir  été  signalé  jus-  *  Ouvr.  cité,  p.  135. 


rifio 
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ofirnrr  dv  havr  sowlovvr  Iv  |»«^ii|ilf\  Ir  ]vw\i  i(i  mai,  les  choses 
nVliinl  pas  alors  (lis|ios<Vs  Av  la  inaTiirro  qu'elles  le  devaient  (Hre 
(HUir  se  fia  Mer  de  r/'iissir.  OiiVini>re  *\nv  ees  iJeux  hoitiiiies  eussent 
le  e<eur  1res  maiivHis  el  (jiie  la  passion  rpji  les  a^itail  Fui  forl  vio- 
leiHe,  ils  avaient  \vo[i  dVs|n'il  el  ils  étaient  assez  niaifres  iTeux- 
inrinf^s  [Hinr  ne  pas  s^r'ni'ripvr  léi^-èrernenl  et  a  va  ni  «Ta  voir  pris 
l<"s  précantions  nécessaires  dans  une  afVain^  si  iniporlanle  H  dotit 
les  suites  pouvaient  élrf  Mntan(  Funestes  pnin*  «uix,  si  elles  venaient 
a  uianijuer. 

Mais  ils  ne  Furent  pas  maîtres  des  esprits  qn'ils  avaieni 
éï'liauttes  :  il  aurait  Falhi,  dit  cet  anteurj  afin  rpie  leui'  dessein  eùl 
l'énssi,  (p/ils  eiisseiil  en  artain*  a  des  i*'ens  de  la  même  liahiletr  et 
de  la  méiue  prndenee  qiiVuv,  (pi'ils  n'eussent  l'ien  i'ritn*(*ris  cpi'ii 
propos  et  après  y  avoir  hien  pensé.  Mais  ils  lu*  pouvaient  pas 
trouver  des  hommes  de  vv  earaelère,  à  cause  du  dani^^er  que  Ton 
conii  pour  soi-mAuie,  dans  ces  sortes  d'occasions,  a  quoi  les  per- 
somu'S  |)rurlentes  ne  s V^x posent  |»as  volontiers,  ce  qui  Ht  qu*au 
défaut  des  satçes,  il  leur  t'allut  se  servir  des  fols.  Ces  fols,  ajoute 
Uonivard,  auraient  demeun*  dans  rinaction,  si  les  chefs  de  la 
cabale  ne  les  eussent  pas  fait  lioiir*,  et  après  qu'ils  avaient  hien  hu, 
ils  Faisaient  plus  qu'on  ne  leur  coinTuandait^  de  sorte  (pie  les  chefs 
ne  [HU'ent  pas  eu  être  les  maîtres,  (^esii;'ens-là,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  ayant  fait  tout  le  jour  la  délmuche  en  divers  quartiers  de 
la  villcj  Ton  ne  put,  le  soir,  retenir  leur  Fouyne  :  le  vin  leur  mit  tes 
pieds  en  mouvement  pour  courir  a  la  sédition  et  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ces  démarches  prémaiure*es,  qui  Fun-iU  faillis  sans 
avoir  été  concertées  comme  il  fallait,  m?  coutribuèrenl  pas  peu  à 
faire  éch*>uer  le  tlessein  de  Perrin  et  de  ses  conq)a4»nous. 

(Juoi  (jn'Il  en  soit,  au  sortir  tle  ce  repas,  ceux  rjni  avaiertl 
soupe  avec  Perrin  et  Vainlel  et  ceux  tpji  avaient  man^-é  ensemble 
en  divers  cabarets  de  la  ville  sortirtMtl,  t^nvinui  à  u«*uf  heures  du 
soir,  et  Si*  reridirent  du  côté  de  la  Fnsterie,  on  était  la  maison  de 
Jean  lîaudiclion.  lV*rrin  el  Vandel  étaient  sur  leurs  umlea,  équi- 
page duquel  ils  se  servaient  à  Fordinaire  pour  aller  par  la  villr*. 


'  Il   est   cr^rtain,  ;m  conlaire,  *]ue  Perrin   et  Vandel   n*étaienl   pciinl  avec  iv 
rçf tp  lie  la  troupe;  ils  avaiiMil  pris  cou^'o  îles  autres  convives  à   la  thi  «lu  saupr  »l 
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Quand  ils  furent  en  ce  quartier-là,  la  troupe  séditieuse  com- 
mença à  faire  du  bruit:  François-Daniel  Berthelier  étendit  d'abord 
par  terre,  d'un  coup  de  pierre,  un  valet  de  Jean  Pernet  qu'il  ren- 
contra dans  la  rue  *  ;  ils  tirèrent  les  uns  et  les  autres  leurs  épées, 
criant  (|ue  la  maison  de  Baudichon  était  pleine  d'armes  qu'on  y 
avait  vu  porter  le  jour  même  dans  deux  balles,  qu'elle  était  aussi 
renq)lie  de  Français  entre  lesquels  étaient  les  ïrembley,  que  ces 
gens-là  voidaient  se  jeter  sur  les  citoyens,  qu'il  fallait  prévenir  leur 
mauvais  dessein  en  faisant  main  basse  sur  eux  et  ne  pas  laisser 
devenir  les  bons  Genevois,  les  anciens  citoyens,  la  proie  de  ces 
gens  là  ;  surtout,  qu'il  était  important  de  ne  pas  épargner  ce  traître 
de  Baudichon.  La  maison  et  la  boutique  du  syndic  Aubert,  qui  était 
apothicaire,  n'était  pas  loin  de  là.  Ce  magistrat  étant  dans  sa  bou- 
tic{ue  avec  deux  de  ses  amis  et  Jean  Baudichon,  qui  s'y  était  ren- 
contré sans  aucun  dessein,  entendant  les  clameurs  qui  se  faisaient 
dans  la  rue  contre  celui-ci,  le  fit  d'abord  évader  et,  sortant  ensuite 
selon  le  dû  de  sa  charge,  son  bâton  syndical  à  la  main,  il  se  rendit 
sur  le  lieu  du  tumulte  pour  voir  ce  que  c'était  et  apaiser  le  bruit, 
s'il  était  possible.  Il  y  trouva  les  séditieux  en  prise  avec  le  guet 
qui,  faisant  sa  ronde  par  la  ville,  se  rencontra  alors  à  la  Fusterie. 
Ceux  dont  le  guet  était  composé  étaient  François  Baudichon —  qui 
le  faisait  pour  Jean,  son  frère  —  Michel,  fils  de  Claude  Roset,  Jean- 
François  Bernard,  Jaques,  fils  de  l'ancien  syndic  Curtet,  et  Pierre 
Tissot,  chirurgien,  tous  dans  des  idées  et  dans  des  intérêts  fort 
différens  de  ceux  des  séditieux.  Les  gens  du  guet  voulaient  faire 
retirer  les  autres,  mais  ceux-ci  n'en  ayant  rien  voulu  faire  et  fai- 

s'étaient  retirés.  C'est  ce  qui  résulte  du  té-  tions  du   mécontentement   populaire,   ils 

nioignage  du  traiteur  Le  Munier  (Carnet  des  n'entendaient  pas  s'y  compromettre.  (Note 

informations,  déposition  no  72),  qui  affirme  dex  éditeurs.) 

avoir  accompagné  Vandel  en  son  logis  avec  '  Déposition  de  Claudin  Du  Mont,  ser- 

Perrin.  C'est  en  s'en  retournant,  suivi  de  viteurde  Jean  Pernet  (Carnet  des  informa- 

Le  Munier,  que  Perrin  tomba  au  milieu  de  tions,  n»  16).  Du  Mont  lui-mt^me  ne  recon- 

la  bagarre.  C'est  là  une  présomption  bien  nut  pas  son  agresseur,  «  un  homme,  dit-il, 

forte  que  ni  lui  ni  Vandel  n'avaient  or-  qu'il  ne  scait  nommer  > .  C'est  Bonivard 

ganisé  une  manifestation  pour  ce  soir- là.  (ouvr.  cité,  p.  i35)  qui  nous  apprend  que 

Tout  au  plus  prévoyaient-ils  que  leurs  par-  lesComparet,  soumis  à  la  question,  dénon- 

tisans,  échaulTés  par  les  discours  et  par  le  cèrent  François-Daniel  Berthelier  comme 

vin,  feraient  quelque  tapage;  mais  s'ils  se  l'auteur  du  coup  porté  à  Du  Mont.  {Note 

proposaient  de  tirer  parti  des  manifesta-  des  éditeurs.) 
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saoL  leurs  tvllbits  pour  montrai iidre  le  ij;iw.i  luî-iiieiiie  à  quiUer  la 
place,  la  querelle  comïiieii<;ail  à  devenir  fori  vive,  lurscjue  parut  le 
sjiitlic  Auherl.  Il  fit  aux  séditieux  le  uit^Mue  cou^iuaudenit^iil  i|ue 
leur  Vivait  dut  le  i^ucl,  mais  ils  o'eo  lini'eul  aucun  ruinple;  la  eliinH 
licite  qui  rcrlali'aiL  Tul  cteiiite  â  plusieui's  fois,  el  le  pauvre  syndic, 
cuviruiiru*  tU:  eetie  canaille,  reçut  dans  robscurité  plusieurs  coups*. 
Entre  ceux  qui  luî  rcsistaient  avec  le  plusd*îiisolenee  se  siçualèreiil 
deux  patissieis  qui  étaient  frères  et  (jui  s^ap|)elaitMit  Comparet;  ils 
avaient  été  du  sou(>er  où  étaient  Perrin  et  Vandel,  ils  tlireul  au 
syuilic  qu'ils  se  inu([uaient  de  ses  ordres  et  qu'ils  ne  se  retireraient 
pnint.  Sur  quoi,  ce  lUfii^nstrat  ayant  saisi  l'un  d'eux  au  collet  et 
lui  ayant  dit  qu^il  Tarrétait  prisonnier,  toute  la  troupe  séditieuse 
s'y  opposa  :  ils  dirent  qu'ils  ne  laisseraient  jamais  aller  leur  cama- 
rade en  prison,  qu'ils  répondaient  pour  lui,  cor[>s  pour  corps  et,  eu 
nu*nie  tern|»s,  ils  rcnlevérent  d**s  mains  du  syndic. 

Le  syndic  Auhert,  ne  se  sent;int  |>as  assez  fort  pour  être  maître 
de  toute  cetle  canaille,  d'autant  plus  4|ue  la  troupe  g-rossissaît  à  iuul 
(nonient,  ordonna  au  yuet  de  se  retirer  poiu-  éviter  un  plus^rand 
mal.  Les  ^ens  du  guet  ayant  citoisi  pour  asile  la  maison  même  île 
Haudichon  et  ayant  fermé  el  In'en  barricadé  sur  eux  la  [Mjrle  de 
celte  maison,  ils  Furent  fort  embarrassés,  ayant  été  aperçus  par  les 
séditieux,  deux-*!  se  mirriit  aussitôt  à  crier  que  les  traîtres  étaienl 
allés  joindre  leurs  camarades  qui  étaient  déjà  dans  le  même  lieu, 
r|u'îl  Fallait  se  rendre  nïaître  des  uns  et  des  autres,  après  quoi, 
s'avan«;-ant  vers  la  porte,  ils  voulurenf  la  romj)re'.  Roset,  qui  était 


^  Boiiîvard,  ouvr.  cité,  p.  138, 
»  Roset,  liv.  V,  d»ap.  69,  p.  377. 
—  Ikinivard  et  Roset  rappurleat  l'hicideiil 
d'uut'  iiiaiijére  coiitrddiclr*ire.  Le  prctJïier 
dit  foruii'lleiiieiit  ijue  rexcharguel  sê  réfu- 
gia itnu^  la  (oaisâu  Jet^tudi^boa»  ie  ayndic 
Aiit>ert  I  a^anl  engagé  à  se  retirer  {K>iir 
éviter  nu  plus  grand  maL  Roset  tie  p;ir1e 
point  de  Texcliar^uet,  mais  senlemeût  du 
couseilier  Jean  Baudichon;  celui-ci,  dit  il, 
s'étatt  «  retirt?  dedans  pour  oster  occasion 
de  combat  et  prioit  Dieu  avec  sa  coiiipa 
gaie.  >  Ro^l  a^ant  été  témoin  oc  ni  aire  de 
l*événe»ient,    pniîM|u'ii    faisait   partie    île 


rexcharguet^  c'est  a  lui,  semlde-til,  i\\t  il 
C4>nvieut  de  s'en  rapporter,  d'anUal  plus 
que  ceux  qui  coujjjosaient  la  rotidc  avcr 
lui  ne  disi'iit  mot^  dans  leur-i  dcpo$itiun$, 
(luti  incident  de  ce  ^'eure.  Qtianl  au  fait 
nit^tne  iJe  la  tentative  dirigée  contre  b  tnai* 
son  de  Bandichon,  Rogel  (t.  IV,  p.  SdO, 
n.  3)  n'en  parait  pas  très  amvaincu  «lal* 
gré  le  léiïioipii^'e  de  Ruset,  aucune  décla- 
ration de  témoins  ne  mentionnant,  dit-il, 
une  pareille  atlaqae,  loai^  le  réquisitoire 
du  procnrear  général  contre  P.  Vaudel 
(procès  cité,  n©  539,  art.  H),  dit  cxprcf- 
^nienl  qo^a  les  séditi<Mi\   s'assciubtereriL 
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comme  nous  l'avons  dit,  un  de  ceux  qui  faisaient  le  guet,  raconte 
que  la  porte  étiiit  arrêtée  par  derrière  avec  une  barre  de  fer,  que  du 
coup  qui  fui  doimé,  cette  barre  tomba  par  terre,  et  (ju'elle  fit  un 
bruit  sur  le  pavé  (|ui  épouvanta  les  séditieux,  lesquels  crurent  (jue 
c'était  des  armes,  dans  la  prévention  où  ils  étaient  que  la  maison 
de  Baudichon  en  était  remplie.  Cette  pensée  les  Ht  reculer,  de  sorte 
qu'ils  ne  s'attachèrent  plus  à  cette  porte  (|u'il  ne  leur  aurait  pas  été 
difKcile  de  forcer  et  de  se  rendre  mailres,  de  celte  manière,  et  de 
la  maison  et  de  ceux  qui  étaient  dedans,  lesquels  étaient  dans  un 
grand  embarras  et  priaient  Uieu  avec  toute  l'ardeur  et  le  zèle 
dont  sont  capables  des  t^^ens  (jui  se  trouvent  dans  un  très  grand 
danger  et  (jui  regardent  leur  perte  pres(|ue  comme  inévitable;  mais 
la  terreur  ))ani(iue  des  séditieux  tira  les  autres  heureusement  d'af- 
faire. 

Cependant  la  troupe  nmtine  continuant  de  faire  du  bruit,  le 
syndic  Aubert  redoublait  ses  exhortations  pour  la  calmer  et  la  con- 
gédier. «  Messieurs,  leur  disait-il,  je  suis  votre  syndic,  je  porte  les 
mar(|ues  de  l'honneur  (|ue  mes  concitoyens  m'ont  conféré  ;  vous 
voyez  ce  bâton,  je  vous  ordonne,  par  le  pouvoir  ([ue  m'en  donne  la 
charge  que  j'exerce,  de  vous  retirer  incessanun(»nt  el  je  vous  puis 
assurer  que  si  vous  déférez  à  mes  ordres,  le  Conseil  fera  attention  à 
vos  plaintes  et  vous  accordera  toutcecju'il  pourra  faire  sans  blesser 
les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité.  » 

Mais  tout  ce  (jue  put  dire  le  syndic  n'aboutit  à  rien.  Fcrrin, 
que  nous  avons  vu  sortir  du  repas  séditieux,  monté  sur  sa  mule, 
n'avait  suivi  que  de  loin  la  troupe  (|ui  s'étail  rendue  devant  la  mai- 
son de  Baudichon,  soit  qu'il  n'eût  pas  donné  volontiers  son  consen- 
tement à  cette  démarche  cjui  lui  paraissait  encore  prématurée, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-devant,  soit  qu'avant  de  s'engager 
lui-même  dans  la  ((uerelle,  d'une  manière  si  ouverte  (ju'il  courût 

devant  la  maisoQ  de  Jean  Baudichon  c  fai-  contre  la   porte.   En  tout  cas,   Roget   se 

sans  grandes  crieries,  troubles  et  émotions,  trompe  lorsqu'il  avance  que  Uonivani  ne 

ayans  leurs  espees  desgaynees.   *   Il  est  parle  pas  d'attaque  contre  la  maison  de 

donc  à  croire  que  s'il  n'y  eut  pas  d'attaque  Baudichon  ;  l'auteur  des  Advis  et  Devis  est 

en  règle  contre  la  maison,  il  y  eut  du  moins  au  contraire  très  explicite  à  cet  égard  :  les 

un  rassemblement  devant  celle-ci,  des  me-  séditieux,  dit-il  (p.  138),  •  s'efforcèrent  de 

naces  proférées  el  quelques  coups  donnés  rompre  la  porte.  »  {Note  des  éditeurs.) 
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avec  tous  k^s  aulriîs  le  liasard  de  révéïieiiieiil,  il  vouliït  voir  înifia- 
ravanl  i(iiel  lour  celle  aflnire  pie'n<lnnl  \  i}mn  tjiril  en  soit,  il  s'rlail 
tenu  [>4*titjarit  ([tielcjiie  (eiii[>s  à  l'e**arL  A  l'V'i^'ai'J  de  Pierre  Vantlcl,  il 
s^Hait  rendu  à  si>ri  quartier  ilu  BfmryMle-Four,  cf  nous  allons  voir 
bientôt  tjuel  jicrsoariage  il  y  joua* 

I^erriii,  donc,  voyant  la  troupe  sciliUeiise  au^fuiciiter  à  tout 
moment  et  comrnen4;fmt  à  se  Hatter  de  quelque  suc€es,  s'avança 
vers  le  lieu  du  tunmlte  el  conlrefaisanl  le  zéte  et  faisant  mine  de 
vouloir  aider  au  syndic  Aul)ert  a  se  tirer  de  Teinharras  on  il  était'  : 
H  Monsieur  le  syndic,  lui  dit-il,  je  suis  ici  (>our  vous  aider  à  apaiser 
tout  ce  lumulle.  »  Et,  dans  le  moment  miîmej  étant  descendu  de  3a 


'  <  [l  estoil  forl  cholere  à  oiilrepren- 
lire,  liirdîf  à  exécuter,  a  dit  de  lui  Bi>ai- 
vard  (nuvr.  cité,  [i.  -'>7),  t^ar  it  esloit  croya- 
ble [crédulej  coiiiuie  Jetian  Mii lippes  et 
pour  peu  de  faict  coiiseritoit  à  un  des  bat, 
m  luy  ne  l'esinanvoit,  nvAh  quaud  veiioit 
h  ruer  des  cop.s,  sa  cijolere  lay  passoit,  el 
lajsîvaiil  l'oflice  de  couducleur,  preiioit  cel- 
tuy  de  tractateui  pI  d'arttîUv  de  paix  et  se 
mectoit  au  raylimi  pour  pacifier,  mais  il 
tfy  guaigooit  rleOi  car  la  parlie  de  luy 
[ses  adversaires]  se  mcfliaut,  ce  pour  cela 
iie  resparguoit  pas.  •  Ce  portrait,  de  niaiii 
de  inaitre,  doit  être  res^Hinblant  et  tel  appa- 
raît bien  le  capitaiue  géiicral  le  soir  du 
16  mai  1555.  Il  esî  permis  de  se  demander 
si,  avec  du  courage  el  de  la  ttéeisit>o,  Per 
rin  n^aurail  pas  réussi  à  faire  loiinier  eu 
sa  faveur  l'événement  qui  fut  si  fatal  à  son 
parli.  Il  disposait  d'un  certaiu  nombre 
d'hommes  résalu.H  qui  lui  étaieut  aveuglé- 
me[it  dévoués  et  pouvait  compter,  en  ou- 
tre» sur  une  partie  des  anciens  citoyens, 
méconlens  de  voir  leur  iniluence  diminuée 
par  Taccession  à  la  ïiourgeoisie  d'un  grand 
nombre  d'élran^ers.  En  face  de  lui,  un 
gouvernement  surpris  par  révénement»  ne 
disposant  presque  d'aucun  moyen  matériel 
pour  résister  et  n'ayaul  guère  pour  appui 
que  de  pruiïens  citoyens .  peu  désireux 
d'exposer  leurs  personnes,  et  des  français 
réfugiés  qm,  se  sentant  suspects,  n'avateut 
l^arde  de  se  montrer.  Il  n'eftt  donc  pas  été 


très  difHcile  à  t^errin,  semble- t-tl,  s'ilavAil 
été  hoiuuie  à  srtisîr  roccasioii»  de  diriger 
sur  ril61el  de  ville  la  troupe  rasseuditée 
au  llourgHJe-tunir  par  Vaudel  el  de  s'as- 
surer de  (a  personne  des  principaux  ad* 
versaîres  du  parti,  puis,  on  profitiot  de 
rémolion  causée  par  tes  nominations  de 
bonri^^eois,  d'obtenir  d'un  Conseil  (îéuéral. 
promptement  réuni,  la  sancliiUid'un  i^oup 
de  force  accompli  pour  maintenir  •  riion- 
neur  de  Dieu  el  de  Genève  • .  C*eflt  été 
sans  doute  un  llagrant  attentat  îi  la  léga- 
lité, mais  qui,  en  tout  état  de  cause»  n'eût 
pas  eu  pour  tes  t'errinistes  de  plus  m'ravesi 
conséquences  (|ue  ta  folle  et  iiiolTensivô' 
équipée  dont  le  seul  résultai  fui  île  founur 
un  prétexte  au  parti  calviniste  pour  é<* raser 
définitivement  ses  adversaires  el  se  livrer, 
sous  iies  apparences  juridiques,  a  une  im- 
pitoyable et  sanglante  répression.  On  voit. 
en  tout  cas,  combien  peu  le  tumulte  du 
4tî  mai  fut  une  entreprise  prémMitée  A 
qu'il  fallut  toute  b  p:*ssion  el  les  liaiue-s 
de  parli  pour  Iraiisformer  celle  affain^  en 
complot  coulre  la  sûreté  de  t'Ktii.  Il  y 
avait  eu  a  fienève,  depuis  cinquante  ans, 
nombre  de  ba «carres  plus  graves,  oublié€i6j 
le  lendemain.  {NoU  de»  éditeurê.) 

*  Les  détails  qui  suivent  sont   im 
ctinformes,  pour  la  ])lupart,  à  la  déjjositioil' 
du  syndic  Auberl,  consignée,  soos  le  n<»75t 
dans  le  i^arnet  des  informations.  {NaU  da  ^ 
t^ditfurs.  ) 
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uttile,  il  coMiiiieiH;a  a  onininit*r  à  (*eii\  i|ui  iHaieiit  auloiii'  ilr  lui  tlv 
se  roLirer;  eriNtiile',  il  dit  au  syrulic  :  u  (kminn*  vous  ries  li'n|>  (ïrlil 
pour  lîaiissrr  stirUsaiiiiiieni  vulve  h<ïlon^  —  AulH*rl  iHail  di*  [Miilr 
UtillL*  —  pour  Iv  fairt*  voir  il  inspirci'  |>ar  l;i  dn  rcN|ïrcl  au  piMiplr, 
ilonnez-l«*  uioi,  je  Iv  leur  lunrilrerai  et  je  les  tudîuenii.  )>  Kl  eu 
lueiue  lejrips,  il  taisait  ee  <|ii'il  [xiiivaii  \umr  \r  lui  arriu;lier  des 
mains,  eriMnl  de  Umb'  sa  finre:  <c  Messieurs,  voiei  le  IiîUoîi, 
o!ieissez-lui,  >ï  ;  il  disruL  eu  ruerue  leuips  au  syudic,  à  rorrille  : 
K  l>oruie-ïU(ii  ee  liilfrui,  ue  lu^^[^parheIll*ii  pas  îiulauf  ifu'a  Un'!  Ne 
suis-je  pas  tvtpilaine  •général  ^i  Je  iiTeu  servirai  uiieux  ipie  loi.  » 
Mais  le  syiidie,  résistfiul  av'ce  courai*^(*  a  la  vii^liMier*  ipie  l*erriu  vou- 
lait lui  faire,  tiiil  si  Invn  \i\  uiai tjue  de  sa  dii^Tiité,  cpie  Taulie  ne  la 
lui  pul  ptîird  eutever  :  a  Je  suis  syndic,  lui  repoudil-il,  le  lïati>n 
^u'a[^[^«u'tit'uL  et  je  ne  uTen  dessaisirai  point.  Je  le  tiens  de  Dieu  et 
du  peu|>le,  anquel  je  le  reiuedrai  H  non  pas  a  toi  \  h  (^.atvin  flit 
<]ue*,  |»endau(  tpn^  Perrin  Friisnil  sf»s  etFtjrts  |ïtMn"  arracher  le  hàlon 
lies  luaius  ilu  syndic  ci  ipTit  se  vit  entoure  de  tons' côtes  d'un 
iiOMilire  assez  t»;rand  de  ses  gens  pour  croire  avoir  la  force  de  sou 
cote,  il  se  niîl  a  erier  ;  a  Le  liaton  syndical  e/st  noire,  Messieurs,  car 
je  le  tiens»,  et  <|ue  Dieu  |)erniil  (pie  |>as  un  île  ces  sctiitieux  ne  lui 
applruidil  el  ne  se  raui^ecît  sous  lui,  ce  «jui  fît  que,  rT>idVts  i*l  /'pou- 
vant*'* ineuie,  il  làclm  [irise  [mur  le  coup. 

Sur  ces  entrefaites^  un  autre  syndicjaiijielt^  Pierre  Bonna,  allie 
de  Perrin,  ayant  ete  revrMlle  par  le  lu-uil,  se  leva  de  s(uj  [il  ti  virtt, 
le  bâton  syudicid  à  la  mnin^au  lieu  du  tuuudfeet,  en  ineme  teiu|ts,  il 
donna  îles  onires  |»our  assemliter  sui"-le-<^Iiainp  le  Conseil  ordi- 
naire a  la  maison  de  ville,  11  dit  eu  rueuu'  leui|>s  a  Perrin  de  s'y 
rendre*  Perriû,qui  craignait  i|ue  le  Conseil  ne  |»ri!  quelque  mesure 
tàetieuse  contre  lui,  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour  persuader  au 
syndic  Boiuiii  de  ne  point  allf*r  h  h\  uiaisi»n  de  ville;  il  lui  disait  que 
cV*tail  Iroj»  tard  ptinr  assendiler  le  (Viuseil,  qu'il  valait  mieux 
attendre  au  lcnd(*ïiiain,  qu'il  se  faisait  fort  d*a[>aiser  le  |»eu|>Ic  et 
de  faire  retirer  cliacnn  chez  soi.  Le  syndic  Bonna,  qui  connaissait 
Perrin,  ne  se  laissa  pas  y^aguer  [lar  ses  discours  ;  il  faisait  toujours 


'  Bon  I  va  Pi  I,  aiivr    <:Jft%  p.  i'M 


*  Letlre  citée,  Op.^i.XY,  [j   <i><* 
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clii'iiiiii  du  t'oïV'  (le  la  iiiaisori  dv  vitlc,  eteiitiri,  se  servant  de  son 
aijf(M'il/%  i]  ordoiiriH  à  IV'rriri  d<*  le  suivre  de  <'ê  eùlé-la.  Le  syndir 
Aulierl  avait  (iris  les  devanis,  et  lîtiiiiia  v\  Perrin  iriunlaîeiil  iv 
PernîH,  suivis  d'iirte  i^rajide  t'uiile  du  |>euplej  Perriii  le  pressaiil 
Uiiijdirrs  (]*'  tie  [>as  [HHîssri"  rvilc  allaire  et  rie  renvoyer  le  tuiil  au 
lerjdeiuairi. 

Le  sjrKlIe  lîutma  persislaiW  a  son  desseîii,  Feiriii,  irrité  d'être 
eonlraifit  [rar  là  d'aller  n*|M>jidre  de  sa  conduite  en  (jt>nseil  et 
de  voir  tons  les  |)rojets  de  la  eabalt*  déeoiieri'lés,  Ht  un  dernier 
eHorl  jxnir  re**ai,nier  le  dessns  :  il  mit  la  main  sur  le  liàlon  du 
syjulie  et  U'  lut  enleva;  sur  tjiioij  Lionna  se  [ïlaîi^'nil  tle  la  violenre 
(|ni  lui  avafi  rir  l'aile  et  du  m(''|iris  lait  au  i  îtutvrniemeni  ou  h 
l'ivt.al  en  sa  per'SdUjN*  ;  El  en  |*ril  à  (<*m(nu  U>us  eeu.v  (|ui  les  sui* 
vaieiit  el  il  dit.  à  l'errln  <|n'il  se  l'epentirail  de  raUeiilal  «jii'il  avait 
eoumiis.  (^*hix  des  (*ilojens  Lien  iuloutiiunu'^s  <|ui  élaitMil  prrsens 
n'osèrent  [las  lui  faire  main  forte  [>aree  que  les  autres  étaient  en 
pins  4jrand  nombre,  mais  eeux-ei  aussi  n'étant  pas  sans  appréhen- 
sion de  lein  et'ïtiV,  ne  firent  aueun  njonvement  eu  faveur  de  l*errin, 
ee(jni  |K>rtfi  eelni-ivi  à  rendre  au  syndic  Bonna  sou  lïatou.  Aj>n*s 
avoir  mairlié  ijneltpH*  temps,  le  teiiani  à  la  main,  il  pria  en  n reine 
lem[»s  le  syndi<'  avee  l»eaueou[»  trius(anee  lie  nv  dire  mot  de  cettr 
allaire,  el  iui'unv,  de  ru*  |>DinI  aller  à  la  maison  de  ville,  se  char- 
t;eaut  au  ï'esie  tTajiaiser  Ir  tu  mufti'  et  de  Faire  retirer  tout  le 
monde,  mais  llnnna  contiima  sa  route  et  obligea  Perrin  à  le  suivre; 
eep**[idaiit,  il  m*  dit  rut>l  au  (conseil  de  la  violeuer*  ipiePerriu  venait 
iU'  eommelire,  et  ce  ne  fut  *pie  lujit  ou  dix  jours  aju-es  (pn*  Perriii 
eut  (pjitté  (leuève,  (pie  letlonseil,  ayant  a|»pris  d'ailleurs  ce  ipii 
s'était  passé,  obligea  lîouna  à  en  taire  sa  déclaration** 

En  même  temps  fpn?  Uonna  et  [*errin  arrivèrent  à  la  maison  de 
ville,  nu  s'<'Haient  rendus  la  plujiiii'l  des  (Conseillers,  la  troupe  si^lj- 
tieuse  y  viril  aussi.  Elle  voulait  entrer,  mais  lesautier  le  lui  défendit 
de  la  [tait  du  ilrmseil  ;  mais,  si  i^lh*  uv  put  pas  avoiiM;ette  salisfae- 
tioii,  elle  s'évapora  en  des  claun^urs  insolentes  et  erlmineHes  :  n  II 
faut  tuer,  disaient  les  mutins,  et  (ïendre  Ions  les  Français,  et  com^ 


'  tt  i],,  viil  W,  n*  1*V  ;  t':uMit!t  ilt!s  inr<irinalioDii,  déposition  n»  85 


iiirjtrer  pur  veux  du  Conseil  qui  les  souLieiifient  ;  nous  rivons  rUi 
nos  nifiçisLiats,  mais  nous  saurons  bien  les  tIé|ioser'»  » 

Ct'penJanl  l'alarnie  <*taif  ^rarnlrt  par  ttmte  la  ville  :    V^tniiel 
et  Cliabud^  t|ui  s'i'taieiiL  eliari;i's  4J\iUriFn(u*r  ceux  du  ijuarlier  (Ten- 
licuil,  l'a%'uienl  lait  avec  un  soin  et  une  ililii^enec  nxlratïnlinaires; 
erliii-(^i  était  allé  de  purle  en  [>oi"le  réveiller  Lnul   le  monde  et  la 
femme  de  Vaiiilel  en  avait  Fail  autant ',  <(  Les  Français,  disail-etle, 
dans  ses  invilaiions  sédilitMises,  se  meltent  aux  champs  [ioui*  sa**- 
eai^er  la  ville  et  s\*n  rendjT  les  inafti'e\s,  levez-vous  promplement, 
autrement  vous  êtes  perdus;  t*es  mallHHU'eiix  ont  trouvé  le  unjyen 
de  faire  entrer  des  ariin^s  dans  Genève,  tju'iis  se  soûl  dislribuées; 
ils  sont  plus  d*yne  trentaine  armés  chez  les  Tiembleyj  la  maison 
lie  llandicliou  en  est  aussi  toute  rem|ïlie;    venez  vous  rauj^^er  au 
Bourg^-de-Puur,  sous  les  ordres  de  mon  mari  ;  si  vous  n'avez  pas 
ties  armes,  il  vous  en    FtMuinra.  »   ilHie  même   fennne  envoyait 
^fautres  persoujies   chez  ceux   ou  elle  ne  pouvait  [>as  aller  elle- 
même,  leurdiix*  la  même  chose,  de  sorte  <|ue,  dans  |>eu,  le  li>mj;(-de* 
Ftîiu"  fut  rempli  ile  plus  de  ln»is  cents  personuesj  pi'éles  à  exécuter 
les  ordres  de  Vandel,  et  ce  (piartier  et  les  autres  reieïitissaient,  de 
toutes  parts,  de  cris  horrîMes  :  «  Aux  traîlres,  disait-on,  aux  traîlre4S, 
r'ëst  à  f>résent  qn^il  tant  se  montrer  lions  (ienevois,  c'est  ;\  [nV*sent 
C|uVit  faut  Faire  jiai'aftre  du  conraye  et  de  la  feriinUé  [»our  maintenir 
les    libertés  tie  la  Ville  et  extenniuei'  tous  les  Pran(;ais.  »  Dans  la 
f  »tu)>art  des  rues^  il  y  avait  des  g*ens  a[»ostés  qui  eriaiern  :  a  Debuut, 
clehont,  de  la   [)art  du  ca|>ilaine   Pei'riu,  on   se  bat  à   la    Pusterie 
Ol  au  Bourif-de-Four,  on  tm?  tout,  ^y  Pierre  Vcrna,  un  des  cliefs  de 
î^€*dition  les   plus  animés,   faisait  la   revue  de  tous   les  <piarlit*rs, 
t"iirnassait  tous  ceux  qu'il  pouvait,  insultait  ceux  qn'd   ne  croyait 
|>*is  *^trc  du  parti  [n*rrim'ste  et  leur  faisait  de  terribles  menaces; 
tfout   était,    en  un    mfïl,   dans  im  désordre  et   dans   luu*   (Confusion 
5*  ffreuse'. 

Pendant  (|n<*  ces  choses  se  passaient,  le  Conseil  résolut,  sur  ce 
€  I  lie  le  synfli('  Auliert  lui  avait  ra|»[»oi't/*  tles  violences  et  *le  la  dés- 


*  (^rniUdu.s  informîiliûns.déjMjsi lions 
»«•  4U,  fif,  ;Ji.  t>2, 


*  [htd..  tv'^  H,  t:î,  tV,  4t,  VMK 
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olit^issaunMlrs  ilt'ux  TiviTs  (lompiinit,  lU*  Irs  faire  naisir  el  iiiftlrt* 

vu  [nlsKti,   i'v  <|in   lui    c\f'('iJ(r   siir^-le-cluniii»    iiirrnr. 

'V*   Di»  IViirr  prciuIrrileN  iiiroriiifitiniis  cx^ielrs,  di's  le  letiilrrriain 

!i*  t)\»rilimner  a  Ions  les  rîUiyiîiis  n*|»HiHlus  dans  ios  rues  el 
Ahhs  li's  |itar<*s  piihlH|iJrs,  de  se  relinrr  iiieessaiiiiTient  rliacuii  chez 
soi.  Les  syiidîes  Lîouiia  <^l  Jess/'  fuient  efiaij5:es  d'aller  purlei'  cet 
iii'dfi*  ]^al'l(Hll  jCt^  4nrds  Hreiil  \  Ils  li'inivrrTnl,  en  hieri  des  endroits, 
des  i^ens  [»eii  dis[H>sés  a  lenr  nlïe4i%  «|yel*|ues-nns  leur  dirent  en 
UMVtnt^s  <\\|ïrès  <]n'il  ne  leui'  [ilaisait  [>asde  se  relirer;  au  Jioiux--(!i'- 
Foiir^on  lenr  n*|K*ntlîf  la  nièinecliuse  et,  quelqne  instance <|iie  fil  Ir 
syndic  liunna,  personne  ne  <]nitla  la  plaee.  Il  Fallut  tjne  Vandel  lui- 
rurn»e,<]ni  y  était  aver  la  triaipe  r'e!>elle5  leur  ordonnât  de  s^en  aller, 
rv  ([u'ils  Hi'ejil  alors  ineontinenl,  oln'ussant  ainsi  aux  ordre^î  d'un 
seirl  [jarlienliei'  et  d'nn  séditieux,  plutôt  <juVi  ceux  du  ilonseil'. 
V^andei,  sans  tlout(%  prit  le  parti  de  coneourir  aux  ordres  du  uiag^is- 
irai,  [ïarce  qu'il  voyait  luen  (|ue  lenr  entreprise  avait  échoué. 

L'attroupement  du  Bouri**-il<'-Fnur  ayant  ainsi  disparu,  ceux 
(pji  étaient  dans  d^nitres  quarliers  tie  la  ville  ne  tai'derenl  (>a8  à  eu 
faire  autant,  de  s«n'le  ipie,  dans  peu,  tonl  le  (uinuite  fut  dissipé 
sans  tpi'iî  y  eùl  eu  aucun  coup  donné,  du  moins  aucun  saii!^ 
répandu.  (îe  ipii  contribua  sans  duute  lieaucoup  à  faire  jiasser  k's 
choses  plus  douci*nieul,  ce  fut  la  n*tenue  des  Français,  dont  aucun 
ne  pai'ul  dans  lt*s  rues,  s'il  m  faut  eroire  <!alvin%  iecpirl  ri**  (Um\i' 
pus  (pie,  dans  la  fureur  *Mi  la  plus  ^^rantle  |)artie  du  peu(de  était 
contre  ces  if(*ns-làj  si  les  séditieux  en  eussent  rencontré  sur  leurs 
|ïas,  ils  ne  les  auraient  (îas  épari^-'ués,  et  s'il  y  r'ut  eu  qui»hpie  Franchis 
assez  impeudeut  pour  aUatpier  (pielques-uns  de  ceux  (jui  criaient 
contre  la  nation,  les  uuilins  se  seraient  aussi  jetés  sur  tous  les 
autres  FraiH;aîs  et  se  seraienl  portés  coii(j"<*  eux  aux  (h^rnifTes  extn^ 
mités  \ 


•  ]\,  tl.  vol.  4Î».  f<>  78  r".  [>  âii6)  SUT  le  tnmuHe  iln  Kl  mai  nous  ik% 
'  liariiel  des  iiifuonïdioris,  déposition  laîl  ilùtihilif  :  «  Quant  à  iiuiis,  dit-il,  l>i  ^ 

tIe  Jeun  l\)iTa[,  n^  IHH.  tueji   calme  et  attentif  lifs  faits  m  nt*^^ 

•  Ltîllre  eiléi',  (J//>.  t.  W\  p.  <>8l.  seadile  p^is  fierrnetire  d"iiiîpHk*r  aux  rh^^ 

•  Le  jujj'effieui  porté  par  RogtH  (t.  IV,  de  Toppositioti  gtnitivuiîîe  d^aotre  tkssein 
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Le  Conseil,  dès  le  lendemain,  fut  occupé,  comme  il  l'avait 
résolu,  à  prendre  des  informations  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  ce 
qui  dura  trois  ou  quatre  jours.  Les  séditieux,  irrités  d'avoir  manqué 
leur  coup,  projetèrent  de  faire  une  nouvelle  sédition,  le  dimanche 
suivant,  nj  mai.  On  leur  voyait  recommencer  leurs  attroupemens 
et  Ton  apprit  même  qu'ils  comptaient  que  ceux  qui  devaient  faire 
le  guet,  la  nuit  de  ce  jour-là,  seraient  à  leur  dévotion,  qu'ils  disaient 
qu'ils  prendraient  les  armes  et  qu'ils  se  vantaient  de  se  trouver  en 
si  g-rand  nombre,  qu'ils  feraient  trembler  les  autres.  Le  Conseil, 
pour  prévenir  ce  mauvais  dessein,  fit  faire  une  publication  par  toute 
la  ville,  ce  jour  même,  après  le  sermon,  par  laquelle  il  défendait 
tout  attroupement,  sous  de  rigoureuses  peines.  Bonivard  dit  (jue  ce 
fut  sous  peine  de  la  vie\  Il  fit  aussi  renforcer  considérablement  le 
guet  pendant  quelques  jours  ;  même,  pour  plus  grande  sûreté,  les 
syndics  le  firent  en  personne,  précautions  qui  réussirent  ;  les  sédi- 
tieux n'ayant  osé  remuer,  chacun  se  tint  tranquille  chez  soi. 


que  celai  d'une  démonstration  bruyante, 
dirigée  contre  les  Français,  et  devant  par 
contre-coup  atteindre  Calvin  et  la  majorité 
gouvernementale.  > 

c  En  intimidant  les  Français  et  leurs 
adhérens  indigènes,  Perrin  se  proposait, 
pensons-nous,  comme  premier  résultat, 
d'amener  le  Conseil  à  revenir  sur  les  oc- 
trois de  bourgeoisie  qu'il  avait  récemment 
concédés.  Si  Perrin  eût  réussi,  il  aurait 
préparé  favorablement  le  terrain  pour  les 
élections  futures.  La  facile  dispersion  des 
tumultuans,  qui  ne  fut  évidemment  pas 
due  aux  forces  déployées  par  l'autorité,  ne 
s'accorde  guère  avec  la  supposition  d'une 
entreprise  révolutionnaire  mûrement  com- 
binée. Nous  nous  trouvons  en  présence, 
non  pas  d'une  insurrection,  mais  d'une 
sorte  de  pronunciamento  fort  étourdi  ment 
concerté,  qui  éclata  même  probablement 
avant  qu'on  fût  prêt.  » 

c  Au  fond,  cette  écbaulTourée,  qui 
n'avait  pas  duré  beaucoup  pins  d'uno 
heure,  si  elle  avait  été  très  bruyante, 
n'avait  causé  de  dommages  k  personne  et 
semblait  ne  laisser  ni  vain(|ueurs  ni  vain- 


cus. Des  émeutes  bien  plus  terribles  sont 
consignées  dans  les  annales  de  Genève. 
(Cependant  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas 
d'événement  dans  l'histoire  intérieure  de 
notre  cité  qui  ait  entraîné  des  conséquences 
aussi  graves  et  aussi  étendues.  Le  parti 
gouvernemental  trouva  dans  la  bagarre  du 
16  mai  l'occasion  de  démolir  ses  adver- 
saires et,  dès  le  lendemain,  il  procédait 
d'une  main  impitoyable  à  cette  œuvre 
d'extirpation  que  devait  couronner  un 
succès  complet.  »  —  James  Fazy,  avant 
Roget,  avait  dit  :  «  Sans  l'échautlement  des 
partis,  toute  cette  affaire  eût  passé  pour 
une  simple  dispute  de  nuit.  •  C'est, 
croyons-nous,  en  deux  lignes,  l'expression 
de  la  vérité.  {Note  des  éditeurs.) 

»  Ouvr.  cité,  p.  142.  —  Telle  paraît 
en  effet  avoir  été  primitivement  l'intention 
du  (Conseil,  mais  cette  sanction  excessive 
ne  fut  pas  maintenue.  On  remarque,  en 
effet,  dans  le  registre  (vol.  49,  fo  78  vo) 
que  les  mots  :  »  la  vie  »  ont  été  effacés  et 
remplacés  par  c  l'indignation  de  Mes- 
sieurs ».  {Note  des  éditeurs.) 
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(«e|)rii(laii(  l4*s  îiirormalions  chaiiifeaieiil  IVrriii,  Vaiificl,  Srpl, 
(Ifîalujd,  \'<^ni;j  v\  les  autres;  elles  furiMif  lues  en  Conseil  le  2/4  mai. 
Pi^i'iin  r(  \'aiMli'l  s*y  étaieni  renconln^s  jiisrjii'alors  comme  à  Tordi- 
naire/,  ilsavriirnl  iin'^rne  donrié  les  mains,  el  a  la  publjcaliùn  donl 
nous  venons  (le  [ïrirler  ti  aux  rintres  mesures  que  Ton  a\ail  prises 
pour  em]ïe(*lier  un  uouvi*au  lunmlu*,  afin  île  ne  pas  paraître  sus- 
prt'is  el  sr  lirer  par  la  eTaH'aire.  Prrrin  fui  arcuse^  d^avoir  fait  au 
syntlie  Aul>erl  la  violence  dortl  nous  avons  |>arlé.  Lorsqu'on  lui  les 
(léposilioiis  (les  léinoins  qui  le  eliar^eaient  de  ce  fail,  il  se  mil  dans 
une  4^ra  m  le  colère  ;  il  dit  rjue  les  tV^moins  en  avaient  nn^nti,  qti'ils 
elaii*nt  des  sc<*lérals  el  des  Irailres,  qu'il  les  mainlenail  lels,  (pi'il 
nVyaif  dil  antre  chose  au  syndic  Aul»erf ,  si  ce  n*esl  d'i^!**ver  davaii- 
(-adfu  son  btîlon,  afin  <|n'ctanl  mieux  remarqua,  il  insfural  plus  de 
resjicri  ;  ipi'il  [Hiail  ipn*  le  syndic  Anbert  fiit  interroi^»*é  lui-même 
sur  ce  Fail  el  qu'il  s'en  tiendrait  à  sa  det^laration  \  Il  s^ima^inalt 
[)enl-«*lre  f[ue  n*  inai»:isfral  aurail  encore  |»eur  de  lui  dcplaire  el 
qu'il  rruscraif  [ras  ttire  la  cliose  telle  qn\dle  «Hait;  cepemiant  il  so 
tronqKi:  le  syndic  Aidierl  rajqmrta  le  fail  tel  (ju'il  s'était  passe'.  Le 
synilic  llonna  tîrt  [^lus  liriiide  ;  ipioiqut'  le  (Àmseil  le  sommât  di^ 
déclarer,  selon  \v  dû  de  sa  cliarg-c  et  son  serment,  ce  qui  lui  (*lail 
arrive  le  soirdi*  la  s<'*dilion,  il  tic  le  voulut  [M»int  Faire,  sons  le  frivole 
|>rét(^xle  qnc  Ton  ne  |KHjvajt  [>as,  sarts  encourir  (pielque  espcee  de 
ikjU*  d*infami<*,  déposer  (*onlre  ses  |ian*ns  et  que  ce  st*rait  urje 
eliose  contraire  a  rnsaiç-e  et  à  la  pratirpn*  eonslante  cjue  de  roldiifer 
a  le  faire';  nous  avons  vu  ci-dcvani  qm^  l*errin  élail  prorlte  |>aretil 
»le  ce  syndic  *. 

(  Vest  une  clinse  surprenante  que  le  Conseil,  a|ires  avoir  ouT  la 
d/*clai7ilion  du  syiidi**  Aubr^rt,  ne  s'assura  ]îas,  snr-le-cIianqMnéme, 
lie  la  persoiuïc  de  Perrin,  Icqni^l  resta  IrantpiillenuMit  sur  son  siège 
e(  assista  an  Conseil  (l**s  Deux  Cents  qui  se  tint  ce  jour-là  niême  el 
(|ui  avail  i'\v  eonvoqm'%  soîl  pour  être  inloruH'  de  font  ce  qui  s*élail 
[>assé  et  p*>ur  «liMibércr  sur  ce  <]u'il  y  avail  à  faire  à  cet  é^ard,  soil 
[Koni"  examiner  Ta  (faire  qui  avait  sei'vi  de   prétexte  à   la  sétlition^ 


■  R,  r.  .  vol.  W.  f'*  H4.  *  n    C,  voL  \\\,  h  H%  V** 

'  tltirnpt    (les    inriïriuftlioiis*    dènosi'  *  X«nïN  n  avuus  pu  irurivor  micimo  imti- 

tion  n*  "lî.  ration  surœili^  parerrlo.  {Nùiettêâèdtleurt.l 
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savoir,  s'il  était  à  propos  de  recevoir  davantage  de  boiirg-eois, 
comme  Ton  s'y  était  engagé  en  quel(|ue  manière,  car  pour  apaiser 
le  peuple  énm  la  nuit  du  tumulte  et  pour  obliger  les  gens  à  se 
retirer  tranquillement  chacun  chez  soi,  on  leur  fit  espérer  que  le 
Grand  Conseil  serait  convoqué  incessamment  pour  délibérer  sur  la 
question  qui  leur  tenait  si  fort  au  cœur,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit  ci-dessus. 

Aussitôt  (|ue  le  Grand  Conseil  fut  entré,  les  syndics  commen- 
cèrent par  faire  un  récit  exact  et  circonstancié  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  des  démarches  qu'avait  faites  le  lieutenant  Du  Mollard, 
et  de  tous  les  mouvemens  séditieux  qui  avaient  suivi.  Après  quoi. 
Du  Mollard  voulant  justifier  sa  conduite  dit  que  ce  qu'il  avait  fait, 
il  l'avait  fait  par  le  dû  de  sa  charge  et  pour  le  plus  grand  bien  de 
sa  patrie,  que  l'on  avait  plusieurs  fois  proposé  de  faire  des  règle- 
mens  sur  ce  qui  concernait  les  nouveaux  bourgeois,  avant  que  d'en 
recevoir  davantage,  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  avaient  té- 
moigné depuis  très  longtemps  souhaiter  (jue  Ton  travaillât  à  ces 
règlemens.  Que  cependant  l'on  avait  paru  faire  peu  de  cas  de  leur 
demande,  puisque  l'on  recevait  tous  les  jours  un  nombre  extra- 
ordinaire de  bourgeois,  aux  mêmes  conditions  que  les  plus  anciens; 
que  l'on  murmurait  beaucoup  de  cela  par  la  ville,  et  que,  pour  pré- 
venir les  suites  fâcheuses  du  mécontentement  du  peuple,  il  avait 
cru  très  bien  faire  de  solliciter,  comme  il  avait  fait,  le  Conseil 
d'avoir  égard  aux  plaintes  des  citoyens.  Qu'il  avait  aussi  cru  qu'il 
n'était  pas  du  bien  public  de  recevoir  davantage  de  bourgeois  parce 
que,  dans  la  vue  que  l'on  avait  de  renouveller  avec  les  Bernois 
l'alliance  qui  s'en  allait  être  expirée,  et  même  d'en  contracter  une 
avec  les  Ligues,  il  était  à  craindre  que  l'incorporation  de  tant  de 
nouveaux  venus  à  la  bourgeoisie  ne  déplût  aux  uns  et  aux  autres, 
et  diminuant  l'inclination  et  l'amitié  qu'ils  avaient  eue  pour  la  ville 
de  Genève,  les  rendît  froids  sur  les  propositions  qu'on  pourrait 
leur  faire. 

Après  (jue  Uu  Mollard  eut  dit  ce  qu'il  voulut  pour  sa  jus- 
tification, les  syndics  mirent  sur  le  tapis  cette  question,  savoir 
s'il  fallait  examiner  premièrement  la  proposition  de  la  réception 
des  bourgeois  ou  commencer  par  la  lecture  des  informations  prises 


ln}2 
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rrHitn»  les  srïlhie'ux^  [hjiip  jJi'tïcr'drr  r'nsiri(r  ('ijulri''  (MJ\  <1«*  la  ni^rui'n' 
<]iir  li»  liioïi  (It^  VFAh\  I'4\Ki£»rrait,  el  ron  trouva,  malien''  lt»s  ciïorLs 
fjiio  lit  PiN*riii  el  sa  <^Hl»al<*"  an  roiilraIn%  rpi'il  fallrili,  avarii  tuïiU's 
chfKsrs,  lire  les  irifoniiriliotis  %  a*  qui  ïtil  ex«TiiU'  en  préseiire  de 
l^ei^riii  el  des  autres  du  (îrand  r4ûïis(^il  qui  se  Irouvaienl  eiivel«>p|)es 
dans  df*s  dejTia relues  se(li(i**uses.  Ils  tie  riianquereul  \ms  de  s'ins- 
crire m  taux  contre  les  dé|iosilînns  el  fie  traiter  les  letnoius  de  faux 
léinoins»  Les  irrForriia(ii>iis  rjiii  avaieril  Hé  prises  a  la  Iiàte  ne  cliar- 
^»-(»aieul  encore  (jujine  [>arlie*les  séditieux,  savoir  Perrin,  Baliliasar 
Sepl,  Pranniis  (IlialNid,  Pien^e  Veruaj  N,  Miclialh^t  t*l  Michel 
Clienii,  iN^  t'aisaiil  pas  mention  de  Vandel,  des  Berthclier  el  des 
aiiln*s,  riont  les  démarches  criiuiuelles  ne  fnreril  mises  en  t'»videnc<î 
ijiie  dans  la  suite.  L'on  fit  sortir  du  Conseil  tous  les  accusés'  pour 
o|Mner  de  h^ur  aflaire  *  ;  les  amis  de  Perrin  et  des  antres  voiilaienl 
attV'Uuer  leurs  fanf»*s,  mais  lont  en  qn'ils  [jurent  dire  ne  persuad;* 
pas  :  ils  lurent  Irouvés  criminels,  e!  le  Conseil  ordonna  qu'on  s'aî*- 
surât  incessainincut  de  leurs  |>ersonnes  *. 

Ces  séditieux,  senlaiit  l)ien  rpie  TaiFaire  prenait  un  mauvais 
four  [ïour  eux,  n'allendirent  pas  la  résolution  du  Qjnseil  et  ils 
ne  pensèi-enf  qu'à  se  mettre  a  l'ahri  des  poursuites  de  la  justice*. 
Pei'riu,  quoique  incotnmodé  et  d'une  démarche  pesante  à  cause  de. 
la  ^'ontïc,  a  laquelle  il  était  sup't,  ne  fit  [ïhs  amener  sa  mule  à  la 
maison  de  ville  pour  monter  dessus,  mais  il  s'enfuit  à  pied  aussi 
vile  (pi'aucun  des  autres  qui  étaient  avec  lui,  la  plnj>art  jeunes  gens 
vigoureux  et  disjKis.  Ils  prirent  d'ahord  le  chemin  de  la  porte  de 
Cornavin,  ou  Perrin  u)onta  à  ciieval  avec  sa  feunne;  ils  sortireiil 
dans  cel  éipiipa;t,^c  d(^  la  ville,  acciurqia^'nés   des  autres  s<*dilieux 


'  Ikmivanl,  <wvr.  ci  le,  p.  142. 
^  ïh  C.  vtjl.  41»,  fo85  r». 

*  Et  lenn*  parons.  (Noiedex  édiit^urs.) 

*  Bouivartl,  onvr.  ci  lé,  p.  143. 

*  R.  (I,  vol,  UK  f"  85  v»  (décision  il  n 
Petit  (jntistîil), 

'  »  Lnrs.  dit  Iiuiiiv:mi  (jl  I'aII),  luii 
de  leurs  complices  mrlû  Mmr%  feignant 
de  vouloir  aller  espanclier  d'eane,  el  lenr 
sfif^iii»  ihi  dni^t  que  hi  et  nillciirs  f^isoil 
hon  estn^  •  Le  ren^Si^ignemenl  est  e\«vt  ; 


il  se  tronve  eonlirnié  par  un  passade  do 
procès  ïnlciilêeii  1555  aïi  conîitnl  1er  Pierre  ■ 
Tiïisol,  p;ireiil  de  Perrin,  ;i  i'ocoasion  d'uo 
leg^  Tait  par  Gaspiirct  Pavre  anx  ragîtifs. 
Ce  pn>c*'»8  seri  prochainement  patilié  par 
M,  Kdoii;ird  Favre,  dans  les  Mèmoirei  dâi 
k  Siieièti'  d'Hi^toiff  et  d'  irrhéoloffif  de 
Genétye,  t>  fut  V.tndel  qni,  apr/'s  nn  Cfiurl 
conciliabule  rtvec  Pierre  Savoye,  *  vers  le* 
privez  - .  enjïa^ea,  d'un  mol.  Perrin  x 
s'éloigner  {Note  iien  hitUm'it) 
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dont  nous  avons  parlé,  et  ils  se  rendirent  à  Pregny,  village  du  pays 
de  Gex,  qui  est  à  une  demi-lieue  de  distance  de  Genève,  à  deux  pas 
hors  des  limites  de  cette  ville,  et  qui  était  alors  de  la  dépendance  de 
Berne.  Perrin  y  avait  une  métairie  qui  lui  servit,  et  à  ses  cama- 
rades, d'asile  et  d'où  ils  firent  mille  insultes  et  mille  avanies  aux 
Genevois,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

En  sortant  de  la  ville,  Perrin  dit  à  divers  citoyens  qui  étaient 
présens  :  «  Adieu  enfans,  nous  nous  en  allons,  gardez  bien  vos 
Français  \  »  Sur  quoi,  un  nommé  Gallois,  des  plus  prévenus  en 
faveur  de  la  cabale,  se  mit  à  faire  des  imprécations  horribles  contre 
ceux  de  cette  nation,  et  à  dire  que  c'était  une  chose  déplorable 
qu'à  leur  occasion,  les  principaux  de  Genève  et  mf*me  le  seigneur  de 
la  Ville — il  voulait  parler  de  Perrin  —  fussent  contraints  d'en  sortir, 
mais  que  l'indignité  d'un  semblable  traitement  ne  ferait  qu'animer 
davantage  le  juste  ressentiment  des  citoyens  contre  ces  gens-là  et 
que,  dans  peu,  l'on  verrait  exercer  contre  eux  une  terrible  ven- 
geance. Ces  paroles  furent  relevées  par  quelque  autre  qui  fit  voir 
combien  extravagante  et  criminelle  était  la  pensée  de  Gallois  à 
l'égard  de  Perrin*.  Tel  est  l'aveuglement  de  la  populace  brutale  et 
stupide  :  on  lui  inspire  des  sentimens  de  jalousie  et  de  révolte 
contre  ceux  qui  gouvernent,  on  lui  prêche  l'indépendance  et, 
en  même  temps,  elle  se  rend  esclave  d'un  seul  homme,  elle 
l'appelle  son  prince  et  son  seigneur  et,  insolente  et  fière  envers 

*  D*aprô$  les  dépositions  très  précises  [béquilles]  leqnel  il  entend  qn'il  lirassa  ce 

des  témoins  de  Tincident,  ce  n'est  pas  chemin  là,  et  led^  Perrin  dict  and^  depo- 

Perrin,  mais  sa  femme  qui  prononça  le  sant  :   «  Fay  uioy  amener  viltement  ma 

mot  célèbre,  rapporté  ici.  Voici,  par  exem-  mnle  >,  et  vint  en  après  ung  nommé  André 

pie,  le  récit  du  nommé  Claude  Ronzier,  qui  tient  des  chevaux  en  poste,  lequel  ame- 

dit  le  Tarin,  qui  se  trouvait  k  la  porte  de  noit  ang  cheval  auquel  il  déposant  dict  : 

Cornavinau  moment  du  départ  des  prin-  «  Menez  vous  cela  pour  le  capitaine  Per- 

cipanx   perrinistes  (Carnet  des  informa-  rin?  •  Il  lui  res  pondit  ou  y,  et  il  luy  dict: 

tions,  no  79)  :  «  Il  vit  hier  sortir  envyron  «  Ailes  donc  vittement  > ,  et  là  vint  après 

mijonr  le  r^ip"  Perrin  par  la  porte  de  led'  André,  la  femme  dudt  seigneur  Perrin 

Gornavin,  avec  François  Chabod,  Jaques  laquelle  dict  :  «  Adieu  enfans,  garda  vous 

Nycolas  Vulliet,  M.  Chenuz,  et  plusieurs  bien  vostro  Françoys  » ,  et  estoit  à  cheval 

aultres  enfans  de  la  ville,  comme  Claude  sus  son  aquenee.  »  (Note  des  éditeur*.) 
Curtin,  Rogot  l'espinglier,  ou  monnoyenr,  ''Carnet  des   informations,  déposi- 

at  le  curial  Foural  qui  sortit  par  deux  foys  tions  de  Jehan  Papillier  et  Claude  Ronzier, 

et  aussi  Pierre  Savoye,    lequel  [Perrin]  n»»  76  et  79. 
bailla  la  charge  de  la  garde  de  sez  anilles 


:)ij/j  LES  r^rr.iTTFs  sont  i'iioclamkh. 

son  iiiai^nstral  lo£*îlimo,  pWo  rfiiiipr  Av  lu  nmnu'n*  ilii  iiioiiiie  h 
plus  ïûvht'  ri  Ui  plus  irifllî^'^iN^  dinaril  rv\i\  ijin  lui  Innl  narlre  ces 
sc^iihinens. 

|ja  IprhiHMlrs  iiiiuriiialiiHts  tannin*  1rs  snhlirnx  ayaiil  orc^iipr 
ton  le  la  s/nnicr,  Von  n*rivoya  au  27  mai  à  tijùnor  sur  la  qiirslioit 
(le  h  mrcplîou  <lrs  Ijoiir't>*rnis.  Le*  (Conseil  «l<^s  [linix  (loiits  s'«*larM 
Jour  rassivuit»h*  tM*  jfHH'-liV,  Icouva  rjn'il  /'lail  du  Invn  «Ir  la  Kr|HJ- 
Mirpir  (le  rnVr,  de  ionij>s  eu  h*in|*s,  des  liourg-eoif^  pour  r-euiplarer 
les  Familles  rjui  s'éieit»iiêi)l,  eoinme  la  ehose  se  |»raliipie  |yai1out,  el 
i|ue,  dans  la  siliiafiou  où  élait  la  Mlle,  la  hoiuir  pnliïique  \oulail 
(pie  Ton  eu  re(;ùf,  de  peur  (pi«*  le  norrdtre  dt*s  i^rau^-ersqui  y  i*laienl, 
v<Miaiif  a  Si*  iriijlli|4ier  trop,  il  n\'*i;ala1  el  ue  surpassai  penl-**irr 
à  la  Hn  eelui  des  citoyens;  <pie  rieu  rrélaif  donr  plus  à  (iropos  «|nr 
de  Faire  dt*  ees  élran«»;erSjfpin  Ton  eoiinaissaii  depuis  loTii^leniiis,  ries 
l>ouri*eois,  afin  *pie  ers  i^ens-là  o^avanl  (raiilre  inif'ret  que  celui  de 
la  Ville,  ils  fussenl  poi'le*s  a  (irocnrer  sou  avanlai'e  par  loules  sorles 
creudroits  e(  à  la  défendre  avee  le  même  zèle  <pH*  les  anlres 
eiloyeus  ;  ([u'aitisi,  il  fallail  laiss(*r'  au  Prliî  (louseîl  la  lilierlé  qu'd 
avait  eue  fie  touf  l«^nq>s  el  qui  lui  l'iail  ae(piisede  droit,  ilerriW  des 
hcMtrf^ecMS  quand  il  le  Irouveraîl  à  pro|Jos*. 

Perriu  el   les  aulres  dont  nous  avons  [larle   ayant  disparu,  Ip 
Conseil  n^solul  de»  [>ro**éder  t^oulre  eux   a   la    manière  ordinaire^ 
c'est-à-dire  de  les  fairt*  [>roelamer  a  trois  ilidiVentes  fois,  sur  quoi 
les   parens  de    Perrin  présenlereîil   une  i-equrte,    |ïar    la(|uelle  ils 
detnandaiciil  que  Perrin  fut  admis  à  se  défendre,  ftrde  non  liyaio, 
ou,  si  le  Conseil  ue  trouvait  |)as  a  propos  tie  le  leur  accorder,  ih 
[>rîaient  qu*il  leur  lut  permis  de  porter  leur  demande  eu  Deux  CeriLs. 
Le  Conseil  leur  refusa  leur  rer[nèle  à  tons  égards,  el  ordonna  de 
plus  foit  que  si  Perrin  voulait  venir  purg-er  son  innocence,  il  vînl 
le   fairr  en  prison   eomme  lous    les  aulres  V    Les  uiénies   parons 
de  Perrin  n^vim-ent  à  la  charge  le  jour  suivant,  demandant  la  mhw 
favem^  potu:  Balthasar  SepI  et  Franç;ois  (Jial)od,  mais  le  (w^nst-il 
s'affermit  dans  sa  résoluliou  :  il  ordonna  de  |)lus  fort  que  roii con- 
tinuât les  |»roclauiatious  el  (pTon  suivît  à  leur  cafard  le  cours  »lrU 


'  R  C,  voL  W,  t<ym  V». 
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justice  H  la  rnrriie  proccdurc  fju'on  Hvaîl  ienuv  auliTtbis  à  Tr^^fanl 
dos  Mariiiiieliis  vl  des  Peïicjsans'. 

\a's  |>]*ocIanialîoiis  «lorU  nous  venons  de  parler  Fnienl  nri  rn»i|» 
d*^  Fondre  |»nnr  les  proches  parens  des  proclames,  smtonl  j>onr 
iein's  Feniiiies  ;  aeroiiinrnées  <|irell(*s  el^ïient  auparavani  a  tenir  le 
liant  boni  dans  la  ville,  elles  ne  ponvaieni  se  nVsoudre  à  voir  faire 
à  leurs  maris  le  personnai*'e  île  crinnuels.  La  première  fois  «piMs 
fnn»n1  cités  publIquenuMif,  elhvs  eriereiil  en  [oléine  nie  ipi'oii  leur 
faisail  lort,  cprils  étaient  des  Ajens  de  liien  et  iriionnenr  e(  ^jiiVlles 
s'o[)  posaient  à  la  pnïelamalion.  Kl  les  fnrenl  vivt*menl  censniées 
d'une  action  aussi  téinéi^aîre  et  renvoyées  sons  sonniissi«ni  di* 
coniparaili'ë  de  nouveau  *|iiand  elles  seraient  ileniandéeSj  et  sous 
de  sévères  défenses  de  relondter  dans  la  nn*me  faute'. 

(lejMMiilani  Vandel  assistait  hmjnnrs  dans  les  (Conseils,  même 
il  se  rencontrait  a  l'examen  des  (lomparet,  doni  le  procès  s'inslriii- 
saîl  tons  les  jours.  Béi»;uîii,  secrétain*  d'I^Ilat,  qui  était  enti'é  luri 
avani  dans  les  |ireïjets  sédilieiix,  se  Inmvait  aussi  eu  Conseil, 
comme  si  de  rien  n'élail,  et  rontiimait  A  en  écrire  les  délilïéralions, 
mais  on  lui  onionna  de  sortir  tontes  les  fois  qu'on  parlerait  ^le  ceux 
qui  avaient  en  part  a  la  sédition,  et  Toii  cliari^ea  en  mi^me  lenqis 
Micliel  H(»set  d'écrire  toutes  les  délibérations  (jui  auraient  rapport 
à  cette  affaire*  L'f>n  détendit  aussi  à  V^andel  de  si*  renconlrer  davan- 
tat(f*  aux  inLerroi»:atoires  des  prisonniers  et  aux  autres  pi'océdures, 
défense  contre  farpielle  il  se  réci'ia  t'nrtV.  B^mivard  dit  (|u'ou  la  lui 
fit  à  Tinstance  même  des  Comparet,  (pii  dirent  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  parltT  en  lilierté  en  sa  présence*. 

Quoifjue  la  demande  des  jmrens  del^errin^de  BaltliasarSeplet 
<li'  (Hiabod  eut  été  refusée,  ces  derniers  ne  laissèrent  pas  cependant 
de  la  renouveler,  le  ;io  mai,  par  une  refjuéte  tendant  a  leur  accorder 
un  sant"-c:onditit  [)our  venir  d/*fendre  leur  cause,  sans  entn^r  en 
prison,  a  défaut  de  quoi  ils  priaient  le  (Conseil  de  ne  pas  trouver 
mauvais  rju'ils  eussent  recours  aux  seififueurs  de  Berne»  en  qualité 
de  leurs  condiourgeois,  et  (pi'ils  se  missent  sous  leur  protection.  Il 


*  thid..  fo  m  vo  m  fiiai), 


»  îhid.,  fos  ^M  v'>,  i;ï7  vo. 
*  Ouvr.  cité,  p,  tW. 
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i*sl  HîHv  Ae  s* imaginer  rotnliif^ii  iiii<*  iNv|ijrlt*  si  Insolpiile  aii^iiicnt;) 
l'indiqiïîihon  ri  l'irrilaiiori  où  Ton /l^ll  roiilreeiix;  le  (Conseil,  au 
reslèj  tlrinnirH  (Vrrno  dans  si*s  |ïn*mi(^res  rrsnîntinns*. 

IjOu  jw  tîjnla  jïas  îi  voir  (1rs  viïHs  des  meiiHtu's  dr  Perriii  cl 
de  ses  roniplict^s.  [jO  i'"^  jinii,  \e  iAfiïsviï  n\Mil  dos  srit^iunirs  de 
U^M'iie  tnie  Irlli'e^  de  nHUHiniuiîîdfition  <*ii  Inir  favriir%  par  la<]Ufvll(% 
après  avoir  dll  (jii^ils  nvaicril  v\v  iiifnriiirs  du  hiriiullr  (jiril  y  Hv;iil 
eu  ilans  (îenin'f^,  de  la  t'tnle  dr  roux  qui  /*laieiil  soii[K;orm(^s  dr 
l'avoir  catis<%  rie  la  irrorlanialion  i\u\  avail  eh»  faile  de  leurs  per- 
sonnes, ee  ipil  ne  (endail  ijnVi  réilnire  leurs  hiens  enlre  les  niaîas 
de  la  Seii^nenrie,  f*l  dn  relus  (pie  le  ( loiiseil  li*ur  avail  lail  du  sauf- 
riuiduîl  (pi'ils  avaient  d(*inaïid('',  ils  priait*nl  le  I  4>ns(*d  de  le  leur 
acenrderj  afin  (jii'ils  pussent  Hvc.  admis  à  lonr  jnstitiealion,  protes- 
tant en  ineine  teni|ïs  (|u'ils  avaient  fcul  à  en^iir  la  Irarupidlili' de  hi 
Ville  et  la  |ïaix  et  Tunion  d(*s  ei(oyeris  eulre  eux  \ 

Le  (A>nseil  ordinaire  informa  celui  des  Soixante  de  eetle 
alVaire,  où  il  Fut  restrlu  de  re[Mindie  aux  Jîernnis  (pTiMi  leur  elail 
forl  ohlii»é  de  la  part  (pi'ils  prenaient  à  la  tranijnillite  ilc  Genève  et 
à  la  conservation  de  la  paix  et  de  l'union  ï^iihe  (nus  les  ineitdires  de 
TKtat,  fnais  (]ue  le  (conseil  les  priait  tic  eruiie,  en  m»*  me  le  m  ps, 
qu'il  ne  vovait  aucim  uH^ilIcur  uinveu  |)oin*  [iai\enii^  a  ce  liut  que 
lie  |Miutr  les  malfaiteurs  et  les  |>erlurhatiMn'sdu  l'cpns  pnl>lie,eldVn 
[aire  honiu'cl  hrieve  justice,  ce  qu'on  les  priait  de  [^rcndreeii  hoiuie 
part'.  Ou  ne  tarda  |Uis  à  leur  tt*nir  [>an*hv.  Le  jour  iru'^'rne  que  eetle 
re|)onse  fut  envoyée  à  Berne,  le  (4>nseil  ordinaire  procéda  an  jut;:«v 
nuMO  de  Perrin,de  Baltliasar  Se[>t, dei^ialxal,  Veriia  el  Micdtallet*; 
les  uns  et  les  autres  furent  eondaumés  à  avoir  la  tétc  Iraneliée  et 
leurs  (Tïrps  <M*arti*h'*s,  avec  les  tt'ies  clou<*cs  à  une  potence,  a  ver 
cette  ditFérenee  que  Perriii,  avant  ilc  [lerdre  la  tAte^  élail  e*oudanuié 
à  avoir  la  main  dniit  il  s'était  servi  [lour  enlever  le  Imlon  svndiral» 


*  Ari'hivps  fie  <ifMi*'Vi%  I*.  tl-,  il'*  iliUt:  on  ii  nussi  riiy^  *mi  ;ivnnt  h  MHÛtnicm  M  !iui0» 
lettre  du  'M  riKii  ;  ll.r,, .  vt>L  W,  f'»  iCi  e».  nifiire  *|ii"hsI  jiïjJHiintïiii\  a  Hun»  ri  psUoI' 

•  MiiiiïU^  aux  Archivas  de  llenèvp.  d'ycelli- f;iiLvli' It'clriifiiiï  raaiusiii  derr«Uy, 
C4Jf»ie  de  leUns,  Ii.  4,  f*>  HTi  v»,  en  ihU'  iissiivuir  que  ledUVrrinuyl  h'fmjrifrduhra* 
du  II  juin  ;  R.  C,,  vol.  itï,  f»  il5  \*k  droit  duquel  ît  a  al^tente  aux  hashni*  «yn 


i555 


CONDAMNATION    DE    PEHRIN. 


^97 


coupée.  Un  nommé  Michel  Chenu  s'élail  sauvé  avec  ceux  que  nous 
avons  nommés,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant,  mais  s'élant 
venu  rendre  dans  les  prisons  et,  ayant  été  trouvé  dans  un  degré  de 
faute  fort  au-dessous  du  crime  des  autres,  le  Conseil  se  contenta 
de  le  déposer  du  Conseil  des  Deux  Cents,  de  lui  défendre  de  sortir 
de  la  ville  et  des  terres,  sans  permission,  et  de  lui  faire  promettre 
de  comparaître  de  nouveau  quand  il  serait  demandé  \ 

Les   Bernois   n'avaient  pas  fait  la  levée   de  boucliers  dont 


dicalz  copé,  et  tous  tant  led^  Perrin  que 
Bailliasai'd,  Cliabod,  Venia  et  Michalet  la 
toste  copee,  les  testes  et  ledi  poinj,'  cloués 
au  gibet  et  les  corps  niys  en  quatre  quar- 
tiers, jouxte  la  coustume  et  condamnez  à 
tous  despens,  danips  et  interestz.  »  — 
Avec  les  dépositions  consignées  dans  le 
<  Carnet  des  informations  > ,  c'est  là  tout 
ce  qui  nous  a  été  conservé  des  procédures 
dirigé<is  contre  Perrin  et  ses  quatre  co-ac- 
cusés.  Hoget  (ouvr.  cité,  t.  IV,  p.  281) 
piiraît  croire  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'autres 
pièces  et  que  le  procès  n  a  pas  été  formé 
selon  Tusajîe  :  t  Une  |>areille  manière  de 
rendre  la  justice,  dit-il,  doit  révolter  à 
bon  droit  quiconque  pense  qu'avant  que  le 
juge  on  vienne  à  infliger  une  peine,  le  délit 
coumiis  doit  être  nettement  établi  et  carac- 
térisé. >  Tout  en  nous  associant  pleinement 
à  ces  conclusions,  nous  considérons  cepen- 
dant comme  certain  qu'il  a  dû  exister  un 
«  sommaire  >  du  procès,  puisque  cette 
pièce  est  mentionnée  dans  le  passage  cité 
plus  haut  des  n»gistresdu  Conseil,  et  très 
probablement  aussi  une  consultation  d'avo- 
cats. En  outre,  le  procureur  général  a  dû 
rédiger  son  réquisitoire  par  écrit,  comme 
il  le  fit,  quelque  temps  plus  lard,  pour  le 
procès  des  autres  condamnés  par  contu- 
mace (Archives  de  Genève,  Procès  crim., 
no  539).  Il  est  hors  de  doute  en  lin  que  le 
texte  de  la  sentence  lue  «  de  dessus  le  tri- 
bunal »,  et  dont  le  registre  ne  donne, 
comme  d'habitude,  qu'un  extrait,  a  dû  être 
joint  au  dossier,  mais  ces  pièces  ont  dis 
paru  à  une  date  ancienne,  car  Gautier, 
qui    n'aurait   pas  manqué  d(*   les  signa- 


ler, mentionne  uniquement  le  registre  du 
Conseil.  Le  point  sur  lequel  il  convient, 
croyons-nous,  d'insister,  est  l'incroyable 
précipitation  avec  laquelle  le  procès  fut 
conduit,  précipitation  qui  fait  un  singulier 
contraste  avec  la  cruelle  lenteur  de  la  pro- 
cédure criminelle  de  l'époque.  Ce  fut  le 
samedi  30  mai  que  Perrin  et  ses  co-accusés 
furent  proclamés  pour  la  troisième  fois  ; 
c'est  la  veille  seulement  que  le  syndic 
Donna,  contraint  par  ses  collègues,  s'était 
décidé  à  déposer,  et  c'est  le  2  juin,  soit 
trois  jours  après  la  dernière  proclamation, 
que  la  sentence  capitale  fut  prononcée. 
Cette  seule  constatation  suffit  à  montrer 
avec  quelle  haine  et  quelle  passion  le  parti 
vainqueur  poursuivit  ses  adversaires.  On 
voulait  à  tout  prix  pouvoir  opposer  la 
t  chose  jugée  »  aux  démarches  des  Ber- 
nois en  faveur  des  accusés.  Il  est  à  remar- 
quer enfin  que  treize  conseillers  seulement 
sur  vingt-cinq  assistèrent  à  la  séance  dans 
laquelle  l'arrêt  fut  prononcé;  ce  furent  : 
Lambert,  Aubert  et  Jessé,  syndics.  Corne, 
Du  Pan,  Curtet,  Chautemps,  Benay,  Per- 
net.  De  L'Arche,  De  Fosses,  Chamois, 
Rigot.  Étaient  absents  :  P.  Bonna,  syndic, 
P.  Tissot,  Claude  Vandel,  récusés  comme 
parents  de  Perrin,  Pierre  Vandel,  égale- 
ment récusé,  Jean-Bapt.  Sept,  précédem- 
ment exclu  du  Conseil,  Et.  de  Chapeau- 
rouge,  Dom.  d'Arlo<l,  Jean  Philippin,  Mal- 
lagniod,  Jean  de  la  Maisonneuve  et  J.  Des 
Arts,  enfin  Perrin  lui-même.  {Note  des  édi- 
teurs.) 

*  Archives  de  Genève,  Procès  crim., 
no  530;  H.  C,  vol.  VJ,  fo  98  r©  (4  juin). 
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nous  civtKis  parl/%  tm  faveur  de  l^erriii  e1  de  ses  complices,  pour  pd 
demeurer  là  et  pour  se  contenter  de  la  réponse  tjuVjn  letjr  Hî ,  aussi 
ne  turdereril-ils  pas  a  envoyer  leurs  députes  à  Genève,  i>iïur  oli- 
Icnirj  en  faveur  des  sédilieux,  ce  «|u'un  n'avait  pas  accord»''  â  leurs 
lettres.  Les  dr^putés,  i\\n  étaîenl  Favoyer  de  Berne,  Jeau-Praneois 
Niegeli,  et  Germain  Jenscli,  conseiller  du  Petit  (Conseil,  re[*ré- 
sentèrent  que  leurs  supérieurs  avaient  a|ipris,  il  y  avait  long^tenips, 
qu'il  y  avait  eu  dans  Genève  des  divisions  rjui  leur  avaient  beau- 
coup fait  de  cliad^'riuj  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  connaître  au 
Conseil  par  la  lettre  ([u'ils  avaient  écrite  sur  la  lin  du  njois  de  mai, 
et  à  laipielle  le  Conseil  avait  réjïondu;  que,  de|>uis,  les  seigneurs  ile 
Berne  avaient  encore  été  priés  par  Ami  Perrinet  Baltbasar  Sept,  au 
nom  des  autres  fui^itifs,  de  vouloir  bien  leui-  accorder  des  and»as- 
satleurs  qui  vinssent  dans  Genève  intercéder  en  leur  faveur  auprès 
du  magistrat,  pour  leur  accorder  un  saut^^onduît,  afin  qu'ils 
pussent  en  sûreté  venir  se  détendre  et  justitîer  l'innocence  de  leur 
conduite  ;  i|u'eucore  (jue  les  seigneurs  de  Berne  eussent  d'abord 
été  refusés,  ils  se  flall^iient  pourtant  qui^  leurs  alliés  de  Genève 
réHécliissant  encore  à  cette  affaire,  feraient  quelque  cliose  en  leur 
considération.  Ensuite,  Tavoyer  Niegeli  et  Germain  Jenscb  pro- 
duisirent une  requête  siij'uée  par  Perrin,  Baltliasar  Sept,  CbalnM], 
Pierre  Verna  et  Jean  Micimllel,  par  laquelle  ils  se  plaii^-uaieul 
d'être  accusés,  par  quelques  ennemis  tju'ils  avaient,  d'avoir  été  les 
auteurs  d'une  émotion  prétendue,  et  demandaient  en  même  temps 
qu'on  leur  déclarât  les  accusations  formées  contre  eux,  afin  qu'ils 
y  répondissent,  concluant  au  sauf-conduit* 

(jette  recpiéte  fut  lue  d'un  l*out  à  l'autre  ;  après  quoi,  Pavoyer^ 
Nageii  reprenant  son  discours,  ajjpuya  par  les  sollicitations  les  plus 
pressantes  la  demande  des  condamnés.  Il  dit  qu'après  tant  de  maux 
et  de  peines  tpie  la  ville  de  Genève  avait  endurés  par  l'ettusion  du 
sang  de  ses  citoyens,  après  les  guerres  et  Ir^s  dépenses  extraordi- 
naires qu'elle  avait  été  obligée  de  soutenir  pour  maintenir  sa  liberté 
et  secouer  le  joug  du  duc  de  Savoie,  de  INnêque  et  d'autres  puis- 
sances qui  voulaient  se  l'assujettir,  (|ue  dans  cette  heureuse  situa- 
tion où  elle  se  voyait  par  la  grâce  de  Dieu,  libre  de  toute  crainte  au 
dehors  et  qu'elle  n'appréhendait  plus  de  se  voir  impuétée  par  \e3 
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im|)ortunes  sollicitations  ni  de  l'Empereur,  ni  du  roi  de  France  ;  que, 
dans  des  circonstances  de  cette  nature,  il  y  aurait  une  terrible  fatalité 
qu'elle  fût  déchirée  comme  elle  l'était  par  des  divisions  intestines  ; 
qu'ainsi  tous  les  membres  qui  composaient  la  République  devaient 
faire,  chacun  de  leur  côté,  tous  leurs  efforts  pour  vivre  dans  une 
parfaite  union.  Que,  pour  cet  effet,  il  fallait  que  le  magistrat  se 
rendît  facile  et,  (ju'en  un  mot,  ou  eût  envie  de  s'entendre  les  uns 
avec  les  autres.  Que  ceux  qui  avaient  sig-né  la  requête  qui  avait  été 
présentée  au  (Jlonseil  ne  demandaient  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'on 
leur  rendît  justice,  c'est-à-ilire  (|u'on  les  admît  à  leurs  défenses,  que 
ce  serait  une  chose  honteuse  et  contraire  aux  coutumes  les  plus 
anciennes  de  la  leur  refuser.  Que,  surtout,  la  pratique  et  l'usage  le 
plus  constamment  observés  parmi  les  seigneurs  des  Ligues  était 
de  ne  refuser  la  justice  à  qui  que  ce  fût,  et  qu'aussi  leur  coutume 
invariable  était  de  se  déclarer  protecteurs  de  tous  ceux  qui  l'im- 
ploraient. Que,  dans  le  cas  dont  il  s'agissait,  le  Conseil  pourrait  avoir 
été  mal  informé,  et  (ju'ils  ne  doutaient  pas  que  ceux  que  l'on  s'était 
si  fort  hâté  de  condamner  ne  parussent  innocens,  quand  la  chose 
serait  examinée  de  plus  près  et  qu'on  les  aurait  ouïs  dans  leurs 
défenses.  Qu'au  fond,  si  ces  gens-là  ne  pouvaient  pas  se  justifier, 
on  serait  toujours  en  droit  et  en  pouvoir  de  les  saisir.  Qu'ainsi,  ils 
priaient  le  Conseil  de  faire  une  sérieuse  attention  à  la  demande 
(ju'ils  lui  faisaient  de  la  part  de  leurs  supérieurs  et,  si  le  Conseil 
ordinaire  ne  se  croyait  pas  suffisamment  autorisé  pour  la  leur 
accorder,  de  porter  l'affaire  à  celui  des  Deux  Cents  et  de  leur  y 
faire  avoir  audience  ' . 

Le  Conseil,  opinant  sur  cette  représentation,  fut  surpris  de  la 
demande  des  seigneurs  de  Berne  et  trouva  que  c'était  une  affaire 
sans  retour,  puisque  les  condamnés  avaient  été  jugés  et  leur  sen- 
tence prononcée,  mais  que,  comme  ce  que  leurs  envoyés  avaient 
représenté  contenait  diverses  réflexions  auxquelles  il  était  à  propos 
de  répondre  séparément  d'une  manière  précise,  il  serait  bon  de 
leur  donner  la  réponses  par  écrit*. 


'  R.   ('..,  vol.  49,  fos  i07  vo-408  r»  '  Archives  de  Genève,  copie  de  let- 

(18  juin).  1res  D.  4,  fo  68. 
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Cette  réjH>asc  porlail  ([iic  les  seigiieiirs  *ic  Genève  renier- 
cîaicnl  les  seiy^neurK  de  lîeriie,  leurs  ciinilHiurçeois,  des  offres  de 
services  qu'ils  HVrii<*nt  bien  voulu  leur  Taire  à  l'occasion  dvs 
troubles  f|ui  étaienf  survenus  dans  la  ville,  tjue  Dieu  ayant  j>er- 
niis  (juc  ces  Iruubles  eusseul  été  presque  aussitôt  apaisés  qu'ils 
avaient  été  excités,  sans  tpie  personne  que  ic*  magistrat  sV*n  fût 
mêlé,  le  Conseil  n'avait  pas  cru  qu'il  iirji  importuner  leurs  Excel- 
lences sur  une  «(Faire  (ju'il  avait  pu  terminer  par  lui-même  el  qui 
avait  été  lieureuseouMit  finie  de  celte  manière  ;  qu'il  n^M-ait  pas 
vrai^  comme  on  en  avait  mal  informé  les  seiijneui-s  de  Berne,  qu'il  y 
nul  de  la  division  ilaiis  les  Conseils;  que  la  ville  jouissait  d'une 
jçrande  Irantpnllitéj  laquelle  n'aurait  jamais  été  troublée,  si  tpiel- 
ques  mauvais  esprits,  auxquels  il  n'avait  [»as  tenu  (jue  TÉtat  fut 
renversé,  ny  eussent  pas  excité  une  aflVeuse  sétiition,  mais  Dieu 
avait  soufflé  sur  leurs  criimHels  desseins,  de  sorte  cprils  n'eu 
avaient  eu  que  de  la  lionte  et  de  la  confusion. 

Sur  la  j)i'ière  <[u'avaient  faite  les  seigneurs  envoyés  de  IJerne, 
d'accorder  à  Ami  Perrin  et  ses  complices  un  sauf-conduit,  les 
seigneurs  de  Genève  priaient  leurs  alliés  de  |>rendrc  eu  bonne  part 
le  juste  refus  (pi*il  leur  faisait,  |»uisqu'il  ne  siérait  ni  avantageux,  ni 
lionorable  à  une  vîlle,  de  recevoir  à  leurs  défenses  ile  ses  citoyens 
ou  bourgeois  ipii  aui'aient  ctjiunris  ipnrlrpu,'  crime,  et  de  les  disj»eij- 
ser  pai'  la  des  lois,  ce  qui  ne  |)om'raii  ijue  les  rendre  plus  insolens, 
de  sorte  qu^enBu  Injustice  se  verrait  sans  force  et  sans  autorité. 

Ouaut  à  ce  que  les  seigneurs  envoyés  avaient  insinué  qu'on 
aurait  peut-éire  mal  informé,  les  seigneurs  de  Genève  répondaieul 
qu'ils  avaient  pris  grand  soîn  de  ue  [>as  tomber  dans  cet  ineonvi'** 
nieni,  puisque,  avant  tpn^  d'avoir  ordonné  prise  de  corps  contre 
les  fugitifs,  ils  avaient  fait  |n*endre  de  très  exactes  informations 
lie  ce  qui  s'était  passé,  ce  que  le  (conseil  ordinaire  avait  même 
fait  de  l'aveu  de  celui  des  Deux  Cents,  tie  sorte  (|ue  t<Mite  la  pru- 
cédure  qui  avait  été  tenue  dans  cette  alîaire  ri'aurait  pu  être  plus 
régulière. 

Si  Perrin  et  ses  complices  ne  se  fussent  sentis  coupables, 
ils  ne  se  seraient  jamais  retirés  de  la  villt%  connue  ils  avaient  fait, 
ou,  s'ils  se  fussent  donné  |»r'ur  d'almrd,  ils  siéraient  revenus  après 
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avoir  été  ajournés  et  proclamés  sous  les  peines  portées  par  la  pro- 
clamation. 

Sur  ce  que  les  seigneurs  ambassadeurs  avaient  dit  que  la 
Ville  étant  délivrée,  comme  elle  l'était,  des  oppressions  du  duc  de 
Savoie  et  de  l'évAque,  ce  serait  un  grand  malheur  de  se  détruire 
les  uns  les  autres,  les  seigneurs  de  Genève  répondaient  que,  pour 
maintenir  comme  il  fallait  la  paix  et  la  tranquillité  d'une  ville,  il 
n'y  avait  pas  de  plus  sûr  et  de  plus  indispensable  moyen  que  de 
réprimer  les  excès  et  les  violences  de  la  nature  de  ceux  qu'avaient 
commis  Perrin  et  ses  complices,  et  que,  bien  loin  que  l'on  pût  dire 
que  ce  fût  travailler  à  se  ruiner  et  à  se  perdre  les  uns  les  autres 
que  de  châtier  les  criminels  d'une  manière  proportionnée  à  leurs 
crimes,  qu'au  contraire  il  n^  avait  pas  de  moyen  plus  infaillible 
pour  entretenir  la  paix  et  l'union  dans  l'Etat  que  de  ne  point  souf- 
frir les  extorsions  qui  se  font  par  ceux  qui  croient  (ju'ils  peuvent 
impunément  violer  toutes  les  lois  et  tout  ordre  de  justice. 

Les  seigneurs  de  Genève  ne  voient  point  non  plus  qu'il  y  aille 
de  rhonneur  de  la  Ville  de  refuser  aux  fugitifs  d'être  admis  à  leurs 
défenses,  et  qu'on  les  puisse  blâmer  en  aucune  manière  de  faire 
ré|)ondre  juridiquement,  et  selon  l'usage  le  plus  constamment 
observé,  leurs  citoyens  et  bourgeois. 

Ils  sont  même  surpris  et  indignés,  et  du  style  et  du  fond  de  la 
requête  de  Perrin  et  de  ses  complices,  lorscju'ils  attribuent  leur  dis- 
grâce à  leurs  ennemis;  qu'ils  traitent  la  sédition  horrible  '  qu'ils  ont 
excitée,  d'émotion,  et  d'émotion  prétendue,  et  qu'ils  ont  l'audace  de 
dire  que  l'on  ne  peut  pas,  sans  déroger  à  tout  droit  divin  et  humain, 
refuser  à  des  accusés  de  se  défendre,  le  fait  dont  il  est  (juestion 
étant  de  notoriété  publique  et  ayant  été  soumis  à  l'examen,  non  pas 
de  deux  ou  trois  qu'ils  pourraient  accuser  d'être  leurs  ennemis, 
mais  de  tout  le  Conseil  des  Deux  Cents,  ce  (|ui  fait  assez  voir  que, 
pour  éviter  la  juste  punition  que  méritent  leurs  excès  et  leurs 
crimes,  ils  voudraient  qu'on  renversât  en  leur  faveur  tout  ordre  de 
justice. 


*  Le  texte  original  dit  simplement  qno  l'émotion   soulevée  par  les  condamnés 
«  n'est  que  par  trop  notoire  ».  (Note  des  éditeurs.) 


>02 


MECOrrrENTEMENT    DES    I>|':ï'UTK8    llKH.NrUS. 


1555 


Si  les  seii;:ut*iirs  tir  (îi*iirvc  iroiil  \nïs  arnMJtinnr  «r.-iccariier 
(le  saiir-CDïiciuil  aux  |)it venus,  ce  irpsl  pas  |>our  refuser  Je  leur 
faire  droil^  mais  pour  Jie  pas  rendre  latil  [»hjs  andaetrux  rerix  qiri 
voudraient  èli-e  en  [ileine  liln^rLé  de  mal  faire. 

Mais  eneure  que  rou  piii  faire  une  favenr  ite  eelte  iialure  à 
des  |f»'ens  fpii  auraieul  rie  simplement  accuses,  Ton  ne  \ien[  riea 
aerorder  de  semblable  à  eenx  diuii  il  s'aîjit,  |)uisc{u'ils  ont  ete  curi* 
damn/'s  |>ar  une  senlence  d/*fînitive  et  qu'il  n'est  plus  temps  de 
contester  sur  une  cliose  juç/*e,  Lesdits  si^ii^^ueurs  envoyés  n'itfnn- 
rent  pas  que  rien  n'est  plus  |)réjudieialj!e  au  ^'■ouveruement  et  plus 
proju  e  a  [irorurer  la  ruine  des  étals  (|ue  de  révoquer  les  sentences 
données  (*t  Ton  lu'  saurait  reprocher  avec  quelqm*  Fondement  aux 
seiiÇ'nenrs  de  Genève  de  n'avoir  [>as  procédé  éf|nital dément  au 
jugement  des  condamnés. 

Ils  prient  donc  les  seit^Tieurs  envoyés  de  vouloir  se  contenter 
de  celte  ré|>onsi*,  de  croire  que  ce  qui  a  été  conclu  et  arrêté  juri- 
diqueint*nt  ne  peut  se  défaire,  ctipn*,  (juand  unesenience  a  été  [iriK 
noncée  contre  un  criminel  ilans  Genève,  il  n'y  h  t>lnî^  de  retour  i 
moins  de  violer  la  Franelnsej  e'estWi-din*  les  lois  les  j)lus  aneiennes 
Av  la  Ville,  lesqut*lles  les  seit^-neurs  de  Genève  sont  dans  la  disptisi- 
tion  constante  de  maintenir  e!  d'ol)server  relit; ieusemerU  t*l  ile  tniil 
lï^ur  pouvoir. 

Le  Conseil  ordinaire,  |ïom'  être  mieux  autorisé,  fit  convoi|uer 
le  Conseil  des  Deux  Cents,  ou  cette  iV[Kjnse  fut  tue  el  a|qïrouvée'; 
elle  fui  ensuite  portée  aux  envoyés  de  Berne  cjui  tétuoig-nèreul  d*cii 
être  ti'ès  mal  satisfaits*  lis  direni  (ju'ils  ne  raecepteraîenl  point  et 
fpj'iis  étaient  snr[H'is  (pje  le  Conseil  des  Deux  Cents  eut  pris  la  rt*so- 
lutiou  qu'il  avait  |)rise  sans  les  avoir  auparavant  entendus  ;  qu^iis 
demandaieni  d'y  avoir  auilience  incessamment  ol  d'être ,  après 
cela,  ouïs  eu  Conseil  £*;énéraL  Ils  dirent  ensuile  aux  députés  qui 
leur  avaient  fait  la  réponse dojil  nous  avons  |>arlé,  rpi'ils  priaient 
le  (Conseil  d'user  de  douceur  envers  Nicidas  Genlil,  qtii  avait  été 
mis  en  prisoiî,  le  jour  mé[iu%  pour  avoir  eu  pai  t  a  la  sédiliiui  et 
avoir  dit,  après  la  senttînce  renilue  contn*  Pei*rin  el  s€*>s  eoiuplici^s, 

'  H.  C,  vi>l.  W.  f"  lut)  vû  (ln  JQhn. 
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qu'ils  n'étaient  point  de  malhonnêtes  gens  et  de  mauvais  citoyens  \ 
L'on  résolut,  à  l'égard  de  ce  dernier  article,  d'avoir  (juelque  égard 
pour  leur  demande  :  les  procédures  ordinaires  sur  ce  qui  regardait 
Gentil  étant  finies,  le  Conseil  lui  prononça  son  jugement  qui 
portait,  qu'usant  de  douceur  envers  lui,  et  en  considération  du 
seigneur  avoyé  Naegeli,  on  condamnait  Gentil  à  être  déposé  de 
tous  honneurs,  à  demander  pardon  à  Dieu  et  à  la  Seigneurie,  huis 
ouverts,  et  à  ne  point  sortir  de  la  ville  à  peine  de  deux  cents 
écus*. 

Sur  les  deux  autres  articles,  le  Conseil  résolut  d'accorder,  pour 
le  lendemain,  aux  envoyés  l'audience  qu'ils  avaient  demandée  en 
Deux  Cents,  mais  de  leur  refuser  absolument  le  Conseil  Général,  ce 
Conseil  ne  devant  jamais  être  assemblé  pour  des  affaires  de  cette 
nature'. 

Le  Conseil  des  Deux  Cents  ayant  été  assemblé  au  jour  marqué, 
les  envoyés  de  Berne  y  représentèrent  les  mêmes  choses  qu'ils 
avaient  déjà  dites  en  Petit  Conseil  :  ils  insistèrent  surtout  sur  les 
menaces  qu'ils  avaient  faites;  ils  dirent  qu'avant  de  leur  refuser 
absolument  leur  demande,  le  Conseil  avait  un  grand  intérêt  à  y  bien 
penser,  puisque,  non  seulement  leurs  supérieurs,  mais  aussi  tous 
les  seigneurs  des  Ligues  se  pourraient  sentir  de  ce  refus,  les  uns  et 
les  autres  ayant  accoutumé  de  se  déclarer  toujours  en  faveur  de 
ceux  qui  demandaient  justice.  Que  l'alliance  portail  bien,  à  la  vé- 
rité, que  l'une  des  parties  ne  devait  pas  favoriser  les  ennemis  de 
l'autre,  mais  que  cette  clause  n'empêchait  pas  que  l'on  ne  dût 
écouter  tous  ceux  qui  ne  faisaient  que  demander  justice.  Ensuite, 
ils  produisirent  une  requête  des  femmes  et  des  parens  de  Perrin 
et  des  autres  fugitifs,  par  laquelle  ils  priaient  le  Conseil  de  leur 
permettre  de  pouvoir  aller  et  venir  vers  eux  et  leur  aider  à  main- 
tenir leur  bon  droit,  laquelle  requête  les  envoyés  appuyèrent  de 
leur  recommandation,  priant  le  Conseil  de  ne  pas  permettre  que  les 
témoins,  les  délateurs  et  les  parties  fussent  juges  dans  ces  affaires. 
Ils  prièrent  enfin  le  Conseil  de  ne  pas  se  séparer  qu'il  ne  leur  eût 


'  R.  C,  vol.  49,  f>  109  vo  (19  juin).      n»  537  ;  R.  C,  vol.  49,  fo  124  ro  (5  juillet). 
'  Archives  de  Genève,  Procôs  crira.,  '  Ibid.,  fo  110  r<>. 


REPONSE    Ur    DEUX    CENTS, 

rendu  rqRiiist*  soi"  Ions  les  îirtictes  de  leur  tieinande,  après  (jiioi  ils 

îmraierit  nneore  (}ut*l(|ue  **liost*  a  représenter*. 

Le  Conseil  des  Deux  Cents,  délibérant  sur  cette  atVaire,  il  y  fut 
résolu,  Uiul  ilViiie  voix,  de  n*|ïOodre  aux  envoyés  de  Berne*  de  la 
luanirre  suivante  *  : 

He.s[Miarr  iiiictc  par  petit  et  grain!  Honseil  Je  Oetieveù  la  inoposile  devant 
etilx  [îucte  [>:ir  les  s"  amlKissailerirs  llaiis  Franlz  iHiegely,  advoyer  et 
Gerraan  Jenscli  ronseillier  de  Berne  naz  treschiers  couibourgois, 
donnée  ce  jeudy  20  de  Juing  <5o5, 

Condden  i|ue  dans  Genève  la  franchise  et  constume  ancienne  soil  que 
après  les  senlences  criminelles  données  par  les  sei^aieiirs  Sindigues  jiig»»s 
(fjcelles  avec  lenr  Conseil,  on  ne  peult  [jasser'  plus  uullre,  ny  muins  ycelles 
rescinder, comme  en  exposant  noz  corps  et  noz  biens,  Tavons  avec  laydede 
Dieu  maintenu  contre  le  dnc  de  Savoye  eL  autres,  el  jusgyes  icy  fernit-meiit 
observée»  lellenuiit  ipj'il  n'y  a  principariltê  un  monde  à  ln<|nelle  suyon.^ 
teniiz  rendre  compte  de  telles  sentences,  lotelTois  sus  la  reqneste  des 
s'*  aniliassadenrs  des  ra[agnifriqnes|  p[uissans|  et  l[res  redonldex]  s"  de 
Berne  noz  Irescïuers  conibourgois  ponr  les  condamnez  faicte,  lenr  avons 
bien  volii  aniyablenienl  donner  d'entendre,  qne  non  pas  comme  Hz  pensoient 
mais  bien  eljmâdninementânmesehlez  informez  et  n'avons  faict  iftie  justice. 
eslimans  qne  de  telle  nostre  amiable  remonslrance  ilz  se  corilenleroioiil* 

Mais  piiys  ipie  ilz  persévèrent  en  leurs  reijuestes,  pensons  bien  (|ue 
*pnind  lesd*"  ma^'i"**  seigneurs  scaiironti^ue  par  sentence  diflinitive,  donnée 
pyl)li(|îiement  au  Tribunal  de  cesle  cité  selon  noz  anciennes  consluraes 
lesd*^*  BejTin  et  sez  ctnnplices  sont  estez  declairez  ennetnys  et  aggre^seurs 
de  nostre  jnslice,  bien  [ïublic.  union,  (laix  et  lrani|uililé  commune,  ilz  scau- 
ronl  ti'esbien  reputei*.  i\uv  non  [kïs  avec  lescl*»  complices,  la  combonrgoisie 
est  faicte.  mais  genendement  avec  les  Sindiipies,  petit,  granrl  et  gênerai 
Conseil  el  cornmnnaidté  de  (îeneve,  et  que  |iar  le  deïïvoir  de  ïad'^  cointmur 
goisîe  el  sermtMU  de  mrunlenir  les  li lieriez  et  fianc bises  les  ungs  des  autres. 
et  decbasser  les  ennemys  les  ungs  des  aulres,  c«^ux  cy  cjui  sont  déclarez  noi 
ennemys  ne  tloibvent  irover  ayde  sufïtu'l  ny  faveur  vers  noz  il*»  combuurgois 
de  Berne,  soubz  umbre  etimposiJion  fausse  d'yceux  condamnez  (|iron  leur 
reiïuse  justice,  comme  s'ilz  ne  fussent  juridiquemenl  citez  évoquez  et  pro* 
chunez,  et  les  cboses  bien  provees. 

Parquoy  et  eu  vetlu  de  lad«  combourgoisie  et  serment  preslé  à  Dieu  et 
muluemenl  les  inigs  aux  aulires.  prions  quil  plaise  ilnozd*^  ireschiers  corn- 


«  R.  C„  Vûl  VJ»  r<J  HO  120  juin). 
*  Arclïive'à  de  tîerjèvtv  copie  de  let- 


tres, D.   %,  f(»  G9,  uiiuiite  île  la  mai»   de 
Mieltel  Uoset.  (Note  des  kiiteuru  ) 
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bourgois  avoir  en  telle  recommandation  nostre  honneur,  noslre  justice,  noz 
franchises,  noz  libertez,  nostre  bien  public,  paix,  union  et  tranquilité  com- 
mune, que  les  ennemys  et  aggresseurs  d'yceux  ne  soient  par  eulx  solTerlz  ny 
endurez,  mais  dechassés  de  leurs  terres  et  pays,  comme  en  semblable 
endroit,  de  tout  noslre  pouvoir  le  voudrions  faire. 

Quant  à  ce  que  lesd^'  seigneurs  ambassadeurs  demandent  estre  ouys  en 
General,  ne  volons  pas  celer  à  nozd*«  combourgois  que  jouxte  nostre 
ancienne  coustume.  il  ne  s'assemble  que  pour  l'élection  de  noz  ofBces,  pour 
factions  d'alliances,  bourgoisies,  edictz  et  statuz,  que  sont  choses  concer- 
nantes nostre  estât  et  seigneurie.  Et  pour  cas  de  particuliers,  comme  est 
cestuy  cy,  mesmes  out  s'agit  de  sentences  données,  ne  se  doibt  point  tenir, 
d'autant  (jue  cella  seroit  directement  contre  noz  uz  et  couslumes  contre 
lesquelles  pensons  que  lesd*»  mag<i"«"  s""»  nous  combourgois  ne  voudroient 
attenter,  mais  quand  pour  choses  concernantes  les  deux  s"*«  Berne  et  Genève 
ou  bien  commung  d'ycelles  comme  en  alliance,  combourgoisie,  traités  et 
semblables,  lesd*»  s"  voudroient  un  General,  lors  ne  voudrions  icelluy  aucu- 
nement reffuser  comme  bien  scavons  le  porte  nostre  combourgoisie,  paniuoy 
aussi  les  prions  de  nostre  présente  responce  se  contenter. 

Quant  à  la  suplication  qu'ilz  nous  ont  présenté  pour  les  femmes  et 
parentes  de  Perrin,  et  autres  sez  complices,  respondons  que  ayans  entendu 
que  nostre  petit  Conseil  leur  en  a  respondu,  assavoir  que  ceux  qui  font  telle 
suplication  se  doibgent  nommer  en  icelle  et  se  présenter  devant  nostre 
petit  Conseil,  lequel  lors  leur  provoistra,  à  icelle  responce  nous  tenons,  les 
prians  d'ycelle  aussi  se  contenter. 

Cette  réponse  ayant  été  lue  aux  envoyés  de  Berne,  ils  diront: 
«  Bien  Messieurs,  |)uys  ([u'il  ne  vous  plairt  cela,  roninie  lieuh- 
sions  pensé,  outroyer,  nous  ne  scaurions  (jn'y  faire  et  faut  laisser 
le  cas  à  Dieu,  mais  cncor,  (ju'il  vous  plaise  à  tout  le  moinjî»fs  per- 
mettre (ju'ilz  puissent  aller  et  venir  en  vostre  ville  comme  estran- 
giers,  ou  bien  s'ilz  vous  ofFense,  recevoir  une  pièce  d'argent  d'eux, 
et  aussi  vous  plaise  leur  laisser  leur  bien,  combien  de  cecy  n'avons 
pas  charge  de  nos  Seigneurs  mais  en  parlons  de  nostre  [)art  et  en 
noslre  nom  particulier.  Joint  aussi  qu'il  vous  plaise  pour  l'amour 
de  nous,  les  prisoniers  rpie  vous  avez  là  qui  sont  gens  pauvres  et 
ignorans,  les  lâcher  des  prisons  * .  » 

Le  Conseil  des  Deux  Onls  ré|)ondit  a  celle  dernière  demande 
qu'il  voudrait  de  tout  son  cœur  pouvoir  leur  donner  l'agrément 

>  R.  C,  vol.  49,  fo  110  vo. 
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pROcfes  nrs  rufeaKS  compaum?. 


(jirils  sniiluiilairnl  r\  (|iir  n*  iiV^lait  «piVuec  une  extrrme  rrpu- 
fifiiHiice  *ni'ii  sp  voyail  conime  coiilraiiU  ;i  rrFuscr  i[Ui'lijtio  cliosr 
aux  s*'ii;n(^iirs  dr  Urinr,  les  i»iaii<ls  cl  aiicinis  amis  ilc  la  Rrpu- 
binjiifv;  ([iir  rôti  nr  puurrail  Unir  aciHïnirr  vv  qu'ils  (IpinaridaiiMit  à 
r<'*qani  (l**s  coiidaniiirs,  sans  di^rogfr  aux  srnirnrrs,  et»  qui  ru* 
ptHivail  pas  sr  lairr*  ;  ([iTil  r*\'lHail  pas  possihh^  nnn  |>liis,  d<*  lîiiniKT 
la  liliPi'lV*  aux  [H'isoririiers  sans  violer'  [es  lois  d<^  la  jiislicj^;  que 
rej>eri(laril,  ils  poiivaieiil  coriq)(er  (|uVi  leur  reroniumutlalioii,  ron 
ne  uianquiM-ail  [lasifeti  user  avee  ees  i»eris-là  avee  le  plus  de  doti- 
vvuv  ipTil  serait  |»ossilïle\ 

Les  envnv«'*s  de  Berne  s'en  relonrnennil  avec  celte  réponsfij 
Inrl  eliai;rius  (le  iTavijir  pas  pu  ulïftMur  ee  rpi'ils  avaient  demaudt^; 
ils  s'<*laienh  sansdonle,  imaginés  fpie  ceux  |>(>ur  qui  ils  parlaieiil, 
fjiil  r\:i\vul  les  pins  aeerédih'S  ele  la  vil!(^  i^l  stitileuus  par  un  parli, 
lequel,  quoi*  pn^  a  fiai  1)1  i,  rrelail  [>our(au(  [>as  anéanli,  ayanl  fwjrore 
la  prnliMiiiuide  leurssupérieiu's,  Jie  uianrpieraienl  pasd*elre  ivlalilis 
dans  leur  étal  préeedenl  cl  *|u'alors,  les  seiijneurs  de  Berne  au- 
rai**nl  de  juilssaus  amis  <lans  les  (kmseils  cl  ainsi,  feraient  toul  n* 
([u'ils  voudraieni  dans  Genève.  Mais  la  fernieh»  avec  laipiclle 
Tavoyer  Na*£»"eli  et  le  conseiller  Jensch  FureuL  refusés  leur  e^usa 
un  forl  i^rand  de  pif  ;  aussi  leurs  suiMvrieurs  s'en  ressent  irent-il  s  et 
(*ontinnereu(-ils  à  accorder  aux  caudauinés  une  |>roleclian  ou- 
verle,  coninie  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  procès  des  frères 
(^onqmreL  continuait  de  s'instruire,  (iomine  Ton  voulut  découvrir 
par  leur  moyen  toute  la  suite  <ie  rintriqut*,  les  diHérentes  cabales 
qui  s'étaient  faites  et  leurs  complices^  la  procédure  ne  put  pas  élrc 
sitôt  liuie,  (rautant  plus  que,  dans  les  comtneuceniens,  ils  niai«*nt 
tout,  de  sorte  {jue  ce  ne  fut  qu'à  la  lin  du  mois  de  juin  qu*ils  furent 
jugés.  Le  procès  de  François  Cxirnparet,  raifu',  qui  fut  lu  de  dessus 
le  tribunal,  le  28  tl(*  ce  mois',  portait  qu'il  avait  avec  son  frère  coin- 


'  H,  {],,  voL  49,  f"  tlO  \*\  et  copie  p.  575,  note  3)  que  le*  procès  des  frères 

iJe  lettres  die,  f»  69  v",  —  On  trouvera,  Comparel  n'exislenl  pins  aux  ArdiivtMS  tk» 

daiKs  les  Eid{f.  Atixclmde,  i.  tV,  n^  392,  II*  (jentive  ;  lo  rèHinaé  des  coimdoraris  île  \a 

résuiué  couiplpl  th'  ceUe  ^ilfaire,  {NtAe  des  seiileiice.quc  rions  a  conservé  notre  hi&tc»- 

éditetiv^,)  neu,a  donr  une  valeur  parlîcnlji're.  (ATiilr 

^  Nous  avons  déjà  constaté  ptustiautj  d^-a  éditeurs,) 


1555  SOMMAIIIK    DK    LA    SENTENCE.  607 

inencé  le  tumulte  et  la  sédition  arrivés  le  i()  mai.  Qu'il  avait  avoué 
qu'avant  ce  jour-là,  il  s'était  trouvé  trois  ou  quatre  fois  au  boule- 
vard de  Longemalle  avec  Perrin  et  ses  complices,  où,  entre  autres 
discours  qui  y  furent  tenus  contre  les  Français  réfug-iés,  Perrin  et 
Verna  dirent  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  gouverner  ces  gens-là  et 
(jue,pour  les  empêcher,  il  faudrait,  d'un  beau  matin,  les  tuer  tous  et 
ceux  qui  les  protégeaient  ;  que,  dans  cette  occasion,  les  bons  Gene- 
vois se  devaient  montrer  et  qu'il  faudrait  aussi  faire  main  basse 
sur  tout  le  Conseil,  excepté  sur  se|)t  ou  huit  de  leurs  amis.  (Jïj'étanI 
maîtres  comme  ils  l'étaient  du  clocher  et  de  l'artillerie,  il  leur 
serait  facile  de  venir  à  bout  de  leur  dessein,  qu'ils  dresseraient  l'ar- 
tillerie contre  les  maisons  des  Français,  et  qu'ils  auraient  deux 
hommes  affidés  au  clocher  pour  être  prêts  à  sonner  la  grosse  cloche 
et  à  émouvoir  le  peuple.  Qu'un  autre  jour,  Perrin  ayant  demandé 
au  dit  Gomparel  s'il  ne  voulait  pas  être  du  nombre  des  Genevois  et 
se  rendre  à  la  maison  de  ville  avec  eux,  pour  demander  audience 
au  Conseil  des  Deux  Cents,  afin  d'y  proposer  que  l'on  ne  reçut  plus 
de  Français  à  la  bourgeoisie,  il  répondit  que  oui,  et  il  s'y  rencontra 
effectivement  le  mardi  i4  niai,  et  il  eut  part  à  plusieurs  discours 
séditieux  qui  s'y  tinrent,  et  ensuite  il  s'en  alla  faire  la  débauche 
dans  un  cabaret  avec  divers  bateliers  par  ordre  du  même  Verna, 
qui  paya  la  dépense  du  repas,  où  les  uns  et  les  autres  buvaient  aux 
bons  Genevois  et  s'excitaient  à  la  sédition.  Que  le  jeudi,  jour  du 
tumulte,  Gomparet  et  son  frère  étant  à  Saint-Gervais,  Perrin  sur- 
vint, étant  sur  sa  mule,  lequel  les  mena  avec  lui  à  Pregny.  Qu'en 
chemin,  ils  disaient  qu'il  serait  à  propos  d'avoir  une  garnison  de 
quatre  à  cinq  cents  hommes  pour  se  rendre  maîtres  des  Français, 
auxquels  il  ne  fallait  pas  se  laisser  mâtiner,  à  quoi  Perrin  répondit 
qu'il  se  trouvait  un  nombre  suffisant  de  monde  dans  la  ville  pour 
cet  effet,  et  qu'en  revenant  à  Genève,  le  même  Perrin  les  invita  à 
aller  souper  dans  un  cabaret  où  se  devait  rencontrer  Pierre  Vandel. 
Qu'ils  se  trouvèrent  à  ce  repas,  après  lequel  Pierre  Verna,  les 
tirant  à  part,  leur  donna  charge  d'aller  du  côté  de  la  maison  du 
conseiller  Baudichon,  d'y  faire  du  bruit  et  d'y  exciter  du  tumulte, 
ce  qu'ils  firent,  ayant  mis  l'épée  à  la  main  et  crié,  du  plus  haut  qu'ils 
purent,  qu'on  se  battait,  afin  d'attirer  Baudichon  hors  de  sa  maison 
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eH  s<*  Jeter  sur  lui  [KMir  lui  ïnirv  un  iiuuivais  roup.  Que  U'  syiulic 
AulxTt,  eUiiît  accouni  au  liruit,  [toilatjl  .son  lïAlnn  syndical  et  ayaril 
mis  la  main  snv  Franrois  Cinui[>an^(  le  jeune,  le  faisant  prisonnier, 
(^tMHparet  l^airiV*,  V'erua,  (IfiabfKl,  lialtliasar  SepL  ei  une  gramie 
lrnnj>e  tle  hateliers  vi  aulres  séditieux  surviureni,  lesquels  firent 
violence  air  syndic,  eriani  d\in  ton  Furi(Mix  ^pic  Coniparel  n'irail 
]îoinl  t^n  prison,  d(^  sorte  que  le  syndic  Fut  contraint  de  le  laisser 
aller.  Que,  [>ar  ces  démarches  crîruinelles,  il  avait  donné  lieu  à  iouî* 
lt*s  nioiîverni'ns  s<*di lieux  qui  avaient  suivi  cl  qni  avaient  oiis  la 
Ville  a  deux  doi^ïs  de  sa  |>erte  V, 

La  seuLcnce  epii  tut  lue  ensuite  condauuiait  Frau<;ûisConiparel 
l*aùn'' a  rire  rnein-  à  (^lianqiel  et  a  avoir  la  léir  Iranchée^  et  sni» 
cor|)s  mis  en  rjuatrc  (piartlers,  Tun  destjuels  avec  la  t«*te  devrail 
éti'e  élr^vé  sm'  un  [mteaii  [tianté  |)rès  du  pilier  i\ïn  sert  de  limile 
au  tcrritt*îre  de  la  Sei;»n<nirie,  an  dehors  rie  la  (lorle  de  (iOriiavia, 
vei's  le  liord  du  hic,  et  h*s  autres  Irois  rjnarlîei's  posés  eu  trois  aulres 
eufli'nils  des  plus  élevés  autoui^  de  la  ville  *. 

L'endroit,  lioi's  la  j)orJe  de  Cornaviu^  <hi  l'ut  uns  nn  iles  cpiar* 


*  TeU  Mont,  tt*îiprès  le  procès  irn5rne 
dos  M4*.ciiHés,  les  jîrï«fs  funnulés  C4i»lre  les 
«Iftux  rioniparel  :  rV.st  un  th'4\\  dv  Uipn^t 
rnjclnrne  «pi»^  Uis  itia>;istrals  enrHMl  \f  Irish^ 
ctinra^^e  4e  punir  de  la  peine  cnpible,  niais 
on  vorl  avec  quelle  insblaure  l'aele  tF ac- 
cusation mtît  Porrin  pu  rausn  et  l'heroli^  ii 
le  l'oin  promis  Un»  p;ir  les  aveii\  dm  deux 
maltK^iin;n\  soumis  à  la  torttn'e.  A  rartirti» 
d*^  la  nifirl,  c*'u\-ci  (lêclaivn^nl  •  rprils 
n'avaient  jmini  ilil  ce  qui  était  <ui  hur 
procès»  mais  que  ta  corde  te  leur  avait  Tait 
dire  »  ;  cf.  lU^giû,  mivr.  c!lt>,  t.  IV,  p.  2H7, 
IL  (Nute  drs  hidrurs.i 

*  U.C.,  vol.  i\K  fo  tt7  v»  (27  juin). 
—  Le  nit^n»e  jour,  Franrois  O^niparet  le 
jeune  était  contlamne*  Itii  anssi,  h  avoir 
•  la  leste  trenrltce  et  qu'elle  soit  mise  avec 
celle  tic  son  IVcrc  et  les  i|urrrtiers  liemeu 
rent  cnf^tianqiel  »  \ibid.}.  t^a seiik^nce  ne  lui 
fui  prononcée  que  le  It  juitteL  A  lasuile  des 
ineidens  i]ui  avaient  ni.irque  t*e\posilîijn 
de  la  l^te  de  Compare!  le  vieux,  le  (^uiseil 


décida  que  ta  tête  de  son  frère  sentît  ex  po- 
stée h  Pbiiipalîiisel  non  du  cAtède  Pre^ny; 
(H.  Il,  vol.  Ml  r>l2!  r.)r.eUe  e\<Vutiani 
(lit  Itogel,  dêjA  si  iTuetl»»  si  l'on  c^ins»dV'r«| 
que  les  doux  pauvres  diable^i  i|ui  en  fumit' 
victimes  n'étaient  guère  eoupat*!e*i  ^jue  d'un 
délit  de  laprige  jiodurne,  fnl  rendue  jilui* 
doulonreusc   par  la  ntaladressc  dn   bour 
reaii  :  t  Icy  l'on  a  parlé  dn   tnaisln^  fx«?- 
quuteiir  de  la  hinltc   iustirf%  lequel  hVsI 
point  puissant  pour  faire  exei|uutfcm  Ain» 
list  beaneopt  tangtii  te»  deux  t'oni pareil,  et 
ne  scay  plus  riens  faire  dont  pour  sa  f^ulle 
fust  hier  mis  en  prisun,  Arreste  qui  doihjeJ 
denirurer  Iroys  jours  uu    prison  et  tte  \k\ 
que  pour  s*^^  faut  les  il  soit  iKimpnîs  [»oiir 
an  cl  jour  et  prive  de  roflk43,  •  (Il    C* 
vol.  il»,  f-^  i'Èi  e»,  ^  juillel).  Snr  les  nè- 
Ueîiions   i|ue   la  maladresse  lîn   iHiurreân 
inspiniit  ;\  (*atvin,  voir  ta  lellre  de  ce  der- 
nier â  Farel,  O^irm,  t,    XV,  n*  iVi*K  ri 
î^ogel,  ouvr.  cilê,   r  ÎV,  p.  fHH,  n.  \NqU 
de»  éditeurs.) 
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tiers  et  la  tête  de  Gomparet,  citait  tout  aupr^s  de  la  maison  de  cani- 
pag-nc  que  Perrin  avait  à  Pregny,  dans  laquelle  il  s'était  retiré  avec 
ses  complices,  ce  qui  avait  été  fait  à  dessein  de  lui  faire  peur  et  de 
faire  sentir  aux  uns  et  aux  autres  qu'ils  étaient  dig-nes  de  subir  la 
même  peine.  Mais  l'on  avait  affaire  à  des  séditieux  si  insolens  que 
la  justice,  qui  faisait  faire  l'exécution,  fut  elle-même  cruellement 
insultée.  La  femme  de  Perrin,  qui  parut  dans  un  pré  situé  près  du 
pilier  des  limites,  mais  hors  du  territoire  de  Genève,  se  mit  à 
charger  d'injures  tous  ceux  qui  étaient  présents  :  ((  Vous  n'êtes,  leur 
dit-elle,  que  des  traîtres,  des  meurtriers,  des  voleurs,  vous  avez 
vendu  la  ville  aux  Français  ;  vous  proposez  l'évangile  du  diable, 
celui  que  vous  avez  exécuté  est  plus  homme  de  bien  que  ceux  qui 
l'ont  fait  mourir.  »  Le  sautier,  sentant  la  justice  et  les  magistrats  de 
Genève  traités  avec  cette  indignité,  ne  put  s'empêcher  de  répondre 
à  cette  femme  et  de  lui  dire  que  c'était  son  mari  (|ui  était  cause  de 
ce  qui  se  passait,  ce  qui  ne  fit  qu'attirer  de  nouvelles  insultes  à  la 
justice  et  la  commettre  encore  davantage  \ 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Gomparet  eussent  eu  depuis  longtemps 
le  secret  de  la  sédition,  mais,  pendant  que  leur  procès  s'instruisait, 
l'on  saisit  un  de  leurs  complices,  nommé  Glaude  de  Genève,  dit  le 
Bâtard,  intime  ami  de  Perrin,  et  auquel  celui-ci  avait  fait  part,  dès 
le  commencement,  de  tous  ses  projets.  Aussi,  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
mis  en  prison  que  Pierre  Vandel,  Philibert  Berthelier,  Jean-Bap- 
tiste et  Michel  Sept,  Pierre  Savoye  et  divers  autres,  qui  craigni- 
rent que  Glaude  de  Genève  ne  découvrît  leurs  menées,  se  reti- 
rèrent de  la  ville'.  Les  uns  choisirent  le  pays  de  Vaud  pour  leur 
asile,   les  autres  les  bailliages  de  Ternier  et  de  Gaillard,  où  ils 


'  Carnet  des  informations,  dépositions  qu'ils  s'y  trouvaient  encore  à  la  fin  de 

Qo  104-106.  juin  ;  cette  date  est,  croyons- nous,  trop 

'  Le  nom  de  Pierre  Vandel  figure,  tardive.  Un  passage  du  registre  du  Conseil 

pour  la  dernière  fois,  à  ta  date  du  31  mai  (vol.  49,  fo  112  r»)  indique  que,  le  21  juin, 

comme  assistant  an  Conseil.  D'autre  part,  Vandel  n'éiait  déjà  plus  à  Genève,  et  Phi- 

le  procès  de  Claude  Genève  ayant  com-  libert  Bertbelior  avait  certainement  pris  le 

mencé  le  l^^juin,  c'est  peu  de  temps  après  large  lorsqu'il  adressait  au  (Conseil  sa  re- 

que  les  perrinistes  demeurés  jusqu'alors  quête  du  27  juin,  à  laquelle  il  était  répondu 

dans  la  ville  ont  dû  la  quitter  à  leur  tour.  que  «  toutes  gens  de  bien  peulvent  aller  et 

Roget  (ouvr.  cité,  t.   IV,  p.   290)  croit  venir  en  la  ville.  »  (Note  des  éditeurs.) 
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fiva!f^n(  fies  possessîojis  {*!,  du  tieu  tic  l*Mir  rrsidrnro,  ils  faisaioril 
aux  (liMimois  Ions  les  riiaiix  et  toiilos  l*^s  rnaïiirs  i|ij'ils  pouvaient. 

Plusieurs  *rrii(rr  eMJX  aUenriil  non  seiilenirrH  n  Rrntr,  mais 
aussi  ilaris  les  autres  **arUoiïs,  *hi  ils  n'*|>MrNlir*Mil  «les  hruils  très 
désHvaiifa4«'eiix  rorilrc  le  njatçislral  (le  Genève.  Sur  t'avis  cju'oii  en 
(Mit,  le  Conseil  eliargea  (lalvin  iKéerire  a  Bullir»j;;rr  à  Zurieh  eorii- 
lîienl  les  clioses  s'élaieiil  passives  *,  f:e  tjn'il  tll  iFinie  rnanifTC  fort 
cîrronslanciee  el  Ftui  sint^i^re  dans  la  leUre  (]im'  nous  avofis  il»»jii 
(vilt^e  [tiusieurs  fois*,  par  Irifjuelle  11  jiislJfia  \h  ec*nduile  du  iiiaî^istrâl 
el  Hl  voir  sa  dou(*eur,  sa  honle,  sa  |*alienee  el  sa  leiileur  itieine 
dans  les  proendures  (pi'il  lejiait  av(^r  les  plus  (*tMipaldes  des  s«uli- 
lieuxj  le  pvu  de  Ibudement  de  lenrs  jiistrHt*alions\  Ces  gpens-là 
s\*laienl  plaints  en  Sniss(*  rpu*  (^'elail  |>ar  nn  espril  dVnvie  vi  de 
[al(nisie,  parée  qu'ils  avaient  soutenu  la  cause  des  eîloyens  contre 
les  Français  e\  le  nia^^'istral  r|ul  élail  vendu  à  eeux-ri,  ipiMs  sVlaienl 
vus  opprimés  tout  d'un  (*oup  et  tr;d(/*s  aver  rinr!ii»;futé  (pi'on  avait 
fail,  el  fju'il  u'rtfdl.  pas  vraisciulrbjMe  tju'ils  (MissenI  enlreprisla 
s(miti(m  dont  on  les  ['alsail  les  auteurs  et  r|u'ils  eussent  e(»tirn  aux 
armes  sans  avoir  sons  leurs  urdn^s  el  à  leur'  disposiliou  une  furie 
garnison. 

Calvin  fait  voir  le  peu  de  solidilé  de  ees  exeuses  :  il  ilil  <|ur 
retle  deniiei'fM^sl  riilieule,  rpie  les  rne(*(iaus  el  les  séditieux  iHaienl 
sonveni  foit  luiprudens  (*t  prenaieni  1res  mal  leurs  mesiires,  ri 
<pie  ce  n'était  pas  la  première  Fois  «pi'ou  avait  vu  les  ifens  de  ce 
earaetere,  emportés  par  la  IVuii'iie  de  leurs  passions,  faire  des 
euirepiises  téméraires  el  extrava4(aules  :  (|ue  les  séditieux  se  m<>- 
ijuaienl  du  monde  ipiand  ils  disaient  (|ue  ( 'élait  pour  avoir  soutenu 
la  cause  d(*s  citoyens  (|u'ils  avînent  éh*  exposés  aux  disi^raees  (ju'ils 
essuyaient,  eomuu*  si  le  Conseil  des  Deux  Cents,  (pii  avait  exliurl*^ 
le(4onseil  ordinaire  à  les  punir  de  lenrs  (Times,  u'élail  pas  e^»ni|>os<^ 
d(M:itoyens  et  n'avait  [las  l(*s  iutérélsde  la  Hé|ïuMi(pie  à  eonu\  rt 
coiîinie  si  le  peu|ïle,  seufani  riuellemejil  opprimer  les  défenseurs 


^  R.  C,  vol.  MK  t**^  124  v»  (7  juillpl)  tnir  <i;ins  Ipr  prowdiirp*^  •  (Ipsesiamis  nV 

'  Voir  p\\H  UiHtt,  fi.  558,  n,  t.  pnfi  été  p;irtai*êM,  iin'me  |i;ir  les  C4int<?mpo 

■  L*o|iiiiioTi   (lu    r*^furinal*Ntr    sur   h  raiiis;  voir  à  ce  sujet   Bopnl,  oiivr.  cité, 

•  boulé,  la  douceur,  ta  patience  et  la  ïen-  i.  tV,  p*  320.  {Noie  dés  èdiUurt,i 
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de  ses  droits  et  de  ses  libertés,  souffrirait  tranquillement  une  injure 
si  atroce.  Que,  bien  loin  que  le  peuple  eût  murmure  de  la  disgrâce 
que  ces  gens-là  s'étaient  attirée,  au  contraire,  les  principaux 
chefs  de  la  sédition  ne  s'étaient  pas  plutôt  retirés  de  la  ville  que 
tous  les  troubles  avaient  été  apaisés,  que  l'on  avait  vu  reprendre 
aux  lois  leur  force  et  leur  vigueur,  et  la  paix  et  la  tranquillité  pu- 
bliques succéder  aux  agitations  précédentes.  Que  les  envoyés  de 
Berne,  qui  étaient  venus  pour  parler  en  leur  faveur,  avaient  vu  de 
leurs  propres  yeux  que  la  Ville  n'était  plus  partagée  en  différentes 
factions  et  que  les  jugemens  que  l'on  avait  rendus  contre  les  sédi- 
tieux étaient  approuvés  de  tout  le  monde.  Après  avoir  justifié  de 
cette  manière  la  conduite  du  magistrat,  Calvin  prie  BuUinger  de 
faire  voir  cette  lettre  aux  ministres  et  au  sénat  de  Zurich,  et  d'en 
envoyer  aussi  le  précis  aux  ministres  de  Schaffhouse,  afin  de 
détromper  ceux  qui,  dans  ces  cantons,  pourraient  avoir  conçu  de 
mauvais  préjugés  contre  la  Seigneurie  de  Genève  par  les  faux 
bruiLs  que  les  séditieux  avaient  fait  courir  de  divers  côtés. 

Après  que  Pierre  Vandel,  Philibert  Berthelier  et  les  autres 
dont  nous  avons  parlé  eurent  quitté  Genève,  le  Conseil  fut  long- 
temps sans  faire  de  procédure  contre  eux.  Enfin,  ces  gens-là  ne 
venant  point,  ils  furent  proclamés,  selon  la  coutume,  à  trois  diffé- 
rentes fois'.  Vandel,  accoutumé  à  tenir  le  haut  bout  parmi  ses 
concitoyens,  fut  fort  irrité  de  se  voir  traité  en  criminel  et,  dans  cet 
esprit  de  colère,  il  écrivit  une  lettre  insolente  au  Conseil',  dans 
laquelle  il  reprochait  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  République, 
sans  avoir  même  épargné  son  propre  sang  pour  l'honneur  et 
l'avantage  de  sa  pairie.  Que  cependant,  il  avait  la  mortification  de 
voir  son  zèle  et  son  amour  pour  le  bien  public  bien  mal  récom- 
pensés, puisque  le  Conseil  l'avait  fait  proclamer,  à  son  de  trompe,  à 
comparaître  pour  répondre  sur  les  charges  dont  il  le  prétendait  être 
atteint,  à   peine  d'être  convaincu  de  crime  de  lèse-majesté  et  de 


^  La  première   citation    fut  faite   le  lettre,  nullement  insolente,  comme  le  dit 

22  juillet  et  la  dernière,  le  'M  ;  Archives  notre  historien,   mais  très  digne  au  con- 

de  Genève,  Procès  crim.,  n»  539.  (Note  traire  et  très  modérée,  est  datée  de  Sa- 

des  éditeurs.)  connex  [delà  d*Arve]  ce  23  juillet  1555. 

*  Archives   de   Genève,   ibid.    Celte  (Note  des  éditeurs.) 
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rr'^M'lIjoii  ronlrc  le  iHri^istr«ï,  éprouvant  |»ar  Ir'i  li^  niririr  sori  4|up 
suhll  aulrfvFnis  le  vaillant  el  g"énf*n*ii\  AlriliiaJe*  Oiir  r4'|K*ii<lant  îl 
«Ir liait  t|n'(»fi  \v  |Mil  en n vaincre  (ravoir  etïnniiis  aneune  artîon  con- 
Iraire  à  son  devoir,  et  <|ii*il  n'etHil  \ms  si  almiidonne  iln  l>on  sens 
[ïoiir  elFaei^r,  dans  un  aye  |>lus  avanee%  par  une  mauvaise  eondnite,  le 
mêrile  des  iinportans  services  t]n'il  avait  reiMins  à  l'Elal  dans  sa 
jeunesse,  en  Faisant  des  elTorls,  eojiiint'  un  Ir  lui  atlrihnait,  pour 
renverser  ranlorilé  du  rna^dslral  tpi'il  avail  travaillé  a  établir  et  à 
aHernnr  antn^'oîs  avec  un  zèle  infahq;alde  e(  à  tonte  épi^enve.  Qu'il 
aurait  ern  que  les  clioses  **taiit  telles  qu'il  venait  de  les  dire,  le 
Conseil,  au  lieu  de  le  Fairt^  lionlensenienl  prtKdatuer,rnniine  il  avait 
lait,  Paurail  «lu  moins  fait  citer  devani  son  jn^e  (»rilînaire;  (|ije  rmi 
ne  pouvait  plus  i^'norer  qu'il  avait  chani^é  \v  lieu  de  son  domicile 
depuis  qn*il  avait  fail  déclarer  au  Conseil  par  le  seigneur  deNernier, 
sou  beau-frèr**  \  il  n'y  avail  (jue  [>eu  île  jours,  que  sa  santé,  qui  éliiit 
si  Fort  allaildie  rjut^  ses  jaud*es  ne  pouvaient  plus  le  soutenir,  ne  lui 
peivmettaui  [ilus  d'agir  el  de  s'euq^loyer,  r^tunuie  il  avait  Fait  jus- 
(pi'alors,  au  service  du  publie,  il  avail  résolu  de  Hoir  ses  jours  dans 
sa  terre  de  Saconnex,  silu/n*  au  liailliage  de  Ternier.  Qu'ainsi,  il 
offrait  de  réjKïudre  sur  lout  ce  qu'ofi  pourrait  lui  demander  devani 
le  l>ailli,  oii  il  [^riail  le*  Conseil  de  l'interpeller  et  de  ne  pas  «mi  user 
avec  lui  connut*  l'on  fait  à  l'/^ganl  des  vagalnjuds  et  des  fugitiFs, 
dont  le  domicile  est  igiion*  ou  ineeriain,  envers  lesquels  sinds  on 
emploie  la  voie  de  la  [>roclamatlon  et.  ipie,  si  le  Conseil  avail  égard 
a  la  prière  qu'il  lui  Faisait,  il  rendrait  un  jugemenl  «^rjuilaUe; 
(pi'autrement  il  proleslail  de  la  nuIlitV*  de  la  procédure  que  Ton 
tiendrait  cl  de  pouvoir  recourir  partout  où  il  trouverait  a  pro|>os 
et  où  il  croirait  qu'on  lui  Fit  justice. 

Il  est  aisé  de  juger  f|ue  le  Conseil  n'eut  aucun  égard  à  cette  leltre 
et  qu'il  fit  continuer  le  cours  des  [>roclamaLions.  Il  n'eut  pas  plus 
d'attention  à  la  requête  que  lui  fit  pivseiiter,  à  peu  près  dans  Ir 
même  temps,  Pierre  Savoye,  par  laquelle  celui-ci  priait  le  magistrat 
de  lui  accorder  un  sauf-conduit  pour  s**  vt^nir  iléfendr***.  Savoye, 


'  PierrpVandet  avait  épousé  Anitilanle      tire»  ijênmL ,  1. 1,  p.  fiO.  {Noie  de*  êditmrt  ) 
de  Navasellp*,  stiuir  (tt*  Benianl  dii  ^ova-  *  Arctiive^  de  Genève,  l*n)cè<t  crim.» 

selte^  seîgaeur  do  Neruier  ;  cf.  Gatiffe,  No-      n^  539  {%i  juin). 
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irrité  du  refus  qui  lui  fui  fait,  écrivit  au  Conseil  une  lettre  très 
injurieuse,  par  laquelle,  après  avoir  reproché  les  services  (|u'avait 
rendus  à  la  Seigneurie  Claude  Savoye,  son  père,  il  dit  que  Ton  ne 
cherchait  à  chasser  de  la  ville  les  anciens  citoyens,  descpiels  on 
aurait  besoin  un  jour,  que  pour  élever  sur  leurs  ruines  de  nouveaux 
venus  (jue  Ton  ne  connaissait  pas  et,  par  rapport  à  lui,  que  Ton  ne 
cherchait  (ju'à  le  déshonorer  avec  sa  famille  et  à  les  réduire  à 
la  misère,  quoiqu'ils  ne  l'eussent  mérité  par  aucun  endroit,  qu'il 
n'eût  jamais  commis  de  mauvaises  actions,  lesquelles  il  laissait 
faire  à  ceux  cjui  en  faisaient  métier  et  qui  ne  cherchaient  à  travail- 
ler <[u'à  la  ruine  de  l'Etat  et  des  citoyens.  Que,  voyant  que  le  ma- 
gistrat voulait  procéder  contre  lui  sans  aucune  raison  ni  cause  légi- 
time, en  refusant  de  l'entendre  dans  ses  justes  défenses,  il  se  voyait 
contraint  de  renoncer  à  sa  bourgeoisie  et  de  faire  savoir  qu'il  se 
tenait  quitte  de  tout  serment  envers  l'Etat,  déclarant  de  plus  qu'il 
s'opposait  à  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  contre  lui  et  protestant 
d'en  pouvoir  appeler  partout  où  il  verrait  bon  être  et  de  faire  casser 
tous  les  jugemens  que  l'on  avait  faits,  ou  que  l'on  ferait  dans  la 
suite  contre  lui,  priant  Dieu  qu'il  lui  plût  de  donner  au  magistrat  à 
l'avenir  meilleur  conseil  qu'il  n'avait  pris  jusqu'alors.  Cette  lettre 
insolente  était  écrite  de  Nyon  le  3o  juillet  i555  V 

Jean-Baptiste  Sept,  autre  séditieux  des  plus  criminels,  envoya 
aussi,  dans  le  même  temps,  un  libelle  diffamatoire  où  l'arrogance 
était  poussée  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer*.  Il  disait 
qu'il  se  serait  présenté  devant  le  Conseil  pour  justifier  son  inno- 
cence, s'il  y  eût  eu  encore  dans  Genève  quelque  reste  de  probité  et 
de  bonne  conscience,  mais  (|ue  n'y  ayant  plus  de  gens  de  bien,  il 
avait  pris  le  parti  de  se  retirer  à  Pregny,  rière  les  états  de  Berne, 
et  de  renoncer  à  tout  serment  et  engagement  qu'il  pouvait  avoir 
envers  la  République,  en  attendant  que  les  choses  y  eussent  changé 
de  face,  ce  (jui  arriverait  dans  |)eu,  comme  il  espérait,  et  qu'il  en 


'  Archives  de  Genève,  Procès  crim.,  «  Lettre  receue  le  1  d'aagst  1555,  injurieuse 

no  539.  contre  Messieurs,  non  soubscrite,   mais 

*  Ibid.  Cette  pièce,  non  signée,  porte  aportee  de  la  part  de  Jehan  Bapt«  Sept.  » 

an  dos,  de  la  main  de  Michel  Koset,  alors  {Note  des  éditeurs.) 
secrétaire  du  (Conseil,  la  note  suivante  : 
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priait  Dîeii  ([ii!  ne  inau(|ijerail  pas  de  faire  sentir  aux  magistrats  Je 
Gefjève  les  lerribles  etlets  tie  sa  colère,  en  les  faisanl  périr  cruue 
manière  lray;iqiie  el  curiiriie  niènltiienl  des  e^'-eiis  ijui  ne  sp  j>lai- 
saieol  t|u'à  rr[ïanilre  le  san*^''  in  nuée  ni,  11  reproeliail  ensuite  au 
Conseil  de  ti'i^tre  rempli  ({ue  de  g*ens  de  deux  jours,  rpii  ii'avaicnil 
jamais  ilépeusi*  un  sol  [Kjni*  Ir  l)ieu  et  l'avantage  de  la  Ville,  pendant 
«jne  ceux  dont  les  pères  et  les  ancêtres  Tavaiefit  mise  dans  Pétat  où 
elle  éfailj  se  voyaient  non  seulement  hors  des  t'inpluis^  mais  aussi 
r liasses  honteusement  de  leur  patrie,  injusliees  «pii  ne  pro(*»''daieiit, 
disait-ilj  a  4(ne  de  ce  (pin  vous  vons  laissez  mener  par  le  nez  à  votre 
vt^n(Vable  evet|ue,  à  ee  [ïorlrur  d'eau  l»énile  cpii  vous  insjiire  ce^ 
indignes  et  ces  lâches  sentimens,  ipii  n'est  iju'un  véritable  Caïn, 
comme  son  nom  le  p<uLe  en  tjtant  deux  lettres,  selon  rpie  je  m'rri 
exj>li(pn^  dans  vrs  deux  vers  latins  : 

fmpift  (Jiilmni  inedilare  pat  rata  maior 
Gui  detnplisy  L.  V.  (Jainus  atier  adest* 

«  Je  ne  peux  en  dire  tlavantage,  je  surs  trop  indii^rié  en  vous 
écrivant.  Je  finis  en  vous  demandant  une  copie  des  articles  dont 
vous  m'accusez  et  priant  Dieu  de  vous  punir  dii  vos  calomnies*.  » 

Tel  est  le  triste  sort  des  petits  états  :  n'étant   pas  ilans  une 


I 


'  VoiL-i  te  iiixUt  exLiL't  de  la  tifnuère 
pnrlie  tIe  la  IclLre  Je  Se(»t  : 

•  Et  pour  iiiypdx  lïm  laquel  est  i'vi\(* 
vouai  qui  c«  veiileruit  ;*dvo\r  jamais  vm 
jituyé  uiij,'  denier  |M»ur  (ieneve  ny  jaumiii 
advuyr  nue  ligne  gotte  (J'eauc  au  lequttl 
dyra  île  vous  :  Mon  père  a  hlcii  Pour  moi 
je  n'en  scay  poincl,  car  lour  devoliou  n'y 
l'stuyt  pas  itiaÎM  e^loyl  pluslousl  au  cueu 
d'iifi^  dm'  ol  voyla  qiu'  vous  l^iicl  deselnisstT 
les  geiiîs  do  bien  et  ceux  desijuelz  les  pères 
el  tinceslres  ooi  ujys  Genève  en  l'es^Uil 
qu'elle  esloyt  devant  que  Ceussiex  ainsy 
vîlainemenl  usurpé  [(ar  pratii"(|ues  et  ntes- 
chanceles,  eiisuyvant  voustre  venerahli? 
evesrpie  dmii  cVst  grand  Imuto  à  vou.squ*«l 
faille  que  vous  laissiez  ainsy  mener  |>ar  le 
nejt  ;t  ve  pou  rieur  d'eaue  benicte  qui  aiusy 
vous  abreve  de  ce-*  ruses  (uecbaucetés  et 


ijt^di lions,  qu  est  Ui;nu  cluise  urrible  et  de 
les  taille  à  lous  ceux  qui  en  oyeut  putrjer 
lesqut^lles  pralieques  oui  est*'  démenées  l'U 
maisons  particullieres  taisnnl  vous  ban 
(|uetz  et  jonaut  auv  **iirtes  ol  dez,  qu'i^sl 
uufî  bel  nxeuiplc  h  ceux  q!i'adve>  ceduict 
pour  eslro  do  vostre  l)ende,  que  sera  lia  de 
ma  leetre  n/ennuyant  eifuTÎpre  de  vos  tue- 
ebaueeltès  et  sedi lions,  drmaudaul  toul*»- 
foys  testimonial  tes  et  le  double  de  ee  fpie 
prétendes  me  demander  et  ^ur  cella  j*advi- 
seray,  priant  Dieu  piignyr  votH  catuninieji 
et  maluotes.  !>e  l*rijLruit^z  ce  proinior  j*>ur 
d'aougst  l5o5.  • 

IVautre  part,  ou  avait  li-ouvè,  trots 
jours  aup  irfvvant,  au  pilier  des  rniiict)i«es 
vers  l^regny,  le  placard  suivanl,  dont  l'ori- 
ginal e.sl«'onser veaux  Aretiive<^  detjeiiè^e 
(erociis  crim.,  dossier  rilê)  : 
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situation  à  pouvoir  faire  repentir  ceux  qui  les  insultent  de  leur 
audace,  ceux-ci  s'abandonnent  sans  retenue  à  tout  ce  que  le  res- 
sentiment et  la  rage  leur  inspirent,  surtout  quand  ils  se  sentent 
soutenus  de  quelcjue  protection  puissante,  telle  qu'était,  en  ce  cas-ci, 
celle  des  seigneurs  de  Berne. 

Quand  les  fugitifs  eurent  été  proclamés,  selon  la  coutume,  à 
trois  différentes  fois,  sans  (|u'ils  eussent  comparu,  le  Conseil  pensa 
à  procéder  à  leur  jugement.  Avant  qu'il  s'assemblât  pour  juger, 
Bernard  df"!  Novaselle,  seigneur  de  Nernier,  se  |)résenta  encore  une 
fois  pour  son  beau-frère  V^andel  et  pria  en  son  nom  le  C4onseil  de 
faire  quel([ue  considération  des  soins  infinis  (|u'il  s'  él-ait  donnés 
|>our  l'établissement  et  le  maintien  de  la  réformation  dans  Genève, 
<le  l'autorité  du  magistrat  et  des  libertés  de  la  Ville,  et,  en  général, 
de  tant  de  services  (|u'il  avait  rendus  à  l'État  <lepuis  qu'il  était  dans 
les  enq)lois  et  de  ne  le  j)as  traiter,  comme  on  avait  fait  jusqu'alors, 
en  le  proclamant  par  trois  fois,  avec  aussi  peu  de  ménagemens 
(jue  l'on  en  aurait  usé  envers  le  dernier  des  hommes,  surtout  puis- 
qu'il ne  paraissait  |)as  qu'il  eut  fait,  ni  dans  la  ville,  ni  dehors, 
aucun  acte  de  rébellion  ni  de  désobéissance  contre  les  anciennes 
coutumes  et  les  édits.  Qu'ainsi,  il  plut  au  Conseil,  en  changeant 
de  procédure,  de  convenir  Vandel  devant  son  juge  ordinaire, 
comme  il  l'en  avait  prié  |)lus  d'une  fois,  à  défaut  de  quoi  le  seigneur 
de  Nernier  protestait  de  millité  contre  tout  ce  (jui  serait  fait*. 

Le  Conseil  ne  fît  aucune  attention  à  la  demande  du  seigneur 


Les  œvres  de  Calvin  Sept,  et  luy  estant  nionslrë  le  présent  billet, 

linpia  Cilvini  meditare  patrata  Viator  elle  Ta  recogneu,  disant  que  c'est  de  la 

Cui  demptis  L.  V.  ikiinus  alter  adest.  lettre  de  son  niary  etqaecVstle  billet  qui 

cstoit  au   pilier.    »  Cf.    les  Cahini   op., 

Ostes  nn^'.  L.  imprudemment  volante,  (t.  XV,  w*  230:2),  qui  donnent  le  texte  d'un 

Vn^.  V.  overt,  à  tous  maulx  de  (Calvin,  autre  exemplaire  conservé  aux  Archives 

Vous  congnoistres,  sa  rage  violente,  de  (ienève,  T.  H.,  n»  1579. 

Le  congnoissant,  le  jugeres  Cain.  Le  fond  du  récit  de  Gautier  est  donc 

J.          B.          S.  exact,  mais  ce  n'est  pas,  comme  il  le  dit, 

Ce  placard  porte  an  dos  la  note  sui-  dans  la  lettre  de  Sept  que  se  trouvent  les 

vante  :    •  Apporté   au  (iOnseil  le  liindy  vers  amire  CslIvib.  (Note  des  éditeurs,) 

29  d.  Juillet  1555.  »  *  Archives  de  Genève,  Procès  crim., 

«  Le  jeudi  premier  d^augst  1555,  en  no  539,  supplique  du  sr  de  Nernier,  accom- 

(^onseil  ordinaire.  IVrsonnellement  cims-  pagnant  une  lettre  de  Vandel.  (Note  des 

titué  (ilauiie  Perlent*  femme  de  Jeban-Hapt«  éditeurs.  ) 


î'ni\ 


dv  Neï'niLvr  ;  il  rit*  lui  iv[)ondit  autre  chose  si  ce  ncsi  que,  si  Vinidel 
piriil  iiirioceriL,  il  ne  courail  auruii  risijue  Jese  reuJre  iucessaiiimcnl 
dans  les  prisons  pour  se  justiHer  \  inais  que  sa  faute  et  sa  coiilumac€ 
el  sa  (lisLractioii  de  jiuidicLiua  faisaient  voir  eviileiiifueiil  eoiut>ien 
il  se  sentiiil  coupable.  Ainsi,  l'on  ne  pensa  |)lus  ([uVi  procéder  à  sou 
ju;,'"enn*nl  el  a  celui  (les  antres  tpii  s'rtaienl  retires  de  la  ville  avec 
lui  :  Pierre  Vandel,  tIeati-Ba|îtjsle  Sept  et  Philibert  lîertlielier, 
comme  coupables  au  |>lus  haul  deyré  de  la  dernière  sédition,  furenl 
condamnés  à  avoir  la  tète  tranchée  et  leurs  corps  mis  en  quatre 
quartiers.  Quoi([u'il  [>araisse  assez,  par  ce  <pii  a  e*ié  dit  jusqu'ici, 
tpiels  durent  être  les  articles  de  leurs  procès,  cependant,  atin  de  ne 
rien  omettre  d'essentiel,  et  pour  ne  jias  laisser  en  arrière  des 
circonstances  qui,  autrement,  me  pouiraienl  échapper,  je  les  raf>- 
porteraiV  Piei're  Savoye,  Michel  Sept  et  six  autres  complices  des 
premiers*,  mais  un  peu  moins  criminels,  furent  condamnés  au 
bannissement  per|)étuel  de  la  ville  et  des  terres,  sous  peîue  de  la 
vie.  Deux  autres*,  qui  se  ti'ouvèrent  dans  un  degré  de  crime  au- 
dessous  des  précédens,  furent  barmis  pour  dix  ans,  sous  peine  du 
fouet,  L'abréi^'"é  du  procès  criminel  (Jes  uns  et  des  antres  et  leur 
sentence  furent  lus  de  dessus  Je  tribunal,  selon  la  coutume,  le 
G  août  i55r3". 

L'indit»:ïialion  où  Ton  était  dans  Genève  contre  les  condamnés 
et  les  fug-itifs  au^rnentaiil  de  |)lus  en  plus,  la  fureur  et  la  raj^je  de 
ceux-ci  devenaient  tous  les  jours  pluNij^-randes;  Ton  peut  dire  (prils 
teiuiient,en  queirjue  manière,  la  ville  b[o(pJét^  Les  uns,  qui  avaieni 
choisi  leur  domicile  claris  le  bailliage  de  Ternicr^  étaient  [uiur  Tor- 
dinaire  dans  h*s  cabarets  et  dans  les  grands  chemins  voisins  du 
pont  d'Arve.  La  maison  de  campagne  fpravaît  Perrin  à  Pregny  en 
avait  attiré  plusieurs  ile  ce  coté-là.  Divers  aussi  se  tenaient  aux 
environs  de  Bt^llerive.  B(»si*t  renuirque*  *[u'il  y  eut  près  de  trente  de 
ces  gens-là  dispersés  dans  h*  voisinage  de  Genève,  et  comme  ils 


I 


^  R.  C  vol.  49,  (0  IW  ro  (f  août). 

■  Voir  cj-apn>3,  Pièces  annexes,  n»  I. 
{Note  des  éditeur^,) 

*  Savoir  :  Claode,  Pierre  el  Claiidon 
(le  hm\,  Jean  Foural,  Jean  et  Fierre  BiAuf 


tri,  tlits  li*s  Boiirf>n.  \NoU  des  èditeun.) 

*  Pierre  Ctn^neval  el  Ami  Genève* 

*  Archive»  ih  Gerièvi?.  Procès  crim., 
nco:J9;  H,  C.  vol.  49,  f»  1-^2  v". 

■  Ouvr.  rilê,  tiv.  V,  cha|i,  7n,  p.  375. 
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faisaient  leur  résidence  en  différens  endroits,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  Bonivard  dit'  qu'on  les  appela  la  trouj)e  des 
Egrenés.  La  protection  (|ue  les  Bernois  leur  avaient  accordée  les 
rendait  si  insolens  quequel(|ues-uns  d'entre  eux  s'ima£>^inaieiit  cjue 
les  seigneurs  de  Berne  obtiendraient  de  gré  ou  de  force  leur  retour 
dans  Genève,  ou  en  le  stipulant  j)ar  le  renouvellement  de  l'alliance 
(|ue  Ton  projetaitde  faire  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  i556, 
ou  en  mettant  une  armée  sur  pied  pour  contraindre  les  Genevois 
à  les  recevoir. 

La  femme  de  Perrin  dit,  étant  à  Collex,  village  du  j>ays  de 
Gex,  à  une  lieue  de  Genève,  dans  une  grande  compagnie,  que 
dans  peu,  les  fugitifs  iraient  les  uns  et  les  autres  à  Genève  ; 
qu'alors,  ils  feraient  tenailler  les  traîtres  qui  faisaient  mourir  les 
autres  et  ciu'elle  soufflerait  elle-même  le  feu,  ce  (|ui  était  soutenu 
par  Pierre  Savoye  et  par  Michel  Sept'.  Il  y  eut  mt^me  des  déposi- 
tions qui  accusaient  ces  séditieux  d'avoir  eu  des  intelligences  avec 
Jaques,  protonotaire  de  Savoie,  qui  demeurait  au  Grest  dans  le 
mandement  de  Jussy,  et  qui  portaient  que  celui-ci  avait  dit  à  Nyon 
qu'ils  avaient  bien  mal  su  faire  leurs  affaires  de  n'avoir  pas 
achevé  d'exécuter  leurs  projets,  puisque,  pour  en  venir  à  bout,  il 
leur  avait  promis  huit  cents  hommes  et  trente  mille  écus*,  ce  qui 
était  confirmé  en  quel([ue  manière  par  une  autre  déposition,  qui 
accusait  le  protonotaire  de  Savoie  d'avoir  dit  qu'il  ne  se  tenait 
dans  les  environs  de  Genève  que  pour  jouer  un  tour  aux  Gene- 
vois*. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  la  haine  implacable  que 
portaient  à  Calvin  les  principaux  chefs  de  la  sédition  et,  en  parti- 
culier, Philibert  Berthelier,  aussi  s'évaporait-il  sur  son  compte  en 
injures  les  plus  piquantes.  Il  disait  de  ce  ministre  qu'il  était  pire 
que  les  Juifs  et  cpie  les  idolâtres;  (|ue  ceux-ci  faisaient  sacrifier  des 
veaux  et  des  autres  bétes,  mais  cpie  Calvin  voulait  qu'on  lui  sacri- 
fiât des  hommes;  qu'il  tranchait  du  prince  dans  Genève;  qu'au  lieu 
de  mettre  la  paix  entre  les  citoyens,  il  y  mettait  le  feu;  qu'il  voulait 

'  Oovr.  cité,  p.  148.  •  Ibid.,  déposition  n©  157. 

•  Carnet  des  informations,  déposition  *  Ihid.,  déposition  n*»  158. 

DO  181. 
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faire  le  Pape,  <|ii'il  ri\Hai(  r|ij'ïin  lirrtMitiiie,  ce  rpji  pciraissail  suiloiil 
[ïar  son  livre  tle  la  [^nVlestinatiuii;  4[tril  elail  dans  Genève  a  la  lèle 
d*un  las  de  ifOMS  (le  m rMoe  caractère  et  cjue,  s'il  sortail  jamais  hors 
du  lerrilnire  ^It*  eellr  ville,  il  poiirraiL  hieîi  rtmj|»ter  de  n'y  rentrer 
jamais  el  (|u'on  lui  Ferail  son  reste.  Il  [>ar!ait  de  tnèine  très  mal  des 
autres  niinislresj  deN(|nels  il  laisail^  quand  roccasioa  s'en  prcseu- 
lailj  lies  railleries  très  insullantesV 

La  femme  de  IV^rrin,  d'un  naturel  des  |*lus  violens  et  iles 
|»lus  ern|K»rtès,  aussilùl  (pj'elle  sv  n*nconlrail  avec  nuelqnes  Geni^ 
vois,  [larlail  en  leur  presenei^  et  dt;s  Conseils  ïH  des  particuliers,  de 
la  manière  la  plus  imlii^mi  **t  dans  les  termes  les  plus  oulraij;^eans. 
Elle  trailail  les  inat^^istrats  ili'  traîtres  i(iii  avaient  pris  plaisir  à 
répandre  le  santf  iimocenl  et  qni  s'en  étaient  sunlès  et,  crachanla 
terre,  elle  disait  ipie  <*\''tail  pour  eux.  Elle  faisait  des  railleries 
niortiHantes  sur  le  compte  du  syndic  Aubert  par  rap[>orL  à  sa  pro- 
fession d'apotliicaire  '. 

En  iiH^^rm^  (einps  tpio  les  condamnés  |*arlaienl  avec  nn'*priN<le 
ceux  «pii  avaient  élé  o|>|H»sés  à  leurs  desseins,  ils  faisaient  r<*loi^p 
des  uns  d**s  aulres  en  des  termes  niai»riitiques.  Hertlielier  disait  a 
Berne  de  Pr^rrin  qu'il  avait  mérité  une  <ouronne  de  y:Unrej  en 
ayant  empéctN*,  comme  il  avait  fait,  cpi'îl  n'y  eut  un  i^rand  carnatfe 
le  jmir  de  la  s<*4lilion,  pnisipie,  s'il  eût  v(Mdu  tlire  I**  mof,  Whï  am^ail 
vu  beaucou|^  i\v  (éles  (\-issées.  Oui*  la  ville  d<*  Genève  avait 
lies  olilii.'^a lions  inlinies  à  Perrin  et  à  Vandt*!,  lesquels  avaient,  eu 
diverses  oc(*asions,  sa(*JThV*  avf^*  une  t^'énénïsité  r[ui  a  peu  d'e\eni|>le, 
ime  liorm**  pai'hede  leui's  biens  [*our  la  Hr'puljlique,  jus<pi  a  s'a|»- 
pauvrir  <^ux-méines.  One,  pour  <;e  i[ui  le  retç^ardait  lui,  Bertlielier, 
la  liienséanee  ne  lui  [»erniettail  pas  de  |*arler  de  ce  ï|u'il  avait  fait, 
mais  qu'elle  ne  renqiéc^liait  |»as  de  rap|)eler  les  imporians  services 
tpn^  si>n  père  avait  n^ndus  à  la  \' ille  et  la  mort  i^-ltu'ieiise  ipTil  avait 
soiilKei'tr  pour    inaiutenir  ses  libert<*s   et    la  i^arantir  des  nstn*pa- 


'  fÙirtitit  ik>.s  iuroriiiatiniis,  ilt^posiUoits       teiuis  vu  rc^ililé  [uir  JjKjiiesCtteiieval.  {Noif 
il'»»  t9Het!î9U.  —  Celte  seiiHide  dti[n»siNou       dtfx  êdileiirâ.) 

montre  iiui*  qnetr(tie?i-uus  des  [impo*  prôtés  ^  Ihidt  ii"^  t77  (79:  ■  Beau  bultficul 

à    H  rLlj(flier  \nr  ni»h'<>   historien  ojil   éié      el  siiiifllecnl  dt^  sciudîqiint,  LiintmuT  de 

baril*? s  i]uj  les  faysoil  noyres.  » 
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lions  des  évecjues  et  des  ducs  de  Savoie.  Qu'ils  avaient  le  malheur, 
les  uns  et  les  autres,  de  voir  de  si  grands  bienfaits  payés  de  la  plus 
noire  ingratitude,  mais  (ju'ils  trouveraient  le  moyen  de  s'en  venger. 
Que  la  réception  de  tant  de  bourgeois,  si  contraire  en  elle-même 
au  bien  de  la  Ville  et  à  l'intérêt  des  plus  anciens  citoyens  (jui  se 
verraient  mis  dehors  par  ces  nouveaux  venus,  était  aussi  contraire 
à  l'alliance  que  l'on  avait  avec  Berne,  puisque  tous  les  bourgeois 
de  Genève  étant  combourgeois  de  Berne,  autant  de  personnes  à 
qui  l'on  donnait  la  bourgeoisie,  autant  en  associait-on,  en  quehjue 
manière,  aux  Bernois,  ce  (jui  ne  se  pouvait  faire  sans  leur  agré- 
ment. Qu'ils  feraient  si  bien  sentir  la  chose  aux  seigneurs  de 
Berne  et  cju'ils  les  persuaderaient  si  bien  (jue  c'était  violer  l'al- 
liance que  d'en  user  de  cette  manière,  que  ces  seigneurs  sauraient 
faire  repentir  ceux  ([ui  gouvernaient  alors  les  affaires  dans  Genève 
d'une  conduite  si  contraire  au  devoir  (jue  l'on  avait  envers  eux. 
Après  avoir  parlé  de  cette  manière,  il  vomissait  les  injures  les  plus 
grossières  et  contre  les  magistrats  de  Genève,  en  général  et  en 
particulier,  et  contre  les  nouveaux  bourgeois  qu'il  appelait  malheu- 
reux bannis,  disant  (ju'il  mourrait  plutôt  de  mille  morts  que  de  se 
laisser  gouverner  par  de  telles  gens*. 

Ces  sortes  de  discours  faisaient  de  l'impression  sur  Tespril 
des  Bernois,  qui  assuraient  les  séditieux  de  leur  protection  et  qui 
ne  leur  tim*ent  que  trop  parole,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ci- 
devant  et  connue  nous  le  verrons  encore  dans  la  suite,  ce  qui 
rendait  les  condamnés  tous  les  jours  plus  fiers  et  plus  insolens. 
Les  chemins  n'étaient  pas  sûrs  autour  de  Genève  pour  les  Français 
réfugiés  et  pour  tous  ceux  qui  avaient  quel(|ue  habitude  avec  eux 
ou  qui  étaient  de  leurs  amis.  Un  jour,  les  sieurs  deVérac*  et 
de  Maillane*,  gentilshommes  français,  revenant  avec  un  gentil- 

'  Carnet  des  informations,  dépositions  seignenrs  de  Vérac,  Tune  des  pins  distin- 

no»  143  et  !202.  guées  du  Poitou  et  qui,  de  bonne  heure, 

*  La  déposition  de  ce  personnage  est  avait  adhéré  à  la  réforme  ;  cf.  France  proi., 

signée  Gand use  de  Veirac  ;  ses  compagnons  ^e  éd.,  t.  I,  p.  637.  (Noie  des  éditeurs.) 
MM.   de  Maillane  et   Stafford  l'appellent  •  Noble  Hardouin  de  Porcellet,   sei- 

M.  de  Verac  dans  leurs  dépositions.  Nous  gneur  de  Maillane,  originaire  de  Beaucaire, 

n'avons  pu  retrouver  ce  nom  aux  Archives  fut  re(;u  habitant  de  Genève,  le  31  décembre 

de  Genève,  mais  ii  s'agit  certainement  d'un  155^.  {Note  des  éditeurs.) 
membre  de  la  famille  des  Saint-Georges, 
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lionnnc  aiiglaisj  iioininé  Giiillaiitiii'  Slallbnl\il'iiiH:  maison  île  cain- 
payrir  sitiire  an  *\v\i\  du  |h>iiI  iTArve,  Fiin*nl  alta«|iiés  [>rès  de  ce 
jHHil  [>ai'  iiix  ou  tltmzL»  st*Llitioii\  qui,  non  sculeiut^ïil  les  cliarifèreul 
(l'injiiies,  mais  aussi  leur  donui'n^nj  des  coujis  de  [ilal  d'epêc,  Tun 
mi'nir  dv  la  (roujx!  ayant  lu(*.h(*  contre  StrilVord  un  coup  de  jiîsfolel, 
(|iii  luurnusemeat  ne  prit  |>as  fru',  Pierre  d\\rjl)ouduuzo,  ministre 
(le  .lussy,  veuani  à  (ien^vOy  fut  allfn|ué  par  BrrtlieliiT^  «[ui  Tarrela 
au[^r^s  du  villa^^e  de  ( -ijoulex,  lui  d'il  des  injures  les  (>lns  grossières 
el  lui  [ir/'seiila  \e  |>isl<jlcL  Ai'iboudouzr  le  jrrianl  d'avoir  (|uel<jiie 
e^ard  |>our  son  caraelère  de  servilt^ir  d**  Uieu,  c'est-à-cJirc  de 
ministre^  Berlln'ti**r  lui  rrpondil  qn^il  n'rlail  |>as  serviteur  de  Dieu, 

mais  de  ces  inécliaus  de  (lenrvf  et  de  ee  U de  (lai vin  '.  Oueiqne 

h'uips  après,  Jpau-Anii  Cuiti*(,  ancien  premier  syndic  el  jat;-edes 
a[>|>ellali(jns  de  Sl-Virl<»r  cl  (chapitre,  allanl  a  Tminex  lenir  la 
cour  de  ses  appellations,  fnl  insulte  hors  du  pont  iFArve,  d'une 
cruïdle  manière,  par  ce  un'mc  Uerlhelier,  celui-ci  Tayanl  couche  en 
joue,  traité  de  jui^c  iïutjnc  el  lui  ayant  dil  f[ue  si  ce  n'rtail  la  consi- 
dération des  seigneurs  de  lieruc,  il  lui  ôlerail,  sm*  Tht^ure  même, 
ta  vie*.  Ce  ne  fui  [mssenlemeut  [ïciidaul  le  reste  de  raimée  rpie  les 
Genevois  se  virenl  exposés  aux  insultes  doni  nous  venons  de 
parler, celte  pi*rséculion  cnntiiuia  lesaunées  suivantes,  pendant  loul 
le  temps  ejne  l<*s  Bernois  furent  maîtres  des  Itailliai^es  deTernier  el 
de  (iaillanl,  comme  la  4*liose  |*araîlra  |ïar  la  suite  de  celle  hîsloirt'. 
Peudanl  que  les  choses  que  rmus  venruis  de  raeniiler  se  pas- 
saienl,  il  arriva  dans  (îencve  un  unniun'  Scifaun  de  (iastro, 
romain,  lerpiel  se  tlisait  élre  an  st^rvice  ilu  due  d'Albe  qui  était 
alors  4;'uuvci'ueur  de  Milan  \  i\e[  homme,  dans  quelques  conversa- 
tions qu'il  avait  eues  avec  des  Italiens  domiciliés  à  (jènève,  ayanf 


*  Sir  Wiltiaiii  SialTord,  .seijj[iirtii'  iJr 
Koclietort,  <ji!«  leîi  iier^érutioiis  ixsligii'U.ses 
«le  MîtriL'  Tiidor  avaieitl  ohligé  ii  quitter 
rAu^'Ietern^  fui  rei;u  Imbitaul  de  (ien«ve 
le  2U  jjiarii  Ui5.*i  et  iiiouruL  le  5  mai  île 
l'aoïnk?  suivante.  Au  sujet  dt»  ci'  person- 
uîLgi\  voir  rîiilértissaute  Notice  mr  hcoh- 
ntt  nugldiae  étabhe  à  Gt;mn>e  de  1555  if 
1560,   \vàv  TIl  Heyer,  dans  les  M.  1).  G  . 


[X«  |»p.  337  el  $utv.  iiVat4*  iUt  edde%n.) 
^  Cartit^t  do>  iaformatioiiA,  dépôiiittoo^ 
auliigrapljL^s  m^  03-%. 

*  Ibid,,  no  490. 

*  îhid.,  u«  MUlijiiiiv.  i'^m), 

^  Au  sujel  de  celle  affaire,  vair  »ur- 
loul  \ï\i\  Ari'liivesde  (lenève,  HnM^èsrrim.^ 
u^>  541 .  {NiiU  dé»  éditeur  A.  I 
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tenu  des  discours  suspects,  le  Conseil  le  fil  mettre  eu  prison  \  où  il 
avoua  d'abord  qu'il  était  venu  à  Genève  pour  le  service  du  duc 
d'Albe,  son  maître,  mais  que,  dans  les  bons  sentimens  où  il  était 
pour  la  relig^ion  réformée,  la  commission  qu'il  avait  tournant  au 
désavantagée  de  cette  relii*"ion  et  de  la  ville  de  Genève  en  particu- 
lier, il  avait  fait  dessein  de  tout  révéler  au  mag^istrat,  ce  qu'il 
devait  faire  le  jour  même  qu'il  fut  pris.  Qu'il  dirait  donc  cpie  le 
pape  Paul  IV  avait  résolu  de  faire  du  chagrin  aux  cantons  évang-é- 
liques  par  le  moyen  des  cantons  papistes.  Que,  pour  y  réussir,  il 
était  d'intellig^ence  avec  l'Empereur  et  que,  de  concert  avec  ce 
prince,  il  avait  envoyé  l'évéque  de  Terracine*,  léjjat  aux  cantons 
papistes,  avec  ordre  d'employer  tous  les  moyens  imaginables, 
caresses,  présens,  persuasion,  pour  brouiller  ceux-ci  avec  les 
protestanset  les  porter  à  se  faire  la  guerre  les  uns  aux  autres*.  Que 
le  Pape  espérait  par  là,  au  cas  que  les  cantons  papistes  eussent  le 
dessus,  de  venir  à  bout  de  faire  rentrer  les  autres  dans  sa  commu- 
nion, et  l'Empereur  se  proposait  deux  choses  :  l'une,  que  les 
cantons  ayant  guerre  entre  eux,  le  roi  de  France  serait  privé  de 
leur  secours,  l'autre,  que  ces  brouilleries  faciliteraient  au  duc  de 
Savoie  les  moyens  de  rentrer  dans  ses  états. 

Il  dit  ensuite  qu'étant  à  la  cour  du  duc  d'Albe,  sur  la  fin  du 
mois  de  juin,  il  vit  un  gentilhomme  de  la  cour  du  duc  de  Savoie, 
nommé  Raconis*,  qui  avait  été  envoyé  par  son  maître  au  duc  d'Albe 
pour  conférer  avec  lui  sur  la  proposition  qu'avait  fait  faire  au  duc 
de  Savoie  un  nommé  Perrin  de  Genève,  qui  se  faisait  fort  de  faire 
passer  cette  ville  entre  les  mains  de  ce  prince,  pourvu  (|u'il  lui 
envoyât  deux  mille  hommes,  proposition  qui  parut  ridicule  au  duc 
d'Albe,  lequel  dit  à  Raconis  que,  si  l'on  pouvait  faire  passer  aux 
environs  de  Genève  deux  mille  hommes,  les  services  de  Perrin 
seraient  bien  superflus,  puisque,  avec  une  aussi  grande  quantité  de 
monde,  il  ne  serait  pas  difficile  de  prendre  cette  ville,  sans  aucune 

'  R.<:,  vol.  49,  fo  140  vo  (25  juillet).  *  Sans    doute    Philippe    de    Savoie, 

*  Octavien  Haverta,  évt^qiie  de  Terra-  comte  de  Racoiùs,  descendant  de  fiouls  de 

cine,  légat  apostolique  en  Suisse:  cf.  Eid(/.  Savoie,  bâtard  d'Achaïe.  Cf.  Guichenon, 

Abschiede,   t.  IV,  1  <»,  passim.  (Note  des  Hnt.  généalogique,    éd.  de  Lyon,   1660, 

éditeurs.)  p.  1117.  {Note  des  éditeurs.) 

»  Cf.  ibid.,  p.  1350,  lit.  o.  (Note  des 
éditeurs,) 
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iïilrllijiferir'*:  vï  shus  \v  secours  tli*  Prrriii.  <Jiir  llaconis  avuil  un 
plan  flr  Cîoiiovi*  qu'il  fit  voir  hii  4liie  r!'All»e;  (|iie,  pru  <le  jours 
âvanl  l'arrivée  tli*  Raronis  a  Mibiii,  nu  aulrr  hoiiinie  avait  paru  à  la 
ryriiN'  ('oiir,  <|iii  S(*  tjis.'iil  rire  de  (ît'iièvr,  le([iif*l  Atait  11*11111*  lailli* 
ïïUNliorTV,  assez,  l't'plel,  ooir  île  visayr,  v\  i\\n  pni'tail  un  jnslnu- 
ror[>s  verL  (Jiie  cel  lionime  etail  aile  aupnXsdu  dur  dWlhe  (lour  le 
niiMiie  siiji^l  (|ne  llaenriis.  Oue  cet!**  aH^iirr  ayant  Fait  c|ue!fjue  bruil 
dans  eeUe  Cii\ï\\  Ton  disail.  que,  [Hiur  en  venir  à  bout,  il  faudrait 
i|n'aupriiNvanl  le  due  de  Savoie  ïùï  luailre  de  la  ville  de  Tlionori, 
fjne  les  bnmilleries  (|ne  Ton  uir'ditîul  (Texciler  eolre  les  canixius 
evant;^eliques  el  papistes  |K>nrrrUenl  beancouj*  rontrihuer  à  faire 
iVnissir  ee  dosseirij  puisipie  Ir  t\i\r  de  Savoie  olitiefidrait  farilemenl 
(les  Valaisans,  en  er  eas-là,  le  [massage  [toni*  les  Ironpes  qyjl  vtm- 
ilraii  enq»loyer,  soit  \nmv  se  saisir  de  Tiionoii,  soit  pour  se  rendre 
niaîtn*  après  e**bi  ih"  Genève. 

Apres  quoi,  Sei[mui  rie  Caslro,  passant  à  ee  qui  le  ret^ardail, 
dit  qu'ensnile  de  I(Hjs  ees  projets,  le*  dije  dWlbe  Tnvait  envoyi*  a 
Sîon  en  Valais  [Kïur  laeher'  de  ramener  IVs|>ril  de  Févinpie  de  cetle 
ville,  ipjî  était  aliéné  des  inq>érianx,  el  disposer  vp  pi'*'»lat  à  éroiiter 
FavorabliMuent  ee  que  T/^véque  de  Terraeine,  qui  devait  daiis  |ieu 
all(*r  ru  Suisse  (*t  er»  Vcdïus,  lui  r4q»n*seirterait  de  l;i  [i^rt  du  Pape 
vï  il(*  riî]nq>enHir.  One,  ilaiis  la  [>ersuasiou  on  il  était  de  la  vérilé 
de  la  religion  réi^>nu4*e  4*1  4lu  d4*ssein  tju'il  avait  f4)rnM%  il  y  av;iit 
ItuiiÇ'teuiiis,  4 feu  embrasser  la  |>rnf4*ssion  et  inénK*  de  se  relirrr 
4ians  Ci*  pays  vl  d'y  aelieter  4piel4|ue  IViud,  il  ne  s'était  ebar^é  «pi'îi 
r4^i(r4*t  4rnne  send»lable  C4>uniiiKsi4ïU,  de  nu^nuMpu^  d'iuu*  autre  qii4* 
lui  avait  donné  «hui  (iareia,  lieutenant  d4'  Milan,  ipji  était  qu'il  vmt 
a  (ieuev4*  t^f.  4pril  4*xaiuiuàt  exa4*tenu'u(  si  la  ville  était  eonformeaii 
plan  fjue  Ton  en  avait  vu  à  la  eour  4lti  4hir  d'Albe^  et  qi/il  avait 
4li*ja  éi^ril  à  4|(Hi  tiareia  4pril  avait  Iithivi*  mîu^  :'ran4le  eonforinilé 
entr4*  la  vilh*  4i  le  plan,  |*ar  rapport  du  iU4iins  à  la  porte  île  Hive, 
[>ar  Ia4pi(4l4*  il  4*lait  4*ntré  ru  venant  de  Tlauiou,  «*t  qiTil  y  avait  un 
endr4>if  4les  unirailles,  a  cAïr  ;»anelie  dv  vvïir  poi'le,  qui  était  fort 
bas  el  4pi'il  u*4*lait  pas  4liFli4"i!**  d'csealadcr  \ 


*  il^È  révi'laliiiiis  de  (lastro  saiil  rtJiisi|ïiM^es  dans  iiii  iiiètJitiirc  unlngraptuf»,  uiïlim 
au  dossier  de  son  prtM^ès,  f**  3.  {Notf  rf&s  èdiieurn,) 
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Celle  affaire  intéressant,  comme  elle  faisait,  les  seigneurs  de 
Berne,  le  Conseil  leur  en  fit  aussitôt  part  par  une  lettre  qu'il  leur 
écrivit  le  27  juillet',  lescjuels  répondirent  que,  si  leurs  alliés  de 
Genève  leur  voulaient  demander  justice  de  Perrin,  sur  le  fait  dont 
l'accusait  Scipion  de  Castro,  ils  offraient  de  la  rendre  telle  qu'on 
pouvait  raisonnablement  la  souhaiter*.  Sur  cpioi,  les  seii»*neurs  de 
Genève  leur  écrivirent  que  cette  affaire  rejç-ardant  éjçalement  les 
deux  villes,  ils  ne  s'étaient  proposé  autre  chose  sinon  de  la  leur 
communiquer,  afin  que  les  uns  et  les  autres  y  pénétrant,  l'on  put 
en  découvrir  plus  facilement  tout  le  mystère  ;  que  dans  cette  vue, 
ils  croyaient  qu'il  serait  à  propos  de  confronter  Scipion  de  Castro 
avec  celui  que  l'on  soupçonnait  être  le  Genevois  (jui  avait  paru  à  la 
cour  du  duc  d'Alhe  et  qui  avait  le  plan  de  Genève;  (ju'à  la  descri|)- 
tion  que  de  Castro  avait  faite  de  cet  homme-là,  il  y  avait  beaucoup 
d'apparence  que  c'était  Balthasar  Sept,  d'autant  plus  qu'il  était 
absent  dans  le  tenq>s  qu'on  attribuait  au  Genevois  cpii  avait  paru 
à  la  cour  du  duc  d'Albe,  d'avoir  été  à  Milan.  Que,  comme  Sept 
s'était  retiré  avec  les  autres  fug'itifs  dans  le  canton  de  Berne,  les 
seigneurs  de  ce  canton  étaient  priés  de  permettre  (ju'il  fut  confronté 
avec  de  (^lastro,  dans  quelque  lieu  de  leur  obéissance,  qui  ne  fut  pas 
éloigné  de  Genève,  dans  lecjuel  on  ferait  conduire  ce  prisonnier  à 
condition  qu'il  serait  rendu  aussitôt  après  la  confrontation  \  Je  suis 
surpris  que  le  Conseil  ne  demandât  rien  à  l'égard  de  Perrin  ;  il  y  a 
quelque  apparence  que  l'on  crut  (pie,  ny  ayant  aucune  preuve  bien 
positive  contre  lui  mais  de  simples  ouï-dire,  la  recherche  (pie  l'on 
aurait  faite  à  son  c'^gard  n'aboutirait  à  rien. 

Les  seigneurs  de  Berne  consentirent  à  la  confrontation  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  ils  voulurent  (|u'elle  se  fît  à  Berne, 
offrant  en  même  temps  un  sauf-conduit  pour  y  faire  conduire  et  en 


*  Arctiives  de  Genève,  copie  de  lel-  k  Berne  le  31)  de  juillet  1555.  »  (^.elte  pièce 
très,  D.  4,  f»  77;  R.  C,  vol.  49,  f«  lU  r'>.  a  été  pabliéo  dans  les  Calvini  op.,  t.  XV, 

*  Ibid.    P.   H.,    no  1575,    lettre   <lu  n»  2256;  la  rédaction  dut  en  paraître  déli- 
29  juillet.  (Note  des  éditeurs.)  raie  au  (iOnseil  pour  qu'il  ait  ou  recours  à 

'  Copie  de  lettres,   D.  4,  f»  70;  la  la  plume  du  réformateur. Cette  constatation 

minute  est  tonte  entière  de  la  main  de  permet  d'affirmer  que  C:dvin  prit  une  part 

Calvin,  avec  celte    mention  ajoutée   par  très  directe  à  I  ou  les  ces  afTaires.  (iVoié?  d** 

l'un  des  secrétaires  du  Conseil  :  «  Envoyé  éditeurs.) 
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F;iirf'  iviirirurr  Sripioii  Av  (Castro,  i*l  mw  drclaralînii  par  lacjuellc  ils 
reroritiaissaienl  t^ue  1*»  loul  se  taisait  ^ans  pn^judirieM'  aux  libertins 
«M  aux  frartrl lises  de*  la  villi*  tir  Genève  \ 

Le  Pelif  (;(»iis(*il  ayaiil  fait  paît  de  iêUe  affaire  a  celui  des 
Driix  r.en(s.  Ton  Iroiiva  fpi'il  l"ailai(  faire  ei>ndiiirc  inc^^ssanmienl 
de  (lasttYï  à  lîerrie  pour  y  ein*  eoiilruiité  a  ver  Ballhasar  SejH  en 
pn'^seriee  des  seii^'iieiirs  de  Berne  et  de  (juatre  députes  de  fiemVve  : 
(llaiide  I>y  [*aii  el  Michel  de  rArehe,  du  Pelîl  Conseil,  Lntiis  Franc 
er  And  V^irro,  du  (^(»nseil  des  Deux  Cenls,  furenl  rlinisis  |M>ur  cet 
tHlel  \  Us  |)ai'lirent  le  f{  atull,  nieijan(  avec  eux  le  prisonniei*  romain 
anijiK^I  furnnr  préseul  es,  devant  f|uel<prr*s  seii^'Tienrs  du  Oniseil  «le 
Hi*rjM"  et  les  dépuiés  de  Genève,  Tuii  après  Pautre,  Pierre  Savnye, 
IMiiliherl  lierllirlii^r,  Ami  Perrin,  Mieln*!  SepI  el  enfin  Halthasar 
Se|»l.  1  )e  (bistro  nliésila  pas  à  dire  que  les  premiers  ne  ressein- 
Mai<*nl  p(nuï  an  (uMievoIs  (jnMI  avait  vu  à  Milan,  mais  ayan(  un  peu 
plus  arrêté'  sa  vue  sui"  le  derjuei*,  il  y  trouva  de  la  coidbrniïté,  sans 
pouvoir  pomiant  bien  assurer  qu'il  fnt  le  même*. 

Ainsi  eelle  eoulVontation  u'almuht  a  rien  *  ;  Sri|)ioii  de  Castro 
fuf  ramené  a  Genève  el  rends  dans  les  prisons.  Quand  il  y  «*'il 
resté  enrore  ([nelques  jours,  il  comnuMiça  à  s'ennnyer  de  son  étal  ; 
il  pn*sen(,a  une  re^qnéle  au  (Conseil,  qui  élaîl  écrite  en  lalin',  par 
laipu'lle  il  manpjait  que,  lorsqn'en  disconrani  avec  le  ndnislre 
italien,  il  lui  avait  découvert  des  choses  donl  il  croyait  tpril  élail  htm 


*  Ardiivi^s itn CiemWe.P  H..  n«>  1575, 
tel  Ire  du  M  juillet»  Ti  linnros  après  midi  ; 
cf.  R.  C.voL  4H,  fo  150  v«, 

«  Ibid.,  î<^  t51  r<K 

»  Ihiii.,  î"  ir>7  v".  Le  procès- verbal 
beriiuis  ilc  la  confrmi talion  jm  it^n ferme 
rieu  (le  pareil;  il  cunstalc,  an  emUr^tire, 
que  îii"i|>ion  Je  t^jislro,  après  fivoir  consi- 
tU'Tè  Sept  comme  les  autres,  a  déclaré 
*  qu'^iuriui  d'i^ux  u**  rPssPiiiMail  ;i  rhomïiie 
qui  iivail  été  à  Milan  H  dont  il  se  sauve- 
nail  parfaitemeul;  ce  iîertiier  avail  nue 
harbe  plus  loii^fue,  mie  meilleure  appa- 
rence el  n'avait  point  le  dos  ainsi  voûté  : 
le  prisonnier  na  donc  vonlu  rer^unuaître 
aiicuu  d"ru\  pimr  œini  qui  avait  [larlé  an 
du€  d'Albe  el   pnilifpié  avec  îu\.  "  Eidg. 


Àhsrhitde.  {    IV,  i  c,  p.  itm,  (Nntf  det 
éditeurs.) 

^  «  Il  est  difficile,  dit  Roget  à  ce  pro* 
pos  {ouvr.  cité,  t.  IVt  p.  296K  de  consi- 
dérer luule  facile  aftaire  autrement  que 
comme  nue  marliîuation  destinée  à  faire 
perdre  aux  condanïués  la  protection  d«» 
Berne,  eu  les  représculaiU  comme  complo- 
tant avec  Telranger.  Le  prétendu  projet  dt? 
i;ljsser  des  Iroupes  espagnoles  on  piemon 
taises  «tans  les  envirous  de  (jeni»ve  iif 
pouvail  avoir  été  couru  par  anotin  bomme 
scrienx,  puisf|ue  la  Savoie  el  une  ^raitdi^ 
parlie  du  Fiénuuit  étaient  alar*»  au  pouvoir 
dn  roi  de  l*Vaiice,en  guerre  avec  le  pnucede 
F  lé  (no  ut  el  l'Espajine.  •  (NtAv  det  èdiieun.) 

*  Vtmè&  cité»  f«  8. 
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pour  ravant«j»^e  de  la  Ville  qu'elle  fui  informée,  bien  loin  de  croire 
qu'on  le  retînt  en  prison  pendant  si  lonf«ftenq)s,  il  se  flatliiit  au 
contraire  de  faire  la  douce  expérience  de  la  bonté  du  (Conseil  envers 
lui,  mais  que,  puis([u'il  éprouvait  le  contraire,  il  priait  instam- 
ment le  ma4»^istrat  de  vouloir  incessamment  le  ju{L»*er,  selon  loute  la 
sévérité  des  lois,  s'il  se  trouvait  qu'il  eut  fait  (|uoi  (pie  ce  soit  contre 
les  intérêts  de  la  Ville,  et,  au  contraire,  de  le  renvoyer  comme  un 
homme  qui  méritait  plutôt  d'être  remercié,  que  de  se  voir  traité  en 
criminel,  les  attaires  de  l'Empereur,  pour  lesquelles  il  avait  eu 
quelque  commission,  n'ayant  aucun  rapport  avec  celles  de  Genève, 
ville  qui  ne  faisait  pas  profession  d'être  dans  des  intérêts  contraires 
à  ceux  de  ce  prince.  Le  (Conseil  laissa  encore  queUpie  tenq^s  de  Castro 
en  prison  pour  voir  si  l'on  ne  découvrirait  rien  de  nouveau  à  son 
ég-ard;  enfin,  n'apprenant  rien,  il  le  jugea.  L'on  trouva,  suivant  l'avis 
des  avocats  \  qu'y  ayant  plus  de  lég-ereté  que  de  malice  dans  son 
fait,  ce  qui  paraissait  par  le  peu  de  précautions  qu'il  avait  prises  à 
cacher  le  sujet  de  son  voyage  à  Genève,  l'ayant  même  déclaré  à 
plusieurs  personnes  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  et  n'ayant  point  fait 
d'entreprise  de  quelque  importance  contre  la  sûreté  de  la  Ville,  il 
ne  méritait  pas  d'être  condamné  à  aucune  peine  capitale.  Que 
cependant,  comme  il  avait  eu  charge  de  voir  si  la  ville  de  Genève 
était  semblable  au  plan  qui  en  avait  paru  à  la  cour  du  duc  d'Albe 
et  qu'en  exécuticyi  de  cet  ordre,  il  avait  commencé  d'examiner  la 
hauteur  de  la  muraille  du  côté  de  la  porte  de  Uive  et  qu'il  avait 
donné  des  avis  de  ce  qu'il  avait  remarqué,  il  devait  être  condamné 
au  bannissement  perpétuel  de  la  ville  et  de  son  territoire,  sous 
peine  du  fouet.  Ce  jugement  lui  fut  prononcé  le  12  septembre*. 
Roset  dit*  que,  dans  la  suite,  il  fut  saisi  dans  le  canton  de  Berne,  où 
il  soutint  tout  ce  cpi'il  avait  avancé  dans  Genève  et  qu'il  fut  aussi 
pris  à  Baden,  pour  avoir  parlé  avec  peu  de  prudence  et  de  ména- 
gement des  négociations  que  faisait  l'évêque  de  Terracine  auprès 
des  cantons  catholiques  *. 

'  Ardiives  de  Genève,   procès  cité  ;  •  Ouvr.  cilé,  liv.  VI,  chap.  3,  p.  380. 

l'avis  est  signé  par  Colladon.  (Note  des  édi-  *  La  tliète  se  contenta  de  bannir  Cas- 

teurs.)  tro;  Eidg,  Abschiede,  t.  fV,  le,  p.  1351, 

"  IbuL;  la   sentence   fut    prononcée  lit.  1.  (Note  des  éditeurs.) 
«  entre  deux  portes  » .  (Note  des  éditeurs.) 
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(4e|>riiilaïil,  1**  |>rnci*s  (lc*s  cheh  t\e  srdiliori  n'rlail  pas  pnrore 
fini;  il  n*slail  Inns  <lr  ces  t;vus~Uï  tlaris  lt*s  |irisons  :  Claiitl*^  ilc 
Goïu'^vOjdif  In  Billant,  4*"anlerlu  hoiilevaid  cK^  |jOiii»^i'iiiall«',(  llainliMie 
Geni*vr  dit  le  lV»Inux ',  i*i  Fran<;ois-liaiiit*l  lîi*iilieli(*r,  inaîlro  de  la 
inrKiiiaiV,  Lv  [>rr*rinrr,  après  avoir  vesli'  driix  mois  ri  ilpitn  firisnri- 
nivv  el  .-iiil)!  Tous  les  iiilrrnjtjalnirrs,  riif  à  la  lin  rrnidariiiïé  ei  rxe»- 
cule  le  27  août.  Sa  seiifeiicp  |)orUîi  {[ii'il  a\ai(  Fait  Ions  sfs  off(»rls 
dt^|uiis  Inni^h'iiips  tM  «^aKali*  dr  Iniif  snii  pouvoir  pour  ahaflr*-  \v 
Cnnsisloire  et  renverser  rexconiinnniealion  rlal»li«*  par  le  PeUil, 
(Jrand  el  fii'oéral  (lonsi'il  *.  Oue,  ecmire  son  devoir  el  sini  serment^ 
avati  [irr(elc  luinlevard  de  Lorii-einalle,  dofii  il  avait  la  î^anJe,  à 
ipiaulitiMrassenddees  el  de  repas  srdilienx.  OtTil  s'était  rencontré 
dansées  rejias  et  avait  été  présenta  Ions  lt\s  pn»jels  des  chefs  île 
sé*litioîi,  sans  eu  doruK'i"  avis  an  ina:^islral,  |ïar  où  il  s'était  rentlu 
It^iir  (*oni[>liee,  ee  f|n*il  avail  si  Inen  recornin  <pie,  lors^pn*  Perrin 
Tiil  [»roelanié,  il  dil  en  pleiin*  rue<piesi  Peri'in  était  eriniiriel  de  lèse- 
majesté,  il  r**lait  aussi^  el  pour  lesqtiels  rrinies  le  (Jonst^l  le  eon- 
damnait  a  avoir  la  léte  Iraneln-e,  son  eor|ïs  peniki  au  jçibet  et  la 
léle  allarliée  aux  créneaux  du  Molard  '. 

(Claude  de  Genève,  dit  le  Pelonx,  condamné  dans  le  niémp 
temps,  le^pirl  éiail  enln'*  ForI  avarrl  <!ans  l(*s  mouvemens  séditieuTC, 
mais  un  peu  moins  (pie  son  frèie,  fut  r^nidaniné  an  fouet  pnhiie, 
avec  défi*nses  exjiresses  de  [jorter  armes  oJVensiY^<*s  m  défensives 
el  de  sortir  de  la  ville  sans  eoui;:é.  Sa  sentence  porlait  cpie  le  (i>n- 
seîl  avait  usé  envers  lui  de  douceur  [dutot  que  de  sévérité  *. 

François-Daniel  Iî(*rtljelier  aurait  facilement  écliajipé  aux 
mains  de  la  justice,  s'il  eut  voulu.  Il  était  allé,  depuis  la  sédîticui, 


^  Claude  Genève,  dit  li*  BasUnL  et 

son  frôre  cadet»  surnommé  le  Pelawx  ih". 
velu,  pihjsus),  deAcemiaieot  de  quelijiie 
liiltard  tles  coitiles  de  (it^iiève.  Cf.  CafilTe, 
Pages  dlnsl,  e^racte  (M^m,  dt  Unsî.  gène- 
voii,  t.  Vltt,  p.  f  10,  note  II).  ClMide  l'ainé, 
nous  dit  Ko^'ot  (oiivr.  cité,  t.  IV,  p.  i89), 
iï^'un  dès  îi\3f  pîirmi  les  plus  ehatids 
adliêrciis  de  la  iiéïorme  el  prit  iiul'  pu  ri 
ftcliv^i  i\  Il  Miles  les  prists  d'iirmes  <|ui  pré- 


cédèrent le  triomphe  de  réjrlise  rionvelk 
tl  étail  rlevenu  membre  du  Deux  Ootiieii 
avait  rempli  les  fonctions  de^'Cillier  [NoU  * 
det  éditeurs.  ) 

*  Voilà,  iiu  fond»  te  véritaijie  frief, 
celui  que  Toû  trouve  formulé  dans  tous  1» 
procès  dc9  perrinîsles.  {Noie  det  éditeun.) 

■  Archives  de  Genève,  Procès  cniDi 
noo3ri;  cf.  li.  C  ,  vol.  49,  f©  J66  v^ 
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à  Uôle  pour  quelque  affaire  qui  regardait  la  monnaie  \  Revenant  à 
Genève,  il  rencontra  à  Nyon  quel([ues-uns  des  fugitifs  et  entre 
autres  Pierre  Savoye,  qui  lui  dit  (ju'il  ferait  mieux  de  ne  pas 
rentrer  dans  la  ville,  puisqu'il  ne  manquerait  pas  d't^tre  pris,  con- 
seil qu'il  n'écouta  pas.  Il  fut  effectivement  pris  le  jour  même  qu'il 
arriva,  non  pas  pour  la  part  fpi'il  avait  eue  aux  mouvemens  sédi- 
tieux, mais  pour  avoir  donné  quelcjue  argent  aux  Comparet  qui 
étaient  alors  dans  les  prisons,  mauvais  pas  dont  il  se  tira  en  disant 
que  l'argent  qu'il  avait  donné  n'était  pas  destiné  aux  Comparet 
seuls,  mais  à  U)us  les  prisonniers,  ce  qu'il  avait  fait  par  charité.  11 
fut  élargi  le  jour  même,  mais  les  démarches  séditieuses  d(mt  il  était 
coupable  étant  venues,  dans  la  suite,  à  la  connaissance  du  magistrat, 
il  fut  saisi  dans  son  lit  la  nuit  du  1 5  juillet. 

Comme  il  avait  eu  part  à  tout  le  secret  de  la  sédition,  on  fut 
longtenq)s  à  instruire  son  procès,  pour  découvrir  toutes  les  parti- 
cularités de  cette  affaire.  Lorsqu'il  fut  prêt  d'être  jugé,  Amblarde 
du  Crest,  sa  mère,  veuve  du  fameux  Philibert  Berthelier,  intercéda 
pour  son  fils  auprès  du  Conseil,  le  faisant  souvenir  des  services 
qu'avait  rendus  le  père  du  prévenu  à  la  Ville  et  de  la  mort  qu'il 
avait  endurée  pour  maintenir  ses  libertés,  et  priant  en  même  temps 
le  magistrat  de  vouloir,  en  considération  du  père,  ne  pas  punir  les 
crimes  du  fils  selon  toute  la  sévérité  des  lois*.  La  famille  Bandières, 
à  laquelle  il  était  allié  par  sa  femme*,  et  qui  avait  aussi  bien  mé- 
rité de  la  République,  fit  la  même  prière  au  Conseil  *.  Les  requêtes 
des  uns  et  des  autres  furent  lues  en  Petit  Conseil  et  en  Deux  Cents, 
mais,  dans  l'un  et  dans  l'autre  Conseil,  le  cas  de  Berthelier  ne  fut 
|>oint  trouvé  graciable*. 


'  R.  C,  vol.  49,  fo  131  ro.  *  R.  C,  vol.  49,  fo  169  r»,  170  ro, 

•  Cette   touchante   supplique  ne   se  175  v®,  178  r®.  —  Les  Bernois,  eux  aussi, 

trouve  plus  aux  Archives  de  Genève,  mais  avaient   intercédé   pour    Berthelier,   par 

elle  a  été  imprimée  par  J.-A.  Galiiïc,  No-  Torgane  de  la  dépntation  qu'ils  avaient 

tices  généaL,  t.  ili,  p.  «552.  {Note  des  édi-  alors  à  Genève  :  ibid.,  fo  16:2  v».  {Note  des 

teurs.)  éditeurs.) 

'  Antoina,  BUedeNo.  Ami  Bandières,  ^  Le  Conseil  des  Deux  Cents  résolut, 

«  Tun  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  li-  «  par  la  plus  grand  voix  >,  que  Ton  fit 

berté  » ,  dit  Galiflfe,  deux  fois  syndic,  mort  «  bonne  justice  »  (R.  C,  vol.  49,  fo  180  ro, 

eu  1544;  cf.  GalilTe,  Notices  généal.,  t.  I,  10  sept.).  (Vêtait  en  réalité  l'arrêt  de  mort 

p.  22.  {Note  de8  éditeurs.)  de  Berthelier.  La  veille,  en  eiïet,  le  Petit 
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Il  fnl  cnndHinnr,  li'  i  i  sr'|Mpjriljrt',  A  riMiir  hi  Irtr  livinriNM**.  Sa  seiH 
IrrN'i'  l'iipprlatl  jTrt'iiiiriviiHTii  \iiw  vs^rcv  de  sinlihMii  r|iril  avail 
excilA*  coiilrr  le  iniiiistr*^  l^iirvï  hm  rtiuis  At^  nnvrmhn*  1553,  dr 
lH(|Ui'lle  nous  avons  piwlv  rl-tJevanl,  ru  aniivriaiil  h  la  iiiais4»ii  de 
vjllr  li»s  (d'Hriprs  ni  les  nti\  rinrs  d*^  Li  TiinrHiai**  <*l  Iniii*  raisaitl  (*rnm* 
riiiM  r*i''f;dl  [umv  des  îdîairns  qui  rni^anlairul  Irur  tït'Jiro,  (juoiqur  co 
fVil  pour  aui^nrienlnr  le  nnnd)rr  de  ceux  (]ui  élait^nl  iilU'H  se  plaindre 
au  mrig'isiral  Ae  ee  rniriisire.  Sa  seuleure  ra|j|)(*!Hi(  encore  les 
d«nnarches  irreifiilieres  qu'il  avail  falles  [>uui"  aUalfre  rexe**)iiiinuîiî- 
calioii  el  pour  reinIre*  odieux  les  iniiiistres  paruii  h»  peupli-.  Je  ne 
dirai  |»as  mol  des  a  ri  ides  île  son  (>ro<'es  qui  eoueernenl  la  |>art 
(jn'il  eul  à  la  srdilifui,  paire  qui*  je  ne  le  pourrais  Caire  sans  r«*'ja'ler 
ce  fpie  j'ai  dil  ci-devant  :  je  me  eonlefilerai  de  faire  souvenir  le 
lecleur  qu'il  avait  éle  de  loules  les  asseuiblé{*s  el  de  Ions  les  mou- 
veoH^ns  sédilieiix.  Je  Irouve  au  reste,  dans  nu  manusrril  que  j'ai 
déjà  cité  queirpiefois, qu'il  lémoii»"na  à  sa  niorl  beaucoup  tie  rej>eii- 
tanee  de  ses  crimes \ 


(lonseil  avait  prononcé  «  que  le  cri  ni p  ent 
tiarrible,  et  qm  c*est  cas  tJ<^  sédition  td 
roenacps  conlre  le  majfiîilrat.  qu'on  nn 
peull  faire  que  justice,  mais  totelTois  qu'if 
sera  bon  de  mettre  le  cas  en  denx  ccnsï,  et 
totefTitis  f|ue  te  petit  Conseil  est  ri'advya 
quVin  ne  luy  face  point  grâce,  maiâ  qu'on 
tioiljt  faire  justice.  -  Ibid,,  fo  178  r'\  (Note 
dn  éditeurs.) 

'  n  C,  vol.  41^.  f<*  i8i  (^  :  -  Con* 
damné  à  avoir  la  teste  coupée  en  Cliampel, 
hiquelle  devra  eatre  lîj»ee  au  pi  lie  l  et  le 
corps  eu  iceltuy  esicvé.  -  —  Nous  avons 
déjà  dil  que  les  pièces  du  procès  île  Fran- 
roiS'Daniel  Berthetier  n'existent  plus  aux 
Arcliives  de  Genève,  mais  uotre  tiislorieii 
tes  a  eues  sous  les  yeux,  et  c'est  lui  qui 
nous  a  cou  serve  les  principaux  considérans 
de  la  senteuL'e.  Le  registre  du  (iOnseil  nous 
apprend  seulenient  (ibid.,  fo  169  r>)  que, 
le  t9  aoftt,  llerlhclier  présenta  une  suppli- 
cation clans  laifuelle  il  confessait  le  coup 
de  pierre  et  d'avoir  dit  beaucoup  de  pa- 
roles er*nlre  Messiruirs  à  cause  qu'on  faisait 
des  tmur^eois.  {Note  du  éditeurs.} 


*  Arctiives  de  Genève,  Mss*    hist» 

Q.i  Hi,  P»  ^H  (soir  pins  linnt,  p.  o71K  n'>lo21: 
i  Kt  au  lieu  que  Ton  esluil  aile  pour  le 
prescher  et  consoller  il  prescboît  et  admo- 
nesloit  les  aullres  voyre  jnsqiies  k  faire 
larmoyer  tes  miniiitre»  etcenfx  rjai  e<«l4>yenl 
presens,  excusa  ni  tousjmirs  Perrin  et  Van- 
del  de  trahison  cou» me  les  précèdent  exé- 
cutés* El  encore,^  estant  au  gibet  il  ilisoit; 
Je  vous  prie  Ions  mes  amys  de  me  fiar- 
donner  ainsi  que  je  pardonne  à  Ions  l't 
prie  un  cIkiscuo  de  prier  Uieu  pour  moy 
afliii  qu'il  uie  donne  la  j/rac<'  it'avoir  pa- 
tience et  de  persévérer  jusqaes  à  la  fin  en 
la  foy  et  as.seurance.  qu'il  m'a  desja  donoeii^ 
d'estre  santvê  el  délire  anjourd'ljuv  Jivrf 
tny,  vous  prians  tous  au  non*  de  Dieu  »le 
snyvre  sa  saiucte  piirolle»  de  la  bien  ouyr 
et  fréquenter  et  de  non  la  mespriser  comme 
j'ay  faict  par  cy  devant,  car  si  je  TeiiMf 
suyvie  ainsi  que  je  detivois  faire  je  ««• 
fusse  pas  icy  commit  vous  me  voyex  en 
espectacle  à  tous.  El  en  luy  donnant  à 
t*oyre  de  la  niîdve.sje»  dicl  .  Ce  n'est  pas  le 
lireuvaige  qu*on   donna  ù  boyre  a  lasu^ 
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Ainsi  finirent  les  jug-emens  contre  les  séditieux,  mais  la  Ville 
ne  fui  pas  pour  cela  hors  d'affaire  :  ceux  qui  avaient  fui  lui  cau- 
saient mille  in([uiéludes  et  lui  faisaient  mille  avanies,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  et  les  Bernois  contimiaient  de  leur  accorder  leur 
protection.  Les  députés  qui  furent  à  Berne  au  sujet  de  l'affaire  de 
Scipion  de  Castro  furent  insultés  impunément  dans  cette  ville  par 
Perrin,  Vandel,  Philibert  Berthelier,  les  Sept,  Verna,  Cliabod  et 
Michallet.  Ils  furent  même  très  mal  reçus  des  seig-neurs  de  Berne  : 
ils  n'eurent  audience  que  les  derniers  de  ceux  cpii  étaient  dans 
l'antichambre  du  (Conseil  et  après  avoir  attendu  très  long-temps  \ 
(^es  mêmes  députés,  outre  l'affaire  de  Castro,  avaient  été  chargés 
de  deux  autres,  savoir  :  de  solliciter  le  renouvellement  de  l'alliance, 
affaire  dont  nous  parlerons  amplement  dans  la  suite,  et  de  prier 
instamment  les  soig^neurs  de  Berne  de  chasser  de  leurs  terres  les 
condamnés  et  les  fug-itifs,  conformément  aux  instances  qui  leur 
avaient  déjà  été  faites  auparavant  là-dessus,  sur  quoi  le  Conseil  de 
Berne  envoya  ensuite  aux  seig-neurs  de  (Jenève  la  réponse  suivante 
par  écrit  '  : 

Saccessivement  ayant  les  predictz  de  Genève  demandé  leur  eslre  donné 
responce  sur  leurs  lettres  qu'ilz  ont  envoyées  à  mes  honnorez  S"  causant 
les  hannys  et  condampnez  de  ne  voulloir  iceulx  endurer  riere  eulx  au  con- 
tenu de  leur  première  response  aux  S"  commis  de  mes  honnorez  S"  à 
Genefve  donnée,  aussy  en  verluz  de  la  bourgeoysie  entre  les  deux  villes 

Christ.  Ha,  disoit-il,  ce  n'esl  pas  icy  le  sans  pitié,  on  ait  voulu,  en  réalité,  attein- 

lieu  où  il  fault  parler  en   faintize,  c'est  <lre  son  frère,    l'adversaire  turbulent  et 

maintenant  l'heure  qui   me   fault   parler  irréconciliable  du  Consistoire  et  de  Calvin, 

avec  Dieu  et  en  disant  cecy  la  teste  fut  (Note  des  éditeurs.) 
quasi  plus  tost  bas  que  le  mol  proféré.  »  *  R.  C,  vol.  49,  fo  157  v©  :  c  On  leur 

Il  n'y  a,  dans  ces  paroles,  rien  qui  a  fait  meigre  chiere  » ,  rapportent  les  dé- 

resseniblo  à  un  aveu  des  prétendus  c  cri-  pûtes.  (Note  des  éditeurs.) 
mes  *  imputés  à  l'infortuné  fils  du  grand  '  Cette  pièce  inédite  a  été  tirée  par 

Berthelier.    L'examen  des  faits  ne  nous  Gautier  des  Archives  de  Genève,  mais  nous 

permet  de  voir,  dans  sa  condamnation,  n'avons  pu  l'y  retrouver.  C'est  à  l'obli 

non  plus  que  dans  celle  des  Comparet  et  geance  de  M.  Tttrler,  archiviste  d'État  à 

de  Claude  Genève,  autre  chose  qu'un  meur  Berne,  que  nous  devons  de  pouvoir  repro- 

Ire  juridique,    d'autant   plus    cruel   que  duire  le  texte  exact  de  la  minute  originale, 

François-Daniel  était  rentré  dans  la  ville  conservée  aux   Archives    de  celte    ville, 

de  son    plein   gré,    preuve    qu'il    ne    se  Instruklionsbuch,  lit.  F.,  f"  2  v».  Cf.  Eidg. 

croyait  point  coupable  de  complot  et  de  Abschiedey  t.  IV,  1  e,  p.  1296,  lit.  c.  (Note 

sédition.  Il  semble  bien  qu'en  le  frappant  des  éditeurs.) 
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dressée,  laquelle  conlieiil  i\ne  mille  des  deux  villes  iJoîbje  reciieilllr  les 

ennemis  de  l'autre  (du  nombre  desquels  ih  tienuenl  ot  estiment  lesd**  con- 
damimez')  riere  ses  terres  et  pnys,  ains  icenlx  derluisser^  ont  ruesd''  Imnnn- 
rez  S^''  entendu  les  lesponces  el  excuses  surce  par  lesd**  eondamf»nez 
faictes,  disants  et  allegunts  la  malveillance  et  indignation  [mr  lesd^*  S'*  de 
Genève  contre  enix  coiiaMie  eslre  seulement  engendrée  ei  procédé  de  ce 
que  cy  devant  de  tout  leur  pouvoir,  en  verto  de  leur  debvoir  et  du  sere- 
ment  qnllz  ont  laict  à  Dieu  de  procurer  Iv  bien  el  profTîct  des  Jeux  villes  et 
d'éviter  leur  dommuige.  ïh  ont  pourchassé  et  se  sont  opposez  cpie  Ion  ne 
dbeusse  accepter  an  j^^rand  conseil  de  Genève  tant  trestran^iers  ains  debvoir 
mieulx  consvderer  le  prouflil  honneur  et  franchises  de  la  ville,  aTlm  i|ue  ce 
au  temps  adveoij-  ne  leur  pourtast  aulcung  dommaige,  aussy  que  lesd** 
estningiers  et  nouveaidx  bourj^^eois  n'eussent  moyen  d'estendre  el  employer, 
leur  pouvoïj'  et  creilict  au  préjudice  des  deux  villes,  se  declairanls  quant  aulx 
aullres  préjudices,  raisons,  praticques  et  menées  desquelz  l'on  les  accoulpe 
entièrement  innocents  à  [terne  de  la  vie,  priant  pource  alTeclueus»^menl 
mesd'*  honiiorés  S''"  (veuz  <pril  ne  se  appart  aulcnnement  f]u'ilz  ayent  en 
aiiltre  sorte  meiraiet,  ains  (]ue  seullement  à  la  vérité  pour  les  raisons  snsd***" 
soyent  tombez  en  la  raale  grâce  des  S'"  de  Genève  et  sans  aulcung  mérite 
esté  condampnez  et  pour  éviter  le  furieux  courroux  de  leurs  adversaireîî 
heussenl  absenté  la  ville  etaiis  aussy  bien  combourgeois  jurez  d'une  ville 
de  Berne  comme  leurs  perseituuteurs)  qu'il  plaise  à  raesd'»  S"  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  et  en  vertu  de  la  d^'*  bourgeoisie  letn*  pourveoir  du  remède  de 
justice  atlin  <pïe  par  ce  moyen  ilz  puissent  evidenient  approuver  leur  inno- 
cence comme  ilz  espèrent  en  Dieu,  leur  honneur  et  bon  droict  en  toutes 
justices  équitables  aysement  pouvoir  garrentir  et  préserver. 

Surquoy  ont  mes  bonnorez  S^'  auxd'*  ambassadeurs  de  Genève  causant 
lesd^*  condampnez  liorjué  responce  suyvante,  ascavoir  qu'ilz  ont  tout  au  long 
bien  entenduz  les  lettres  des  S"  de  Genève  dattees  du  ti*"  de  juillet,  ensem- 
ble la  response  desd^"  coudam[mez  sur  icelles  donnée  et  \\iw  en  consydera- 
tion  de  tant  apparente  excuse  et  purgation  ne  les  scavent  estira«u*  pour  teli 
comme  l'on  les  blasme  et  repute,  ny  comme  malfaicleurs  et  ennemys  d'une 
ville  de  Genève  dechasser  do  leurs  terres  et  pays,  car  combien  que  la  sus 
mentionee  bourgeoisie  contienne  que  nulle  de  deux  villes  doibje  entretenir 
les  ennemys  de  Tautre  ains  de  iceulx  dechasser,  sy  est  ce  neantmoiiigs  (|ue 
ceulx  qui  demandent  droict  y  sont  excei>tez  et  en  ce  non  coinprins,  voyant 
doncques  lesd^'  condamjinez  s'ayder  et  appuyer  de  leur  couslé  sur  la  lettre 
et  contenuz  de  la  bourgeoisie  laquelle  ne  denye  recueil  à  ceulx  qui  deman- 
dent justice  comtne  incessamment  les  condampnez  jusgues  à  présent  ont 
faict  pour  remonstrer  et  faire  apparoir  leur  innocence  avec  plusieurs  offres 
de  voulloir  soulfrir  et  endurer  en  corpz  et  biens  ce  qne  par  droict  non  sus- 
pect sera  cogneuz  et  contre  eulx  prononcé,  demandants  à  cest  eiïaict  leur 
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voulloir  oultroyer  saulT-conduyct  et  seurté  de  se  présenter  en  la  ville  de 
Genefve  et  s'en  retourner  sans  toutelToys  avoir  peu  cela  obtenir;  que  à  ces 
causes  mesd**  honnorez  S"  prient  et  requièrent  derechielTz  affectueusement 
leurs  d**  combourgeois  de  Genefve  qu'ilz  veullent  tant  en  consyderation  des 
sus  declairees  remonstrances  de  grand  poiz  que  en  vigueur  de  la  bourgeoi- 
sie auxd*»  dechassez  (affectioneement  desyrants)  ouvrir  le  droict  et  leur 
donner  saulîconduyct  et  seureté  d'aller  aud^  Genefve  et  s'en  retourner  ou 
iceulx  prendre  en  droict  icy  en  ceste  ville  où  leur  sera  contre  lesd^«  de- 
chassez administré  bonne  et  briefve  justice,  vheu  qu'en  la  coulpe  ou  inno- 
cence desd*»  accusés  mesd^*  S"  prétendent  interest,  car  s'ilz  se  trouvent  par 
droict  convenuz  estre  coulpables  de  telles  pralticques  et  menées  avecq 
princes  et  seigneurs  eslrangiers,  cella  atlouche  aussy  bien  à  une  ville  de 
Berne  voyre  à  toute  la  nation  des  Ligues  comme  à  une  ville  de  Genève,  dont 
et  pour  cest  effect  est  tresnecessaire  de  vuyder  et  liquider  lesd^'  crimes  par 
voye  de  justice  alBn  que  Ion  ayt  ferme  fondament  de  leur  coulpe  ou  inno- 
nocence  et  moyen  de  procéder  aud^  cas  comme  requis  sera,  tellement  que 
l'innocent  ne  soit  condampné  sans  estre  admis  à  ses  delTences  ne  les  con- 
vencuz  et  coulpables  esparngnés,  espérant  mesd^«  S"  que  leurs  treschiers 
combourgeois  de  Genève  se  contenteront  de  ceste  lionneste  et  à  la  bour- 
geoisie conforme  responce. 

Perrin  et  les  autres  condamnés  avaient  si  bien  su  prévenir  les 
esprits  dans  Berne  contre  les  seigneurs  de  Genève  et  les  rendre 
odieux,  que  l'on  disait  publiquement  dans  ce  canton  que  les  Gene- 
vois étaient  vendus  à  la  France,  que  Genève  ne  manquerait  pas  de 
tomber  entre  les  mains  du  Roi  par  le  moyen  des  Français  (|ue  Ton 
recevait  bourgeois,  si  les  Bernois  eux-mêmes,  pour  prévenir  le 
coup,  ne  s'en  saisissaient,  ce  qu'ils  ne  manqueraient  pas  aussi  de 
faire  \ 

H  est  aisé  de  s'imaginer  quelle  peine  ces  sortes  de  bruits  cau- 
saient dans  Genève  et  (juelle  fut  la  mortification  du  Conseil  à  la 
lecture  de  la  réponse  dont  nous  venons  de  rapporter  le  précis.  Il 
voyait  par  là  de  malheureux  séditieux,  soutenus  contre  toute 
sorte  de  raison  par  ceux  qui  auraient  dû  concourir  avec  les 
seigneurs  de  Genève  à  leur  faire  porter  la  juste  peine  de  leurs 
crimes,  et  ces  gens-là  devenir,  par  cet  endroit,  tous  les  jours  plus 
fiers  et  plus  hardis  à  insulter  et  l'État  et  les  particuliers.  Aussi,  le 

'  R.  C,  vol.  49,  fo  159  yo  (15  août).  D'après  le  regislre,  ces  propos  avaient  été 
tenus  par  le  bailli  de  Nyon,  eu  présence  de  «  Mous""  de  Lullin  ».  (Note  des  éditeurs,) 
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I*(1il  ri  I»' (  iivHitl  <iojis(*il  (Ir  iirrii*vo,  srnhHil  vivcjiiriil  [unir  Tin- 
jiisfirr  dit  priH^t'Jt'  Avs  Bci^iiois  rt  1*^  mrpris  hycc  \vi\i\v\  ils  (raitaiciit 
un  Ela(|  non  seuliMiirtil  liliri*  ri  snitvrniiii,  iiiiiis  i|ui  «Uait  île  plus 
Iriïr  allir,  Iriir  /^rrivirmï  unr  Irllrr,  latjurllr,  qnoit|nr  soniiiisr  rt 
<'otiru**  vu  drs  IrriîH'S  du  <*lairril  nl»srrv/*s  Unis  1rs  iu('*iiajt;riiirns 
rjur  la  lionnr  |H>lifi(jiir  rtii*ai;'r  Ir  jilns  l'ailïlr  «rriuployer  Piivrrslc 
pins  ïov\,  (Miroiv  i[Ui*  4'pliiJ~t"i  vH>le,  à  rrt»"anl  ilr  Tanlro,  les  luis  les 
pins  esst^nlirllrs  Ar  l^npiilr,  ur  laissai I  [>as  <lr  Irnr  faire  4^oiuianrr 
raniirli^jii  ilyiil  nnr  r4)ndni]r  si  e.viraunlinairr  avait  prnrtn*  les 
litirnirlrs  t'-t^ns,  [hhii*  ru*  ]ias  ilirr  rinclii^iiariun  ([n*rlir  avait  excitée 
dans  leur  rsjU'it,  (  *ctle^  IrMr'r  (Hait  euiit^nr  rrt  rrs  trrjn«^s  ^  : 

Mtignifliijiies  Seigneurs 

Ayaiis  veue  la  respoiice  de  voz  Miitçiiifticences  à  nous  pac  eseripl  envoyée 
sus  la  charge  et  proposite  tle  noz  derniers  ambassadeurs,  el  (|Uîinl  à  ce  ijue 
nous  res[>ondrz  sus  nostre  requeste  ipie  noi  eimernys  séditieux  el  desloyauh 
ne  fussent  riere  vous  soulTet tz  ny  trova^ssenl  ayde  ny  laveur,  ayans  icelle 
selon  son  contenu  l)ien  et  raeurement  considéré»  el  d'aullre  pari  la  qualilé 
des  alTaires.  heubssions  bien  pensi'  «]îie  voz  excellenres  heubssent  rediiil  en 
mémoire  TatTeclueux  bon  vouloir  amitié  el  alîertion  que  toïisjours  leur  avons 
en  tout  tionneur  portée,  sans  nue  jamays  ayons  prétendue  cfiose  conlre 
icelles  raais  totisjonrs  estimé  et  preferii  leur  honneur  pardes>us  Lotes  impo- 
sitions et  ("alumnies  de  t\\u  ifue  ce  soit  qui  nous  pourroieiit  eslre  advenues, 
tellement  que  sûmes  toujours  (^slé  comme  de  présent,  prestz  de  exterminer 
et  decliasser  de  noslre  pouvoir  tôles  choses  à  vozd**"  excellences  contraire.^ 
si  les  pouvons  apercevoir.  Kl  îivons  bien  fi  icelles  attribué  cet  honneur  que 
de  romniellre  à  lenr  [)rodhommie  et  feaulté  beaucoup  de  grandz  affaire.s 
desquetz  de  bon  cœur  vous  remercions,  et  que  par  telle  souvenance  de 
nostre  ancienne  alfection  envers  vozd^  excellences  heuhssiez  mieux  pesé 
nostre  honneur  et  bonne  foy  jusques  icy  immaculée,  que  de  enirer  en  telle 
rejmtation  tle  notis  de  adjouxlei*  plus  de  foy  et  créance  à  dix  on  douze  mes- 
chantz  et  séditieux  nos  condamnez.  *pie  n  nous  en  nostre  Conseil  des  deux 
cens,  le  corps  et  communaulté  de  ceste  cité  de  (îeneve,  voz  combourgois 
representans. 

Mesmes  eu  cest  endroit,  veii  qu'il  n'est  à  doubler  que  si  ung  raescliaiil 
ou  malfaicleur  pour  mesdire  et  delracter  du  juge  ponvoil  eschapper  la  lov, 


*  Archives  de  (îenève,  copie  de  (eitres,  D.  ï,  fo  H9  ;  documeot  iuMit.  {Note  dti 
éditeur 9,) 
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pas  ang  meschanl  ne  seroil  puny,  mais  qui  plus  esl  sommes  grandemenl 
esbahys  comme  vozd*®»  excellences  qui  ont  assez  entendu  le  faicl  de  la  dernière 
sédition  le  16  du  moys  de  may  en  ceste  cité  par  lelz  ennemys  de  tote  paix 
esmeue.  peuvent  estimer  le  cas  estre  si  peu  de  faicl,  veu  (jue  c'est  chose  tant 
notoire  à  tous,  et  laissons  penser  vosd*«»  excellences  si  le  dangier  et  forfaict 
de  lad^  sédition  tend  au  prolit  des  deux  villes,  comme  se  vantent  led*» 
traîtres  l'avoir  voulu  pourchasser,  et  si  rami)ition,  l'arrogance  et  conspiration 
vindicative  desd^  condamnez,  en  icelle  sédition  déclarée,  par  les  faux  crys 
et  impositions  qu'ilz  faisoient  est  ung  beau  moyen  de  pourchasser  le  profit 
des  deux  villes,  et  (|uelz  protecteurs  sont  telz  gages  de  tavernes,  contemp- 
teurs de  Dieu  et  de  sa  parolle  qui  de  longtems  ont  troblé  nostre  cité  et 
tiiché  abolir  institutions  saintes  pour  donner  tant  plus  grande  licence  à 
leur  vie  corrompue  et  désordonnée,  tellement  qu'il  a  fallu  que  la  justice  et 
jugement  de  Dieu  les  ait  attaint  declairant  leur  malice  insuportable,  et  n'y 
scauroit  avoir  raison  à  penser  ((ue  nous  voulsissions  ce  que  tant  avons  com- 
paré et  si  chier  nous  a  costé.  c'est  assavoir  la  manutention  de  noz  franchises, 
maintenant  pour  nostre  plaisir  et  à  nostre  escient  bailler  ny  laisser  venir  en 
aultre  main  ny  de  France  ny  d'Espagne  comme  lesd*«  faulsaires  condamnez 
prétendent  nous  charger  pour  couverture  de  leurs  meschancetés,  car  grâces 
à  Dieu  ne  doibvent  dobter  vozd^»  excellences  que  nous  sommes  en  délibé- 
ration finale,  avant  permettre  que  autre  que  nous,  quel  qu'il  soit,  y  mette  la 
main,  d'y  laisser  et  corps  et  biens  et  de  nous  et  de  noz  enfans,ayans  la  con- 
fiance au  Dieu  qui  jusques  icy  nous  a  pour  l'amour  de  son  saint  nom.  pré- 
servez, de  cela  nous  dourra  la  grâce. 

Parquoy  ne  doibvent  vozd*«»  magnifficences  estre  esbahyes  si  telle  res- 
ponce  non  espérée  trovons  estrange,  d'autant  que  voyons  nostre  re(}ueste  en 
vertu  de  la  Bourgoisie  fondée,  avoir  esté  de  moindre  poix  envers  vozd^»  excel- 
lences que  les  coustumieres  impositions  desd^  condamnez  soubz  Tumbre  de 
dire  qu'ilz  n'ont  rien  faict,  iju'on  leur  relTuse  justice  et  (ju'ilz  la  demandent. 
Mais  que  sont  donques  les  dheues  informations,  ou  pourquoy  s'en  sont  ilzfuys 
et  pourquoy  les  a  on  proclamez  et  citez  tant  juridiquement  h  venir  respondre 
et  alléguer  leurs  delTences?  Les  portes  ne  sont  point  esté  serrées,  ilz  en  sont 
venuz  des  autres  lesquelz  sont  estez  ouys  et  par  nous  selon  leurs  mérites 
gratieusement  traitez,  tellement  que  ne  pouvons  comprendre  où  c'est  que 
lesd**  condamnez  prétendent  ceste  fureur  de  leurs  adversaires  qu'ilz  allèguent 
ains  trovons  que  jouxte  leur  cœur  et  maulvais  voloir,  ils  monstrent  tant  plus 
par  effect  leur  délibérée  et  desloyale  malice  contre  leur  debvoir,  chargans 
leurs  seigneurs  et  les  volans  dilTamer  comme  si  estions  quelques  brigandz 
ou  incensez,  mais  Dieu  mercy,  la  vérité  en  est  telle  que  combien  que  soyons 
desplaisans  de  leur  cheute,  totelTois  ne  pouvons  espérer  autre  que  leur  ruine 
et  confusion. 

Et  quant  à  l'objectée  requeste  de  voz  excellences  de  donner  saulf  conduit 
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îiuxil^  coniliimnez  [joiir  all^T  et  venir  en  nostre  vÀïé  pour  faire  leurs  delTeiices. 
oti  lîion  les  preutlreeri  iJroil  [JîLrilevant  vous,  ;i  Berne,  prions  voztl**»  magnif- 
ficences  leur  pl;iîse  sus  ce  rtipeler  là  res[K*nr.e  îivoiis  tlesja  «  leurs  amhassa- 
deiirs  par  cy  élevant  ilonnee,  ne  penser  (]ue  eu  manière  «pje  ce  koîI  veuillons 
wy  [ïreit^Uilions  ilerogner'  a  nnslre  justice,  franchises,  et  libériez,  iesqnelles 
en  resl  endroit  prions  vozd^*  exrellenci^s  en  vertu  de  la  coml>our^*nsii'.  el 
serment  ilycelle  avoir  en  rerumniandatien  ni  en  poix.  Joint  que  laissons 
penser  n  la  [tnulence  de  voz  rnagnifficences  que  ce  seroit  si  alitons  par 
devant  elles  demandf^r  justice  de  ni)z  coiulauinez  et  enneniys,  ven  ip»e  cela 
reilondeniit  autant  au  deshonneur  de  voz  excellences  que  du  noslre,  pource 
que  (te  seroit  mettre  et  revotjuer  en  doulite  noz  sentences  diftlnitives.  les- 
quelles suyvant  le  commung  cjjurs  des  justices  et  souverainetés  sont  irrevo* 
cables,  et  l>eaucou[)  [dus  <]uand  c  est  cas  de  sédition,  et  lesquelles  en  verlu 
de*  lad*^*  couilitiurgidsin  debvroient  suOire  à  vozd^'*  magniflicences  pour  ne 
recuilNr  et  moins  dt)nner  faveur  à  nozd^  condamnez,  car  ee  n*esl  pas  l'ordre 
si  ((uelcung  de  voz  roudamnez  venoit  i\  recours  vers  nous  pour  demander 
justice  et  vous  accuser  comme  furieux  el  suspeclz,  tjue  nous  le  recevrions, 
d'autant  que  ce  seroit  chose  du  tout  eslrange  et  dilTorme  à  nostre  serment 
etfiebvoir  les  ung  aux  autres.  Nous  sgavons  ce  qu'est  dict  en  lad^  corabour- 
goisie  quant  à  demander  justice  et  prions  vozd^  excellences  considérer  ou 
c'est  qu'elle  doitït  estre  tlemandee  el  admirustree  et  si  tel  article  n'est  pas 
gênerai  aux  deux  villes  et  si  voztU'^*  exctdlences  vomi  roi  enl  que  leurs 
citoiens  ou  subjectz  quant  par  vous  seroient  comme  Irai  très  condamnez 
vinssent  vers  nous  chercher  justice  et  quelle  raison  y  aurait  en  cela,  et 
encores  si  du  passé  le  semblable  n'Iieubl  este  par  lesd**  condamnez  veu  et 
la  procédure  contre  eulx  laicte  selon  noz  bonnes  coustumes  et  le  droit  contre 
autres  expérimentée,  pourrions  attnl)uer  leur  imposition  a  quelque  igno- 
rance» mais  ilz  Tont  veu. 

Par(|uoy  en  considération  desd^*"  choses,  prions  et  alTectueuseraeiit 
requérons  vo/jI'**  magniflicences,  au  nom  de  Dieu  et  en  vertu  de  dite  com- 
bourgoisie.  il  leur  plaise  ne  prendre  à  la  maie  part  si  ne  pouvons  de  leur 
d**  responce  nous  contenter,  mais  sûmes  contrains,  en  espérance  que  vozd*** 
excellences  et  renommée  prudence  poysera  noz  amiables  remonslrancevS 
pej^sister  en  noz  reipiestes,  vous  prians  lierocbef  comme  en  icelles,  ne 
donner  ayde,  suport  ne  faveur  auxd**  noz  ennemys  déclarez  et  sus  juridiqu(>s 
informations,  après  dheues  proclamations  et  citations  à  se  venir  purger, 
pour  telz  condamnez  en  nostre  tribunal  selon  nos  anciennes  coustumes  el 
par  bonne  participation  de  conseil,  mais  les  dechasser  de  voz  terres  et  pays 
e$(]uelles  ils  ne  cessent  faire  outrages  et  à  nous  et  aux  uostres  et  mesdire 
et  entreprendre  contre  nous,  infectans  voz  subjeclz  de  leur  maulvais  voluir 
comme  de  ce  journellement  sûmes  informez,  que  nous  contraint  nécessaire- 
ment pour  la  requeste  prédite  implorer  la  combourgoisie  que  espérons  eslre 
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à  vos  magnifficences  recommandée.  A  tant  prierons  Dieu  il  luy  plaise  vous 
préserver  en  lole  prospérité.  De  Genève  ce  vendredy  30  d'Aiigsl  1555. 

Voz  bien  bons  voysins  amys  et  humbles  combourgois,  les  Sindiques, 
petit  et  grand  Conseil  de  (ieneve  nommé  les  deux  cens. 

Celle  lettre  ne  fil  aucune  ini[)ression  sur  l'esprit  des  seig-neurs 
de  Berne,  lesquels  répondirent,  (|uel(|ue  temps  après  \  (|u'ils  étaient 
surpris  (|u'on  leur  alléguât  le  devoir  de  l'alliance  |)Our  les  porter  à 
chasser  de  leurs  états  les  bannis  et  les  condamnés  de  Genève; 
qu'ils  ne  croyaient  point  d'être  dans  aucun  enqag'emiîut  semblable, 
mais  que  l'article  (ju'on  leur  opposait  ne  rej^ardait  ipie  les  ennemis 
déclarés  des  deux  villes  et  non  pas  ([uelques  [)crsonnes  particu- 
lières. Oue  l'alliance  per|)étuelle  qu'avaient  les  seigneurs  de  Berne 
avec  les  |)uissans  seigneurs  des  Ligues,  la(|uelle  était  d'une  bien 
plus  haute  importance  et  qui  faisait  un  [)eu  [>lus  de  bruit  que  la 
c^)mbourgeoisie  de  Genève,  n'engageait  à  rien  de  semblable  les 
cantons  les  uns  envers  les  autres,  et  qu'il  fallait  bien  (jue  les 
seigneurs  de  Berne  souffrissent,  sans  dire  mot,  que  plusieurs  de 
leurs  sujets,  bannis  de  leurs  états  pour  des  raisons  bien  plus 
importantes  (|ue  les  condamnés  de  Genève  ne  l'étaient  de  cette 
ville,  puisque  c'était  pour  n'avoir  pas  voulu  observer  leur  réfor- 
mation et  leurs  édits,  fussent  reçus  et  trouvassent  asile  chez  leurs 
autres  alliés,  de  sorte  cpi'ils  auraient  bien  plus  de  sujet  de  se 
plaindre  de  leurs  alliés  des  Ligues  que  les  Genevois  n'en  avaient  de 
se  plaindre  d'eux,  les  crimes  de  leurs  bannis  étant,  sans  compa- 
raison, beaucoup  plus  grands  et  plus  atroces  que  ceux  des  con- 
damnés de  Genève,  outre  (|ue  les  condamnés  n'étaient  pas  moins 
leurs  alliés,  par  le  traité  de  la  combourgeoisie^  (|ue  les  autres  Gene- 
vois. Qu'ainsi,  de  la  même  manière  que  les  Bernois  n'inquiétaient 
pas  leurs  alliés  des  Ligues  au  sujet  de  leurs  bannis  à  qui  lesdits 
seigneurs  des  Ligues  avaient  donné  asile,  les  Genevois  en  devraient 
user  de  même  envers  les  Bernois. 

Que,  sur  les  plaintes  cfue  les  seigneurs  de  Genève  leur  faisaient 
d'être  insultés  tous  les  jours  par  leurs  condamnés  qui  habitaient 
dans  les  terres  de  Berne,  aux  environs  du  territoire  de  Genève,  ils 

*  Archives  de  Genève,  P.  H.,  ii©  1575,  letire  du  11  octobre.  {Note  des  éditeurs.) 
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Hi'ii  nxiurni  rini  a|jj)i"is,  niais  *]iit%  si  la  chose  élail  vrrifal>!ej  ils  en 
élait^iii  fnoh*5s  **1  i|irils  tliiniieraiiuil  des  ordres  bien  [irécis  à  leurs 
haillis  ri  Hiilres  oFHeiers  d4*s  liriix  où  résidaient  lesdits  tiannis,  dr 
les  rliiîiiT^i'  en  ee  eas-la,  snivanl  rexii-ejïre  du  eas,  et  de  faire  aux 
sei^^iieurs  de  (ieiiève  iHvnne  el  In'lèv^*  jiisLitv,  ton  les  l**s  Uns  «luMs 
voiirlrair*ii(  la  dt;iHaiidf*i\ 

Kriliji^  les  sei^-nr^urs  de  Itenn^  ((''uioiij'naienl  à  ceux  de  Genève 
(|irils  avaient  élé  ilans  nne  i^iandr  inilii^nalidn  du  reprorhe  irijnstr 
<|iii  U'iw  avaif  i'\v  laîl,  d'avoir  er>ntreveiin  au  li^ulr  tie  Tallianerj 
IMiis^iu/ils  l'avaieril  hnijinirs  rnnsianjinetïf  e(  reli^^ieiiseirn*iil  ub- 
serv«\  Uii'ils  auraient  l^irMide  plus  justes snjels  de  se  plaindre,  il  y  a 
ltnli^tenlps,  des  Genevois  à  eel  éq^ard,  et  ipfils  Tauiaienl  fait  sans 
Piin'IInation  qu^ds  avaieul  pour  la  paix  et  pour  enlreleiiir  un  bon 
voisinage,  mais  *(ne,  |>uis(ju'on  les  ménageail  si  peu,  ils  ne  pouvaient 
s'empeeher,  ([uoiipie  à  leur  j^rand  reg-rel ,  de  faire  souvenir  leurs 
allies  des  eontravenliorrs  *]ii*i!s  avaieul  faii»*s  el  an  Irailé  iralliaure 
et  au  traité  per[>étuel  dans  lequel  il  **sl  dit  ^pje  la  ville  de  Genève 
doit  être  ouverte  aux  seiiç^ueurs  de  Berne  en  temps  de  nécessité  el 
que,  eontre  cet  articli%  ]ors(|ue  leur  conseiller  Tillier  et  autres  de 
leurs  bourgeoise  accompagnaient  le  seigneur  (lerruain  Jenscfli,  élu 
Innlli  de  Teruier,  dans  son  bailliage,  on  leur  ferma  les  |)orles  de  la 
ville  et  ofi  tendit  les  chaînes,  leur  demandant  leurs  noms  avec  une 
incivilité  grossière,  comme  si  on  uc  les  eût  pas  connus,  les  Gene- 
vois oubliant  ainsi  les  obligations  qu'ils  avaient  à  l<*urs  Excellences 
de  Berne,  de  les  avoir  secourus  dans  leurs  extrêmes  nécessités  el 
de  les  avoir  tirés  des  mains  de  leurs  rimemis\ 

Ils  rapportaient  encore  une  autre  occasif>u  où  ils  |)rétendaieiil 
que  les  Geuevius  avaient  (Mifroint  le  devoir  de  ralliamx»  :  c'était 
dans  une  niai'clu*  tetuie  à  Lausaimc  Tau  ifi/^o  '  au  sujet  des  Arlicu- 


*  Art  sujet  (ïe  cet  inriiltîMl,  <|iii  uiU 
lieu  ou  i5il,  voir  plus  It.aït,  pp.  1H7  t^iH, 
{Nottf  lies  éditeurs.} 

'  tl  s*agît  de  h  tuarclie  tenue  au 
mais  de  janvier  i^¥)  et  dans  laquelle  les 
G  eue  vois  avaieul  refuse  do  sié^'cr.  ce  que 
l^îi  Bernois  estiiuai^ut  coutriiire  aujtf.oudi' 
lious  du  traité  tk  eouit^ourgeoisie  ;  cf,  jilus 


liant,  p.  m.  Ll'est  par  erreur  que  Ro«el 
{nmv.  cité,  liv,  VI,  ehap.  i.  p*  3Sl),  saivi 
par  M.  Uiiiiaat  (oiivr  ci  lé,  p.  IW.  o.^ 
rapporte  Itis  plaintes  des  Fkniois  a  cerlaiu» 
cvéncmens  de  Taunée  1539;  le  le3tt<'.  il»* 
leur  leUrt*  précise,  curume  on  voil,  *:es  ta- 
cidens  de  la  n*;n»it>re  la  plu»  explicite. 
(Note  tkit  édiieHr».} 
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lans,  et  ils  finissaient  par  dire  que  ce  n'était  qu'à  rejçret  qu'ils 
parlaient  de  ces  choses  |)assées  et  parce  qu'ils  y  avaient  Hé  comme 
forcés  par  les  reproches  insupportables  qui  leur  avaient  été  faits, 
d'autant  plus  qu'ils  ne  cherchaient  qu'à  entretenir  avec  la  ville  de 
Genève  une  bonne  correspondance.  Cette  lettre  était  écrite  au  nom 
de  l'avoyer,  petit  et  grand  Conseil  de  Berne. 

Cette  réponse  causa  de  l'inquiétude  dans  Genève,  comme  il 
est  aisé  de  s'imag-iner,  et  l'on  trouva  à  propos,  pour  apaiser 
l'esprit  des  Bernois  qui,  malg-ré  les  adoucissements  qu'ils  avaient 
mis  dans  leur  lettre,  paraissaient  assez  irrités,  de  leur  en  écrire 
une  extrêmement  soumise.  Il  ne  sera  pas  hors  de  proi)os  de  la 
transcrire  ici,  elle  était  conçue  en  ces  termes^  : 

Aux  magniffiques,  puissans  et  tresredoubtez  Seigneurs,  les  Seigneurs 
Avoyer  Petit  et  grand  Conseil  de  Berne  noz  bons  voisins,  amys  et  com- 
bourgois. 

MagnitDques  Seigneurs, 

Par  voz  lettres  datées  du  H*  d'octobre  nous  voyons  que  vous  avez  prins 
plus  aigrement  les  pleintes  que  par  cy  devant  avons  faict  à  voz  excellences 
que  nous  n'heubssions  pensé.  Si  vous  sentiez  le  mal  tel  qui  nous  a  pressé 
jusques  icy,  vous  jugeriez  que  non  sans  cause  nous  avons  insisté  si  fort  à  ce 
que  les  condamnez  qui  sont  fuitifz  de  nostre  ville  ne  fussent  soufîertz  ny 
endurez  en  vostre  pays,  mais  devant  que  venir  là  nous  protestons  que  nous 
n'avons  pas  entendu  de  vous  accuser  que  vous  fussiez  contrevenuz  à  la 
combourgoisie,  ne  vous  charger  d'aucun  blasme  et  sommes  bien  marrys 
que  vous  ayez  prys  les  remonstrances  et  exhortations  par  nous  faictes  en 
ceste  sorte  et  aussi  que  par  là  vous  avez  prins  occasion  de  nous  reprocher 
ce  que  nous  pensions  estre  du  tout  mys  en  oubly,  car  quand  à  l'entrée  du 
s'  Germain  Jensch,  pource  que  c'estoit  chose  nouvelle  d'ouir  une  trompette 
sonner  sans  scavoir  pourquoy  et  surtout  lors  qu'il  y  avoit  des  fâcheries  et 
trobles  comme  scavez,  il  se  fit  ung  effroy  soudain  duquel  nous  fimes  excuse 
à  voz  excellences,  tellement  que  nous  pensions  qu'en  fussiez  contons.  Quant 
à  ce  qui  fut  faict  à  Losanne,  cela  aussi  a  esté  appointé  amiablement  et  vous 
scavez  qu'en  telles  conventions  il  entrevient  beaucoup  de  choses  qui  ont 
besoing  d'estre  modérées.  Tant  y  a  que  d'ung  costé  et  d'aultre,  nous  devons 
désirer  que  la  mémoire  de  ce  temps  là  soit  ensepvelie. 

*  Archives  de  Genève,  copie  de  lettres,  D.  4,  fo  103,  minute  de  la  main  de  Roset; 
document  inédit.  (Note  des  éditeurt.) 
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Au  reste  jaiiiuis  notis  n 'rivons  prétendu  ny  en  cela  tiv  autre  chose  nous 
tlevoyer  i\e  bonne  iimitié  iivei'.  voos.  el  liinl  moins  do  la  foy  i|ue  nous  vous 
nvons  «loimee  et  promise,  et  tant  s'en  fjiull  <jue  nous  veuillions  entrer  m 
reprniîtie  pour  vous  irrilei-  que  nons  |iorlons  anualdeuient  la  rigueur  ttonl  il 
nous  semble  nu'avez  usé  en  voz  lettres,  vous  priant  totelToisqnesiprivemenl 
nous  p.uir>ns  fpiel(|iief(ïys  ilii  «Iplivoir  de  la  rnrnlK>urj,'oisie.  vous  n<^  preniez 
cela  en  [ïitfiie  (  (unrne  uni'  accusation,  surtout  en  Tadaire  présent  comme 
desja  nous  sivons  dict  ;  r|uanl  vous  aurez  cogneu  par  (lufdles  el  combien 
jointes  raisnns  nous  avons  estez  f*smeus  voire  rontreins  à  vous  solictler  et 
faire  telle  instance  de  ne  point  solTrir  riere  voz  terres  et  pays  ceux  qui  se 
monstrent  enneniys  de  uostre  ville,  vous  n'en  seriez  point  ny  esbahys  ny 
oiïencés,  Cnv  nous  n'avons  point  faict  ttdle  demande  souliz  umbre  ipillz 
fusseni  condïHnnez  ou  Uiiiïh  el  ^fu'ainsî  soit  jamais  en  cas  semldalde  nous  ne 
vous  en  avons  requys  de  cela.  Et  scavons  hit^n  (pte  la  coinhourj^'oisie  uc 
doibt  pas  eslre  estemlue  si  loing.  mais  nous  avons  regarde  la  qualité  «ici 
crime  tpj'esloit  cnnspiralion  <'onlre  Testât  pTiblique  dr  nosire  ville  el  In 
sédition  cpiî  s  en  est  ensuyvîe,  surtout  pource  epic  lesd'*  condamner  ont 
continué  de  mal  en  pys  ne  cessans  de  faire  outrage  a  tous  les  noslres  en 
depil  de  nous,  avec  grande  mesprys  et  opprobres,  lellomenl  qullz  se  decla- 
roifînt  ennemys  maniTestes  cou^me  encor  aujourdbuy  ilz  (tersistenl  à  »'e  faire. 

Tocliant  ce  tpn?  vous  nous  renvoyez  à  demander  justice  devant  voz  ofll- 
ciers,  nous  avons  heu  plustoul  recours  A  vous,  pensans  que  lelz  i^xces  et  vio* 
lences  moritoient  bien  remède  e\tr;iordinaire  veu  (jue  ce  ne  sont  point  que- 
relles entre  particuliers,  mais  vitupères  ipii  s'adressent  à  nostre  estaL  el 
extorsions  qui  se  font  à  nostre  ville.  Rt  quand  vous  seriez  bien  adverlys  du 
tout  vous  mesmes  diriez  (pie  non  sans  cause  nous  avons  imploré  vostre 
secours  pour  y  provoyer,  mais  sus  toul  vous  nous  pardon rez  si  nous  avons 
Irouvé  ce  mot  estrange  qu1lz  sont  vous  combourgois  comme  nous,  car 
Talliance  ne  s'estenJ  pas  sinon  aux  Sindiques  Conseil  et  ComraunaulttHe 
Genève  ilonlceux  cy,  non  seulement  se  sont  retrenchez  mais  font  lous  leurs 
elTorlz  de  nuire  et  mal  faire  à  ceux  desquelz  vous  estez  alliez.  De  nostre  part 
ja  Dieu  ne  plaise  que  nous  tenions  pour  combourgois  ceux  qui  seront  séparer 
de  vostre  corps,  mais  aussi  nous  ne  prenons  pas  cela  comme  si  en  faveur 
(Feulx  vous  ne  vouliez  obseiver  tout  debvoir  de  bons  alliez  envers  nous. 
Cependant  nous  vous  prions  derechefz  bien  penser  si  les  bruitz  ipii  volent 
peuvent  torner  ny  à  Tbonneur  njy  au  profit  des  deux  villes,  car  c'est  une 
chose  tote  commune,  tant  [lar  les  chemins  que  par  les  bostelleries  que 
nostre  ville  de  jour  en  jour  doibt  estre  assiégée.  Nous  scavons  bien  que  c« 
sont  bruitz  frivoles  et  qu'il  fault  laisser  passer  comme  furaee,  mais  si  n*est-H 
pas  bon  ny  hnnoste  ny  utile  que  voz  subjectz  soient  ainsin  abbrevez  fes- 
qnelz  doilnenl  estre  nourrys  en  bonne  [jais  et  concorde  avec  nous.  Pource 
que  le  mal  nous  presse  de  près,  voilà  qui  nous  a  fuict  plaindre,  ce  que 
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nous  vous  prions  prendre  en  bonne  part,  veu  que  nous  vous  adverlissons 
en  amitié  du  mal  qui  vous  est  préjudiciable  comme  à  nous. 

Et  pource  que  vous  declairez  que  vostre  désir  n'est  sinon  d'entretenir 
aussy  de  vostre  costé  toute  amitié  envers  nous,  cela  nous  donne  occasion 
de  soliciter  derechefz  qu'il  vous  plaise  nous  donner  le  plus  hrefz  que  pos- 
sible sera,  responce  sur  le  faict  de  la  corabourgoisie.  Vous  scavez,  Magniffi- 
ques  Seigneurs,  que  de  longtems  et  par  plusieurs  foys  afTm  de  prévenir  à 
tous  dangiers  nous  avons  requys  à  vous  excellences^de  voloir  continuer 
lad'«  combourgoisie,  remonslrant  qu'il  n'estoit  pas  bon  d'attendre  la  fin  du 
terme,  de  peur  que  ce  ne  fut  une  ouverture  à  ceux  {\m  cherchent  de  nous 
surprendre  au  depourveu. 

Semblablement  nous  vous  avons  remonstré  que  comme  en  cela  nous 
procurions  la  seureté  de  nostre  ville  que  aussi  nostre  désir  seroit  de  faire 
servir  nostre  ville  comme  de  boloard  pour  ayder  à  garder  vostre  pays.  Or 
vous  voyez  Magniffiques  Seigneurs  que  la  fin  aproche,  et  qu'il  n'est  pas 
expédient  que  nous  demeurions  ainsin  en  suspend,  par  quoy  la  nécessité  nous 
doibt  presser  d'une  part  et  d'aullre  d'en  faire  sans  delay  brieve  conclusion. 
Parquoy  nous  vous  suplions  tant  effectueuseraent  qu'il  nous  est  possible  de 
nous  faire  entendre  vostre  bon  voloir.  comme  aussi  quant  on  scaura  que  la 
combourgoisie  sera  renouvellee  cela  sera  pour  apaiser  tous  bruitz  et  scan- 
dales qui  nous  fâchent  à  présent  et  c'est  le  vray  et  seul  remède  pour  acqué- 
rir repos,  lequel  debvons  d'une  chacune  part  désirer,  et  mesmes  affln  que 
rien  ne  retarde  ung  bien  (jui  est  si  désirable,  c'est  qu'estans  asseurez  de 
continuation  de  bonne  amitié  nous  fermions  la  boche  à  tous  mesdisans  et 
fermions  aussy  la  porte  à  tous  ennemys  qui  voudroient  rien  machiner  contre 
nous.  En  somme  nous  vous  prions  qu'il  vous  plaise  d'y  adviser  bien  tost 
comme  la  chose  le  requiert,  tellement  que  nous  ne  soyons  pas  laissez 
denuez,  ce  (|ui  seroit  si  nous  difl'erions  plus  longtems  veu  qu'il  nous  reste 
bien  peu  de  terme.  Dont  attendans  responce  prierons  le  Créateur  pour 
vostre  prospérité. 

De  Genève  ce  21  d'oct.  1555. 

Les  Sindiques  petit  et  grand  Conseil  de  Genève 
dict  les  deux  cens,  voz  bien  bons  voysins 
amys  et  humbles  combourgois. 

Pendant  (|ue  les  Conseils  pourvoyaient  de  leur  mieux  à  rcnié^ 
dier  aux  maux  que  causaient  au  dehors  les  séditieux  condamnés, 
ils  ne  nég^lig-eaient  pas  ce  qui  rcj^-ardail  le  dedans  et  ils  prenaient 
toutes  les  mesures  qui  pouvaient  empêcher  que  l'on  ne  vît  à  Tave- 
nir,  dans  Genève,  des  mouvemens  send)lables  à  ceux  (|ui  en  avaient 
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chose  horrible',  et  faire  violences  à  la  justice  ayans  dressé  une  sédition  à 
heure  nocturne  grandement  dangereuse,  lesquelz  malins  personages  par  la 
providence  de  Dieu  sont  cheuz  de  leurs  attentes  et  comme  conveincuz  en 
eulx  mesmes  des  crimes  horribles,  se  sont  renduz  fuitifz,  ennemys  et  con- 
traires à  ceste  cité,  tellement  que  noz  très  redoubtez  Seigneurs  Sindi(]ues  et 
Conseil,  avec  bonne  participation  du  magnifique  Conseil  des  deux  cens, 
suyvant  le  debvoir  de  justice  et  pour  le  pourchas  du  bien,  profit  et  tran- 
quilité  de  ceste  cité,  au roient  procédé  juridiquement  contre  lesditz  sedftieux 
et  fugitifz  et  contre  iceux  données  leurs  justes  sentences  jouxte  les  bonnes 
coustumes  de  ceste  cité,  de  sorte  qu'avons  à  louer  Dieu  de  ceste  préserva- 
tion, mais  pource  que  iceux  séditieux  et  fugitifz,  comme  n'ayant  peu  eslre 
appréhendez  pour  l'exécution  des  sentences,  sont  toujours  vivans  et  ennemys 
de  ceste  no.  Republique  et  que  les  hommes  sont  subjectz  par  le  temps  à  estre 
cauteleusement  deceuz  et  circonvenuz  par  pratiques  sinistres,  affin  par  bon 
moyen  prévenir  les  dangiersque  pourroient  advenir  et  les  subornîitions  que 
pourroient  estre  à  l'instigation  des  ditz  séditieux  et  fugitifz  faictes,  a  semblé 
par  bon  conseil  advys  et  meure  délibération  à  nozd*"  magniffiques  puissans 
et  très  redoubtez  seigneurs  Sindicjues,  petit  et  grand  Conseil  dict  les  deux 
cens  qu'il  soit  faict  et  passé  edict  exprès,  que  nul  quel  qu'il  soyt,  n'ayt  à 
parler,  avancer  ny  moins  procurer  de  remettre  ny  laisser  venir  dedans 
ceste  cité  et  terres  d'ycelle,  lesditz  fugitifz  et  séditieux,  à  poyne  que  celuy 
qui  en  parlera  avancera  ou  procurera,  aura  la  leste  coupée  et  c'est  pour 
obvier  à  l'infection  et  meschanceté  que  pourroit  le  retour  desd**  condamnez 
et  séditieux  aporter  en  ceste  cité  et  pour  observation  des  juridiques  sentences 
contre  eulx  données*. 

Et  en  outre  pour  autant  que  esd**  trobles  et  sédition  l'abuz  de  l'office  de 
Capitiine  gênerai  est  esté  grand  et  non  seulement  maintenant  mais  de  jadys 
a  esté  cause  de  plusieurs  maux  en  ceste  cité  par  la  malice  de  ceux  qui  l'ont 
exercé,  tellement  qu'il  leur  est  revenu  en  grand  malheur  et  au  dangier  de 
la  republique,  en  ce  que  par  orgueuil  et  ambition,  ils  se  sont  eslevez  mespri- 
sans  les  aultres,  se  voulans  attribuer  et  usurper  plus  que  ne  leur  apartient 
soubz  umbre  de  tel  nom,  dont  ja  maintes  foys  en  sont  advenuz  grandz  trobles 
travaux  et  fâcheries,  et  notamment  les  dernières.  A  aussi  semblé  bon  aux- 

*  C'est  là,  en  réalité,  le  seul  grief  se-  *  La  mesure  était  habile  :  elle  débar- 

rieux  qui  paisse  Hre  invoqué  contre  Perrin.  rassail  définitivement  le  parti  vainqueur  de 

Attenter  aux  bâtons  syndicaux,  c'était  à  ses  adversaires  et  faisait  sanctionner  par  le 

(jenève  commettre  un  acte  séditieux  dont  pfMiple  tout  entier  les  condamnations  pro- 

la  portée  était  grave.  «  Si  est,  dit  Boni-  noncées   par   le  Conseil,  précaution   qui 

vard  (ouvr.  cité,  p.  140)  le  baston  du  Sin-  n'était   pas  inutile  en   présence  de  la  ré* 

dicat  à  Genève  en  telle  révérence  qu'il  n*y  probation    manifestée    dans   les   cantons 

a  muttin  qui  ne  le  craigne,  plus  que  ar-  suisses  au  sujet  des  exécutions  politiques 

meures  que  on  luy  sceust  présenter.  »  (Note  qui  avaient  ensanglanté  Genève.  {Note  des 

des  éditeurs.)  éditeurs.) 
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(1'"  HL  |h  *'l  t.  S"  Sinili(|nt*s.  [wlïi  et  grand  Conseil  que  |KJur  oviler  telles 
rhoses  est  1res  nf*cf*ss;iirf  i|ïin  r>*  nom  el  nfJirp  î^oit  ahbalri  et  ensevoly  et 
qye  jamais  ne  soit  avant  é  <Je  pniul  en  raire  et  à  rost  ellect.  el  poiir  obvier 
aux  pratiques  i|mi  se  pourroient  faire  iï  Tadvenin  il  y  ayt  orlit  expre.^,  que 
per[jettM'llemenl  fini  n'ayt  à  parler  iij  ;i vanner  de  f;iire  liapitanie  genenL 
ny  iiUUé.  â  poine  qii*^  celîu)  qui  ^*o  parlera  ou  avancera  aiini  la  leste  ctnipee, 
aflin  tpje  ("onirnr  apartient  en  ïine  tninne  police  et  repnliliqne  lous  soient 
eonteniix  en  Ae^ré  lïe  ritoien  ef  Indirgois.  sans  se  voriloîr  préférer  el  s'alH- 
biier  (pieîqne  aulfiorilé  niî  sei^^neurie  par  dessus  les  atitres,  sin<>n  en  tant 
ipi'oriice  de  justifie  portera  el  ipje  [mv  ce  mnven  soit  entretenue  lnniiie  \m}\, 
les  setiitinns,  tumultes,  noyses  et  ditferens  populaires  évitez  et  la  benedir- 
lintî  rie  Dieu  nous  sortilonnee  poui  eslre  nne  république  devant  biy  bnrniliee. 
â  son  lioniit'ïir  et  à  sa  ^'loire  *.  » 

Après  que  cette  iertnre  fut  aehevee,  Wni  alla  nii\  n|>i nions, 
mais  à  peîin^  tes  [ïrtnniers  eni'eiil-ils  rommeiiré  <le  pnrler,  qu'une 
viïix  imaniirir  s'rb^va  vu  laviMir  «le  vos  tienx  édlls,  île  sorte  qu'ils 
t'urenL  acee()tés  et  rnlitiés  sur-le-rlininp  [var  le  pr*n|Jc,  ce  (|iii  etanî 
fMil,  le  [nernier  syndic  coiijj^eilia  J'ass**ii*lïlee,  après  avoii*  lail  une 
Frnie  exliortatioii  à  tous  les  eîloyens  de  \ivre  entre  «mjx  dans  nne 
parfaite  union,  d'ainier  la  relii^ion  v\  la  pielé,  de  Fréfpicnler  les  ser- 
mons el  de  veiller  avee  un  soin  exiraonliuaire  à  loni  ee  qtii  |>oiivail 
re^^anler  la  surete  de  la  Ville  \ 

Peu  (b^  jours  après,  I^on  rendit,  |mr  arrêt  du  (conseil  des  Deux 
(î(înts,aux  étranjTfers  l(*s  armes  qui  leiir  avaient  /*h'*  oliVs  le  i  i  avril 
rr>53j  par  un  efFel  de  rîntri:>ii(*  de  la  ral>a!e  perrinîste,  enninn^  nnirs 
l'avons  dit  ri-devant;  on  leur  fil  pn^tcr  serrueut,  en  même  tenqïs,t)e 
s'en  servir  pour  la  i;*arde  et  la  di^ense  de  la  V^ilh»;  on  leur  défendil 
seulement  le  port  de  ré[^ée,  sinon  en  cas  de  nécessité,  just|u'àre 
qu'ils  fussent  reçus  bourf*'eois\ 

Nous  avons  insinué  ci-dessus  que  les  séditieux  comlamnés  el 
fui»iliFs  n'avaient  pas  seulement  décrié  le  mat,*^istrat  de  Genève  dans 
le  canton  de  Berne,  mais  tju'ils  avaient  aussi  rendu  sa  conduile 
odieuse  dans  les  antres  canlons*.  Nous  avons  ménn*  vu  f[ue('.alvin, 


*  ti.  C,  voL  49,  r*  176  v-177  {SsepL). 
—  L'édil  relatif  aux  fugitifs  a  été  iléjà  pu- 
blif  |>ar  Ilo;*et,  oHvr,  cite,  t.  \\\  p,  'MB. 
(Noie  de*  éditeur*.) 

*  IL  C,  viû,  i9,  f«  177  yo. 


*  Cr  iMd.,  to^  in  yo,  1*9  ro;  voL  m 
1*0  27  r".  —  Vuir  plus  haut.  p.  tilCK  {Ndt 
des  éditeur*,) 
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peu  de  temps  après  la  sédition,  fut  chargé  d'écrire  à  Zurich  pour 
justifier  la  conduite  du  Conseil.  Lorsque  les  Conseils  eurent  remé- 
dié aux  maux  qu'avait  causés  la  sédition,  qui  demandaient  une  plus 
prompte  provision,  et  qu'ils  eurent  pris  les  mesures  les  plus  conve- 
nables au  dedans  pour  prévenir,  dans  la  suite,  de  semblables  désor- 
dres, ils  pensèrent  de  nouveau  à  lever  les  préjugés  que  les  sédi- 
tieux avaient  fait  naître  dans  les  esprits  contre  les  conducteurs  de 
la  République  et  à  Zurich  et  à  Bâle,  qui  étaient  les  deux  cantons 
avec  lesquels,  après  celui  de  Berne,  l'on  avait  dans  Genève  le  plus 
de  relations  et  desquels  on  ménageait  l'amitié  avec  le  plus  de  soin, 
ce  qui  était  d'autant  plus  nécessaire  que,  depuis  que  la  lettre  de 
Calvin  avait  été  envoyée,  les  séditieux  fugitifs  n'avaient  cessé  de 
répandre  partout  des  bruits  très  désavantageux  au  magistrat  de 
Genève^ .  Le  secrétaire  Michel  Roset  fut  envoyé  dans  ces  deux 
villes,  sur  la  fin  du  mois  de  novembre,  et  chargé  d'y  faire  voir  un 
mémoire  qui  contenait  un  récit  abrégé  des  principales  circontances 
de  la  sédition  et  une  justification  de  la  conduite  qu'avait  tenue  le 
magistrat  envers  ceux  qui  en  avaient  été  les  auteurs.  Il  avait  ordre 
de  laisser  aux  seigneurs  de  Zurich  et  de  Bâle  une  copie  de  ce 
mémoire,  s'ils  souhaitaient  d'en  avoir  une*.  Je  le  transcrirai  ici 
tout  au  long,  pour  donner  aux  lecteurs  une  connaissance  plus  juste 
de  la  manière  dont  cette  affaire  avait  été  prise  en  Suisse  et  sous 
quelle  idée  les  Conseils  voulaient  qu'elle  y  fut  envisagée* . 

Roset  fut  reçu  très  favorablement  et  des  seigneurs  de  Zurich 
et  de  ceux  de  Bâle  :  lo  mémoire  que  nous  venons  de  rapporter  y  fut 
lu  avec  satisfaction  et  les  Conseils  de  l'une  et  de  l'autre  ville 
témoignèrent  ajouter  une  entière  foi  à  ce  qu'il  contenait  et  ap- 
prouvèrent à  tous  égards  la  conduite  des  magistrats  de  Genève  * . 


*  Ils  avaient,  entre  autres,  envoyé  à  •  Voir  ci-après,  Pièces  annexes,  n®  II. 
Zarich  une  protestation  dont  M.  Emile  *  R.  C,  vol.  50,  fo  54  (3  déc)  ;  rap- 
Dunant  (ouvr.  cité,  pp.  142  et  211)  a  donné  port  au  Conseil.  En  outre,  Roset  a  rédigé 
l'analyse  et  une  partie  du  texte  en  allemand,  une  relation  détaillée  de  son  voyage,  la- 
d'après  l'original  des  Archives  de  Zurich,  quelle  est  conservée  aux  Archives  de  Ge- 
(Note  des  éditeurs,)  nève,  P.  H.,   n®  1568.  On  y  voit  qu'il 

*  Instructions  données  à  Roset .  en  arriva  à  Zurich  le  26  novembre  et  à  Bâle 
date  du  19  novembre,  Archives  de  Genève,  le  29.  (Note  des  éditeurs.) 

P.  H.,  no  1568.  Cf.  R.  C,  vol.  50,  fo  41  ro. 
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TiAU"  (ni  la  source  el  la  iialurc  tie  la  srdilion  tjui  cul  pour 
auteur  Ami  i'erriii  el  ses  cuiiiplices,  telles  en  furent  les  facheust*s 
suites.  J'ai  tàelu*  de  réciter  cet  événemeuL  de  la  mauière  la  plus 
circonstanciée  i|u'il  lu'a  été  possiMe,  parce  qu'il  m'a  |)aru  très 
înrpurlaiit  dans  rhistoire  que  je  tl«}(*ris.  Je  Tai  fait  aussi  alin  ipie 
IVïïi  vît  de  (jnelle  manière  |ïérit  nue  faclion  qui,  de[iuis  !oni*'tenips, 
causait  bien  des  ïlesordres  dans  Genève,  et  pour  apprendre  à  la 
postérité  comment  Ton  s'y  prit,  dans  ce  tem|>s*làj  soit  pjur  punir 
les  cln*fs  des  factieux,  soit  j>onr  remédier  anx  maux  qu'ils  avaient 
causés  et  ptnir  eu  (^revenir  de  semblables  à  Tavenir  ' . 

Il  élait  aussi  à  |)ropos  que  je  racon lasse  lou le  celte  afTaire  avec 
quelque  exachtndej  afin  (pie  Ton  vît  non  seulement  combien  |>eudt* 


'  W  nous  est  îinpoîisible  de  résumer  ici  les  jugenj^ns  i\n\  uni  été  portés  surle^sclra- 
matii]ut*â  évèiicnjjeus  de  raiiiiée  1355,  par  les  divern  hisloriviis  qui  s'en  sont  occupés 
aprùs  (iautier.  Nous  nous  Ijoriieràus  ii  sigiuler  particulîèTeinent  J'opiïiioii,  toujours 
impartiale  et  forterneut  uiolivée,  de  Boget  (oiivr.  cité,  t,  iV,  pp.  317  et  suiv.),  ainsi  t\m 
h  reuiarquahle  éiink,  liéyà  aientioiiruh^  par  nous,  de  M,  Eugène  Glioisy,  sur  la  Théocratie 
à  Grnéie  autem}iS  de  Cahui  (pp.  IK3  ai  suiv.)^  hma  que  nous  ne  puissious  nous  associer 
à  Umh's  les  eorieltisions  de  I  autour  Aver  llugel.  nous  persistons  à  croire  que  (e  turnolte 
du  lt>  ruai  no  fut  que  le  prélexle  des  exécutions  sangbutes  et  des  proseriplion»  aux- 
quelles  se  livra  le  parti  vaiuquenr.  On  voulut  avant  loul  frapper,  en  la  |jersoiiiie  de& 
vîclinies,  les  adversaires  de  î'autûrilé  disciplinaire  du  (lousisloire  et  du  «Iroil  d'excoru- 
ffuinication.  Mais  élait-ce  b,  im'uie  aux  yeux  des  hommes  du  XVI^  siècle,  des  crimes 
dii;ues  de  ninrl?  Niuis  pouvons  aduiellre  avec  M.  Ctioisy  que  la  victoire  des  perriuîstiîî 
eftf  arrôte  h  rAle  de  Geuéve  •  ronime  cité  d'une  théocratie  bihhque,  comme  cîlé  du 
teîn^Q  et  inétropoie  du  proteslautisme  réfoniié  »  ,  mais  c'est  payer  cher  un  tel  honueur 
que  de  l'acfieter  au  prix  du  san;,'  versé  et  la  nécessité  d*étouller  Topposiiiou  daiis  les 
SDppliceB  ue  nous  apparaît  nullement  r  la  faclion  vaincue  aux  élections  de  ISôo  avait 
perdu.  f)ar  l'incorporaliou  de  noiidneux  réfugiés  el  le  discrédit  qui  Pavait  a Ueiïile  au 
leiiilemain  des  événeujens  du  Itî  ntai,  presque  touh/  chance  de  reprendre  le  ilessus*  lUeQ 
plus,  remarque  [lo»;el»  le  parti  victorieux  fut  très  près  irauieuet  par  ses  allures  mirai 
tables,  la  rupture  délinitive  de  l'alliance  avec  Berne  et  de  coui promettre  jrraveuieut 
Genève  en  la  brouillant  avec  ses  protecteurs.  Les  exécutions  de  iH^ti,  ajoulerniis-iiouà, 
ïi'enrent  d'autre  résidlat  que  d*exaspérer  les  perrinisles  fugitifs,  d'indisposer  jrravemejit 
les  Bernois  et  de  soulever  iôpinion  daus  loute  la  Suisse  couïre  Genève  el  contre  l^lvin* 
Mais»  d'autre  part,  il  faut  élre  juste  el,  sans  prier  de  la  dureté  des  mœurs  de  l'époque, 
savoir  chercher  aussi  rexplicatiou  des  rigueurs  du  parli  victorieux  daus  Tardenr 
aveu|,de  mais  sincère  du  seuluuenl  reliffieux  qui  rauiniail,  la  violence  et  la  durée  de 
la  lutlo  soutenue  contre  radversaire,  les  redoutables  périls  qui  a&sailluieul  la  ville  de  la 
liéhn'me  el,  des  hji's,  daus  l:i  conviction  que,  de  léuerj^ie  de  la  répression  »  dépendait  le 
salut  de  la  république  et  de  la  reli^'ion.  Il  m  fauL  pa^i  non  plus  que  le  sentiment  de 
réprobation  ijif inspire  la  conduite  des  parhsans  de  Calvin  a  r&ij'ard  des  vaincus  utiU» 
empi^cbe  de  reconnaître  la  grandeur  des  services  rendus  par  ces  métnes  hommes  pour 
le  majutieu  de  rindtqtendciuce  et  pour  la  gloire  de  Genève.  {Note  des  éditeurs.) 
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fond  il  y  a  à  faire  sur  les  Etats  qui,  par  les  liaisons  étroites  qu'ils 
ont  avec  la  République,  semblent  être  a[)pelés  à  la  soutenir  contre 
les  entreprises  des  citoyens  séditieux,  mais  même,  qu'au  contraire, 
bien  loin  d'en  attendre  du  secours,  ils  se  déclarent  quelquefois  pro- 
tecteurs de  ces  g-ens-là  et  l(*s  soutiennent  contre  toute  sorte  de 
raison  et  de  justice,  ce  (ju'ils  avaient  déjà  fait  à  l'ét^^ard  des  Arti- 
cujans,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  livre  sixième.  U'où  l'on 
|>eut  tirer  cet  usagée  :  qu'en  matière  de  sédition  dans  Genève,  le 
plus  sûr  est  (|ue  le  maj»-islrat  ne  coin|)le  que  sur  lui-même  et  sur 
les  remèdes  (|u'il  peut  apporter  au  mal,  dans  les  commencemens 
auxquels  il  ne*  saurait  s'opposer  trop  vivement  et  de  trop  bonne 
heure,  les  Bernois,  (jui  ont  toujours  soutenu  la  Ville  avec  beaucoup 
de  fermeté  dans  les  démêlés  qu'elle  a  eus  avec  des  puissances  étran- 
gères, ayant  toujours  eu,  par  une  politi([ue  dans  laquelle  il  n'est 
peut-être  [)as  difficile  de  pénétrer,  des  maximes  toutes  différentes 
par  rapport  aux  ennemis  du  dedans,  (|ui  ne  sont  cependant  pas 
moins  dangereux  à  divers  égards  que  les  plus  redoutables  du 
dehors  \  11  est  temps  présentement  de  passer  à  d'autres  choses. 

Nous  avons  parlé  (piehjuefois  ci-devant  de  Jaques,  proto- 
notaire de  Savoie",  qui  résidait  au  château  du  Crest.  Il  était  soup- 
<;onné  d'avoir  quelcjue  commerce  de  galanterie  avec  la  femme  du 
sieur  de  Blonay,  seigneur  de  cette  tern»*.  Ces  soupçons  augmen- 
tèrent après  la  mort  de  ce  gentilhomme,  arrivée  sur  la  fin  de  l'an- 
née 1554.    Le  |)rotonotairc  de  Savoie,    continuant  de   demeurer 

*  Gautier  avait  certainement  en  vue,  le  jçouvememenl  genevois  n'aurait  pu  au- 

lorsqu*il  écrivait  ces  lignes,  les  troubles  d(;  toriser  la  [)ubIication  de  Touvrage  de  notre 

4707  et  la  tentative  de  Pierre  Falio.  Si  l'on  historien.  (Note  des  éditeurs.) 
ne  retrouve  pas.  dans  le  récit  des  évcueniens  •  Jaques  de  Savoie,  prolonotaire  apos- 

de  lo«^5,  l'impartialité  qu'il  a  montrée  ail-  toli({ue,    était  (ils  illégitime  de  Philippe 

leurs,  Ton  doit,  croyons  nous,  l'attribuer,  do    Savoie,  duc  de  Nemours.  Chanoine 

dans  une  large  mesure,  au  souvenir  encore  de  la  cathédrale  de  Genève  en  1529  (cf. 

trop  vibrant  de  la  lutte  que  venait  de  son-  Mayor,  Bull,  de  la  Soc.  d'Hist.  et  d'Arch. 

tenir  son  parti  contre  l'élément  populaire.  de  Genève,  t.  I,  p.  84),  et  prieur  de  Tal- 

Fils  de  syndic,  il  était  trop  facilement  porté  loires,  il  devint  ensuite  abbé  de  Pignerol  et 

à  transformer  en  crime  d'état  toute  mani-  d'Ëntremonts et  mourut  en  1567.  VoirGui- 

festation  un  peu  vive  d'opposition  au  gou-  chenon,  UUt.  généal.  etc.,  éd.  de  406(), 

vernement.  p.  105o.  (Note  des  éditeurs.) 

La  liberté  de  ses  appréciations  à  l'égard  *  Voir  plus  haut,  p.  370. 

des  Bernois  fait  comprendre  aussi  pourquoi 


m 
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avec  sa  veuve  dans  le  château  du  (Iresl^  Toit  en  fol  scandalise  dans 
Genève,  et  le  (loiiseil  lui  Ht  ordonner,  de  nienie  qu'à  la  darne  du 
Cresl,  tU"  venir  ï'endrc*  txïniple  de  leur  eondnile  au  ConsisU)ire.  Ils 
lîrenl  (mui  de  ras  de  ces  tn'dres  (|ui  l»*ur  tîin*nl  réitérés  plusieurs 
fuis  par  le  cluîtelain  de  Jnssy,  de  la  part  du  Clonseil  *,  le  protono- 
lairc  ayant  déclaré  à  cet  officier  (pi  etanl,  comme  il  était,  sujet  du 
roi  de  France  et  ne  Télanl  point  de  Genève,  ÎI  ne  reconnaissait  ni 
la  liétbrmation  m'  le  Consistoire,  et  qu'ainsi  il  ny  ré[iondrail 
jamais.  Sur  ce  ri^fiis,  f>n  lui  mdonna  de  se  retirer  et  du  château  du 
Crest  et  de  toutes  les  terres  de  la  Seii»neurie,  de  laqueUc  il  devint 
ensuite  un  enncTiii  déclaré*.  Nous  avons  vu  ci-d(*vant  dans  rpiels 
sentiniens  il  était  sur  la  sédition'* 

Les  persécutions  qui  Furent  faites  aux  protestans  en  Ani^lt^ 
terre  sous  le  rè^ne  de  Marie  avaient  fait  sortir  quantité  dWn^^lais 
de  ce  royaume,  dont  plusieurs  avaient  choisi  Genève  pour  le  lie» 
de  leur  refu£*'e*.  Le  Conseil,  sur  les  remontrances  et  les  prières  de 
Calvin,  aceorda  a  ceux  de  cette  nation  nn  temple,  pour  y  faire  le 
servire  divin  en  leur  langue.  Nolre-Danu?  la  Neuve,  qui  ser!  au- 
jourd'hui d'audîtoire  de  tliéolog-ie  et  de  teinj>le  à  Téglise  alle- 
mande, fut  choisi  pour  cet  usage*. 

(^alvin  avait  aussi  prié  le  C'onseil  d'intercéder  auprès  du  sénat 
de  Chand)éry  en  faveur  de  quelques  iiersnnnes  :  Jean  Vernou, 
Antoine  Lahorie,  Jean  Trig^alet,  Guiraud  Tauran,  Bertrand  lia- 
taille,  prisonniers  en  cette  ville  au  sujet  de  la  rcliy:ion  et  qui 
étaient  hahitans  de  Genève,  ce  que  le  Conseil  lui  accorda,  ayant 
député  Jean-A mi  Gurtet  au  sénat  dr»  tilhamljéry  au  mois  «le  juillet 
pour  cet  effet  *.  Je  ne  vois  pas,  par  les  rejjislres  publics,  quel  fut  le 


*  II,  C,  voL  m,  fo  \m  ro  (28  janv. 
inm),  vol.  5i,  r«  182  r^  (15  juin). 

*  Ni  MIS  voyoriiii  ceuPRilanl  quau  date 
du  tî  iTiars  ir>57  (cf.  IL  (:,,  ad.  diem), 
Juifues  de  Savoie  i^edéclarait  |>fHt  à  rendre 
riiiHrnn:ij^e  nu  Conscûl^à  raison  de  b  Lerre 
du  ilresL  (Note  des  Miteurs,) 

*  Voir  plus  tiaul,  p.  (H 7. 

*  A  *"e  sujet,  voir  ta  notice  de  Th, 
Ileyer,  cilée  ci-d<ïssus,  p.  iiti\  n.  i.  {Naie 
tlês  éditeurn.) 


»  B.C.,  vol.  50,  fo*  M  v«,  35v. - 
Notre-Dame  la  Neuve  est  aujourd'hui  le 
ti-njplo  de  l'Auiiiloirc,  {Note  dex  Mileurx.) 

*  ihid.,  f^'^  ii^  v«,  t3tl*  v«  ;  la  minute 
de  la  liiltre  d»»  créiiiKM^  de  fliirtel  (H<itellii»r), 
eu  dalo  dn  12  juillet,  se  Irouvi*  au:i  Ar- 
chives de  Genève,  copie  de  lettres,  tK  4, 
fo  72  v^;  cf.  Cnimni  op.,  t.  XV»  n*»  fîkS, 
22ri1,  2257,  22K(K  n\%  23:H.  iNaU  dn 
éditeur  â,} 
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succès  (Je  cette  députa tion.  Il  paraît  par  V Histoire  des  martyrs* 
([u'elle  ne  produisit  aucun  efFet,  puiscju'ils  furent  tous  condamnés  à 
la  mort. 

Nous  avons  parlé  ci-devant  du  marquis  Galeace  Garracciolo", 
lequel  ayant  parfaitement  bien  soutenu,  depuis  qu'il  était  dans 
Genève,  la  réputation  d'homme  attaché  à  la  religion  et  (jui  menait 
une  vie  exemplaire,  s'était  aajuis  une  estime  g-énérale,  ce  qui,  joint 
à  sa  naissance  disting"uée,  porta  le  Gonseil  à  lui  faire  présent  de  la 
hourg-eoisie  au  mois  de  novembre  de  cette  année  i555'.  Nous 
verrons,  dans  la  suite,  qu'il  s'attira  tous  les  jours  de  nouvelles 
marques  de  considération. 

Le  prince  de  Gondé,  accompagné  de  quelques  seigneurs,  étant 
venu  dans  Genève  au  mois  d'octobre  de  cette  année,  pour  voir  la 
ville  et  de  quelle  manière  la  religion  y  était  prechée,  furent  au 
sermon  le  dimanche  20  de  ce  mois  *.  On  fît  au  prince  de  Gondé  tous 
les  honneurs  dus  à  un  seigneur  d'une  si  haute  distinction  et  tous  les 
accueils  que  lui  devait  attirer,  outre  sa  naissance,  son  attachement 
à  la  religion  réformée.  Ge  prince  et  sa  suite,  après  avoir  resté  quel- 
ques jours  à  Genève,  s'en  alla,  témoignant  être  fort  satisfait  des 
civilités  qu'il  avait  reçues'. 

Les  Bernois  ayant  eu  avis  de  ce  qui  s'était  passé  à  cet  égard, 

'  Éd.  de  1619,  fo*  3io  et  suiv.  (Note  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  cinquième 

des  éditeurs.)  frère  du  comte  d*Ënghien  et  d'Antoine  de 

*  Voir  plus  haut,  p.  422.  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  roi  de  Navarre  ; 

*  R.  C,  vol.  50,  fo  32  r»;  Livre  des  mais  Gondé,  peu  connu  alors,  s'appelait  à 
Bourgeois,  éd.  Govelle,  p.  245.  cette  époque  Louis  Monsieur  de  Vendôme, 

*  R.G.,  vol.  50,  fo  14  r«.  «  Sur  ceque  suivant  l'usage  des  princes  cadets  qui 
hier  au  soir  arriva  en  cesle  cité  Mons»"  n'avaient  pas  encore  reçu  d'apanage;  de 
d*Anguyen.  ung  des  frères  de  Mons'  de  là,  la  désignation  du  registre.  Gautier  a 
Vendosme,  et  autres  princes  de  France,  quelque  peu  devancé  les  événeniens  en 
lesquelz  ont  estez  aujourdhuy  au  sermon  et  faisant  de  lui,  à  la  date  de  1555,  un  per- 
en  après  on  leur  a  porté  le  vin.  >  sonnage   illustre  et  le  principal  chef  du 

M.  d'Enghien  est  Jean  de  Bourbon,  parti  protestant  de  France.  G'est  en  reve- 
01s  de  Gharles  de  Bourbon,  premier  duc  nant  d'Italie,  où  ils  avaient  servi  pendant 
de  Vendôme.  Après  avoir  porté  le  litre  de  l'été  de  1555,  dans  la  campagne  du  maré- 
comte  de  Soissons,  il  devint  comte  d'En-  chai  de  Brissac  contre  le  duc  d'Albe,  que 
ghien  en  1546,  par  suite  de  la  mort  de  son  les  princes  passèrent  à  Genève.  Nous  de- 
frère  François,  et  mourut  en  1557.  vous  à  M.  le  professeur  De  Grue  la  plupart 

Quant  au  personnage  désigné  dans  le  de  ces  renseignemens.  (Note  des  éditeurs.) 
registre  comme  l'un  des  frères  de  M.  de  *  Koset,  ouvr.  cité,  liv.  VI,  chap.  5, 

Vendosme,  il  s'agit  bien  en  effet  de  Louis  I«r  p.  382. 
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(*ii  priient  t]iit'l(nii:  onibrag^nj  e(  rcrivirenl  aussilot  au  Qinsetl  qu'il 
Hml  (larii^ereux  de  rrceviiir  tli^s  [hiucps  d'un  rau^  si  élevé  et  qui 
pouvairnl  avoir  Ap.s  desseius  (ïcrnieieux  ("outre  la  lihrtlé  de  la 
Ville,  Ils  itiat'i|tjaieul  Htissi  (|irils  vivaient  a[>|>i'is  aver  iloiiletir  <{u'il 
y  avait  dans  (jeiiève  des  divisions  fâcheuses  ijui  pourraient  eaiiscr, 
tie  uiéïue  <[ue  la  tro|)  jçraude  eoufiauce  quf'  Fou  avait  à  des  |>riiices 
eLrauiçers,  la  ruine  entière  de  ri^tal,  avertissement  qu'ils  se 
croyaient  nl>li^;és  de  doiiuer  en  qualité  d'alliés  et  de  lions  aiiiisV 
(  hi  leur  ré|it)udit  tjue  Ton  n^jceorderail  jriniais  Tenlrée  à  des 
|>riuces  dans  la  ville  f|u'en  prenan(,  en  mrnie  tenïjis,  toutes  les 
précautions  nécessain^s  pour  sa  sûreté  t*t,  a  Tégard  de  Fautre  article, 
on  leur  niari|yait  qu'ils  avaieul  été  mal  intbruiés;  que  jamais  il  n'y 
avait  en  plus  d'iiniou  vnlrv  le  magistrat  el  Ir  pcnj>h^  e(  eulre  tous 
les  (iïoyens,  les  uns  envers  les  autres,  qu'il  y  en  avait  depuis  ipie 
C4MIX  qui  avafeni  tnndilé  si  longtemps  la  ville  n'y  él^ient  plus,  el 
que  Ton  voyaiï  avec  plt^isir,  [>ar  une  siui^ulière  bénédiction  du 
ciel,  chacun  conspirer  an  iuen  et  à  Favautaife  d(;  la  llépuldiipie*. 
L'alliance  avec  Uerne,  laquelle  avait  été  [u*olong*ée  pour  cinq 
ans  au  commencement  de  Fann<'*e  1  ^k*  i  ,  devant  expirer  au  mois  de 
mars  de  Fannée  155(1,  Fon  fut,  |)endant  [>his  rFuiu*  annéf*  avanl 
FevjïirHtion  de  ce  terinCj  dans  de  çfrands  mouvemens  rlans  (Jenève, 
[Hïur  poi'ter  les  Itei'uois  a  en  «*onl racler  nne^  nouvelle  avec  la  X^ille, 
qui  fut  |>t!r[n*luelle,  ahn  dr  (Ti^tre  [>as,  dans  la  suite,  dans  les  peines 
où  Fon  avait  été  lorstpn'  Fcni  avail  vu  le  terme  prêta  Knir*.  Sur  U 
Hn  de  Fannée  i55/i,  le  (^ruïseil  avait  ilcjk  fait  des  démarches  à  ce 
sujet  auprès  des  seigneurs  de  Berne  ^niv  des  disputés  qu'il  y 
avHÎt  envoyés,  mais  ils  renvoyèrent  de  leur  faire  nqMUise  sous  de 
frivoh^s  |*n*te\tes*.  fj'année  [555,  cette  aiFidre  fui  reprise  el  suivie 
avec  lïeancoup  de  vigueur  et  d'assiduité.  Le  syndic  Auberl  el 
François  Glianioîs,  qui  furent  députés  à  Berne  avec  les  luiuistres 

»  AiTilivesilr  Gt^nève,  P.  H.,  te»  1575.       et  \m  Eidg,  Ahxrkiede,  i.  fV,  I  e,  iro«  l\i1. 


lettre  .lu  2i  ucL  ;  cï.  W  C,  vul.  5(1,  fo  tt  r\ 
■  Copitî  iltî    leUre.s,    U.  't^   f'>  ilî7  r^ 

'  An  ^Qjet  de  ces  tiLbori envies  uégocia- 
tiODS,  voir  surtout,  au\  Arcliives  de  Gù- 
nôve,  Iti  vuhiïniiieuï  dossier,  t*,  U.,  ii'H55S, 


;t7i,  37H,  mt,  io;>,  iSi.  (Note  dental* 
leurs  >) 

*  R.  C  voL  48,  fo  H7  v^  (il  sept.)» 
[Mi  ro  (îl  ijov.)  ;  Eidg.  Àlutrkied^,  L  ÎV. 
I  L\  11»  lit!.  (Noie  deâ  éditeurs,^ 
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Calvin  et  Ghauvet,  au  mois  de  mars  de  cette  année,  pour  les 
affaires  dont  nous  avons  parlé  amplement  ci-devant  \  eurent  ordre 
de  faire  de  fortes  instances  pour  obtenir  des  Bernois  ce  ((u'on  leur 
avait  si  souvent  demandé*.  Les  Bernois  ne  voulurent  |)oint  entendre 
parler  d'alliance  perpétuelle  et  les  députés  ne  rapportèrent  point 
d'autre  réponse  (jue  celle-ci  :  que,  (]uand  les  seig^neurs  de  Genève 
donneraient  par  écrit  les  raisons  et  les  motifs  (pii  les  portaient  à 
demander  de  faire  une  alliance  et  en  cjuels  articles  ils  voulaient 
qu'elle  consistât,  ils  verraient  ce  (|u'ils  auraient  à  répondre*.  Les 
Conseils,  opinant  sur  ce  rap|)ort,  trouvèrent  c(ue  les  Bernois  ne 
voulant  point  d'alliance  perpétuelle,  il  faudrait  se  contenter  de  les 
prier  d'en  contracter  une  semblable  à  celle  de  i526  en  tous  ses 
articles  et  (|ui  dût  durer,  comme  celle-là,  ving-l-cinq  ans.  Qu'il  y 
aurait  plus  d'apparence  de  réussir  dans  cette  demande  (jue  si  on 
leur  proposait  un  nouveau  traité  composé  d'articles  qui  pourraient 
ne  leur  j)as  ag:réer*.  Les  mêmes  députés  furent  renvoyés  à  Berne  le 
28  mars  pour  en  faire  la  proposition,  mais  ils  n'en  rapportèrent 
aucune  réponse  positive  :  on  leur  dit  seulement  c|u'on  y  penserait, 
que  les  Conseils  réfléchiraient  sur  certains  articles  de  cette  alliance 
qui  étaient  préjudiciables  aux  seij^'neurs  de  Berne  et  qu'ils  ver- 
raient quels  chang^emens  on  y  pourrait  faire*. 

L'on  n'eut  aucune  nouvelle  de  cette  affaire  (pi'au  mois  de  juin 
suivant,  lors(|ue  les  seig-neurs  Nîv.g'eli  et  Jensch  vinrent  à  (Jenève 
pour  demander  un  sauf-c^^nduit  en  faveur  de  Perrin  et  de  ses  com- 
plices*. Ces  envoyés  avaient  ordre  de  parler  en  uiéme  tem|)s  de 
l'alliance,  mais  ce  ((u'ils  en  dirent  n'aboutit  non  plus  à  rien.  Ils 
firent  seulement  cjuelques  excuses  de  la  part  de  leurs  supérieurs  de 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  eu  encore  le  loisir  d'examiner  les  articles  de 

*  Voir  plus  haut,  pp.  550  et  suiv.  *  R,  C,  vol.  49,  fo»  36,  37  v©  (26- 

•  R.  C,  vol.  49,  f«  23  vo  (5  mars),  27  mars);  instructions  aux  députés,  en 
et  instructions  aux  députés,  P.  il.,  n»  1568.  date  du  28  mars,  P.  H.,  dossier  cité.  (Note 
Cf.  Eidg.   Abêchietle,  t.  IV.  1  c,  ii»  374.  des  éditeurs.) 

(Note  des  éditeurs.)  *  R.  C,  vol.  49,  fo  45  v©  (11  avril), 

'  R.  C,  vol.  49,   fo  33  (21   mars);  rapport  des  députés;  texte  de  la  réponse 

rapport  des  députés;  le  texte  de  laréi)onse  ih  Berne,  on  date  du  6  avril,  P.  H.,  dos- 

des  Bernois,  en  date  du  16  mars,  se  trouve  sier  cité.  Cf.  Eidg.  Abschiede,   t.   IV,  1  e, 

au  dossier  cité,  P.  H.,  n»  1568.  (Note  des  n®  378.  (Note  des  éditeurs.) 

éditeurs.)  •  Voir  plus  haut,  p.  598. 
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rHlliniM**'  que  \\m  Inir  [ïroposait  de  r*^iioiJV(:ltT  pour  viM£j;'t-cin(| 
anSj<|iii  l*nir  rhiirul  (i(*savanUij^*eiix,  à  cause  (Je  tijvi*rses  affaires  ijui 
leur  iHaienl  survenn<?s  et  auxquellf^s  II  avait  fallu  (lourvoir  proin|v 
leniOTil,  ajouïar»!  que  tVut  ne  tievail  pas  prefidre  res  délais  en  mau- 
vaise |»ar1,  piiisrjue  les  sel*^iieurs  de  lienie  t'iaieut  dans  la  résolu- 
tion de  floîHier  ineessanniieut  réponse  à  leurs  alliés  là-<lessuR*- 

Le(/Oi)seil  des  Detix  (*enls,  où  ees  envoyés  eurent  audience, 
les  pria  instamment  de  nr  pas  rrrrvojer  relie  affaire  et  de  fain* 
rétlexion  qn'eneore  (|ue  la  ville  de  Genève  y  fut  heaucouj*  plus 
intén^ssée  que  celle  de  Berne,  ce|)endant  il  était  de  Tavantaq-e  des 
uns  el  des  autres  de  la  conclure,  puisque  les  princes  qui  pcuvenl 
former  des  desseins  sur  Genève  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
d'avoir  quelque  occasion  de  le  faire,  et  qu'il  serait  fort  à  craindre 
quMs  ne  laissassent  |*as  échapper  ctdie  que  leur  fournirait  IVxpira- 
tïon  ile  ralliance,  sans  qu'elle  eut  été  contirniée  ou  que  l'on  en  eùl 
fait  une  autre  en  place,  puisqu'en  ce  cas,  ils  pourraient  se  saisir  de 
Genève  inqïun^Mnent  el  sans  que  personne  pùl  s'en  plaiuilre*. 

Les  seiijneurs  Niegeli  et  Jensch  firent  espérer  que  leurs  supé- 
rieurs ne  farderaient  pas  à  donner  aux  seigfneurs  de  Genève  la 
satisfaction  <(u'iis  demandaient.  An  mois  d'août  suivant,  les  Bernois 
envoyèrent  deux  nouveaux  députés  à  Genève  ',  lesquels  présenlêreni 
au  Oinseil  un  mémoire  (jui  contenait  les  articles  de  Talliance  de 
trVM]^  auxquels  les  seiyneurs  de  Berne  souliail*iient  que  Ton  appor- 
tât ijiu'lrpie  clmng;emenL*.  Ces  articles  reyardaient  les  emprisoune- 


'  H.  G.»  vol.  49,  f'J-  1D7  v«408  r^> 
(18  juiu);  Eidg.  Abschiede,  L  IV.  1  e, 
no  :m.  l  i    ((Nide  d*'s  tfdUeurx,) 

*  Archives  de  Genève,  ei»|Mi^  Je  It^t- 
très,  D-  i,  f»  t>7,  minute  de  la  réfionst^  Jes 
Conseils,  en  date  du  19  juin;  cf.  R.  C, 
vid.  49,  ^-  108  v'>  1U*J  r<^.  (AWf^  rf^<t  édi- 
teur t.) 

■  Les  déjiulès  tiernois  êlaieiil  en  réa 
h'tè  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Haus- 
Fraïis  Na'^'eli»  Geroiain  Jensch,  liernard 
d'Erladi  el  Galïus  fia  II  i  ;  Eidg.  AbMtihiede, 
i.  IV,  1  e^  u^  ïitn,  [).  itiVA.  Quehjniïi»  jiuirs 
aufiaravaiit.  Ws  dé|Mjlé?*de  Grnêvc  thar|;es 
de  cDiiduire    Scipion   de  Caslru  â  H^Tde 


avaient  aussi  rec;u  Tordre  de  récUmer  ooe 
réponse  au  sujet  de  la  <*onibourgeoisic, 
Cest  à  ia  siiile  de  cette  nouvelle  démarche 
que  las  Heruois  se  dècidi>reiit  enfin  a  en* 
voyer  leurj^i  représeiitans  à  Genève  poor 
apporter  des  propositions.  Voir  Archives 
de  Geuève,  copie  de  leUre^,  D.  4,  f"8l  v^ 
inslriKlious  aux  députés;  cf.  H,  C.»  vul  i^, 
|o  151  pi»^  et  Eidff,  Ahschiede,  \oc>  ciL 
(Note  des  èdiieurx.) 

*  Archives  de  lieni>ve.  P,  H.,  n«*i568; 
copie  vidimée  pur  Béguin»  secrétaire  du 
ÛiJisril;  ci,  \{  C,  vol.  49,  M  HjO  V»* 
Kil  ro  (i»iaijùl),êl  Eiiiij.  AhitrhmU,  L\\\ 
i  e,  no  4Uii.  (Nok  de*  editeurt.} 
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mens  pour  dettes,  les  marches  particulières  et  le  départ  de  Baie. 
On  ne  fut  pas  content  des  propositions  que  faisaient  les  Bernois  là- 
dessus,  et  après  les  avoir  bien  examinées,  on  leur  donna  par  écrit 
la  réponse  suivante  de  la  part  du  Petit  et  du  Grand  Conseil  ^  : 

Responce  à  ce  que  nous  a  esté  declairé  et  donné  par  escripl  sus  le  faict 
de  la  Combourgoisie  par  les  s"  coramys  des  Magnifflques  S"  de  Berne  noz 
treschiers  et  honorez  combourgois,  Taicte  le  dimanche  dix  huit  d'augst 
1555,  par  noz  tresredoublez  Seigneurs  Sindiques  el(]onseil  de  Genève. 

En  premier  lieu,  comme  nous  avons  par  cy  devant  declairé  auxd*» 
seigneurs,  nous  heubssions  bien  volu  et  encor  à  présent  nous  desirons  que 
leur  bon  plaisir  fut  de  conlmuer  la  combourgoisie  faicte  et  passée  entre 
nous  Tan  mil  cinq  cent  trente  six  en  tote  sa  forme  et  teneur,  et  combien 
qu'il  y  ayt  certains  pointz  et  articles  esquelz  nous  pourrions  bien  eslre 
grevez  totefTois  affln  de  éviter  changement  nous  serions  contens  de  suporter 
les  charges  qui  sont  là  contenues  (comme  de  les  secorir  à  noz  propres  des- 
pens.  sans  qu'ilz  nous  secourent  aux  leurs,  et  que  nous  soyons  tenuz  poyer 
les  péages  en  leurs  pays,  sans  que  cela  soit  réciproque  de  leur  costé,  et 
semblables  etc.)  plustout  que  de  rien  innover,  ce  que  nous  les  prions  voloir 
prendre  en  bonne  part,  considérant  que  nous  ne  prétendons  sinon  de 
nourrir  bonne  amitié  avec  eulx. 

Toteffois  pource  que  suyvant  la  responce  à  nous  donnée  par  lesd*» 
seigneurs  qu'il  ne  leur  semblait  bon  de  continuer  lad**  combourgoisie  sans 
y  corriger  ou  modérer  quelques  pointz,  nous  leur  avons  declairé  là  ou  il 
leur  sembleroit  pour  Tutilité  commune  des  deux  villes  declairer  ou  modérer 
ce  qui  seroit  obscur  ou  griefz,  nous  ne  refusions  point  d'ouir  leurs  bons 
advertissemens,  ains  estions  prestz  d'acquiescer  à  ce  qui  seroit  de  raison  et 
équité,  affin  de  monstrer  que  nous  persistons  en  ce  propos,  après  avoir  veu 
et  considéré  ce  que  nous  a  esté  envoyé  par  lesd*«  s"  pour  leur  advys  et 
advertissement,  nous  trovons  qu'il  y  a  quatre  passages  qui  emportent  chan- 
gement à  lad***  combourgoisie,  sus  lesquelz  nous  tocherons  icy  ce  qu'il  nous 
en  semble  prians  lesd**  seigneurs  d'y  voloir  bien  penser  pour  condescendre 
à  ce  que  sera  raysonable. 

Le  premier  passage  est  touchant  les  marches  auquel  ilz  changent  Iroys 
choses,  dont  la  première  est  du  lieu,  la  seconde  du  superarbitre,  la  troy- 
siesme  que  totes  marches  particulières  soient  ahatues.  Or  quant  au  lieu, 
combien  que  noz  facultez  ne  soient  point  pareilles  à  celles  desd"  seigneurs: 

*  Archives  de  Genève,  copie  de  lettres,  D.  4,  f)  83,  minute  de  la  main  de  Michel 
Roset;  il  en  existe  une  copie  aux  ïin^mes  Archives,  P.  H.,  n©  15(»8.  Cf.  \\,  C,  vol.  49, 
fo  162.  Document  inédit.  (Note  des  éditeurs.) 
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lotelTois  s1lz  se  sentenl  irileresseic  d^avoif  p\m  long  cheniin  à  faire,  nous 
siiiiiHH^s  hien  t'oniens  i|iie  la  eliose  suit  i'sgiilee,  pour  venir  a  wy  rhemin 
Laiil  d'ung  coslê  ijue  «i^mltre,  connue  cel:i  est  uUle  non  seulenienl  pour  les 
(lespens,  mais  aussy  pour  autres  respectz,  parquoy  nous  accordons  bien  en 
la  ville  de  Mouilun.  T)e  clioisir  superarbitre  d'ailleurs  que  de  la  ville  de 
llasfe  if  nous  sointdr  qu'il  ne  soil  pas  expedirnt,  attendu  que  \ns,qaeiks. 
toLes  les  deux  villes  se  sonl  bien  trouvées  d'avoir  prius  stipi/rar Litiges  diiii' 
lieu,  aussi  qur  lesd^*  s'^'  de  Fiasie  se  sont  monstrez  tden  volunlalres  a  s'em- 
ployer tjuand  ilz  en  ont  esté  retiuys,  mesmes  veu  quili  sont  alliez  et  cou- 
fédérez  à  uoxil*'  ^duers  cotnbourgois,  nous  n'avons  point  avantage  anenu  en 
e.esl  endroit.  Or  ce  ()ue  nous  faisons  difficulté  d'aller  alUeurs  n'est  pas  pour 
défiance  ou  donbte  (|ue  nous  ayons  des  mag**  s"  de  Scbwytz  eslinians  tint 
de  leur  juaidence  et  integi*ité  qne  nous  voudrions  tiien  nous  lier  eo  enh 
jystpies  I;k  mais  puurce  que  desja  iu)us  sommes  assez  grevez  en  lu  disUince 
du  lieu,  nous  prions  nosd**  combourgois  d'avoir  regard  t|ue  si  nous  estiotiÂ 
en*'or  plus  eslognez.  cela  nous  vieudroit  mal  i\  («ropos,  T«»leiïois,  s'ils 
esloient  esmeuz  de  queique  raison  urgente  qui  ne  nous  aparoisse  point,  de 
choisir  encore  nng  autre  canton,  nous  les  voudrions  bien  prier  que  ce  fui 
plustout  de  la  ville  de  Zuricli,  pource  que  là  nous  aurions  encore  iiccez  plus 
privé  et  non  tant  iliflîcile.  et  ne  fut  ce  que  à  cause  de  la  religion  qui  nous 
est  commune.  De  relraindi  e  aux  deux  bonrgemaistres  ce  «lue  s'eslendoil  a 
tout  le  Conseil,  doralden  ijue  nous  n'}  ayons  nul  interesiz  particulier, 
totefîois  nous  crei^^nons  ipie  cela  ne  fui  cause  de  prolonger  les  proce*  à 
cause  qu'il  pourroit  souvent  advenir  qiu.*  Fung  des  deux  seroit  malade, 
Taultre  empei-hé  et  ne  pourroit  vaquei  au  jugement  duquel  seroit  retpiys. 

Sur'  re  (pie  lesd**  Seigneurs  noz  corabourgois  prétendent  d'abolir  totes 
marelles  enire  les  particuliers,  nous  tes  prions  de  voloir  bien  poyser  les 
renu^jistrances  que  nous  leur  ferons  lu  dessus*  l*our  le  premier,  ce  cbange- 
raenl  seroit  rlur  et  pesant  aux  sotjjectz  de  totes  les  d(ui\  villes,  combien  que 
aucains  à  présent  se  pleigueirt  des  nu)lesles  ou  despens  qu1lz  ont  soubtenu, 
si  est-ce  (pj  il  y  auroit  plus  de  murmures  el  faclieries  quant  cela  seroil  du 
kiut  aboly.  et  quoy  qu'il  en  soit  les  clioses  accotisluraee.s  sonl  toujours  plas 
siqqiortables  combien  que  pour  éviter  les  griefz  qu'on  pourroit  alléguer  ol 
corrij^^er  ce  que  l'usage  a  monstre  n'eslre  point  eqyilabte,  nous  ne  relTusons 
[K)ir*(  qu'il  ne  se  fac<'  bonne  et  plus  anqde  declaralion  de  ce  qui  ne  seroit 
point  assez  clairement  pa>sé  par  cy  devant  el  le  toul  [ïour  retrancher  mulli- 
lude  de  priH^es  tanl  d'un^'  costc  que  d'aultre.  dépendant,  nous  [uîons  nozd** 
conibourgois  de  lousenlir  à  nostre  re(pieste  que  les  marc  lies  ne  soienl  pejïii 
abatues  en  général  veu  que  c'est  ung  remède  propre  pour  prévenir  beau- 
coup de  pleînles  et  par  ce  moyen  nourrir  bonne  amitié. 

Le  second  article  [uincipal  qui  est  de  ne  point  détenir  barrer  iiy 
empêcher  sinon  pour  debles  stipulez  aux  deux  villes  ou  pays  dependans  et 
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que  du  tout  les  emprisonneraens  soient  estez  a  esté  par  cy  devant  debatu, 
et  nous  prions  lesd*«  s"  nos  combourgois  de  réduire  en  mémoire  les 
remonslrances  que  nous  leur  fîmes  al  lors  pour  estre  excusez  de  ne  point 
passer  une  telle  chose  que  nous  seroit  insuportable.  Desja  nous  sommes 
condescenduz  à  ne  point  user  d'emprisonnement  à  cause  des  debtes,  sinon 
qu'elles  fussent  confessées  ou  qu'il  y  en  heubt  instrumens  passez  ou  bonne 
cedule,  mais  si  nous  quittions  le  droit  et  usage  ancien  de  nostre  ville,  cela 
nous  lourneroit  à  trop  gros  dommaige  et  quasi  à  ruine,  car  combien  que 
cella  y  soit  si  est-ce  qu'une  partie  de  noz  bourgois  sont  aujourdhuy  desers 
pour  avoir  baillé  à  crédit  et  n'avoir  peu  recovrer  leurs  debtes,  parquoy  il 
nous  seroit  impossible  de  subsister  ne  conserver  Testât  de  nostre  ville,  si 
pour  le  moings  cela  n'estoit  réservé  de  pouvoir  faire  emprisonner  ceux  qui 
doibvent.  El  nous  sommes  bien  persuadez  que  l'intention  desd**  seigneurs 
de  Berne  n'est  point  de  faire  combourgoisie  dommageable,  joint  aussi  que 
si  parla  combourgoisie  nous  estions  despouillez  d'ung privilège  duquel  nous 
avons  de  tout  temps  jouy  mesmes  quand  nous  avons  estez  opprimez  par 
ung  duc  de  Savoye  et  evesque,  ce  ne  seroit  pas  chose  accordante  au  second 
article  où  il  est  dicl  que  lad**  combourgoisie  se  faict  pour  nous  maintenir  en 
totes  noz  franchises  et  libertez.  Qui  plus  est  ce  ne  seroit  pas  le  profit  de 
plusieurs  leurs  subjectz  d'estre  exemptez  d'un  tel  lien,  car  si  aujourdhuy  il 
ne  leur  chault  gueres  de  poyer  leurs  debtes  combien  qu'ilz  y  soient  solli- 
citez par  telle  adstriction,  ilz  seroient  beaucoup  plus  nonchalans  jusques  à 
s'enfondrer  du  tout,  car  on  voit  quelque  foys  que  ceux  qui  doibvent  ayme- 
roient  mieux  se  manger  et  consumer  en  procès  que  de  bailler  poyement  à 
leurs  créanciers  autant  qu'ilz  dépendent  seulement,  pour  se  décharger  et 
s'aquiter  d'autant.  Davantaige  puys  que  de  tous  temps  l'usaige  a  esté  en 
nostre  ville  comme  il  est  ordinaire  quasi  pour  tout  pays,  de  s'obliger  corps 
et  biens  nous  ne  pouvons  nullement  le  rompre,  or  est-il  ainsin  que  les 
obliges  seroient  frustratoyres  si  elles  n'estoienl  exécutées.  Quant  est  de  ne 
pouvoir  barrer  ny  détenir  sinon  pour  debtes  stipulez  aux  deux  pays,  nous 
espérons  bien  que  nozd**  combourgois  se  contenteront  bien  de  mettre  sim- 
plement debtes  confessez  ou  vérifiez,  car  il  pourra  advenir  tous  les  coups, 
qu'ung  des  subjectz  fera  plus  grand  plaisir  à  l'aultre  le  secorant  en  sa 
nécessité  quand  il  seroit  en  Bourgoigneou  ailleurs  que  si  c'esloilsus  le  pays 
mesmes.  Or  ce  ne  seroit  pas  de  raison  que  cestuy  là  souff"rit  de  plus  qu'ung 
autre  pour  s'estre  monstre  plus  libéral.  Et  cela  est  réciproque  desd*«  deux 
costez.  Cependant  nous  accordons  voluntiers  que  s'il  y  avoit  de  l'abuz 
d'achepter  des  actions  pour  molester  les  ungs  les  autres  que  cela  soit 
corrigé. 

Sur  le  Iroysiesme  article  principal  que  nozd*«  combourgois  veulent  que 
l'arrest  de  Basle  prenne  fin,  nous  les  prions  adviser  si  cela  n'emporteroil 
pas  plustout  mal  que  bien,  car   Dieu  mercy  l'appointement  ayant  esté 
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observé  nous  a  mys  en  concorde  et  i-epos  et  aujotirdhiiy  tout  est  bien  pai- 
sible quant  à  ce  qui  a  là  esté  pronuncé.  Or  si  on  venoit  à  changer  ce  seroit 
ouvrir  h  porte  à  ung  nomïire  intiny  de  querelles  et  procès,  lellenaent  quant 
led^  Hppûintement  n'auroil  esté  ftiict  par  superarbitres  nous  le  debvrions 
passer  de  nous  mesmes  pour  éviter  tous  debiUz  et  contention.  Et  si  lesd** 
S'*  nos  combourgois  tiennent  meilleur  de  convertir  en  forme  de  transactioo 
ce  qui  est  pmnuncé  par  arbitrage  ce  nous  est  tout  ung,  moyennant  que  le«^ 
choses  demeurent  en  leui'  entier.  De  quoy  nous  prions  nozd**  combourgois 
comme  ilz  voyent  que  nous  ne  desirons  en  cest  endroit  que  de  vivre  en 
Ijonne  amitié  avec  eux. 

Quant  au  dernier  article  où  lesd*"  s"  demandent  qu'il  soit  exprimé  la 
combourgoisie  ne  soit  au  préjudice  du  traiclé  par  lequel  nous  sommes 
empeschez  de  faire  alliance  allieurs.  nous  désirons  et  affectueusement  t^inl 
qu'il  est  possible  les  prions  suyvant  les  requestes  que  nous  leurs  avons 
faictes  par  cy  devant  qu'il  leur  plaise  nous  outroyer  leur  ayde  et  faveur 
envers  leurs  alliez  de  pouvoir  entrer  en  quelque  bon  traiclé  d*amitié  avec 
euh,  car  à  la  vérité  ce  seroit  ung  aussi  bon  moyen  de  conserver  et  main- 
tenir leur  pays  qu'ilz  en  ayent  point,  (juand  nostre  ville  seroit  alliée  avec  l<?s 
seigneurs  des  Ligues,  pource  que  nous  ne  pourrions  estre  aydez  ne  secouru 
qu'au  profit  de  nozd*'  coml*oijrgois  et  à  la  préservation  de  leur  pays  con- 
questé.  Comme  nous  avons  tousjoiirs  protesté,  nous  ne  désirons  et  ne  cher- 
chons alliance  que  avec  leurs  bons  arays  et  qui  leur  debvra  eslre  bien 
aggreable.  Et  de  leur  part,  ilz  ont  trové  nostre  désir  si  raisonnable  qu'ilz  y 
sont  condescendus  humainement  et  nous  ont  promys  Tan  mil  cinq  cens 
(quarante  neuf  le  troisième  jour  de  juiug.  nous  prester  conseil  ayde  ei;faveur 
de  tout  leur  pouvoir  par  tous  moyens  competans  de  pouvoir  entrer  en  alliance 
avec  Messieurs  des  Ligues  comme  ceux  de  Saint  Gallen,  Rottwyl  et  Mul- 
liusen,  etc.  Siiyvanl  donques  ceste  gracieuse  promesse,  nous  les  prions  de 
continuer  en  leur  bon  voloir^  comme  nous  espérons  qu'ilz  le  feront,  mesme^ 
qu'il  leur  plaise  en  cas  que  le  susd*  traicté  fut  ratiffié,  que  aussi  ung  article 
fut  coché  conforme  à  lad"-  promesse  après  led'  traicté  faicte,  aflin  que  s'il 
plaict  à  Dieu  nous  faire  ce  bien,  que  les  mag**  s"  des  Ligues  nous  receus- 
sent  en  amitié  cela  puisse  estre  procuré  non  seulement  de  consentement  et 
congé  de  nozd*'  combourgois  mais  aussi  avec  leur  ayde  suport  et  faveur. 


Niegeli  el  Jensch  emportèrent  à  Berne  cette  réponse.  Les 
Bernois^  selon  leur  coutume^  ne  se  liâlerent  pas  de  faire  savoir  aux 
Genevois  ce  qu'ils  en  pensaient.  Deux  mois  entiers  s'élanl  écoulés^ 
sans  qu'on  en  eut  dans  Genève  aucune  nouvelle,  le  Gonseîl  écrivit 
aux  seigpneurs  de  Berne  pour  les  faire  souvenir  de  celle  affaire  et 
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les  presser  d'y  mettre  la  dernière  main  avant  (jue  le  terme  de 
l'alliance  qui  allait  bientôt  finir,  fût  expiré  *. 

I^s  seigneurs  de  Berne,  au  lieu  d'envoyer  une  réponse  défi- 
nitive, écrivirent  (|u'une  affaire  de  la  nature  de  celle  dont  il  s'ag^is- 
sait  se  traitant  beaucoup  mieux  de  bouche  ([ue  par  lettre,  il  serait 
à  propos  que  leurs  alliés  de  (îeneve  leur  envoyassent  d(^s  députés  à 
qui  ils  donnassent  pleins  pouvoirs  de  convenir  de  tous  les  articles 
de  l'alliance*.  Sur  cjuoi,  les  Conseils,  après  avoir  amplement  iV»flé- 
chi',  trouvèrent  qu'on  ne  pouvait  pas  éviter  de  suivre  la  route  cpie 
proposaient  les  scii^-neurs  de  Berne,  qui  étail  de  leur  envoyer  des 
dépuU's,  mais,  qu'encore  (|u'il  fût  à  souhaiter,  pour  le  bien  de  la 
République,  que  cette  affaire,  que  l'on  avait  si  fort  à  cœur,  fût  finie 
incessamment,  cependant,  afin  rju'il  ne  se  fît  rien  avec  précipita- 
tion et  (pie  du  consentement  et  du  i»;ré,  non  seulement  du  l^etit  et 
du  Grand  Conseil,  mais  aussi  du  peu|)le,  les  députés  (ju'on  envcT- 
rait  ne  devraient  avoir  ([u'un  pouvoir  limité,  c'est-à-dire  que  s'ils 
pouvaient  convenir  des  articles  de  l'alliance,  ils  réserveraient  tou- 
jours le  bon  plaisir  et  l'aijrément  de  leurs  supérieurs,  auxquels  ils 
écriraient  incessamment  ce  ([ui  aurait  été  arrêté,  pour  finir  ensuite 
le  tout  aussitôt  qu'ils  auraient  eu  réponse. 

Pour  ce  qui  regardait  la  chose  en  elle-môme,  l'on  résolut  de 
s'en  tenir,  en  général,  à  la  réponse  qui  avait  él^  donnée  par  écrit 
aux  seigneurs  Nîcgeli  et  Jensch  sur  tous  les  articles.  Que  cepen- 
dant, comme  les  seigneurs  de  Berne  avaient  fort  à  cœur  l'abolition 
des  marches  particulières,  sans  leur  accorder  absolument  ce  qu'ils 
demandaient,  on  pourrait  pourtant  avoir  quelque  complaisance 
pour  eux  sur  cet  article,  ce  qui  les  porterait  à  ne  pas  insister  que 
ces  marches  fussent  abolies  et  que,  comme  ils  se  plaignaient  que 
les  sujets  des  deux  états  se  convenaient  très  souvent  les  uns  les 
autres  devant  la  marche  pour  des  affaires  de  très  petite  impor- 
tance, ce  qui  était  fort  incommode,  on  leur  pourrait  proposer  de 

'  Voir  plus  haat,  p.  637,  le  texte  de  '  On  consulta  tout  spécialement  Cal- 
cette  lettre,  en  date  du  2i  octobre.  (Note  vin  et  les  jurisconsultes  François  Chevalier 
de»  éditeurs.)  et  Colladon.  Voir  R.  C,  vol.  50,  fos  29  v©, 

•  Archives  de  Genève,  P.  H.,  n»  4575,  30  ro,  49  r»,  51  vo  ;  cf.  Calvini  op.,  t.  XV, 

lettre  du  29 octobre;  c()()ie,  ibid.,  n®  1568.  n®  2340.  (Note  dex  éditeurs,) 
{Note  des  éditeurs.) 
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remrilliT  a  rrl  inniriv/'riM*ril  rr»  îirj-rlïuil  «|ii*i!  iir  sfraîl  pas  |H'rfuîs/i 
Tavrinr  aux  |»riili(*Hlif'i"s  *fap|ïi^lrr  à  la  ïUîH'rhr^  rontn*  irauln^s  par* 
Jiciilir'i's  [Kurr  iirir  suninir  plus  |j**1iU*  f|u<*  ccll*^  ilr  c**tii  (lôriiis  fui 
prnii'ipal.  Ou'îl  nr  s**rail  [>as  permis  mm  plus  d'appcirr  pour  les 
ar.ci'ssniros,  a  fiiuuis  ([u^ils  u'iiiHnassiruI  sur  le  principal,  mais 
ipTavi^r  ce\{t^  expliraliiin  l'I  rrltr  iniHl«'^i"a(jnn,  les  ma  relies  parli- 
rulières  roaliiuiasseiil  sur  \v  nieme  |îiril  f[u Viles  avaienl  elé^^pit^* 
1rs  seufruft's  r[ui  y  sei^areul  rentlues  fussenl  exf'eulées,  ei  *pie  celle 
lies  fleux  vilU»s  ^piî  aurai!  inl/*ret  a  rexéciitiori  «Tune  senJ<*nee  [»ijI 
nl>lii»(*r  raiili'c  à  le  Faire  vi  e^uiplnyei' pour  eeL  eflti,  au  eas  cpTelle 
lui  refusée,  les  v<ïies  tie  la  juslir^e.  Ou  resohit  aussi,  pour  ce  i|ui 
rejL^anlail  le  (l/^pari  de  llàle,  iTeu  (lriiii*urer  à  la  !"<*pi»ns(*  (pie  Vtm 
avail  il/'jà  iatle,  en  |)rujit)saiil  aux  Bernois,  au  rasrpi'ils  irisistasseill 
à  vouloir  fpie  ce  IraiiV*  irenï  plus  lieu,  de  taire  <|iu*ltpie  echani^-e 
des  (erres  euh*e mêlées  \ 

Li*  syndi(*  Itoruia,  Michel  de  TA  relie,  .1  eau- A  au  1  air  tel  ef 
Miclie!  Uosel  rurenf  cliensis  ponr  aller  a  fîeriie,  er»  (jualrte  rie  d»^ 
piifésj  et  eliari»és  de  néii^orier  ralliaiiec»  snr  le  jiied  ijne  nous  venons 
de  ïnanpH*r\  Ils  [milireiif  anrounneueemenl  d<Mlecrinl»re.  Aussiliil 
fjn'ils  furent  arrives  à  lîerne'j  ils  s'adressèrent  à  Favoyer  de  W  al- 
t(*nvvyl,  duquel  et  de  raneien  avoyer  Na*i^'^eli  ils  eiirenl  d'alïord 
audience,  et  ensuite  du  (lonscil  t»nlînaire,  où  ils  represenlèreni  rc 
druil  ils  avaient  clé  rliari»'és  par  leurs  inslrurlions,  Apn*s  qinis 
eurent  dit  ce  fpi'ils  vonlm'cnt,  comme  ils  sorl^ir^ut  de  la  maison  de 
vil|{\  ils  reuennirerent  les  priueipanx  Acs  séditieux  fuî^itifs,  tjui 
entrèreiU  dVI>ord  après  eux  en  Conseil,  on  ils  eiireul  audience. 
Peu  de  temps  après,  les  avoyers  leur  vinrent  reudn*  réponse,  dans 
leur  lo^is,  que  les  seig;ueurs  de  lierne  avaient  uomuuMles  ccmniiis- , 
Siiîres  qui  auraient  une  conférence*  avec  eux  dans  deux  jours. 

La  couFérf*uee  s'étaul  tejuie  au  jour  marqu<*  et  les  dé|>ulé?i  de 


*  Inslnirtious  :m\  tlf*piit<«s.   i*ii  d;Ue  *  Ihid..  f<»  ^i(i  r»  (12  nov.J, 

ity    '.l    ûvA'^mhre,    Arrtiives    «It»    Gencîve,  *  h'.ipms  leur  pmpre  i^taUnu,  parti* 

W  H.,  Il»  itiiiH,  —  b*s  (lelails  i\m  siiivniU  le  5  dé«^*»riittrp  cJft  Genève,  ils  amv«*n*iil  à 

sunt  tiriis  de  la  relatunt  iksdéfnitBs„»i<!rile  tîeriie  U^  H,  et   non   le   12^  rotmiM'  Ii'  dit 

par  Hosel  et  faisant  partie  tJti  mMne  dos-  Biii^^ei,  oiivr,  liic,  l,  V,  p,  lu,  <JVoïf  dei 

ftier.  Cf.   K.  C,  voL  i'S,   f^>  7%  bI  suiv.  iuiHmrji.) 
(NiiU  des  èdUeuri.} 
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Genève  ayant  élè.  invités  à  dire  ce  qu'ils  avaient  à  représenter,  ils 
firent  d'abord  sentir  en  g^énéral  (|u'il  était  plus  avantag^eux  de  faire 
alliance  avec  la  ville  de  Genève  qu'il  ne  l'était  lorsque  la  première 
combourjijeoisie  fut  contractée,  que  celte  ville,  depuis  ce  temps-là, 
était  devenue,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  plus  considérable  à 
divers  ég-ards;  qu'elle  était  remplie  de  munitions  tant  de  fiçuerre 
que  de  bouche,  (|ue  ses  fortifications  él^iient  dans  un  beaucoup 
meilleur  état  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été,  qu'elle  jouissait  d'une 
parfaite  tranquillité  au  dedans  depuis  (ju'elle  avait  été  purjçée  de 
tant  de  mauvais  citoyens  qui,  en  divers  temps,  avaient  travaillé 
à  la  perdre  et  qu'enfin,  ce  qui  étail  le  principal,  la  parole  de  Dieu 
y  était  préchée  dans  toute  sa  pureté.  Ensuite,  entrant  en  matière, 
les  députés  de  Genève  pressèrent  les  dilFérens  articles  dont  ils 
étaient  chargés  de  la  manière  ([ue  nous  en  avons  parlé  ci-dessus  ; 
après  quoi,  les  commissaires  de  Berne  déclarèrent  ([ue  leurs  supc^ 
rieurs  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  marclies  particulières, 
lesquelles  ne  tendaient  qu'à  la  dimiimtion  de  l'autorité  et  de  la 
souveraineté  de  l'un  et  de  l'autre  Etat  et  dont  ils  demandaient  de 
plus  fort  l'abolition,  laissant  cependant  les  autres  marches  de 
particuliers  contre  une  seigneurie,  ou  de  l'une  des  seigneuries 
contre  l'autre.  Cette  même  question  fut  encore  débattue  dans  une 
autre  conférence,  où  les  commissaires  de  Berne  rejetèrent  toutes 
les  modifications  que  proposaient  les  députés  de  Genève. 

Pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  ceux-ci  voulurent  avoir 
encore,  sur  cet  article,  audience  et  du  Petit  et  du  Grand  Conseil, 
quoique  l'avoyer  leur  eût  dit  d'un  ton  fort  irrité  qu'ils  n^  trouve- 
raient pas  leur  compte.  Pour  leur  faire  de  la  peine,  on  les  obligea 
de  faire  leur  représentation  en  allemand  en  Deux  Cents  ;  elle  fut 
faite  par  Michel  Roset,  qui  était  le  seul  des  députés  de  Genève  qui 
entendît  cette  langue.  Perrin,  Vandel,  Verna  et  Berthelier  eurent 
audience  dans  le  même  Conseil,  après  que  les  députés  en  furent 
sortis,  comme  ils  en  avaient  eu  une  en  Conseil  ordinaire. 

Bien  loin  d'obtenir  une  réponse  <[ui  donnât  quelque  satisfaction, 
l'avoyer  leur  dit,  de  la  part  du  Conseil  des  Deux  Cents,  que  leurs 
Excellences  ne  donneraient  aucune  réponse  sur  les  autres  articles 
de  l'alliance  avant  que  celui  qui  regardait  les  marches  particulières 
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lui  ;irrr»lV*  (le  Ih  mfuiirrr  *|iir  lossoii*'nrnrs  tlt^  U*M-!ie^  ravaienl  ilrclare, 
f*L  [|  Inn*  nniiit,  pu  mririr  li^nijïs,  un  rrni  <|iii  ('(Hilniail.  les  raisons 
sur  [es*]iiellï\s  HaU  rontli''  l**  rrrus  (jir'ils  fa  Isa  i  «m  il  ilVnliiieltre  ces 
sorlos  de  marches  \ 

i\rl  écrit  [Mn'fall  i|ii'eiir<ïre  *|U(%  Inrstpie  l'alliaure  fiil  fnife 
eiîtrp  les  tl(Hix  villes  —  4|iii  élail  tirt  (eni|>s  atiqurl  les  aoi*ieiis  s»j(»ls 
de  lîf^rn**  ne  [>ntj voient  avoir  f|ue  1res  rai  eiiieiil  rualière  de  déïiielés 
et  de  |ïn>ees  avee  les  l»tKir«»*enis  ile  (ien("**vn,  à  cause  rie  Trlendur 
considéralïle  de  pays  qui  les  sé[>araitet  *|uî  elait  sous  ladoniiiuition 
du  duc  de  Savoie  —  cet  iisa^'C  IVjI  eu  ([Ui^hpie  luaiu'ère  supj>orlalile, 
(M*[ipndanl  il  ne  saurait  Hn"  ctuiveuahie  ni  aux:  uns,  ni  aux  autres, 
dans  la  situaliou  pirsente  dt^s  clioses,  (Jiie  la  ville  de  (ieneve  élaal 
environnée  cduiine  elle  Pelait,  de  tous  cotAs,  des  *'Hats  de  Berne, 
le  rr(''qnenl  coruinerce  vl  les  lial*ihi<les  eonlituieiles  d(*s  sujets  des 
deux  villes  les  uns  avee  les  auïi'es  avai**ul  (ail  ri;iif rr  une  gramle 
qTrantiti''  de  ces  sorles  d'aelions  (pii  avaient  réduil  plusieurs  per- 
sonnes dans  une  i^rande  pauvreté  pai"  1rs  ijrrUtrls  IVais  des  ma  relies, 
de  sorte  (pie  si  un  Ici  «'Halilisseineut  ronlinnail  (Tavoir  lieu  tians  la 
suite,  Ton  ne  pourrail  pas  se  dispenser  tTavoir  des  jujçes  expri'tîet 
onlinaires  fies  deux  l^miseils  pour  les  mareUes,  afin  île  jnuf^r  A(*^ 
procts  f|iii  y  seraient  portés  Ions  les  jours.  Otitre  cpje  les  seiêfoeiirs 
lie  Berne  ne  se  j)orteraîenl  jamais  a  eonseiifîr  rpjVi  Tav^'iiir,  des 
juq'emens  nMidns  par  les  ju£*'es  des  difleirus  lieux  de  leur  ohéis- 
sance,  et  même  des  sentences  |ïrononcées  par  le  Irihunal  de  juslire 
de  leur  propre  vilh%  comme  la  cliose  était  arrivée  quelquefois, 
fussent  portées  ailleurs  devant  des  jug-es  particuliers,  |*ris  dVnIre 
les  seig^neurs  des  louables  cantons  des  LijSfues,  ce  qui  ih^  [pourrait 
lorirne»r  qu'au  pn*judice  (fe  leur  souveraineté,  ce  que  les  seigneurs 
de  (icneve,  qui  était*nt,  d**  li*ur  rôh»,  si  fori  jaloux  de  leurs  privi- 
le£»'es,  ne  pouvaient  pas  trouver  mauvais.  OuMIs  avaient  d'autant 
moins  de  raison  d'insister  sur  cet  article,  que  les  seiifueursde  Berne 
n*avaieut  aucune  autre  alliance  *pii  renfermai  une  semhlahleromli- 
li<ui.  (Jue  le  canton  de  Zurich,  qui  était  le  premier  de  tous  el  très 

^  La  traduction  française  de  celte  réponse,  en  ilate  an  13  décembre  et  de  U  main 
de  |{i>set,  se  trouve  aux  Arctiives  de  Genève,  P  II.,  n<*  (308.  Cf.  Eidy.  AhÈchifM 
t.  IV,  i  e,  n«  M^.  {Note  deH  ktdfitrx.) 
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considérable  en  lui-mt^me,  souffrant  bien  (|ue  ses  sujets  qui  avaient 
(|uelque  procès  avec  des  sujets  de  Berne,  fussent  jujf*-és  en  dernier 
ressort  par  des  jugées  de  cette  ville,  les  seigneurs  de  Genève  ne 
devaient  pas  avoir  cette  délicatesse.  Que  d'ailleurs,  si  l'on  faisait 
attention  à  l'orijçine  et  à  l'ancien  usage  des  marches,  on  verrait 
qu'elles  n'ont  pas  été  établies  dans  les  commenceniens  entre  des 
voisins  et  des  amis,  mais  entre  des  gens  ([ui,  après  plusieurs 
démêlés  et  plusieurs  guerres,  ne  pouvaient  avoir  raison  les  uns 
des  autres  que  par  cette  voie,  ce  qui  n'était  pas  nécessaire  entre 
des  villes  qui  en  usaient  bien  ensemble  et  qui  aimaient  la  paix  et 
la  justice.  Que  par  ces  raisons,  les  marches  particulières  devaient 
être  abolies,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  (jui 
réglaient  les  (hfficultés  de  particuliers  contre  l'une  des  deux  villes, 
ou  des  deux  vill«*s  l'une  contre  l'autre,  parce  qu'il  n'était  pas  juste 
que  la  ville  défenderesse  fut  juge  dans  sa  pro[)re  cause. 

Un  refus  si  absolu  obligea  les  députés  de  Genève,  qui  avaient 
ordre  de  ne  point  passer  l'article  de  l'abolition  des  marches  parti- 
culières, de  s'en  revenir  de  Berne  sans  avoir  rien  fait. 

Autant  que  l'on  peut  juger  de  la  situation  des  affairefî  dans  ce 
temps-la  et  de  la  manière  dont  la  justice  él^it  administrée  dans  les 
tribunaux,  il  semble  que  les  Genevois  avaient  tort  de  s'obstiner, 
comme  ils  faisaient,  a  conserver  les  marches  particulières,  et  qu'il 
était  bien  plus  naturel  d'appeler  des  jugemens  rendus  par  des 
juges  inférieurs  aux  tribunaux  supérieurs  desquels  ils  ressor- 
tissaient  (qu'un  particulier  de  Genève,  par  exemple,  condanmé  par 
le  bailli  de  Nyon,  allât  demander  justice  à  Berne)  que  de  faire 
assembler  à  Moudon  deux  conseillers  de  Berne  et  deux  de  Genève, 
pour  juger  de  son  procès  et,  en  cas  d'égalité  de  suffrages,  d'avoir 
recours  à  un  surarbitre  de  Baie  pour  décider,  détours  qui  ne  pou- 
vaient causer  aux  plaideurs  que  des  frais  très  considérables  et  leur 
porter  un  plus  grand  préjudice  que  le  refus  de  la  justice,  ou  que 
des  injustices  même,  au  cas  que,  dans  les  tribunaux  ordinaires  et  du 
pays  conquis  par  les  Bernois  et  dans  Berne  même,  les  Genevois 
eussent  toujours  été  exposés  à  se  voir  condamnés  sur  l'étiquette  du 
sac,  à  quoi,  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'apparence. 

Aussi  Calvin  el  d'autres  habiles  gens  que  l'on  consulta  dans 
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iipm'^vr  sur  veUv  aïïmre^  t\\ivvs  Iv  rrlour  iics  (iepiilrs  à  Bernr, 
lyrrril  d'avis  (jue  l*oii  rrîiisislal  [kis  la^tlrssusd  t^\lr  Vuu  ahaiidoriiiiit 
l'ardrlo  de*s  niarrhês  [larliculiïMes,  jHitirvu  qiio  1rs  Bernois  %oii- 
hjssrnl  passer  t(*s  aiitn^sde  la  riianirre  (|ui  Irur  avaîl  rir  proposer*, 
ne  (pii  fiH  appi'iiuv/'  |»ai' h*  <  Ifiiisril  ï»rtlinairf*,  rrliii  «les  Soixante  «^1 
rivliiî  (les  Deiixtlenis,  vi  enfrri  par  \c  rainseîMietieral  cln  peuple, 
asseuibliUe  ['''janvier  ir>r»r>'.  Le  jour  luriutv,  ru*  (Vrivil  aux  seii;;neiirs 
(l«»  lîerue  la  resoliilioii  ipii  avail  été  prise.  I^a  lellre  v\h\1  écrite  au 
nom  thi  Pelif  e|  dii  (îrau*!  Iliniseil  vi  élail  n»unie  en  ces  lernies*  ; 


Magniiïrcques  Seigneurs, 

Nous  avons  ouy  le  rapport  de  iioz  conimis  de  r.c  qirilz  ont  Iraifté  et 
devisé  avec  voustÎB  la  comtxjurgeoisie  sans  pouvoir  rien  conclurre.  Pareille- 
ment nous  avons  eiitrndu  vostre  response  qu'ilz  nous  ont  apportée  par 
eï^icript.  Or  il  nous  a  faicl  bien  mal  iVestre  frustrés  de  Talente  qu'avions 
conceue  d*avoir  meilleures  novelles  au  nous  ue  pensions  [joint  qu'il  se 
trouvast  sy  grande  difificullé  sur  Tsirticio  des  marches  particulières  inoien- 
nani  que  les  aîuis  fussent  corrigés  et  du  reste  nous  ne  doublions  (»oinl  que 
vous  ne  fussiés  enclins  a  deraourer  de  bon  accord  comme  encoure  à  présent 
nous  espérons  ipje  vous  ne  rell'userés  point  de  condescendre  â  ce  ipie  nous 
avons  reraonstré  eslre  raisonnable,  mais  pource  que  vous  declairés  précisé- 
ment que  jam-iis  vous  ne  passerés  cest  article  que  les  suliiectz  plaident  pîiis 
en  marciie  Tung  contre  l'aultre  et  allégués  les  raisons  pourquoy  vous  ne 
pouvés  estre  induiclz  â  ce  faire,  combien  que  de  nostre  costé  nous  y  sen- 
tions grand  préjudice  et  que  nostre  condition  sera  empiree  de  beaucopt, 
loutelTois  le  grand  désir  qu'avons  d'entretenir  tousjours  bonne  amitié  et 
alliance  nous  a  incité  à  regarder  derecbief  d'ac<iuiescer  et  fusl  ce  avec  inco- 
modité  à  vostre  voulloir,  pour  le  moings  affin  qu*à  nous  ne  tint  que  nous  ne 
vinssions  en  quelque  bon  appointement.  Aussy  nous  espérons  de  faicl  que 
vous,  aians  cogneu  que  nous  tascbons  par  tous  moiens  à  nous  possibles  à 


'  R.  C,  vol,   m,  fo  80  ro  (2V  déc). 

•  Ibid.,  î'^^  84  V»,  Sn  V»,  Hfî  n»,  87  r« 
(:)0décJS55'l«rjanv.  io56), 

•  Archives  de  Gem^ve,  copie  de  let- 
tres, D-  4.  fa  i3H;  (locumtiiit  iriédil.  Le 
texte  fut  rèdip'i  p:tr  Calvin,  Chevalier  et 
Colbdoii;  R.  C,  vol.  50.  fo  Hï  \o^  — 
Daos  les  caalonssaisse.s,  on  attribua  géné- 
ralement h  liai  vin  la  nipiiire  avec  nerne. 
I^e  repmr lie  était  injuste;  le  réfornialeur 


employa  toujours  son  influence  dans  le 
sens  de  la  conciliation.  Malgrè  son  peu  de 
sympâllue  pour  Leurs  KxceHeiires,  il  élail 
trop  profond  politique  poar  ne  pas  rec-nn- 
naître  l'importance  capitale  de  rallfanco 
bernoise  pour  le  maintien  de  l'indt^pen- 
dance  de  Genève  et,  par  conséquent,  [jour 
la  canse  de  la  Réforme.  A  ce  sujet,  cf.  plas 
haut,  p.  171,  n.  ^.  {Note  des  èdiUurM.} 
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continuer  lad.  combourgeoisie,  serés  esmeuz  à  faire  le  semblable  de  voslre 
part,  ainsy  moiennant  que  nous  obtenions  le  reste  de  vous  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  estre  fort  difficile,  encoures  aymons  nous  myeulx  céder  en  cesl 
endroict  plustoust  que  la  combourgeoisie  soit  empeschee  ou  rompue.  Et  de 
faict  nous  pensons  bien  que  les  raisons  que  vous  amenés  pour  abatre  les 
marches  particulières  sont  suffisantes  pour  vous  faire  désister  de  ce  que 
vous  demandés  quant  aux  emprisonnemens,  c'est  que  de  tout  temps  nous 
avons  heu  ceste  coustume  et  franchise  en  nostre  ville  laquelle  ne  se  peult 
changer  sans  grandz  murmures,  encoures  que  les  donmaiges  ne  fussent  pas 
sy  apparens  comme  on  les  veoit  et  comme  nous  n'osons  pas  vous  presser  à 
changer  une  chouse  que  vous  dites  estre  de  voz  coustumes  et  libertés  an- 
ciennes, aussy  nous  vous  prions  de  laisser  en  son  entier  ung  droict  qui  de 
tout  temps  a  esté  observé  en  nostre  ville  et  sans  lequel  nostre  ville  s'en 
yroit  en  ruine  comme  plus  amplement  déjà  il  vous  a  esté  remonstré  par 
nous  ci  devant,  en  quoy  nous  espérons  que  l'équité  et  raison  vous  persua- 
dera de  nous  gratiffier. 

Touchant  l'arrest  de  Basle  vous  voies  que  nostre  intention  n'est  que 
d'obvier  à  toutes  querelles,  ausy  nostre  requeste  doibt  estre  plus  que  favo- 
rable veu  que  nous  ne  procurons  que  concorde  et  amitié  et  nous  semble  que 
c'est  une  chose  aultant  désirable  de  vostre  coslé  que  du  nostre  de  fermer  la 
porte  à  tous  procès  desquieulx  nous  serions  en  grand  dangier  sy  les  diffé- 
rons qui  ont  esté  cause  de  grandz  troubles  estoient  remis  en  leur  premier 
estât.  Mais  aussy  nous  avons  bien  pensé  quant  Dieu  nous  feroit  la  grâce  de 
conclurre  la  combourgeoisie,  cela  faict,  de  remédier  à  beaucopt  de  que- 
relles par  quelque  eschange  qui  ce  pourroit  faire,  comme  mesmes  nous 
avons  entendu  de  long  temps  qu'il  ne  nous  viendroit  point  mal  à  gré  et  ce 
seroit  une  chouse  bien  utille  aux  deux  villes  et  propre  pour  nourrir  paix 
que  les  jurisditions  ne  fussent  point  ainsy  entremeslees  mais  que  chascung 
eust  son  droict  mieulx  séparé  et  destingué.  Par  ce  moien  telle  difficulté 
seroit  bridée  mais  de  cela  avant  le  principal  qu'est  de  continuer  la  combour- 
geoisie seroit  passé  et  s'en  pourroit  traicter  avec  meilleur  loisir,  combien 
que  nous  croions  que  vous  n'y  trouvères  point  chouse  sy  grande  qui  retarde 
une  alliance  qui  est  pour  servir  à  la  conservation  de  vostre  païs  aussy  bien 
que  de  nostre  ville. 

Quant  au  traicté  de  ne  faire  alliance  ailleurs  sans  vostre  consentement, 
nous  avons  en  nostre  response  refrechy  la  mémoire  de  vostre  promesse  que 
nous  avés  faicte  pour  vous  monstrer  que  jamais  nous  n'avons  prétendu  que 
d'avoir  amitié  avec  vous  bons  amys.  ToutelTois  pour  éviter  tous  retardemens 
nous  accordons  volontiers  qu'il  ne  soit  rien  touché  de  cecy  au  traicté  de  la 
combourgeoisie  ny  d'ung  costé  ny  d'aultre  comme  aussy  il  n'en  est  pas 
besoing,  mais  pource  que  de  tous  ces  pointz  nous  vous  avons  plus  ample- 
ment declairé  nostre  intention  en  la  response  qui  fust  donnée  aux  s"  comis 
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de  voï  excellences  le  dixhuict  d'aoqsl  nous  vous  prions  comme  toutes  nous 
requestes  là  contenues  sont  raisonnables,  que  cela  soit  suyvy  et  conclud 
sans  tiiillre  t^han^^ement  et  noveauUé  excepté  l'iirticte  des  marcïies  particu- 
lières puis  que  nous  voion.s  que  ce  n'est  pas  vostre  voulloir.  Surquuy 
magnilTicques  puissans  et  Iresredoubtés  seigneurs,  atendant  vostre  response 
par  noslre  présent  herault  prierons  Dieu  pour  vostre  félicité. 

De  Genève,  ce  premier  de  janvier  ^  556 

Voz  bons  voisins  amys  et  bumbles  combour- 
•  geois.  les  scindiqnes,  petit  et  grand  conseil 

de  Genève. 

Les  Bernois  ne  voulurent  relucher  *[uoi  que  ce  soit  de  leurs 
demandes  et  ils  rëcrivîrent  à  Genève  tju'à  moins  d'en  passer  par 
tout  ce  qu'ils  avaient  marqué,  tant  sur  les  emprisonnemens  que 
sur  le  départ  de  IMle  iprils  voulaient  Mre  an<*anti,  et  sur  ratlstrîc- 
tion  de  ae  pouvoir  point  faire  d'alHanee  fjue  ile  leur  aveu,  l'on 
pouvaîl  compter  qu'il  ny  aurait  |)lus  d'alliajire  entre  les  deux 
villes.  Cette  lettre,  contre  leur  coutume,  fui  rcrite  en  allemand'. 
L'on  fut  à  Genfcve  extrômcment  mortifié  dans  tous  les  Conseils  de 
Tobstination  des  Bernois,  et  cependant  Ton  aima  mieux  laisser 
expirer  ralliauce  sans  en  coniracti^r  de  ui>uvelle,  que  d'en  faire  une 
aux  dures  conditions  qu*ils  la  voûtaient  taire-,  résoluticui  qui  fut 
prise  dans  tous  les  Conseils  et  tpi/on  fit  savoir  aux  seii^neurs  de 
Berne  par  une  lettre  <]u'on  leur  écrivit  le  nj  janvier,  laquelle  avait 
été  com|iosée  par  (Calvin '.  Nous  la  rapporterons  telle  qui*  nous 
rayons  trouvée  dans  les  Archives  publiques'  : 

Magnifficques  Seigneurs, 

Noua  receupmes  le  16  de  ce  mois  les  lectres  de  voz  magnîffîcences. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  nous  les  aîons  entendu»  dont  il  nous  faict 
bien  mal  car  nous  vouldrions  sy  s*estoit  le  plaisir  de  Dieu  entendre  vostre 
langue  allin  que  fussiés  relevez  de  paine  en  communiquant  avec  nous,  miiis 
puis  que  vous  scavez  que  nous  sommes  destituez  d'ung  tel  bien,  nous  avons 


'  Archives  de  Genève,  P:  H, .  n^  1580, 
lettre  d^téedu  ISjatïvier;  cfJK  G.,  vol. 50, 
fo  im  vo  (16jaiiv.). 

^  IhiiL,  H  im  V",  10:î  vo,  t05  {\7 
19  janv.), 

'  Copie  «le  lettres,  li.  4,  p  147  v»,  — 


<  Les  acceuls  simples  et  élevés  que  mit 
Calvin  dans  la  l>oucbe  du  peuple  genetais 
étaient  dî^ïnes  d^une  cyioniutiiiutp  (pii«  eii 
tant  d'^jrcasions,  avait  fait  ses  preuves  de 
fermeté.  •  litiget,  ouvr.  cité,  l,  V,  jj.  H, 
{Note  det  édUeun,) 
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estes  esbahis  comme  il  ne  vous  a  pieu  d'user  envers  nous  de  vostre  humanité 
accoustumee,  que  ne  vous  seroit  pas  chose  griesve  ny  diflicile,  de  quoy  il 
nous  a  semblé  bon  vous  advertir  en  premier  lieu  afïin  que  de  vostre  grâce 
vous  continués  à  suyvre  la  bonne  coustume  que  vous  avés  tenue  par  cide- 
vanl  en  cest  endroicl.  Touteffois  selon  que  la  translation  nous  a  esté  faicte 
nous  avons  au  moings  mal  que  avons  peu  entendu  ce  qu'en  icelles  nous  est 
finallement  respondu  et  heussions  bien  pensé  que  voz  magnifflcences  qui 
ont  peu  apperceveoir  l'ancienne  et  moderne  combourgeoisie  ne  leur  avoir 
esté  dommageable  et  sans  proffit  aussy  bien  que  à  nous  heussent  gratieuse- 
ment  considéré  comme  en  cest  endroict  nous  sommes  mys  en  tous  degrez 
de  raison,  vous  cédant  toutes  chouses  à  nous  possibles  et  que  suyvant  l'ar- 
ticle exprès  contenu  en  lad**  combourgeoisie  de  maintenir  les  libertés  et 
franchises  les  ungs  des  aultres  il  n'y  a  chouse  à  nous  moings  possible  que 
de  deroguer  en  façon  (jue  ce  soit  à  telles  chouses,  comme  aussy  pour  nosd^*» 
franchises  maintenir,  nostre  ville  a  souffert  des  guerres,  fascheries,  costes, 
missions  et  adversités  et  en  corps  et  en  biens  jusques  à  tant  que  nostre 
Seigneur  nous  en  a  délivrés  avec  vostre  moien,  ce  que  n'avons  pas  oblié  et 
vous  fussiés  contentés  de  ce  que  cherchans  de  parolles  œuvres  et  de  faict 
l'amitié  et  alliance  de  vos  magniffîcences,  leur  avons  compleu  au  faict  des 
marches  particulières  nous  contentans  que  la  bourgeoisie  se  fist  sans  dero- 
guer à  noz  libertés  et  des  amiables  remonstrances  que  vous  en  avons  faictes, 
tant  par  noz  ambassadeurs  que  par  noz  réitérées  responses  selon  que  vous 
mesmes  en  pouvés  juger  et  combien  qu'il  nous  vienne  à  grand  regret  que  ne 
puissions  obtenir  ung  tel  bien,  touteffois  voians  la  conclusion  que  vous 
faictes  vous  prions  aussy  prendre  à  la  bonne  part  sy  vous  declairons  ne 
pouvoir  condescendre  aux  articles  par  vous  cochés  qui  restent  en  différent. 
Au  reste  nous  espérons  que  le  seigneur  Dieu  qui  jusques  icy  nous  a  assisté 
nous  regardera  en  pitié.  Il  a  esté  bon  besoing  que  par  ci  devant  il  nous  ail 
secouru  en  grandes  extrémités  oultre  l'attente  et  opinion  des  hommes, 
ainsin  pour  l'advenir  il  nous  a  bien  donné  raison  et  argument  de  nous  fier 
en  luy  qu'il  ne  nous  deffauldra  jamais  et  que  sy  nous  n'avons  pas  grandz 
appuilz  du  monde,  que  nous  ne  serons  point  délaissés  de  luy  pourtant. 
Cependant  nous  vous  remercions  grandement  des  offres  que  vous  nous 
faictes  de  bonne  amitié  et  voisinance  vous  prians  très  affectueusement  en 
cela  perserverer,  de  quoy  ne  nous  défions  pas  et  nous  offrons  de  nostre 
cousté  faire  à  voz  excellences  tous  honneurs  plaisirs  et  services  à  nous  pos- 
sibles, et  prierons  Dieu  pour  l'augmentation  de  vostre  magnifique  estât. 

De  Genève  ce  19  de  janvier  1556. 

Ainsi,   ralliance  de  la  ville  de  Genève  avec  celle  de  Berne 
expira,  sans  avoir  été  renouvelée,  de   sorte  ([ue  les  Genevois  se 


664  RUPTURE    DE    LA    COMBOURGEOISIE.  l556 

virent  sans  aucune  alliance  \  ce  qui  dura  pendant  les  années  i556 
et  1557. 

Cependant,  durant  tout  cet  espace  de  temps,  les  négociations 
pour  en  faire  une  nouvelle  ne  furent  jamais  interrompues.  Nous 
verrons,  dans  le  livre  suivant,  quels  mouvemens  se  donnèrent  les 
Genevois  pour  en  venir  à  bout  et  comment  Falliance  tant  souhaitée 
futenfin  si  heureusementconclue,  et  à  des  conditions  bien  plus  avan- 
tageuses que  la  première,  au  mois  de  janvier  de  Tannée  i558. 


1  La  rnptare  de  la  combonrgeoisie  laissait  cependant  subsister  le  traité  dit  perpétuel, 
passé  entre  Berne  et  Genève,  en  1536.  Voir  t.  II,  p.  517.  (Note  des  éditeurs.) 


PIÈCES  ANNEXES^ 
r  I. 

Sommaire  du  procks  des   fugitifs 
6aorinr>r)r>». 

(Voir  plus  haut,  p.  tilfi.) 


Le  procès  fiiuX  et  formé  par  devant  noz  très  redoublez  Seigneurs 
Sindiques  juges  des  causes  criminelles  de  ceste  Cité,  à  l'instance  et  prosecu- 
tion  des  seigneurs  lieutenant  et  procureur  gênerai  de  ceste  dite  Cité  esdites 
causes  instans, 

Contre 

Pierre  Vandel,  Jelian  Bap*'*  Sept,  Philibert  Rertellier,  Michel  Sept, 
Claude,  Pierre,  et  Claudon  Simon  dictz  de  Joux  frères,  Jehan  et  Pierre 
Rauiïri  dictz  les  Ronrons,  Jehan  Fourni,  Pierre  Savoye,  Ja(|ues  Cheneval, 
Amied  (ieneve,  Claude  Franc,  Jacjues  Cusin,  Anthoine  Genève,  Bezançon 
Verna,  Janin  Maillet,  Loys  Tronchona,  tous  tant  citoiens  bourgois  que 
habitans  de  Genève. 

Lesquelz  comme  intitulez  des  crimes  de  lèse  majesté,  sédition  et  rébel- 
lion contre  ceste  Cité,  magistrat  et  justice  d'ycelle,  h  Tinstance  desd**  s" 
lieutenant  et  procureur  gênerai  sont  estez  de  la  part  de  noz  dictz  1res  redoub- 
lez seigneurs  par  troys  diverses  foys  à  son  de  trompe  par  les  carraphes  de 
ceste  cité,  avec  dheues  et  juridiques  comminations  citez,  proclîimez  et 
adjournez  à  certains  jours  et  heures  pour  respondre  desd**  crimes  et  spé- 
cialement des  charges  résultantes  des  tesijioingnages,  acculpations  et  articles 
par  les  dlz  s"  instans  produys  icy  sus  ung  chascun  d'eulx  respectivement 
et  sommairement  suyvantes  : 

*  Il  nous  a  paru  préférable  de  placer      dans  1p  texte  mr»me,  comme  Ta  fait  Gautier, 
à  la  fin  de  notre  volume  ces  deux  docu-       (Note  des  éditeurs.) 
mens  assez  étendus,  nu  lieu  de  les  insérer  '  Archives  de  Genève,  Procès  crim., 

n^rWO  ;  document  inédit.  (Note  de»  éditeurs.) 


(iGfi 


PrBCRS    AN'NEXR(«. 


i555 


Prenneremenl  qne  ja  de  longtemps  lesd*'  Vandel.  PliiliberL  Bertollierel 
Joh;in  Rap'"  Snptîiv**r  uiilres  (eurs  cornpliceî?.  rombienqirilzJiissenlconsUliiés 
en  ûfl[](^es  puhli^jiii's,  t^fintr*^  leur  tli*l>voii'  et  sermenl,  ont  «•^ic  de  leur  [lovoir 
conlrarlariîi  h  la  discipline  ('ccle.siaslî(]iie  et  de  la  sairiipreformalion,  et  triché 
par  plusieurs  foys  et  par  divers  moyens  ir»l>atre  l'arrlre  de  l>xcomin<jnica- 
lion  înslilné  joiixe  h  parnlle  de  Dieu  et  passée  pnr  petit,  grand  el  gênerai 
Conseil  de  cesle  cit*^.  et  e^^U'i  contra rians  aux  uiinij^tres  de  la  parolle  de 
Dieu,  et  ûp  cela  souvent  tenriz  plusieurs  propos  ensemble,  el  notamment 
disoient  iesd'*  Vnndel  et  RerttMliei-  (|ue  à  r<da  il  f?dltiit  tenir  main,  el  qiie 
s1lz  pouvoienl  cela  obtenir,  aucuns  des  ministres  s'en  iroient  par  «lespit  el 
par  ainsin  seroient  dechassez.  El  entre  anltres  une  foys  nn^  dimanche  à 
malin  fui  faicte  assemblée  en  la  maison  diidicl  SepL  1.*^  orri  fut  «leliberé 
d'aller  cri<^r  en  Conseil  geniTal  pour  abalre  !e  Cimsrsloireel  gne  il  leur  cos- 
leroit  pliistoyt  les  vies  que  de  soulTrir  l'evcomniunicalion,  s'exiiortans  les 
imgs  les  autres  à  telle  pernicieuse  délibération. 

Item  et  snyvant  leur  maïilvaîs  vouloir  el  corage  auroienl  lousjours  per- 
sévéré à  telle  contrarietez,  n'ayans  esgard  a  leur  debvoir  et  serment  faicl  à 
Dien  et  à  ceste  cité,  et  mesmes  le  lundy  avunl  la  sédition  «lernieremenl 
advenue,  Ireze  du  moys  de  may.  seroii  led'  Pierre  Vandel  sorty  du  Conseil 
de  ceste  cité  et  ayant  recontré  tmg  autre  son  complice  a  présent  détenu  en 
ceste  cité,  en  cnnlrevenanl  à  son  serment  el  se  pariurant.  el  parlant  avec 
grand  raesprys  de  la  seigneurie  lic  ceste  cité,  luy  auroit  dict  :  ilz  font  des 
bourgois  mais  j*ay  protesté  de  n'y  consentir  aucunement,  commandant  aud* 
sien  compli(^e  qu'il  lit  aprester  le  diner  au  holoard  de  Lonj^emale  pour 
parler  desd^  atîaires  et  pour  trouver  moyen  d*empes(^her  nozd''  Iresre- 
douldez  seigneiirs  en  leurs  anciennes  franclïises  et  libertez. 

Item  el  umpiel  iliner  se  trova  led'  VandeL  îivec  l'errin,  Chabod,  Kate- 
Ziird  Sppl  et  Pierre  Verna  complices  el  ja  condamnez,  ^^t  Jaques  Cusiu.  el 
autres  complices  auît  procès  nonmiez  [à.  un  par  led^  Vandel  fut  tenu  propos 
iïe  obvier,  et  mesmes  iui'itoit  la  compagnie  et  spécialement  led^  Perrin  liiy 
disant  qu'il  estoit  trop  frful  et  (jue  le  commun  g  s'<»n  lioit  en  luy  et  qu'il  delh 
vroit  prendre  le  cas  en  main,  abusans  faussement  lant  dud*  commnng  que 
desd*"  ollices,  et  dict  led*  Vandel  qnll  se  faut l roi l  Irover  une  cinquantaine 
nu  soixantaine  pour  alb'r  [nirler  a  messieurs,  deirnctant  du  magistral  couniie 
totallement  rebeîle  a  icelluy,  lequel  diner  fut  poyé  par  nng  desil"  rompit* 
ces^  d'argenl  conféré  et  colligi^  par  lesd"  com[ilices  pour  banqueter. 

Item  ce  mesme  jour  soupareut  tesd"  complices  aud'  boloard  conli- 
nuans  leurs  entreprises  et  macliinations  pour  i^mpecber  nozd"  s^%  et  ainsin 
fpi'il  se  parloit  de  amener  des  gens  en  la  maison  de  la  ville  siiyvantles  pro- 
pos du  diner,  led'  Varidel  «Usoit  :  amenez  les  venir.  j*ay  [leur  qu'il  n'y  en 
aye  pas  tant,  induisant  par  ctda  sesd"  complices  a  séduire  (dusieurs  gens* 
pour  lad""  entreprise,  el  futadvisé  d'y  aller  le  lendemain,  que  fut  le  mardy. 
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auquel  vindrent  grande  quantité  desdtz  complices,  contre  tout  ordre  et  police 
\fi  où  furent  tenuz  plusieurs  et  divers  propos  séditieux,  et  subsecutivement 
faisfins  lesd**  complices  des  escotz  et  assemblées  par  les  tavernes  enflam- 
boient  de  plus  en  plus  les  gens  vulgaires  desquelz  ilz  se  pretendoient  en 
telles  entreprises  servir.  Et  mesmes  le  jeudy  jour  de  lad***  sédition  revin- 
drent  en  la  maison  de  la  ville  pendant  que  nozd*'  s"  tenoient  leur  conseil, 
tellement  que  aultre  ne  se  pouvoit  comprendre  sinon  quMIz  volussent  forcer 
le  magistrat  si  Dieu  n'y  heubt  remédié,  là  où  les  ungs  disoient  que  si  on  ne 
leur  bailloit  le  Conseil  de  deux  cens  et  gênerai  (ju'ilz  yroient  sonner  la  grosse 
cloche,  pour  esmouvoir  le  commung,  les  autres  movoient  d'aultres  bruitz  et 
menaces,  et  estans  de  là  par  nozd**  tresredoubtez  S"  benignement  ren- 
voyez s'espancherent  aux  tavernes,  assavoir  lesd**  Vandel,  Jehan  Bap*' 
Sept,  Jaques  Cnsin,  Jaques  Cheneval,  îivec  Perrin  et  autres  complices  au 
boloard  de  Longemale,  là  où  furent  réitérez  les  dessusd**  propos,  et  per- 
sévéré lad***  entreprinse,  et  notamment  reiteroit  led*  Vandel  qu'il  avoit  pro- 
testé en  Conseil  d'en  advertir  le  gênerai  et  qu'il  ne  falloit  pas  endurer  cela, 
et  esmouvoit  et  incitoit  led*  Perrin,  luy  disant  :  Compère  vous  estes  capi- 
taine gênerai,  vous  dheubssiez  prendre  le  cas  en  main,  tellement  ipie  entre 
telz  banqiietz.  led*  Perrin  pour  tant  mieux  abuser  les  gens  et  usant  de  fausse 
couverte,  levant  la  main,  dict  :  Messieurs  nous  protestons  que  ce  que  nous 
faisons  est  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  Genève,  à  quoy  tous  respondirent 
levans  aussi  la  main  :  Ainsin  soit  il,  et  en  outre  y  heubt  ung  autre  complice 
qui  dict  :  Et  messieurs  qui  tochera  l'ung  tochera  l'aultre,  et  les  autres  respon- 
dirent :  Ouy  ouy,  il  s'entend  bien,  et  disoit  led*  Vandel  entre  autres  choses: 
Xous  sommes  maistres  de  l'artillerie  et  du  clocher,  et  [)lusieurs  autres  parol- 
les  de  conspiration  et  complot  qui  furent  là  tenues  et  poya  Vandel  led*  diner. 

Et  d'aultre  part  dinoient  et  heuvoyent  chez  Thomas  Bron,  tavernier  de 
ceste  cité  lesd**  Simon  dict  de  Jou  frères,  Guill**  Genod,  le  Bouron,  avec 
autres  complices,  et  avoit  baillé  Pierre  Verna  condamné,  îirgent  devant  la 
maison  de  la  ville  au(P  Claude  Simon  pour  poyer  l'escot  dud*  diner,  auquel 
ilz  bevoient  aux  bons  geneveysans  ahusans  commft  de  mot  du  gued,  du  terme 
de  l'honneur  île  Dieu  et  de  Genève  disans  (pi'ilz  le  voloient  maintenir  et 
parlementoient  ensemble  que  c'estoit  pour  ung  asne  qu'ilz  dinoient  ensem- 
ble, pour  donner  couverture  à  l'escot,  à  quoy  survint  led'  Verna  et  lors  dirent 
i|u'il  falloit  plustont  dire  que  c'estoil  pour  ung  droit  de  na^ 

Et  après  diner  estant  sortys  du  boloard  ceux  qui  y  avoient  diné  excepté 
lesd*'  Perrin  et  Vandel  principalz  autheurs  du  mal,  commencèrent  à  deviser 
entre  eulx  et  disoit  led*  Vandel  :  Compère  je  vous  veux  dire  quelque  chose, 
il  est  tout  certain  que  je  suys  esté  adverty  que  ilz  ont  juré  nostre  mort, 
nommant  aucuns  s"  du  Conseil  de  ceste  cité,  mais  par  le  sang  nous  les 

*  Na,  naz,  iiaii  {napis),  bateau,  barque.  {Noie  deit  éditeurs.) 
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eiigarderoiis  hien,  l'occasion  est  bonne  à  cest  hem-e  piiys  i\ne  le  l'onimung 
estûsmeii  à  (*aii;^e  tie  ces  bourgois.  et  complolans  enseniïile  dirent  :  il  faut 
tani  rnir*^  que  nous  îiynns  rmg  ginienil  là  m  jhkls  deninusLnn'ona  les  lielri- 
mens  (|rïp  c*est  de  faîre  ves  Uouigoh.  el  que  cest  iing  tel  et  nng  tel  i\m  les 
fnrU  et  leur  i^^ellercms  la  ragf'  '^^ï  commiing  dessus  pnys  nous  jelterons  sur 
eiiK  [umv  nous  venger. 

Uem  et  îipres  cela  alla  le<P  I*eri  in  ;tvec  les  deux  Comparetz  freins  ja 
exécutez,  el  Jehan  RaidTri  dicl  le  Bouron,  à  F'ri^'nié  là  où  lanl  par  led* 
l*errîn.  romparetz  que  le  Bonron  fut  ilici  i|tt'il  seroit  hon  d^avoir  Iroys  ou 
ijiKitre  cens  liouies  pour  nous  garder  pendant  ijne  nous  serons  en  conseil 
gênerai  el  led^  Bouron  disoit  :  II  sernit  bon  d'avoir  iroys  on  quatre  cens  de 
iioz  sulijectz,  el  en  allant  led'  t^i^ir  saper  avec  Homparet  à  St  itervaix  H  luy 
monsira  une  pierre  el  en  avoit  une  autre  en  son  seing  el  luy  dîcl  :  j'av  \vu\v 
des  miches  voycy  bon  pour  estonrdir  ung  imninie. 

Item  led'  jour  souparent  grande  parlie  desd**  comjdrres  à  SaînMiervaix 
chez  Jaques  le  Mnnier  assavoir  led*  Vundel.  Jehan  Itap'*'  Sepl,  Claude 
Simon,  le  Btuiron.  Jetian  Foural  avec  led*  Terrin,  les  Comparelz  et  autre» 
complices,  auquel  soper  furent  réitérez  lesd*'  propos  des  Imurgois  et  sus 
la  fin  ilud'  soper  survindrent  led'  Ph'  Berlellier  et  autres  complices  ja  con- 
damnez. 

Et  delà  sVn  vindrent  cunir»*  la  l'uslerie  ensemble  une  parlie  d'yceux,  là 
où  furent  aussi  faictes  des  menaces  et  contenances  de  sédition  et  deîû  par  les 
Comparetz  frères  hit  dressée  la  sédition  toute  notoire  ainsin  (]ue  en  leurs 
sommaires  et  procès  est  esté  par  cy  devant  desja  piddiipjemenl  pronunci^, 
pendant  quel  commencement  led^  (Claude  deioux  dict  Simon  alloil  criaotet 
apelant  à  telle  heure  nocturne  el  susperte  les  navaliers  par  le  port,  criant  : 
sur  sus  les  bons  geneveysans  deliout,  car  les  Francoys  veulent  sacager  la 
ville  el  par  telz  faux  crys.  tant  de  luy  que  dantres  complices  de  lad'*  sedi- 
lion  survindrent  inconlinent  grand  nombre  desd"  complices  au  lieu  oH 
esloil  le  seigneur  sindi(|ije  tenant  (lomparet  prison ier.  el  mesmes  y  furent 
lesd*^  Simon  frères,  lesd''  Baufri  frères.  Amied  titz  de  rJaude  le  bastard  de 
Genève,  Claude  Franc,  et  plusieurs  autres,  el  alloil  led'  Pierre  Ilauffri, 
criant:  Il  fault  tout  tuer  et  led*  Amied  ayant  son  es[*eedesguaynee  auprès  de 
Comparel  le  vieux  faisant  resislence  au  s'  Sjnihque  et  led'  Bouron  cîioil  : 
tue  tue,  par  grande  furie.  Item  elaudUiiraulte  furent  criés  plusieurs  parolles 
terribles  et  séditieuses,  et  mesmes  led'  Jaipies  Cusin  s'v  trouva  criant:  Ha 
sus  cez  canailles  qi]i  veulent  gouverner  les  enfans  de  la  ville.  Item  s'y  trova 
led*  Jehan  Bap'^'  Sept  avec  une  rondelle  criant  aux  traîtres.  Item  y  survînt 
aussi  led*  Ph'*  Rertellier  avec  une  pertizane  menant  et  conduisant  avec  led* 
Verna  plusieurs  navaliers. 

ïtern  et  pendant  lesd**^»  choses,  crieres,  violences  et  elTors  à  la  justice,  se 
Irova  led'  Vandel  en  armes  au  Bourg  de  four  ayant  assemblé  sa  rapitaîneria 
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sans  le  commandement  de  noz  tresred*^  s",  là  où  aussi  esloit  Jehan  Fou- 
ral  armé,  faisant  grandz  bruictz  et  crieres  séditieuses,  mesmes  quant  par 
ung  ancien  citoien  de  ceste  cité  luy  fut  remonstré  qu'il  falloit  aller  vers 
messieurs  à  recours  et  se  présenter  à  eulx  pour  faire  forte  la  justice,  il  dict 
par  grand  mesprys,  furie  et  arrogance  :  Quelz  messieurs,  non  non,  allons  les 
prendre  et  les  jettons  au  Rosne,  nous  n'avons  que  mons*^  le  capitaine,  disant 
avec  grand  villipendement  des  s"  sindiques  de  ceste  cité,  c'estoit  Santiquo 
Santequet,  quelle  justice  font  ilz,  ne  le  voit  on  pas  bien.  Et  fut  aud*  Bourg 
de  four  faicte  grande  esmotions  crieries  et  assemblée  de  gens  en  armes»  soubz 
led^  Vandel,  duquel  la  femme  estoit  asté  à  telles  heures  par  la  ville,  faisant 
demander  des  gens  d'une  autre  capitainerie  pour  aller  au  Bourg  de  four. 

Item  et  auxd^*»  choses  volurent  noz  très  redoublez  s"  remédier,  et 
pource  s'assemblèrent  en  leur  Conseil,  et  fut  faict  commandement  auxd*" 
complices  par  ung  seigneur  sindique  de  se  retirer  ce  que  ne  voulurent 
faire,  mais  pendant  que  noz  d**  s"  estoient  en  leur  Conseil,  lesd"  Phillibert 
Bertellier  et  Jaques  Cheneval  alloient  par  la  ville  menans  lesd**  Simon,  Bou- 
ron  et  autres  navatiers,  avec  acquebutez  et  armes,  menans  de  grandz 
bruictz  et  mesmes  led'  Bertellier  estant  devant  la  maison  de  la  ville  dict  : 
par  le  sang  Dieu,  il  y  en  a  encor  icy  de  ces  traitoras,  esmovant  toujours 
propos  séditieux  et  fut  au  Bourg  de  four  et  autres  lieux  en  ceste  sorte  et  en 
passant  par  le  Perron  en  ceste  bande,  Claudon  Simon  dict  de  Joux  lequel 
déjà  avoit  faicte  grande  rébellion  au  S'  Sindique  à  tout  son  espee  deguaynee 
alloit  criant  :  par  le  sang  Dieu  nous  en  batterons  tant  bas  de  cez  fran- 
cillons. 

Item  et  pendant  lesd*®»  choses  led'  Jehan  Bap*«  Sept  portant  sad***  ron- 
delle alloit  disant  que  s'il  recontroit  Baudichon  qu'il  le  mettroit  par  terre, 
et  estant  devant  la  maison  de  la  ville  pour  mieux  esmouvoir  et  eschaufTer 
la  sédition  combien  qu'il  sceut  mess"  estre  en  Conseil  pour  y  remédier 
comença  à  crier  que  tous  les  françois  se  missent  à  part  et  les  bons  genevey- 
sans  aussi  à  part. 

Item  pour  mieux  envenimer  ses  complices,  dict  à  François  Comparet  : 
Comparet  tiens  bon  et  si  on  te  demande  dys  hardiment  que  tu  es  plus  homme 
de  bien  que  celluy  que  tu  as  assailly,  Jehan  de  la  Maisonnove  qui  debvoit 
estre  pendu  y  a  desja  six  ans. 

Item  et  dempuys  telle  sédition  le  susd^  Jehan  Foural  est  venu  felonne- 
ment  aggredir  avec  parolles  outrageuses  son  dizennier  qui  avoit  esté  exa- 
miné du  faict  de  lad'^  sédition  en  sa  propre  bolique,  et  s'il  ne  fut  esté  retenu, 
luy  heubt  faict  du  domaige,  et  dempuys  s'en  est  enfuy,  et  absenté  la  cité. 

Item  et  led*  Michel  Sept  après  avoir  quelque  temps  y  a  mortellement 
aggredy  et  assally  avec  parolles  oultrageuses  ung  conseillier  de  ceste  cité 
à  sa  propre  porte,  a  aussi  absenté  la  cité. 

Item  et  led'  Janin  Maillet,  après  avoir  perpétrées  plusieurs  aggressions 
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et  balleries  en  cesle  cité  a  aussi  absenté  lad'*  cilé  et  s'est  d*yf€lle 
ïmiîh. 

item  et  pour  la  susd^  sedilion  comme  est  tout  notoire  sont  aslei  con*^ 
damnez  en  ce  honorable  Tribunal,  Amied  Perrin,  Balthasard  Sept,  Fran- 
çois Cbabod,  Pierre  Verna  el  Jehan  Mictialel,  comme  complices  et  aulbeurs , 
de  lad^  sédition  avec  delTences  â  tous  citoyens  bourgois  el  habiUins  de  ce^le 
cité,  de  ne  les  hanter  ny  donner  ayde  ny  faveur  quelconque,  comme  eone- 
mys  el  desloyalz  à  la  cité. 

Item  et  nonobsUint  lesd*"  choses,  led^  Pierre  Vandel  combien  qu'il  fui 
conseillier  el  ayanl  charge  publique  en  ceste  cité,  led*  Jehan  Bap**  Sept, 
Ph*'*  Bertellier,  Claude  Pierre  et  Claudon  Simon,  lesd**  Bauïïri,  Jehan  Fou- 
ral,  Pierre  Savoye,  Jaques  ChenevaL  Amied  Genève,  Jaques  Cusin,  Antlioine 
Genève,  Bezan«;on  Verna,  Loys  Tronchona,  el  Claude  Franc,  comme  com- 
plices de  lad**  sédition,  se  sont  renduz  absens  et  fuitifz  de  cesle  Cilé  el  ont 
banté  fréquenté  et  conversé  avec  lesd*"  condamnez  et  à  ieeait  donné  ajde 
et  faveur*  Mesmes  led*  Janin  Maillet  se  rendant  complice  et  compagnon^ 
avec  lesd''  condamnez,  avec  euU  a  assally  ung  citoien  de  cesle  cité  av 
grandes  injures,  et  non  content  de  ce  en  a  assally  encor  ung  aullre,  et  aussi 
led*Michal  Sept  avec  desd**  complices  condamnez  a  aggredy  ung  habitant  i 
de  cesle  cité  luy  présentant  le  pistolet  avec  le  morden  dessus  et  en  a  frapé  ' 
ung  anitre  par  grande  conlumelie,  de  son  espee  engueynee  sur  la  faste 
Tapelant  Mons'  le  Glorieux  et  non  content  de  cela  pour  demonstrer  de  plus 
fort  sa  délibérée  malice,  a  usé  de  grandes  menaces  contre  cesle  cilé,  disant 
en  grtnsanl  les  dens  contre  ceste  cité:  parle  sang  Dieu  canailles  voyez vou» 
bien  cez  murailles  là  bien  blanches^  avant  qu'il  soit  peu  de  temps  elles  seront 
tant  canonees  qu'il  n\  demorera  pierre  sus  pierre. 

Item  led^  Pierre  Savoye  a  dempuys  qu'il  esl  dehors  taché  de  dtssuaderl 
ung  borne  des  dictz  complices  de  venir  en  ceste  cité  es  mains  de  la  justica] 
loy  disant  qu1l  n*y  avoil  point  de  defîences  pour  se  justitier,  et  non  C4>ntent 
de  ce  a  rescript  lettres  à  nozd**  S''  par  lesquelles  il  use  de  grajides  mena- 
ces  el  injures  renonçant  tout  debvoir,  se  deciaraiit  ennemy  et  trailr^  à  cesle 
no.  République. 

Item  et  led*  Claude  Franc  a  aussi  rescnples  lettres  à  nozd""  seigneurs 
par  lesquelles  il  rescript  avoir  esleu  son  domicile  allieurs  qu'ycv  et  avoir 
son  juge  ordinaire. 

Item  led*  N  anilel  a  semMablemenl  rescripi  à  nozd*"  s"  lettre  conlume- 
lieuse  et  disant  avoir  son  juge  ordîmiire* 

Item  et  led*  Jehan  Foural  a  rescnples  plusieurs  lettres  à  no^**  Hei^ 
gneurs  grandement  injurieuses  et  remplies  de  mesprys  et  arrougances. 

Item  et  se  sont  trovez  ensemble  au  lii^u  de  Collonges  à  ung  goster 
Jehan  Bap**  Sept,  Pierre  Vema,  Ph^  Bertellier.  Claude  Simon,  le  Bouroa 
et  Jehan  Michalet,  lesquelz  ont  tenuz  propos  terribles  et  énormes  et  grande- 
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ment  injurieux  contre  les  ministres  de  ceste  cité  et  reformation  d*ycelle, 
disans  entre  eulx  que  mons*"  Calvin  ne  mourroit  jamais  que  par  leurs  mains, 
et  autres  propos  injurieux  contre  ung  des  s"  sindiqiies  de  ceste  cité. 

Item  et  led*  Jehan  Bap*«  Sept  a  escript  ung  plaquar  et  icelluy  soubsi- 
gné  lequel  est  esté  trové  au  pilier  de  la  justice  vers  Cornavîn,  grandement 
injurieux  contre  ung  ministre  de  ceste  cité  monstrant  en  ce  tousjours  tant 
plus  sad^"  démesurée  malice. 

Item  led*  Jehan  Bauffri  dict  Bouron,  estant  à  Visinal  avec  Pierre  Verna 
et  les  Simons  a  dict  en  blasphémant  qu'ilz  estoient  bien  troys  cens  qui 
avoient  faict  alliance  et  serment,  dont  Amied  Perrin  Tung.  pour  défaire  cez 
françois. 

Item  et  non  content  led^  Jehan  Bap*'  Sept,  de  totes  lesd^"  choses,  a 
envoyé  à  nozd**  seigneurs  une  lettre  en  laquelle  il  use  de  horribles  et 
détestables  injures,  disant  que  le  Conseil  est  plein  de  traîtres,  larrons,  faulx 
tesmoings,  parjures  et  filz  de  putains,  avec  défiance  et  ung  dementy  exprès, 
leur  imposant  faussement  qu'ilz  sont  traîtres  et  mechantz  qu'il  n'y  a  ordre 
de  droit  ny  bonne  conscience  en  leur  justice  avec  menaces  du  changement 
de  Testât  public  de  ceste  cité  dedans  briefz  temps,  calumnieuses  imposi- 
tions de  cruauté  et  injustice  contre  luy  et  autres  condamnés  abusant  du 
nom  de  Dieu,  et  imprécations  contre  nozd**  s",  et  plusieurs  aultres  propos 
horribles  et  détestables. 

Lesquelz  complices  s'estant  ainsin  rendus  fuitifz,  combien  que  juridi- 
quement ilz  soient  estez  proclamez  citez  etremys,  toteffoisne  sont  comparus 
mais  renduz  contumax,  et  rebelles,  et  par  conséquent  renduz  tant  plus 
aiïeins  et  convaincuz  desd**  crimes.  Comme  le  tout  plus  amplement  est  con- 
tenu en  leur  procès. 

Leu  et  prononcé  publiquement  led'  summaire  le  mardy  6  d'augst  1555 
devant  le  Tribunal. 

ROSET. 
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MÉMOIKE  JUSTIFICATIF  ADRESSÉ   PAR 

LE  Conseil  de  Genève 

AUX  GOUVERNEMENS  DE  ZURICU  ET  DE  BaLE 

Novembre  1555*. 
(Voir  plos  baat,  p.  613.) 


MagniflScques  Seigneurs, 

Combien  que  par  cy  devant  nous  estions  assez  advertys  des  maulvais 
bruitz  qui  estoient  semez  contre  nous,  toteffois  nous  avons  mieux  aymé  dis- 
simuler jusques  ycy  que  de  vous  fâcher  en  nous  excusant  des  blasmes  qu'on 
nous  mettoit  sus,  joint  aussi  que  nous  pensions  bien  que  telles  calumnies  et 
si  frivoles  s'esvanoyroient  bientost,  mais  pource  que  nous  voyons  que  le 
mal  continue  tellement  que  ceux  que  nous  avons  justement  condamnez  pour 
leurs  crimes  et  forfaictz  ont  prins  hardiesse  de  s'adresser  à  vous  affin  de 
nous  charger  comme  si  nous  leur  avions  fait  tort,  nous  avons  pensé  que 
nostre  debvoir  estoit  de  ne  plus  dissimuler.  Scachans  bien  quelle  amour 
vous  nous  avez  jusques  icy  porté,  nous  ne  voudrions  nullement  estre  en 
maulvaise  réputation  envers  vous  par  quoy  nous  pensons  bien  que  vous  ne 
prendrez  point  cela  à  iraportunité  si  pour  nostre  décharge  et  maintenir 
nostre  honneur,  nous  vous  declairons  simplement  et  à  la  vérité  quel  a  esté 
le  faict  duijuel  nous  pensons  bien  vous  avez  esté  mal  informez,  par  no. 
Michel  Roset  nostre  secn*Uiire  auquel  de  ce  avons  donné  charge  et  vous 
prions  pour  ce  coup  liiy  croyre  comme  à  nous  raesmes  et  nous  avoir  tou- 
jours en  vostre  bonne  grâce  pour  recommandé.  Donné  de  iîeneve  ce  19  de 
nov^'*  1555. 

En  premier  lieu,  doibvent  leurs  Magnificences  estre  advertyes  que  le 
mal  qui  est  apparu  en  lesmeule  et  sédition  qm  advint  le  moys  de  may  der- 
nier passé  esluit  tiesja  nourry  tie  lon^tems.  pour  en  dire  le  honte  d'en  avoir 
tant  soufTrrl.  mais  comme  vous  scavez  qu'on  craint  de  user  de  rigueur 
jusques  à  ce  qu'on  ayt  essaya»  par  patienre  si  le  mal  s'appaisera  de  soy  nous 


'  Archive^  de  Genève,  copie  lie  lettre>,  D.  4,  fo  Ul,  minale  originale;  le  nième 
recneil  renft^rine  <fo  IlOi  une  Iraduclinn  all'Miian«i-  du  mémoire.  Il  existe,  en  outre,  anjc 
nv'Mie>  Aroliivi's  iP.  H  ,  uo  |:s:is)  un»*  o-»piH,  >.»it  mis»?  au  oel,  du  texte  français . 
D  K'ninont  nifilil.  i.V"/'*  '.ir\<  'iUeurf.\ 
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«avons  suporté  tant  qu'il  nous  a  esté  possible  beaucoup  de  fautes  et  vices  qui 
ne  pouvoient  attirer  en  la  fin  que  tout  mal.  Or  est  il  ainsin  que  aucuns  de 
ceux  qui  se  sont  renduz  fuitifz  pensoient  bien  estre  venuz  en  telle  possession 
qu'il  n'y  heubt  plus  moyen  de  les  empêcher  de  faire  ce  (]ue  bon  leur  sem- 
bleroit,  tellement  qu'ilz  avoient  faict  leur  compte  de  changer  tout  Testât  de 
nostre  ville,  mettre  en  office  et  déposer  ceux  qu'ilz  vondroient.  Cependant 
pour  gîigner  les  debochez  maintenoient  une  licence  dissolue  de  tous  scan- 
dales tachant  à  pervertir  tout  ordre  et  honesteté.  mesmes  ilz  ont  suscité  de 
grands  trobles  sur  la  religion  et  avons  esté  par  l'espace  de  deux  ans  en 
grandes  fâcheries  pour  tenir  tpielque  bride.  Cependant  si  ne  laissoient  ilz 
point  de  maintenir  beaucoup  de  corruptions  sans  qu  on  y  peult  remédier. 
Or  est-il  advenu  pource  que  en  eslisant  les  Sindi(|ues  et  Conseil  on  |n')  a  pas 
suyvy  ce  qu'on  heubt  voullu,  mîiis  les  choses  sont  venues  au  rebours  de 
leur  intention,  ilz  se  sont  ouvertement  eslevez,  outragant  et  de  faict  et  de 
parolles  tant  par  les  rues  (]ue  en  nostre  conseil  ceux  qui  ne  leur  venoient 
point  à  gré,  comme  volans  opprimer  tote  liberté  et  tenir  la  Ville  soubz  leur 
main,  de  quoy  nous  fallut  faire  quelque  chastiment  voire  si  modéré  qu'ilz 
ne  s'en  fussent  osé  pleindre,  mais  cependant  ilz  n'ont  pas  laissé  de  machi- 
ner ce  que  leur  a  esté  possible.  Hz  avoient  une  certaine  malice  entre  autres 
de  molester  injustement  tous  les  estrangiers  ((ui  se  sont  icy  retirez  pour 
vivre  selon  Dieu  et  combien  (|ue  nous  puissions  affermer  qu'ilz  se  sont 
tenuz  aussi  quoys  et  paisibles  comme  brebys  et  qu'ilz  se  soient  rendus  aussi 
humbles  et  obeissans  que  nulz  de  noz  subiectz,  tellement  que  il  n'y  avoit 
occasion  de  se  fâcher  d'eulx,  si  est-ce  que  d  l'instance  et  poursuyte  de 
telles  gens  leurs  armes  leur  avoient  esté  ostees,  leur  avoit  on  deiïendu  de 
porter  espee  ny  baston.  Nous  en  la  fin  voyant  que  ceux  qui  avoient  estez  lî"i 
cogneuz  de  longue  main  et  avoient  estez  si  bien  aprovez  qu'on  ne  se  pou- 
voit  doubter  d'eulx,  pourroient  mieux  servir  à  nostre  ville  quant  ilz  seroient 
receu  bourgois  que  en  nous  deffians  d'eulx  nous  estions  d'autant  affaiblys, 
affin  de  leur  donner  corage  de  nous  secorir  tant  mieux  au  besoing  et  les 
obliger  tant  mieux,  avions  advisé  d'en  passer  quelques  ungs  bourgois  selon 
nostre  ancienne  coustume  comme  de  totes  villes*.  Or  ces  malins  ne  deman- 
dans  que  de  esmovoir  riotte  par  (juelque  occasion  que  ce  fut,  prindrent 
coleur  sus  cela  de  se  mutiner  et  après  avoir  mené  leurs  pratiques  par  les 
tavernes  et  avoir  attiré  en  leur  bende  beaucoup  de  gens  ramassés  vindrent 

*  La  raison  allégnôe  ici  pour  justifier  l'admission  à  la  bourgeoisie  d*un  si  grand 
nombre  de  Français  était  à  l'usage  des  jrouveniemens  que  le  Conseil  voulait  convaincre 
de  la  bonté  de  sa  cause,  mais  ce  n'était  point  là  le  motif  véritable.  Calvin  Tavouait 
avec  plus  de  franchise  lorsipfil  écrivait  à  Bullinger  (Op.,  t.  XV,  p.  678)  :  t  Le  Conseil 
résolut  d'opposer  à  la  licence  effrénée  des  novateurs  un  remède  excellent  :  parmi  les 
Français  qui  avaient  éUihli  leur  domicile  dans  la  ville,  il  on  choisit  près  de  cinquante 
qu'il  adjoi^çnit  au  corps  dos  citoyens.  »  {Note  des  éditeurs.) 
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en  nosire  maisoo  de  ville  avec  grosse.^  inenaces  romme  pour  nous  forcer 
lellemenl  que  nous  voyans  le  peHl  eminent  si  Dieu  nlsenbt  heu  pilté  île 
nous,  cependant  qiie  nous  tachions  d'apaiser  lelz  lumulles,  aussi  après  avoir 
continué  leurs  pratiques  vindr^ent  en  une  nuit  rencontrer  ceux  qui  estolent 
onlonnez  pour  le  gued  et  comme  Dieu  volut  que  Tung  des  siodiques  i^e 
Irova  au  lieu,  voyant  rungd*euK  avec  9^on  espee  desgueynee  le  saisist  pourj 
le  faire  mener  en  pri.son,  incontinent  plusieurs  de  leur  lH*nde  s'y  vindrentf 
opposer»  tellement  que  bon  gré  maugré  il  fallut  qu'il  fui  larhé.  Mesme 
Amied  Perrin  estant  survenu  fil  violence  au  sindiipie  et  puys  a  ung  autreJ 
comme  s'il  heulil délibéré  île  mettre  touten  confusion.  Ordoibvenl  nolerleur»^ 
MagniHicences  que  en  une  minute  de  temps  II  se  trova  une  merveilleuse 
quanti t«'*  de  gens  en  armes  tous  sollicitez  et  subornez  et  que  tous  refusoient 
avec  grande  fierté  et  rébellion  de  obéir  aux  sindiijues  qui  ttcboierit  à  les 
faire  retirer,  en  sorte  que  la  justice  n'avoit  quasi  nulle  faveur  ne  suport  car 
tous  les  bons  bourgois  et  babit;U]s  paisibles  ne  se  dobtant  rie  rien  estoient 
cochez  en  leurs  Hbt  et  cnmbten  les  mutins  criassent  (l'une  l^ocbe  que  les 
françoys  avoienl  trahy  la  Ville  el  quU  >  avoit  quarante  ou  soixante  homes 
armés  en  la  maison  de  Pung  de  noz  conseilliers,  jamais  n*y  apantt  françois 
par  les  rues  et  combien  que  Teffroy  fut  grand  et  terrible  ilz  se  tenoient 
chascun  en  sa  maison  tous  quoys  sans  boger.  Si  lîsmes  nous  Ltnt  par  la 
grâce  de  Dieu  que  pour  ceste  nuit  là  l'esnieule  fust  a.^ujpie*  l.e  lendemain 
comme  le  cas  le  meritoit  el  que  aussi  il  avoit  esté  ordonné  en  Conseil  nous 
fumes  dilligens  à  prendre  informations  el  leur  povtms  dire  que  nous  avons 
examinez  passé  à  cent  tesmoings  pour  fden  sonder  la  source  du  mal  et 
combien  que  de  tôle  ancienneté  la  cognoissance  des  causes  criminelles 
nous  apartienne  sans  aller  plus  oultre  si  volusmes  nous  bien  communiquer 
le  tout  à  nostre  Conseil  des  deux  cens  pour  en  avoir  leur  advys,  Ce[M*ndant 
qu*on  dehlïeroit  que  seroit  de  faire  aucuns  qui  se  sentoient  les  plus  cul- 
pables  et  qui  mesmes  avoient  entendu  les  charges  qui  estoient  sus  eux  s'en 
fuirent  tellement  qu*i)z  estoient  eschappez  quant  on  les  debvoit  prendre 
pour  les  mener  en  prison. 

En  somme,  nous  avons  trové  par  bons  tesmnngnages  el  sufïïsans  que 
deux  frères,  gens  de  nulle  estime  ayant  soupe  en  une  Liverne  avec  Perrin 
el  Vandel  et  autres  complices  s'estoienl  venuz  assallir  nostre  gued  et  Tung 
de  cez  frères  esloil  celluy  que  le  sîndique  avoit  i-encontré  avec  Tespee 
desgueynee,  D  autre  costé^  il  a  eslé  très  bien  vérifié  qu'une  pierre  avoit  estrf 
ruée  contre  ung  passant  par  Tung  des  complices  et  ce  sans  aucune  querelle. 
Voyant  donques  Tesmeute  estre  procedee  de  ces  troys  là  apre^?  le^  avoir 
constituez  prisoniers  nous  leur  avons  fait  leur  procès  et  tant  par  leurs  con- 
fessions que  par  tesmoîgnages  avons  trouvé  : 

Premièrement  t|u"il  s'esloil  payez  les  jours  precedens  de  la  sédition  plu- 
sieurs escotz  francz  aux  tavernes  soubz  faulx  tîltre. 
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Item  que  entre  tous  ceux  qu'on  tachoit  de  attirer  il  y  avoit  le  mot  du 
gued  tendant  à  coleur  que  leur  entreprinse  estoit  pour  Flionneiir  de  Dieu 
et  de  Genève. 

Item  qu'ilz  avoient  conclu  d'esmovoir  le  peuple  et  sonner  la  grosse 
cloche  pour  nous  mettre  la  rage  sus. 

Item  pour  ce  que  Tung  de  leurs  complices  avoit  charge  de  nostre  artil- 
lerie qu'ilz  se  faisoient  fors  de  cela  comme  estans  maistres  de  la  munition 
de  la  ville. 

Item  quant  le  peuple  seroit  assemhié  ilz  avoient  conspiré  de  faire  ung 
tumulte  contre  nous,  comme  si  nous  heubssions  trahy  la  ville  aux  françoys. 

Item  que  le  jour  mesme  de  la  sédition  F'errin  avoit  dict  auxd**  deux 
frères  qui  commencèrent  que  si  quelcung  faisoil  à  Oeneve  quehpie  chose, 
il  avoit  lieu  prochain  hors  des  frîinchises  pour  le  retirer. 

Item  (ju'il  falloit  avoir  ()uatre  ou  cinq  cens  hommes  d'allieurs  pour 
tenir  main  forte  de  leur  costé  contre  les  Francoys  pendant  le  Conseil. 

Item  que  ce  jour  là  durant  le  soper,  aucuns  des  complices  se  levant  du 
lieu  où  ilz  avoient  souppé  s'estoient  transporté  à  Tautre  hout  de  la  ville 
pour  trouver  Perrin  et  Vandel. 

Item  que  ung  nommé  Bertellier  jelta  une  pierre  contre  ung  passant  (|ui 
ne  l'avoit  point  oITencé,  leipiel  Iroys  ou  quatre  jours  au  paravanl  avoit  dict 
avec  grandz  blasphèmes  qu'il  fallrût  rompre  beaucoup  de  testes  qu'est  ung 
signe  évident  qu'ilz  ne  cherchoient  que  do  faire  quelque  escarmoche. 

Item  (juant  la  sédition  fut  esmeue.  que  aucuns  de  leurs  complices 
crioient  contre  la  justice  aux  traîtres  i)our  esmouvoir  le  commung  peuple  et 
qu'il  falloit  aller  chercher  dedans  les  maisons  des  francoys  car  dedans  leur 
coche  il  y  avoit  des  armes  qu'est  ung  signe  évident  qu'ilz  vouloient  sacager. 

Joint  que  (jnelque  temps  auparavant  avoit  esté  dict  par  ung  des<l*'  com- 
plices k  ung  sien  frère  (ju'ilz  se  feroient  riches  avec  les  francoys. 

Et  qui  plus  est  pendant  que  nous  estions  assemblez  en  nosire  maison 
de  ville  pour  y  remédier  crioient  qu'il  falloit  tuer  et  pendre  tous  les  fran- 
coys et  ceux  (jui  les  souhtenoient. 

Toutes  ces  choses  sont  bien  et  dheuement  vérifié  et  sans  contredit  a 
esté  maintenu  par  ceux  qu'avons  lait  morir.  Vray  que  ilz  nous  avoient  con- 
fessé quelques  autres  pointz  dont  ilz  se  sont  retractez,  comme  les  deux  frères 
qui  assallirenl  nostre  gued  disoient  que  cela  s'estoit  fait  par  commandement 
exprès  a(Bn  de  mettre  bas  ceux  qui  sortiroient  de  leur  maison.  Item  cpie 
Perrin  et  Vandel  disoient  entre  eulx  que  l'heure  estoit  venue  de  se  venger 
de  leurs  ennemys  entre  lesquelz  ilz  nommoient  une  partie  de  nostre  com- 
pagnie, sindiipies  et  conseil liers  et  nostre  chier  ministre  Calvin. 

Et  ont  assez  protesté  qu'ilz  ne  moroient  point  traistres  ou  pour  avoir 
rien  conspiré  contre  la  Ville  mais  cependant  ilz  n'ont  laissé  de  persister  en 
leurs  confessions  telles  ipie  vous  avez  ouyes  cy  dessus,  si  est-ce  que  par 
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l'espace  d*ung  movs  Hz  ayoient  continué  franchement  les  propos  desquelz 
ilz  se  sont  voulu  dédire  à  la  mort,  car  ce  <|ue  les  malins  qui  se  sont  renduz 
fuitifz  nous  difTament  d\iToir  usé  de  tortures  excessives,  nous  leur  declai- 
rons  ijue  de  tous  ceux  qui  ont  esté  exécutez  par  justice  deux  seulement  fleu- 
rent la  corde  et  eni'ore  non  pas  rudement  et  deux  autres  y  furent  tanl 
seulement  liez,  en  sorte  que  pour  ung  tel  crime  tiù  il  estoit  question  de 
complot  et  sédition  puliliipie,  il  estoit  impossible  d*y  proceiler  plus  modé- 
rément. 

Or  combien  que  plusieurs  en  fussent  entachez  si  est-«'e  que  nous 
n'avons  envoyé  à  la  mort  que  quatre:  mesmes  de  ceux  qui  estoient  «*onvain- 
cus  d'avoir  crié  qu'il  se  falloit  ruer  sus  la  maison  de  ville  nous  les  avons 
trailté  si  doucement  i]u*ilz  n'ont  pas  heu  seulement  le  fuel. 

Quant  à  ceux  qui  se  sont  rendus  fuitifz  nous  y  avons  tenu  procédure 
légitime  les  faisans  adjoumer  à  son  de  trompe  et  leur  donnans  termes  com- 
petins  pour  se  représenter  et  purger,  voyant  que  au  lieu  de  comparoir  ilz 
se  rendoient  plus  culpables  faisans  des  noveaux  excès  pour  agraver  leurs 
crimes  voyre  jusques  à  menacer  le<  murailles  de  nostre  ville  de  prochaine 
ruine,  tellement  qu'il  n'y  demoreroit  pierre  sur  pierre,  nous  les  avons  con- 
damné selon  leurs  démérites  les  ungs  à  la  mort,  les  autres  à  estre  bannys  a 
perpétuité  ou  «i  temps,  tellement  qu'ilz  n'ont  autre  reproche  sinon  d'avoir 
esté  condamnez  par  leurs  ennemys.  Or  leurs  Magnifficences  scavent  bien 
t|ne  ung  malfaicteur  accusera  toujours  son  juge  s'il  luj  estoit  lirite  et  de 
nostre  costé  nous  confessons  bien  que  nous  a\ menons  mieux  estre  mors 
que  de  donner  faveur  à  telles  gens  pour  laisser  leurs  forfaictz  impunys. 
Aussy  ilz  n'ont  pas  cessé  de  nou<  faire  tules  les  injures  à  eux  possibles  et 
assallir  les  nostres  auprès  île  nostre  ville  avec  outrage^  eslranges.  Au  reste 
nous  espérons  bien,  voyre  >ùmes  tuus  ^•er>uaJez  que  Hz  adjouxtemnt  phis 
de  foy  au  re-;it  -jue  n«»u-  vous  avon<  l\  'le-Mairé  qjie  \  tout  c»*  qu'ilz  pour- 
nmt  conlrover  pour  nous  renire  su-pe-tz  i^^nvers  eux  ou  effacer  nostre 
bonne  réputation  et  l'amour «^j'ilz  no'i-  pôrteni.  '^i  nous n'heubssions  crainl 
de  importuner  leurs  Magniffi;en>*>  no.is  heubssions  bien  ileduit  les  choses 
plus  au  lon^:  mais  i.v  brefz  recueil  monstre  ass»-z  qu'il  nous  falloit  bien  user 
de  quelque  sévérité  a  reprimer  un^:  mal  <î  énorme  si  nous  ne  voulions  à 
nostre  es>ien  rainer  no-îre  villn  ei  hisser  perdre  toutes  bonnes  meurs,  reli- 
gion et  honneur  de  Dieu,  yn  nvi>  est  >iaç::!i'-rem«=*nt  re^^oramandé. 

Surquoy  ajres  nois  estre  lere  h^-h  re:>mman.Jè  à  kurs  Magnifficences 
et  les  avoir  renieriè  Ir»  :e  ir  î-  -n  v  .;...ir  r:  nv  î-  e-lre  orfertz  affe«-tut»ii-e- 
ment  à  tous  les  servi ;e<î'îe  n  -us  vo:is  {.-irri -n-  faire,  ei*^ 
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